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AVERTISSEMENT. 

La  réputation  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , eft  fi  bien  établie , qu’il  feroit  au  moins 
fuperflu  d’en  exalter  le  mérite.  Nous  ne  répéterons  point  non 
plus  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l’Abrégé  dont  nous 
publions  aujourd’hui  le  fixieme  volume.  Son  utilité  eft  fuffi- 
lammenc  reconnue.  Mais  ce  qui  le  rend  néceflairc , c’eft  que 
l’édition  originale  étant  épuifée,  6 £ n’y  ayant  pas  d’apparence 
qu’on  la  réimprime  jamais , cet  Abrégé , fait  pour  la  rem- 
placer, devient,  déformais,  le  feul  moyen  que  les  favans 
pui  fient  avoir  de  fatisfâire  l’envie  qu’ils  auroient  d’acquérir 
ce  vafte  recueil  des  connoifiànces  phyfiques  dans  tous  les 
genres.  . » 

Ce  tome  fixieme,  qui  comprend  cinq  années  depuis  1726 
jufqu’k  1730  inclufivement , n’eft  ni  moins  curieux , ni  moins 
intére fiant  que  les  précédens.  L’heureufe  découverte  du  plomb 
fonnant  par  M.  Lémery , vérifiée  par  M.  de  Réaumur , eft 
la  première  qu’il  préfente , & elle  a quelque  chofe  de  frap- 
pant en  ce  qu’elle  conduit  à faire  des  cloches  de  plomb  qui 
fbnnent  pafiablement.  Quoique  les  Aurores  boréales  n’aient 
plus  rien  de  nouveau  pour  nos  yenx  accoutumés  à obfèrver 
ces  météores,  on  lira  pourtant  avec  plaifir  les  détails  de  celles 
qui  parurent  en  172 6,  1729  & 1730.  Celle  de  1729,  qui 
dura  depuis  fix  heures  du  foir  jufqu’h  cinq  heures  du  matin 
-eut  une  fingularité  très-remarquable  &L  peut-être  unique  ; on 
vit  un  arc  lugiineux  qui  du  point  nord-eft  de  l’horizon,  le 
terminoit  au  point  fud-oueft  en  pafiànc  parle  zénith;  ellefor- 
moit  donc  une  moitié  parfaite  d’un  grand  cercle  vertical.  On 
ignoroit , avant  les  expériences  de  M.  de  Mairan , que  le  fer 
fe  moulât  plus  parfaitement  que  les  autres  métaux.  Quoi  de 
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plus  curieux  en  phyfique  que  la  belle  expérience  par  laquelle 
M.  Dufay  voulut  rcconnoître  jufqu’où  les  rayons  du  folcil 
réfléchis  pouvoienc  s’étendre  dans  l’air  en  confervant  encore 
allez  de  force  pour  brûler  lorfqu’ils  feroient  réunis?  Le  même 
Académicien  a découvert  la  fauffecé  du  double  tourbillon  que 
Dcfcartes  avoit  prétendu  fe  former  autour  de  tout  aiman , &C 
a fait  voir  qu’il  n’y  avoit  qu’un  courant  de  matière  magné- 
tique qui  entroit  toute  par  le  nord  de  l’aiman  &C  fortoit  par 
le  fud  pour  rentrer  enfuite  par  le  nord.  La  phyfique , qui 
contient  encore  pluficurs  autres  découvertes  &C  obfer varions 
curieufes , eft  terminée  par  la  nouvelle  conftruâion  des  Ther- 
momètres de  M.  de  Réaumur  dont  l’ufage  eft  fi  répandu  dans 
tout  l’univers. 

La  Chymie  eft  très-riche  dans  ce  volume.  Six  Mémoires 
de  M.  Geoffroy  le  cadet , fur  l’inflammation  de  certaines  li- 
queurs huileufes  ou  fulphureufès  par  les  acides , fur  le  froid 
qui  réfulte  ordinairement  du  mélange  des  huiles  efïenticlles 
avec  l’efprit  de  vin , fur  la  difTolubilité  de  plufieurs  verres  , 
fur  les  huiles  eflèntielles  des  plantes , fur  différera  vitriols  &C. 
fur  l’alun,  fur  le  vinaigre  concentré  par  la  gelée;  l’analyfe 
des  eaux  minérales  de  Paflÿ  & de  celles  de  Bourbon.  L’ar- 
chambaut , par  M.  Boulduc  ; les  recherches  du  même  Aca- 
démicien fur  le  fel  naturel  de  Dauphiné  qu’il  a reconnu  être 
le  véritable  fel  de  Glauber , c’eft-h-dire , un  acide  vitriolique 
porté  fur  la  bafb  terreufe  du  fel  marin  ; les  procédés  pour 
faire  le  fublimé  corrofif , beaucoup  plus  fimplcs  & plus  ex- 
péditifs que  l’opération  ordinaire  ; les  Mémoires  de  M.  Bour- 
delin  fur  les  fcls  lixiviels  ; ceux  de  M.  Lemery  fur  le  borax, 
où  il  dévéloppe  la  nature  & les  propriétés  de  ce  fel , de  fait 
voir  la  maniéré  dont  il  agit  non-feulement  fur  nos  liqueurs , 
mais  encore  fur  les  métaux  dans  la  fufion  defquels  on  l’em- 
ploie ; ceux  de  M.  Dufay  fur  la  potafle,  fur  revivification 
de  l’eau-forte  , fur  la  teinture  & la  diflolution  de  plufieurs  ef- 
peccs  de  pierres , les  agathes , les  marbres , fi Y.  Les  expé- 
riences de  M.  Petit  fur  la  précipitation  du  fel  marin  dans  la 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT.  vij 

fabrique  du  falpêtre  ; de  nouveaux  phofphores , des  végéta- 
tions chymiques  très-agréables  j enfin  les  opérations  aufli  (â- 
vantes  qu’ingénieufcs , par  lefquelles  M.  de  Réaumur  a re- 
connu les  véritables  matières  qui  entrent  dans  la  porcelaine  de 
la  Chine  ; il  a découvert  que  nous  avions  en  France  linon  le 
même  kao-lin  & le  ménje  pe-tun-tfe  des  Chinois , au  moins 
des  matières  fondantes  qui  peuvent  les  remplacer  , & donné 
des  principes  fûrs  pour  les  employer  avec  autant  de  fuccès 
qu’eux.  Tels  font  les  principaux  objets  que  contient  la  partie 
chymiquc. 

* Nous  n’entreprendrons  pas  d’énoncer  ici  tous  les  animaux , 
quadrupèdes , oifeaux , infectes  & autres  dont  il  eft  parlé 
dans  l’hiftoire  naturelle  ; l’hiftoire  des  teignes  qui  rongent  les 
laines  & les  pelleteries , des  falamandrcs , de  la  civette  &C  de 
fon  fac  odorant,  du  porc-épic  &c  de  fes  piquans,  des  che- 
nilles qui  plient  & roulent  des  feuilles  de  plantes  & d’ar- 
bres , &c.  y eft  très-détaillée.  Les  Mémoires  de  M.  Hans- 
Sloane  offrent  quantité  d’ofîèmens  foflilcs  ; on  y verra  le  fyf- 
tême  de  M.  de  Réaumur  fur  la  formation  du  corail , 6 c.  6’c. 

La  Botanique  eft  moins  étendue.  M.  Marchant  a ob- 
fervé  les  fleurs  de  tannée  : il  a fuivi  cette  végétation  fin- 
gulicre  du  tan  depuis  fa  nai (Tance  jufqu’h  la  fin,  & il  a 
cm  devoir  la  ranger  dans  le  genre  de  l’éponge.  M.  de 
Jullieu  a fait  voir  la  néceflïté  d’établir  dans  la  nouvelle  mé- 
thode des  plantes , une  clafle  particulière  pour  les  fungus , 
à laquelle  doivent  fe  rapporter  non  - feulement  les  champi- 
gnons & les  agarics , mais  encore  les  lichen  : il  a fait  plus, 
il  a divifé  fort  heureufèment  cette  clafle  en  deux  ferions 
confidérables  ; la  première  feftion  eft  proprement  celle  des 
lichen  , dont  la  marque  diftinâive  eft  une  figure  applatie 
en  maniéré  de  feuillages  étendus  fur  la  terre , fur  des  ro- 
chers , & fur  des  troncs  d’arbres  auxquels  ils  font  attachés 
par  plufieurs  petits  poils  fort  courts  fortant  des  nervures 
du  revers  de  ces  feuillages,  ou  qui  pendent  des  arbres  & 
des  rochers  auxquels  ils  ne  tiennent  que  par  une  forte  d’em- 
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pâtement  qui  tient  lieu  de  racines.  La  fécondé  eft  celle  des 
champignons  dont  la  différence  eflêntielle  eft  de  n’avoir  nulle 
figure  de  feuilles , d’être  d’une  fubftance'  plus  charnue  , & de 
repréfenter  le  plus  fouvent  un  parafol  ou  un  globe.  Ces  fec- 
tions  fc  divifent  en  genres  qui  fe  fous-divifent  en  efpeces* 
M.  du  Hamel  a obfervé  une  maladie  finguliere  du  fafran» 
qu’il  a découverte  ,&  décrite  avec  la  fagacité  d’un  Phyficicn 

2ui  porte  la  lunaire  dans  tous  les  fujets  qu’il  traite.  II  a 
tudié  l’art  de  la  greffe  , &C  par  une  fuite  d’expériences 
utiles  il  eft  parvenu  à le  perfectionner.  Perfonne,  avant  lui, 
n’avoit  fait  attention  h l’effet  que  les  changemens  de  temps 
produifent  fur  les  plantes  aquatiques,  il  a démontré  que 
cet  effet  étoit  très  - fenfible  &C  très  - prompt , lors  même 
qu’elles  font  couvertes  de  deux  ou  trois  pieds  d’eau.  Le 
même  Botanifte  a donné  l’Anatomie  de  la'poire.  Les  mou- 
vemens  de  la  fenfitivc  ont  été  obfervés  & décrits  par  M.  de 
Mairan.  On  trouvera  encore  ici  la  defeription  de  plufieurS 
plantes  tant  indigènes  qu’étrangères. 

La  partie  Anatomique  commence  par  l’Anatomie  com- 
parée des  yeux  de  l’homme  &C  des  animaux , matière  que 
M.  Petit , le  Médecin , a continué  de  traiter  dans  une  fuite 
de  Mémoires  pendant  les  années  1726  , 1727  , 1728 , 
1729  & 1730.  Les  mouvemens  des  lèvres  ont  été  expli- 
qués , mais  différemment,  par  Meilleurs  Maloët  àc  Senac. 
Celui-ci  a donné , de  plus , une  defeription  exaâe  du  dia- 
phragme , de  fa  ftru&ure , & de  fes  ufages.  Nous  avons  des 
obfervations  du  célébré  M.  Winflow , fur  la  rotation  , la 
pronation , la  fupination  & d’autres  mouvemens  en  rond , 
fur-tout  fur  les  mouvemens  de  la  tête,  du  cou  & du  refte 
de  l’épine  du  dos.  Ce  favant  Anatomifte  a traité  cette  ma- 
tière en  maître  de  l’art.  Les  recherches  Anatomiques  de 
M.  Hunaud  fur  la  ftruéhirc  &C  l’a&ion  de  quelques  mufdes 
des  doigts , & fur  les  os  du  crâne  de  l’homme  terminent 
cette  partie  dans  laquelle  on  trouvera  auffi  quantité  d’obfêr- 
vations  curieufes  fur  des  faits  & des  queftions  particulières, 
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envoyées  h l’Académie , ainfi  que  l’cxtrai?  d’un  ouvrage  de 
M.  Helvétius  fur  intitulé  : Eclaircijfemcnt , concernant  la  ma* 
niere  dont  Pair  agit  fur  le  fang  dans  les  poumons . 

» 

. Un  os  trouvé  dans  la  fubftance  du  coeur  d’un  fujet  mort 
à l’âge  de  72  ans  ; un  foie  finguliérement  prolongé , un 
autre  prolongé  jufqu’k  la  rate;  le  péritoine  adhérent  k lâ 
partie  convexe  du  foie,  ÔC  ce  vifcere  t ment  rapproché 
du  diaphragme  & des  fàufîès  côtes , que  les  quatre  premiè- 
res de  ces  côtes  s’étoient  enfoncées  dans  le  foie  ÔC  y avoient 
tracé  chacune  un  fillon  qui  repréfentoit  leur  dire&ion,  ÔC 
allez  exa&ement  leur  longueur  ÔC  leur  largeur  ; une  hydro- 
pifie  du  péritoine  ; un  dérangement  extraordinaire  du  ven- 
tricule & du  colon  placés  contre  nature  dans  la  cavité  gau- 
che de  la  poitrine  où  ils  entroient  en  perçant  le  diaphragme  ; 
un  défordre  dans  les  gros  vailîèaux  languins  ; une  fuperfee- 
tadon  ; une  gonorrhée  bâtarde  ; un  gros  calcul  trouvé  dans 
le  rein  d’un  homme  de  28  ans  ; une  efpece  d’épidémie 
vermineufe , une  exoflofe  de  l’os  de  la  mâchoire;  une  hy- 
drophthalmie  ou  hydropifie  de  l’œil  ; une  rupture  incom- 
plète du  tendon  d’achille;  une  loupe  extraordinaire  k la 
cuifïè , pelant  près  de  quarante  livres  ; une  efpece  d’ankylofe  # 
accompagnée  de  circonffonces  fingulieres  ; un  ablcès  au 
foie  ; une  altéradon  finguliere  du  cryftallin  ÔC  de  l’humeur 
vitrée  de  l’œil  ; telles  font  les  maladies  ÔC  les  principaux 
accidens  dont  ce  volume  contient  la  defeription , ÔC  fouvent 
le  traitement  ÔC  la  guérifon.  On  y trouvera  aufli , dans  la 
. partie  de  la  Chirurgie , un  extrait  du  traité  de  la  taille  au 
haut-appareil  par  M.  Morand , ÔC  un  Mémoire  de  M.  La- 
morier  fur  une  nouvelle  maniéré  d’opérer  la  fiflule  lacry- 
male , envoyé  k J’ Académie  , par  la  Société  Royale  de 
Montpellier. 

Les  Mémoires  de  M.  Couplet  lur  la  force  des  revête- 
mens  qu’il  faut  donner  aux  levées  de  terre , aux  digues , 
chauffées  , &c.  avec  fa  belle  théorie  des  voûtes  ; ÔC  urj 

Tomt  VI.  Partit  Françoift.  b 
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grand  nombre  dt  machines  ou  inventions  approuvées  pa* 
l’Académie  remplirent  la  partie  de  la  Méchanique.  Sui- 
vent les  obfervations  météorologiques  faites  pendant  les  an- 
nées 17x7,  1728,  1719  & 1730,  par  M.  Maraldt, 
mort  cette  derniere  année,  & dont  l'éloge  termine  ce 
rolume. 
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des  mémoires 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 


PHYSIQUE. 


SUR  LE  PLOMB  SONNANT. 

N fait  qu’afin  qu’un  corps  rende  du  ton , fl  faut  que 
Tes  parties  aient  des  trémouflemens  vifs,  fa  dent  des 
vibrations  preftes,  & que  de  plus  elles  s’accordent  les 
unes  avec  les  autres  dans  ces  trémouflèmens , & dans 
ces  vibrations , de  forte  que  le  tout  enfemble  prenne 
un  certain  branle  réglé  ; car  fi  les  mouvemens  fe  dé* 
truifoient,  fe  troubloient , ou  enfin  ne  s’accordoient  pas,  il  n'y  au- 
rait point  de  fon.  La  vivacité  & la  preftefTe  des  mouvemens  de- 
mande de  la  fermeté  & de  la  raideur  dans  les  parties  ; l’accord  des 
mouvemens  y demande  une  certaine  liaifon , un  arrangement  qui 
les  difpofe  en  des  efpeces  de  filets  ou  fibres  tfTez  homogènes.  Selon 
ces  principes,  quand  on  a vu  que  le  plomb  ne  rendoit  point  de  fon, 
on  n’en  a point  été  furpris , la  molleue  fenfîble  de  fes  parties , leur 
Tome  VI.  Partie  Françoife.  A 


Physique. 
Annie  tyzG. 
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peu  de  liaifon , qui  le  rend  fi  aifément  fufible , annonçoient  qu’il 
Physique.  ne  Revoit  pas  être  fonore. 

Il  l’eft  cependant,  & à tel  point,  & les  occafions  de  s’en  apper- 
Anntt  ijxS.  cevoir  font  fi  fréquentes,  que  .toute  la  merveille  eft  que  cette  pro- 
priété ait  été  fi  long-rems  inconnue.  M.  Léniery  la  découvrit  par 
hafard  dans  un  culot  de  plomb  qui  avoit  été  fondu , ( a.  ) & M.  de 
Reaumur  la  vérifia  enfuite  très-facilement.  11  n’y  a qu’à  fondre  dans 
une  cuilliere  de  fer  une  petite  quantité  de  plomb , qui  ne  puifie 
prendre  la  figure  que  du  fond  de  la  cuilliere;  ce  culot  , qui  eft  un 
.fegment  fpherique  à peu  près , ou  elliptique , rendra  lûrcment  un 
fon  a (Fez  clair,  & afiez  agréable. 

Sans  doute  la  figure  du  culot  contribue  beaucoup  à l’efïèt.  Si  an 
lieu  d’être  plane  d’un  côté  & convexe  de  l’autre , elle  étoit  convexe 
des  deux  côtés , le  morceau  de  plomb  quoique  de  même  poids  * 
feroit  très-fourd.  Il  faut  même  que  les  bords  du  culot , plus  minces 
que  le  refie , ne  le  foient  que  jufqu’à  un  certain  point  *,  au-delà , il 
les  faudrait  retrancher  pour  rendre  le  culot  fonore.  (b)  Tout  indique 
qu’il  y a une  certaine  figure  précife , des  proportions  entre  les  di- 
menfions  du  culot , de  certaines  courbures , plus  propres  que  toutes 
les  autres  à produire  le  fon  ; la  figure  grolfiere  qu’on  a trouvée  d’a- 
bord fans  la  chercher  n’eft  qu’un  échantillon  fort  imparfait  de  ce 
qu’on  trouverait  en  cherchant,  & on  arriverait  par-là  à une  con- 
noifiance  plus  exaôe  de  la  figure  qu’il  faut  donner  aux  infirumens 
de  métal  uniquement  deftinés  à rendre  du  fon , comme  les  cloches 
& les  timbres  d’horloges,  ( c)  car  félon  toutes  les  apparences  la 
figure  qui  conviendrait  le  mieux  au  moins  fonore  de  tous  les  mé- 
taux, conviendrait  à plus  forte  raifon  aux  autres,  (d)  Mais  M.  de 
Reaumur  n’entreprend  pas  ce  travail  ; il  avertit  feulement  qu’on  le 
peut  faire , & c’eft  fouvent  beaucoup , en  ces  matières , que  d’être 
averti  qu’il  y a quelque  chofe  à voir  d’un  certain  côté. 

Une  chofe  aurfï  effentielle  au  plomb , pour  être  fonore , que  la 
figure , c’eft  qu’il  ait  été  fimplement  fondu , & non  pas  enfuite 
forgé , ou  trop  battu  par  le  marteau  ; il  perdrait  absolument  le 

( a ) M.  Lémery  l'ayant  porté  à l’Académie  ; nous  fûmes  tous  furpris  des  fou* 
clairs  & aigus  qu'il  rendoit,  lorfqu’il  étoit  frappé. 

(t)  Le  point  oïi  l’on  en  aura  afler  emporté  eft  aifé  à reconnoître,  car  il  n’y  a 
qu’àeflayer  fi  le  fon  du  culot  augmente  à mcfure  qu’on  lui  ôte  de  les  bords;  pour 
bien  faire  ces  pentes  épreuves,  on  pofera  le  morceau  de  plomb  en  équilibre  fur 
le  bout  d’un  de  fes  doigts , & on  le  frappera  avec  une  clef  ou  avec  quelqu'autre- 
corps  dur , même  avec  d’autre  plomb. 

( c ) Dans  la  figure  des  cloches  on  a une  maniéré  bien  facile  6c  bien  commode 
de  fufpendre  le  battant;  mais  on  a donné  cette  figure,  ou  une  très-approchante 
aux  timbres  qui  ne  doivent  point  avoir  de  battant  femblables  à ceux  des  cloches. 
On  eft  curieux , en  horlogerie , d’avoir  des  timbres  bien  fonnans;  on  a cherché  juf- 
qu'ici  les  cotnpofitions  qui  y font  les  plus  propres  : celle  dont  on  fe  fert  à Blois 
en  fait  d'excellent , 6c  pafle  pour  un  fecret. 

(d)  Çeft  aux  expériences  à décider,  fi  , comme  par-tout  ailleurs,  le.  vraifem- 
b labié  eû  vrai. 
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f on , (e)  apparemment  parce  que  les  grains  métalliques  auparavant  ar-  — — 
rangés  allez  régulièrement  par  le  refroidiflement  fucceflif'  & gradué  dupHysioUE 
métal  fondu  , (/)  ne  conferveroient  plus  cet  arrangement,  ou  parce^  ^ 

que  leur  reflort  naturellement  foible , auroit  été  encore  trop  afioibli  Année  iji6. 
par  le  marteau. 

Les  culots  fur  lefquels  j’ai  fait  le  plus  d’efiais , avoient  environ  Mem. 
trois  pouces  dans  leur  plus  grand  diamètre  , & environ  quatre  à cinq 
lignes  dans  leur  plus  grande  épaifleur , & je  les  ai  prelque  toujours 
trouvés  très-fonores , quoiqu’ils  n’eufient  jamais  une  courbure  bien 
uniforme. 

Il  y a,  fans  doute,  des  proportions  entre  leur  épaifleur  & leur 
diamètre , qui  les  rendent  le  plus  fonores  qu’il  eft  poflible.  Je  n’ai 
point  cherché  à les  déterminer.  Il  fera  allez  temps  de  le  faire  quand 
on  aura  befoin  de  fuivre  ceci  davantage , par  rapport  à des  vues 
foit  de  Phyfique,  foit  de  Pratique,  & il  fera  facile  de  parvenir  à 
ces  proportions  en  faifant  faire  des  modèles  de  terre,  ou  elles  fe- 
ront très-variées  : on  moulera  le  plomb  en  fable , fur  ces  modèles \ 
cette  opération  ne  produira  pas  de  changement  dans  le  métal  par 
rapport  au  fon.  J’en  ai  jetté  dans  des  moules  de  fable , oùt  je  lui  ai 
fait  prendre  la  forme  des  culots  telle  que  la  donne  la  cuillier  où  il 
fe  fige , & alors  il  a donné  des  fons  aigus. 

Je  ne  fai  fi  on  découvrira  quelqu’autre  figure  fous  laquelle  il  ait 
cette  propriété  au  même  point;  c’eft  encore  matière  à eflais. 

J’ai  pourtant  trouvé  au  plomb  des  formes  différentes  de  celles  de 
nos  premières,  comme  celles  de  difques  afiez  épais  qui  ont  rendu 
des  Ions , mais  moins  clairs  & moins  aigus  que  ceux  des  morceaux 
en  lentilles  planes  d’un  côté,  & convexes  de  l’autre. 

Le  culot  qu’on  vient  de  fortir  de  la  cuilliere  ne  donne  point  de 
fon  quand  il  eft  couvert  de  crade;  il  n’y  aura  nulle  cralle  fur  le 
culot , fi  on  a foin  d’écumer  le  plomb  avant  qu’il  fe  fige , & fi  on 
ratifie  celui  fur  lequel  on  a faiflë  dépofer  & figer  la  craffe,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  emportée , on  le  remet  dans  l’état  de  celui  qui  a été 
bien  écumé. 

Le  plomb  fondu  en  forme  de  cloche  eft  fonore  : mais  fes  fons  ne 
font  pas  auffi  aigus  que  ceux  qu’il  fait  entendre  étant  en  forme  de 
lentille.  On  peut  cependant  parvenir  à faire  des  cloches  de  plomb 
qui  fonnent  paflablement  : pour  cela  il  faut  tenir  la  calotte  de  la 
cloche  afiez  épaifle  ; elle  tient  lieu  alors  de  la  partie  la  plus  élévée 
du  culot  lenticulaire.  Depuis  cette  calotte  jufquau  bord , l’épaifieur 
m’a  paru  devoir  aller  en  diminuant.  Si  on  étoit  parvenu  à bien  dé- 
terminer les  proportions  de  cette  diminution , on  auroit  peut-être  des 

(O  fai  rendu’ plus  lourds  de»  culots  fonores  après  les  avoir  frappés,  & même 
les  ayant  Amplement  portés  dans  ma  poche  avec  des  clefs  ou  avec  d'autres 
corps  durs. 

(/)  f'oyrç  fur  cet  arrangement  un  Mémoire  de  l'Auteur  en  1714. 

A ij 
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cloches  de  plomb  bien  foc  cames  , nuis  qui  se  feraient  pu  de  lon- 
Phï  sique.  dtuee. 


Ar.r.U  tjiG. 


K.::. 


Sur  la  Lumière  Septentrionale. 

L A lumière  Septentrionale,  qui  «voit  été  fort  rare,  du  moins  pour 
bous,  dans  tout  le  fiecle  précédent,  & dans  tou:  le  commencement 
de  celui-ci , n’a  point  manqué  de  paroitre  tous  les  ans  depuis  1716  , (j) 
& tant  parce  quelle  devenoit  commune  fins  aucun  changement  con- 
Cdérabie , que  parce  qu’elle  paroidoit  s’affoiblir , l’Académie  n’en  a 
guère  parlé  dans  lès  derniers  volumes.  Mais  ce  phénomène , dont 
on  n’attendoit  que  Penriere  cefTation , s’eft  remontré  cette  année  avec 
plus  d’éclat , plus  de  force , plus  de  durée  que  jamais , & avec  quel- 
ques circonftances  toutes  nouvelles.  Ç’a  été  le  plus  beau  fpeéfacle 
que  le  théâtre  du  Ciel  nous  eut  encore  donné  , « s’il  n’eût  été  pré- 
paré depuis  dix  ans  par  des  feenes  moins  brillantes , la  forprilè  des 
Fhyficiem , & la  terreur  du  peuple , auraient  été  au  plus  haut  point. 

M.  de  Mairan  Si  M.  Godin  ont  donné  chacun  une  defeription  ex  a de 
de  cette  magnifique  repréfentation  de  la  nuit  du  19  Odobre  au  20. 
Un  grand  arc , ou  plutôt  un  grand  fegment  de  cercle  obfcur , au 
travers  duquel  cependant  on  voyoit  quelquefois  les  étoiles , pofé  fur 
l’horizon  du  côté  du  Nord , étoit  la  bafe , & comme  le  réfervoir  de 
lumière , d’où  naifToit  une  zone  concentrique  lumineufé , iSt  d’où  s’é- 
lançoient  des  colonnes  verticales,  de  la  clarté  ordinaire  de  ce  phé- 
nomène. Mais  de  plus  elles  s’élançoient  de  prefque  toute  1a  circon- 
férence de  l’horizon , jufqu’aflez  prés  du  midi , étendue  qu’elles  n’ont 
pas  coutume  d’occuper  ; & ce  qui  fut  encore  plus  fingulier , elles 
s elevoient  jufqu’affez  près  du  zénith  : mais  aucune  n’y  alloir , & 
toutes  laiffoient  vers  le  zénith  un  efpace  circulaire  vuide , où  elles 
n’entroient  point , de  forte  que  comme  elles  fe  fuccédoient  rapide- 
ment les  unes  aux  autres,  & par-là  faifoient  un  effet  à peu  prés 
continu , il  fembloit  que  tout  le  Ciel  fut  une  voûte  foutenue  ou  for- 
mée par  des  arcs  circulaires  lumineux , qui  tendoient  tous  à un  cen- 
tre , mais  s’arrétoient  alentour , & lui  faifoient  une  couronne.  C’eût 
été  là  l’ouverture  de  la  coupole  d’un  dôme.  Le  phénomène  qui  com- 
mença avant  8 heures  du  Joir  dura  plufieurs  heures  dans  cette  grande 


(a)  La  matière  qui  fait  le  fuiet  de  cette  lumière  fe  trouve  apparemment  plus 
abondante  depuis  1716  qu’elle  n'aroit  été  auparavant , & fans  que  le  phénomène 
fort  devenu  plus  fréquent,  il  s'eft  trouvé  fouvent  plus  étendu,  & par-là  plus  fou- 
vent  vifible  pour  les  pays  éloignés  du  Nord- 
M.  Gaffendi  eft  un  des  premiers  qui  en  ait  fait  mention,  & qui  fait  rapporté  au 
Nord,  comme  à fon  lieu  propre  & à U véritable  origine.  Il  l'obferva  en  1711  , 
& lui  donna , tant  à caufe  de  fa  pofirion , que  de  la  reffemblance  de  l’a  lumière 
*Tec  celle  qui  précédé  le  lever  du  Soleil . le  nom  d 'Aurore  BorUU,  ( • ) 

( * ) Ce  nom  qui  lui  eA  refié , lui  avoir  déjà  été  donné  par  Grégoire  de  Tours , fuivast 
la  remarque  de  M.  Godin, 
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force , & quelques  obfervateur»  ont  prétendu  qu’il  n’étoit  pas  tout  à ! 
foie  effacé  a ta  naiffance  du  jour. 

M.  de  Mairan , qui  s’eft  extrêmement  appliqué  à toutes  les  cir- 
conftances  du  fujet , remarqua  avec  foin  quelle  étoic  la  pofitton  de  Annie  1 7x6' . 
la  couronne  par  rapport  aux  étoiles  fixes , car  fi  heureufement  quel- 
qu’autre  obfervateur  éloigné  eût  remarqué  auffi  cette  même  pofi- 
tion , & qu’il  l’eût  trouvée  différente , comme  il  y a toute  appa- 
rence , cette  différence  de  pofition  de  la  couronne  pour  les  deux  ob- 
fervateurs  eût  été  une  parallaxe , d’où  l’on  auroit  tiré  la  hauteur  du 

Sihénomene  au-deffus  de  la  terre  , la  diftance  des  lieux  des  deux  ob- 
èrvations  étant  connue.  Que  s’il  ne  s’étoit  point  trouvé  de  paral- 
laxe , on  auroit  fu  du  moins  que  la  diftance  des  deux  lieux  auroit 
été  nulle  par  rapport  â la  hauteur  du  phénomène.:  Mais  on  n’a  pas 
eu  jufqu’à  préfent  cette  fécondé  obfervation  néceffaire.  En  attendant 
M.  de  Mairan  conjeâure  par  d’autres  obfervations , qui  ne  font  pas 
tout-à-fâit  fuffifantes , que  le  phénomène  étoit  élevé  de  plus  de  ço 
lieues,  ce  qui  augmenreroit  de  plus  du  double  la  hauteur  de  l’at- 
mofphere  déterminée  par  le  baromètre,  (b  ) Suppofé  que  le  phé- 
nomène indiquât  néceffairement  une  plus  grande  élévation  de  I’at- 
tnofphere  , ce  feroit  un  nouvel  embarras  dans  la  Phyfique , 
mais  apparemment  cet  embarras  produiroit  de  nouvelles  çonnoif- 
fances. 

Préfentement  que  l’on  eft  fourni  d’un  affez  grand  nombre  d’ob- 
fervations , peut-être  fera-t-il  permis  de  hazarder  quelques  conjec- 
tures , & une  efpece  de  petit  fyftême  fur  la  figure  apparente , & 
les  principales  circonftances  de  cette  lumière.  ( * ) L’air  étant  cer- 
tainement plus  denfe  & plus  pefant  fous  le  pôle , il  doit  par  fon 
poids  faire  monter  plus  haut  les  matières  légères , qui  font  les  exha- 
laifons  de  la  terre  , fulphureufes , nitreufes , ferrugineufes , enfin  tou- 
tes celles  qui  font  propres  â s’enflammer.  Elles  peuvent  former  un 
affez  grand  amas , avant  qu’il  s’y  excite  une  fermentation,  qui  les  al- 
lume. Cela  pofé , que  l’on  conçoive  fous  le  pôle  un  pareil  amas  dans 
l’atmofphere , qui  parce  qu’il  en  prend  néceffairement  la  figure , fera 
une  zone  fphérique,  dont  le  pôle  fera  le  fommet.  On  lui  concevra 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  félon  les  faits  obfervés.  Si  l’amas 
d’exhalaifons  prend  feu , & iï  les  flammes  fortent  tant  par  la  partie 
inférieure  que  par  la  fupérieure  de  la  zone , les  habitans  du  Pôle  ver- 
ront fur  leurs  têtes  pendant  la  nuit  une  lumière , & des  éclairs  pa- 
reils à ceux  de  nos  tonnerres.  Mais  fi  ces  phénomènes  demeurant  les 
mêmes , le  fpeébueur  s’éloigne  du  Pôle , il  verra  le  fommet  de  la 


( t)  D’autres  obfervations  certaines  la  feroient  de  plus  de  70  lieues , & même 
beaucoup  plus  grande.  " 

(*  ) Ce  petit  fyftême  eft  le  précis  de  la  Théorie  de  M.  Godto , car  M.  de  Mairan 
s’en  eft  tenu  à l’expofition  du  phénomène  dans  fon  Mémoire.  K.  en  173a  T Anal  yfe 
de  Ton  Traité  Phyfique  & Hiihriouc  de  C Aurore  Boréal r,  où  la  matiert  eft  aufti 
approfondie  qu’elle  peut  l'être , & où  il  combat  le  fyftcme  des  exhalation*  ter* 
reftrei» 
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zone  s’abaifTer  toujours  vers  l’horizon,  & la  zone  fphérique,  qu’il 
voyoit  entière , ne  lui  paroîtra  plus  que  comme  un  arc , ou  plutôc 
comme  une  zone  circulaire , qui  aura  un  point  du  milieu  plus  élevé , 
& fes  deux  extrémités  appuyées  fur  l’horizon.  L’aire  apparente  de 
cette  zone  circulaire  fera  d’un  certain  degré  d’obfcurité  à caufe  de 
la  quantité  d’exhalaifons.  En  même-temps  le  fpeftateur  verra  les 
flammes  qui  s’élèveront  de  la  partie  fupérieure  ou  convexe  de  Ia 
zone  fphérique , au-lieu  qu’il  ne  les  auroit  pas  vues  fous  le  pôle , 
& il  n’en  verra  pas  moins  celles  qui  s'élanceront  de  la  partie  infé- 
rieure ou  concave , s’il  y en  a qui  fortent  par-là. 

Plus  eft  grande  la  zone  fphérique , dont  le  fommet  eft  fuppofé  au 
Pôle , plus  elle  embrafTe  une  grande  partie  de  l’horizon  du  fpe da- 
teur , placé  hors  de  deffous  le  Pôle.  Et  il  ne  faut  pa9  entendre  ici 
l’horizon  intelligible , qui  eft  un  grand  cercle  : il  s’agit  ’de  l’horizon 
fcnftble,  petit  cercle  parallèle  à l’autre  , & plus  élevé  de  ifoo  lieues, 
qui  font  une  grandeur  très-confidérable  par  rapport  à la  hauteur  de 
ratmofphere , ce  qui  fait  que  la  zone  circulaire  apparente  peut  quel- 
quefois être  afTez  grande  pour  embrafler  une  grande  partie  de  l’ho- 
rizon. Sa  grandeur  réelle  étant  pofée,  le  plus  ou  le  moins  qu’elle 
paraît  embraffer  de  l’horizon  fenfiole , dépend  de  l’éloignement  où  le 
fpeâateur  fera  du  Pôle  ; il  eft  fort  polfible  qu’il  la  voie  terminée  à 
deux  points  de  l’horizon , où  réellement  elle  ne  l’eft  pas  , & alors  il 
voit  des  colonnes  lumineufes  qui  partent  de  différens  points  de  l’ho- 
rizon fans  paraître  partir  de  la  zone  obfcure. 

Il  n’eft  nullement  néceflaire  que  le  fommet  de  la  zone  foit  au  Pôle, 
il  doit  être  très-rare,  au  contraire , qu’il  y foit,  un  amas  fortuit  d’ex- 
halaifons  ne  fouffre  pas  tant  de  régularité  : mais  il  faut  du  moins  con- 
cevoir qu’il  s’eft  formé  dans  une  région  de  l’atmofohere  fort  fepten- 
trionale  , puifque  félon  toutes  les  obfervations  le  fort  de  la  lumière, 
& la  plus  grande  hauteur  de  la  bafe  obfcure  d’où  elle  fort  le  plus 
fouvent , font  toujours  vers  le  Septentrion , & que  la  Phyfique  en 
peut  donner  des  raifons  trés-vraifembîables.  La  première  connoif- 
fance  qu’on  a eue  de  cette  lumière,  ç’a  été  qu’elle  paroiffoit  dans  les 
pays  feptentrionaux , tels  que  l’Iflande,  laNorwege. 

Quoique  fon  origine  , quoique  le  réfervoir  d’où  elle  fort , foit  en 
ces  pays-là  , il  eft  tmpoflïble  qu’elle  n’y  paroifTe  point , tandis  qu’elle 
ferait  vue  de  nos  climats.  On  la  voit  ici  en  Mars,  en  Avril , en  Août , 
& il  eft  certain  que  fous  le  Pôle  on  ne  la  verrait  point  à caufe  de 
la  préfence  continuelle  du  Soleil.  Les  longs  crepufcules  du  Pôle  peu- 
vent auffi  l’effacer,  lorfqu’ils  font  d’une  certaine  force.  Cela  fuffira 
pour  faire  juger  du  refte. 

Comme  on  ne  la  voit  guère  ici  en  Mai,  Juin , Juillet , il  y a ap- 
parence que  le  Soleil , qui  eft  alors  prefque  continuellement  fur 
l’horifon  des  pays  feptentrionaux , y atténué  trop  les  exhalaifons , 
& tient  leurs  particules  trop  écartées  les  unes  des  autres.  Il  faut  qu’une 
moindre  agitation  leur  permette  de  fe  rapprocher , de  s’unir , de  fie 
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mêler  plus  intimement , & c’efl  dans  cet  état  qu’elles  fermentent  — — — 

& s’enflamment.  # P h y S 1 o o b 

Selon  ces  idées  tout  paroît  dépendre  de  ce  qui  fe  pafie  dans  l’at-  ^ 

mofphere  du  Septentrion,  & nullement  de  la  conflitution  de  la  nô-  Annie  17x6. 
tre.  Cependant  le  phénomène  femble  avoir  quelque  rapport  à cette 
conflitution  de  notre  Atmofphere,  puifque  les  dix  années  confécu- 
tives  dans  lefquelles  il  a paru , ont  toutes  été  feches , &.que  même 
il  n’a  guere  paru  qu’aprês  des  temps  fecs  ; ( a ) mais  il  fe  peut  bien 

3ue  l’incendie  ayant  commencé  dans  l’atmofphere  Septentrionale , 
fe  communique  à la  nôtre,  quand  elle  efl  dans  les  difpofitions 
néceflaires,  fans  quoi  le  phénomène  originaire  aurait  peut-être  été 
trop  foible  pour  etre  apperçu.  Il  efl  même  poflible  que  nous  ne 
voyions  rien  du  phénomène  originaire , mais  feulement  quelques  feux 
qu’il  aura  allumés  dans  fes  exhalaifons  de  notre  climat.  L’année  1716 
peut  devenir  une  époque  d’où  nous  compterons  une  augmentation  con- 
fldérable  de  connoiffances  fur  le  fujet  des  météores  î 

DESCRIPTION 


De  P Aurore  Boréale  du  26  Septembre  , £«?  de  celle  du  tg  Oc- 
tobre, obfervée  au  Château  de  BreuïlUpont , Village  entre 
Pacy  fir  Ivry , Diocefe  (TEvreuX , 

Par  M.  de  M a 1 a a k. 

Aurore  Boréale. 


Du  26  Septembre. 

A.YANT  regardé  le  ciel  vers  les  dix  heures  du  foir , par  la  porte  du 
Château  de  Breuillepont , qui  donne  fur  la  cour  en  terrafle  du  côté 
du  Nord , lieu  fpacieux , élevé , & découvert , j’apperçus  une  grande 
lumière  fur  l’horizon , tout  le  refle  du  ciel  étant  d’un  beau  bleu , 
ferein , & fans  nuages.  Je  reconnus  fur  le  champ  l’aurore  boréale 
telle , à peu  près , que  je  l’avois  vue  les  années  précédentes , & 
qu’elle  a été  décrite  dans  nos  Mémoires. 

Il  faifoit  fort  beau , & affez  chaud  depuis  quelques  jours.  U y avoit 
eu  feulement , le  jour  précédent , qui  étoit  celui  de  l’éclipfe  du  So- 
leil , quelques  nuages  du  côté  du  couchant  vers  les  quatre  à cinq  heu- 
res du  foir  : mais  le  Soleil  s’étoit  couché  après  cela , de  même  que 
le  26  , prefque  aufli  brillant  & aufli  dégagé  de  vapeurs , qu’il  l’eft 
d’ordinaire  en  plein  midi. 

La  lumière  boréale  s’étendoit  comme  une  bande  le  long  de  l’ho- 
rizon, & y occupoit  8$  à 86  degrés.  Sa  largeur  ou  fa  hauteur  avoit 


Mem; 


« 

(a)  Foyei  lUiftoire  de  1711. 
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au  milieu , environ  le  quart  de  fa  longueur  : elle  étoit  moins  haute 
à fes  extrémités  -,  elle  y diminuoit  de  clarté , de  même  qu’à  toute  fa 
partie  fupérieure  , ce  qui  donnoit  à fa  figure  totale , à peu  près , l’air 
d’un  fegment  de  cercle. 

Sa  fituation  étoit  telle , que  menant  une  perpendiculaire  ou  un  ver- 
tical par  l’étoile  polaire  fur  l’horizon , il  lailTbit  les  trois  quarts  de 
la  lumière  à gauche  vers  le  couchant,  & l’autre  quart  à droite  vers 
le  levant.  Ce  qui  étoit  d’autant  plus  fenfible , que  dans  ce  moment 
la  plus  baffe  des  deux  précédentes  du  quarré  de  la  grande  ourfe , 
qui  font  prefque  une  ligne  avec  la  polaire , touchoit  au  bord  fupé- 
rieur  de  la  lumière , & toutes  les  deux  fe  trouvoient , à très-peu  près, 
dans  ce  vertical. 

Cette  lumière  pouvoir  être  confidérée  comme  un  fonds  permanent 
fur  lequel  s’élevoient  de  temps  en  temps , & prefque  à plomb  des 
colonnes  plus  claires  qu’elle , ou  ptus  approchantes  de  la  couleur  du 
feu.  Dans  les  premiers  momens  que  je  la  vis , il  y avoir  deux  ou 
trois  de  ces  colonnes  inégales  en  grofTeur , en  hauteur , & en  clarté. 
La  plus  grofle  & la  plus  haute , qui  étoit  vers  le  milieu  un  peu  à 
droite,  me  parut  avoir  trois  diamètres  du  Soleil  de  largeur  vers  fa 
partie  fupérieure , où  elle  étoit  plus  large  qu’à  fon  pied  fur  l’hori- 
zon. Elle  s’élevoit  d’environ  le  quart  de  fa  longueur  au-deflùs  de  l’au- 
rore , & portoit  d’autant  fur  le  ciel  bleu , en  s’y  perdant  par  des 
nuances  un  peu  rougeâtres.  Les  autres , & celles  qui  leur  fuccé- 
doient  tantôt  à un  endroit,  tantôt  à l’autre,  étoient,  à peu  près, de 
même  : car  ces  colonnes  font  très-changeantes , & très-peu  durables. 
On  apperçoit  d’abord  un  petit  défaut  d’uniformité  fur  le  fonds  de  la 
lumière  totale , une  efpece  de  lueur  tranfparente  dont  la  vivacité 
ne  femble  croître,  que  parce  qu’on  y fixe  davantage  fes  regards. 
En  moins  d’une  minute  pour  l’ordinaire , cette  lueur  parvient  à fa 
plus  grande  clarté  ; & alors  elle  efl  trés-vifible , & plus  opaque  : 
un  inltant  après  elle  diminue , & elle  s’évanouit  par  des  degrés  fi  in- 
fenfibles , quoique  très-prompts  , qu’on  ferait  tenté  de  croire  que 
c’étoit  une  illufion  de  la  vue,  fi  le  phénomène  n’étoit  fouvent  ré- 
pété. Le  plus  que  j'aie  vu  de  colonnes  à la  fois , efl  cinq  à fix , & 
c’étoit  vers  les  dix  heures  & demie.  Les  yeux  font  attirés  çà  & là  par 
ces  colonnes  naiffantes , qui  fe  fuccedent , & qui  difparoiffent  quel- 
quefois en  moins  de  fept  à huit  fécondés.  Les  colonnes  m’ont  paru 
commencer  à être  vifibles  tantôt  par  le  haut,  tantôt  par  le  bas,  & 
quelquefois  par  le  milieu , comme  fi , étant  formées  d’avance , elles 
ne  devenoient  vifibles  que  parce  que  quelque  lumière  étrangère  ve- 
noit  à les  frapper.  Du  refie  l’aurore  boréale  a été  fouvent  lans  co- 
lonnes , fur-tout  vers  les  onze  heures. 

Depuis  onze  heures  & demie  jufqu’à  minuit , que  j’ai  cefTé  de  l’ob- 
ferver , je  n’en  ai  apperçu  aucune  , & toute  la  lumière  étoit  fort 
affoiblie,  & confidérablement  diminuée,  tant  en  longueur  qu’en  lar- 
geur. Une  circonflance  que  je  dois  encore  rapporter  touchant  ces 

colonnes , 

i 9 
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««tonnes , c’efl  que  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  exaétement  perpen-  — " ,M 
diculaires  à l’horizon  ; mais  prefque  toujours  convergentes  vers  un  p h y s i o u y 
point,  que  j’ai  jugé  autant  au-deflous  de  l’horizon  que  l’étoile  po-  ” 

laire  étoit  au-deflùs.  J’ajouterai  que  quelques-unes  étoient  plus  lumi-  Année  tyxS. 
neufes  ou  plus  enflammées  par  le  milieu  félon  leur  longueur  , & 
quelques  autres  par  leurs  bords. 

Enfin  il  m'a  paru  que  cette  aurore  boréale , avoir  un  petit  mouve- 
ment horizontal  du  côté  de  l’eft,  & qu’elle  avançoit  vers  la  droite, 
à mefure  que  les  étoiles  de  la  grande  ourfe , auxquelles  je  l’avois 
d’abord  rapportée,  ailoient  de  ce  côté  du  ciel.  De  forte  qu’en  ima- 
ginant la  perpendiculaire  ou  le  vertical  que  j’ai  fait  paflèr  par  l’é- 
toile polaire,  comme  fixe,  il  répondoit  lucceffivement  à des  parties 
plus  Occidentales  de  la  lumière  Septentrionale  , & qu’à  minuit , par 
exemple , il  ne  tomboit  plus  que  fur  le  quart  de  fa  longueur , en  la 
prenant  de  gauche  à droite. 

La  même  lumière  reparut  le  lendemaih  27  vers  les  1 1 heures  & 
demie.  Le  temps  avoit  été  fort  couvert  à diverfes  reprifes  ce  jour-là , 

& fur-tout  depuis  6 heures  du  foir  jufqu’à  1 x.  Mais  ayant  commencé 
de  s’éclaircir  après  onze  heures,  je  vis  l’aurore  boréale  au  même 
lieu  & tout-à-fait  femblable  à celle  du  2 6 à la  même  heure.  Des 
nuages  fombres  dont  tout  le  ciel  le  couvrit  peu  de  temps  après , me  ' 
la  dérobèrent. 

Voilà  une  de  ces  aurores  boréales  tranquilles,  qui  ne  s’étendent 
pas  au-delà  de  la  partie  Septentrionale  du  ciel,  & comme  on  l’a  vue 
le  plus  fouvent  dans  nos  climats.  Celle  que  je  vais  décrire  , & qui 
la  fuivit  de  prés,  eft  d’une  efpece  bien  différente  par  les  mouve- 
mens,  l’étendue,  & tous  les  autres  phénomènes  extraordinaires  qui 
l’accompagnent. 

Aurore  Boréale. 

Du  19  Oflobre. 

Il  y avoit  435  jours  qu’il  faifoit  fort  beau , & que  le  Baromètre  Defcr-ipiiil 
fe  foutenoit  à 28  pouces  de  hauteur.  Le  Soleil  s’étoit  couché  le  1 9 , n;rJu  du  phénl- 
& le  jour  précédent,  fans  aucun  nuage;  le  temps  étoit  calme,  clair , dtpuit ftpt 
& ferein , fk  en  tout  femblable  à celui  du  26  Septembre  , excepté  \uuhtj- 
que  l’air  étoit  plus  froid.  Je  fus  averti  à fept  heures  un  quart,  qu’on ’re,,  ' ‘ 

voyoit  une  grande  lumière  dans  le  ciel  ; je  me  tranfporrai  fur  le 
champ  à la  cour  en  terrafie  dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  & je  vis  du 
côté  du  Nord  & à la  même  place  à peu  près  où  j’avois  vu  a 10  heu- 
res du  foir  l’aurore  boréale  du  26  Septembre  , une  lumière  de  la 
même  couleur,  mais  plus  élevée,  & beaucoup  plus  étendue  de  part 
& d’autre  en  regardant  vers  le  Nord.  C’étoit  dans  ce  moment  un 
grand  arc  de  cercle  appuyé  fur  l’horizon , comme  un  limbe  de  j à 6 
degrés  de  largeur , qui  bordoit  un  fegment  circulaire  fort  obfcur , 
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& tirant  fur  le  violet.  Le  bord  fupérieur  du  limbe  vers  Ion  milieu, 
P H y s i o u i un  Pcu  ^ droite , & où  fa  clarté  commençoit  à s’affoiblir  par  nuan- 
^ " ces , laiffoit  appercevoir  la  plus  haute  des  deux  étoiles  qui  font  fur 

Année  i jzG.  I*  poitrine  de  la  grande  ourfe,  & avoit  32  ou  33  degrés  de  hauteur 
fur  l’horizon.  On  voyoit  à gauche  les  trois  étoiles  de  la  queue.  Tou- 
tes les  autres  étoiles  de  cette  conftellation  étoient  cachées  ou  trés- 
affoiblies  par  la  fplendeur  du  limbe , ou  par  l’obfcurité  du  fegment. 
Hors  de  la  & dans  tout  le  relie  du  ciel , les  étoiles  brilloient  d’une 
lumière  très-vive.  Les  deux  jambes  de  l’arc  ou  limbe  lumineux  por- 
toient  à droite  & à gauche  de  la  verticale  que  j’ai  imaginée  par 
l’étoile  polaire  ; mais  environ  d’un  quart  plus  vers  la  gauche  à l’Oc- 
cident , que  vers  la  droite  à l’Orient.  Ayant  remarqué  à l’horizon  les 
deux  points  où  il  s’appuyoit,  je  trouvai  le  lendemain  que  la  ligne 
qui  les  joignoit  étoit  fous- tendante  d’un  arc  de  102  degrés.  Ce  qu’il 
y avoit  de  ftngulier  aux  deux  pieds  de  cet  arc,  & de  bien  différent 
de  l’aurore  boréale  du  26  Septembre , c’efl  qu’au  lieu  d’y  être  af- 
fbibli  de  clarté,  comme  dans  la  première,  il  y paroiffoit  plus  lumi- 
neux ; & la  lumière  qu'il  avoit  dans  chacun  de  ces  deux  endroits, 
plus  étendue,  plus  enflammée,  moins  uniforme  & plus  colorée  que 
dans  tout  le  refte  du  limbe , s’elevoit  en  forme  de  bouquet , comme 
s’il  y avoit  eu  des  refies  d’un  autre  arc  appuyé  fur  les  même* 
impolies. 

Le  fegment  circulaire , obfcur  & opaque  qui  remplifToit  le  dedans 
du  limbe  jufqu’à  l'horizon , ne  me  paroifloit  d’abord  être  autre  chofe 
qu’un  nuage  accidentel  & étranger  à l’aurore  boréale , placé  entre 
elle  & moi.  Je  comptois  qu’il  fe  difllperoit,  & qu’il  me  lairteroit 
bientôt  voir  en  grand  tout  le  phénomène  du  26  Septembre  : mai* 

11  fe  maintint  conftamment  à quelques  petits  changemens  près,  comme 
on  verra  dans  la  fuite. 

A fept  heures  & demie , il  fe  dentela  par  fes  bords,  fans  diminuer 
de  grandeur  ni  d’obfcurité  3 & peu  à peu , en  moins  de  deux  ou 
trois  minutes,  il- s’éleva  de  fa  circonférence,  à diftances prefque éga- 
les , & au  nombre  de  18  à 20 , des  colonnes , ou  plutôt  des  crenaux 
noirâtres  , & femblables  à de  la  fumée  épaiffe , qui  auroit  été  dardée 
du  centre  du  cercle  auquel  appartenoic  le  fegment  vers  fa  circon- 
férence. Ces  crenaux  obfcur*  qui  coupoient  ainft  le  limbe  éclairé , 
& qui  laiffoient  voir  fa  lumière  dans  leurs  intervalles  , y produi- 
sent par-là  autant  de  petites  colonnes  ou  crenaux  lumineux.  Les 
uns  & les  autres  ne  montèrent  pas  bien  haut , Si  ne  parterent  pas 
le  bord  extérieur  du  limbe  , où  ils  fe  confondirent  avec  une  efpece 
d’arc  ou  fécond  cintre  fort  obfcur , qui  terminoit  le  premier  & qui 
étoit  de  la  même  couleur,  & apparemment  de  la  même  matière  que 
les  crenaux  noirâtres  & le  dedans  du  fegment. 

Après  avoir  confidéré  attentivement  ce  phénomène  , je  rentrai 
dans  la  maifon  pour  en  retenir  un  devis  & une  note  fuccinte. 

11  n’y  avoit  pas  un  quart  d’heure  que  j’y  étois,  & que  j’avois 
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laifle  le  ciel  dans  l’état  où  je  viens  de  le  décrire  , lorfquc  je  fus  — — — 
rappellé  par  les  cris  d’admiration  des  perfonnes  que  j’avois  laiflees  _ 
fur  le  lieu  de  l’obfervation.  C’étoit  en  effet  un  fpeaacle  fingulier,  & 1 H Y s ” 
des  plus  magnifiques  . M J Année 

• Le  ctel  étoit  éclairé  de  toutes  parts  d une  lumière  qui  s’élevoit  de 
l’horizon  par  vibrations  & par  fecoufles,  comme  une  flamme  on- 
doyante, Si  dont  toutes  les  fommiiés  alloient  fe  réunir  au-defliis  de 
notre  tête,  à un  lieu  fixe,  une  efpece  de  couronne  au  centre  de 
laquelle  tendoient  une  infinité  de  courans  de  lumière. 

Tout  l’hémifphere  concave  du  ciel  ne  reflembloit  plus  qu’à  un 
dôme  dont  ce  point  de  réunion  étoit  la  clé. 

Du  côté  du  Nord  le  fegment  circulaire  violet  noirâtre  de  l’aurore 
fubfifloit  toujours  : mais  les  colonnes  de  fumée  étoient  diffipées , & la 
lumière  du  limbe  éclairé  fe  confbndoit  "avec  des  flocons  de  nuages 
blancs  auflî  éclairés  que  lui , & qui  en  remplifloient  tout  l’intervalle 
depuis  le  fegment  obfcur  jufqu’au  point  de  réunion  dont  je  viens 
de  parler. 

Vers  le  levant  la  lumière  étoit  plus  vive  qu’en  aucun  autre  endroit 
du  ciel , & fes  vibrations  mieux  happées.  Le  couchant  étoit  remar- 

3uable  par  l’amas  de  cinq  à fix  nuages  obfcurs  & violets , du  milieu 
efquels  il  en  fortoit  un  fort  gros , & rouge  comme  du  fang  : les 
ondulations  de  lumière  y étoient  peu  fenfibles. 

Au  midi  tout  paroifloit  plus  tranquille.  On  y découvroir  même 
une  grande  partie  du  ciel  qui  étoit  bleu  foncé , & fans  lumière.  On 
appercevoit  les  étoiles  par-tout  où  le  tiflù  des  nuages , (bit  obfcurs  , 
foit  lumineux , manquoir. 

Voilà  en  général  quelle  étoit  un  peu  avant  8 heures  la  face  du 
ciel  vu  de  la  terrafie  de  Breuillepont.  Mais  ces  phénomènes  déjà 
aflez  remarquables  par  eux-mêmes , le  devenoient  encore  par  les 
changemens  continuels  qui  y arrivoient.  On  ne  regardoit  pas  le  ciel 
une  minute , fans  y découvrir  de  nouveaux  objets  auflî  dignes  d'at- 
tention que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ; Si  cela  dura  julqu’à  plus 
d’une  heure  après  minuit, ou,  comme  j’ai  lieu  de  le  croire,  jufqu’au 
crépufcule  du  matin. 

Pour  en  donné*  ici  le  détail , je  garderai  le  même  ordre  que  je 
fuivois  dans  l’obfervation  même.  Je  portois  d’abord  mes  regards 
vers  le  Nord  fur  le  fegment  circulaire  obfcur , & fur  la  lumière  qui 
le  bordoit,  je  parcourais  enfuite  le  refle  du  ciel,  allant  du  levant 
au  couchant , & finifiant  par  le  midi  ; après  quoi  je  faifois  une  at- 
tention particulière  aux  vibrations  de  lumière , (si  au  point  où  elles 
alloient  aboutir.  C’eft  dans  cet  ordre  encore  que  j’écrivols  mes  notes, 
en  rentrant  de  temps  à autre  dans  une  des  chambres  du  château  à plain- 
pied  de  la  terrafTe.  Car  quelque  attentif  que  j’aie  été  à ces  phéno- 
mènes, & aux  circonflances  qui  les  accompagnoient,  il  m’eût  été 
impoflible  d’en  rappeller  exactement  la  fuite  & l’heure,  fi  je  n’avois 
*u  cette  précaution.  Je  me  fervois  de  ma  montre  dont  je  pouvois 
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— m’aflurer  à très-peu-près , l’ayant  mife  avec  le  coucher  du  Soleil  queN 
Physique.  <ïues  heures  auparavant- 

Annie  177.6.  Le  fegment  circulaire  obfcur,  le  limbe  dont  il  étoit  prefque  tou- 
jours bordé , & les  crenaux  de  lumière , & de  fumée  qui  en  par- 
Du  Nord,  du  toient t en  un  mot  l’aurore  boréale  proprement  dite , fut,  entre  tous 
dT'fon  les  phénomènes  que  je  remarquai , le  plus  confiant.  J’ai  appris  qu’il 

mincux , du  cin-  commençoit  à paroltre  un  peu  avant  7".  Nous  venons  de  le  décrire 
ire  obfcur,  &c.  jufqu’à  8 , où  fa  lumière  fe  confondoit  avec  celle  qui  étoit  répandue 
dans  la  plus  grande  partie  du  refie  du  ciel.  Les  changemens  qui  lui 
arrivèrent  depuis  jufqu’à  environ  8h.  furent  peu  remarquables  : 
mais  à cette  heure-là  , les  crenaux  de  fumée  & de  lumière  commen- 
cèrent à revenir  avec  le  limbe  obfcur  où  elles  fe  terminoient , comme 
dans  l’obfervation  ci-deffus.  A gh.  les  colonnes  obfcures  & le  limbe 
obfcur  étoient  diffipés , le  fegment  noirâtre  & violet  fubfiflant  ton- 
jours  : mais  il  s’élevoit  des  bords  de  fa  circonférence  de  grands  jets 
de  lumière , femblables  quelquefois  à des  aigrettes , & plus  fouvent 
à des  rayons  du  Soleil , qui  fe  feroient  échappés  de  derrière  le  feg- 
ment ou  nuage  obfcur.  Les  jets  de  lumière  qui  partoient  du  milieu 
de  ce  nuage  alloient  jufqu’au  fommet  du  dôme  & s’y  terminoient 
comme  fes  côtes.  Ils  continuèrent  avec  divers  changemens,  & quel- 
ques interruptions  jufqu’à  ioh  6l  où  il  ne  s’en  formoit  plus,  & où 
toute  la  lumière  de  l’aurore  boréale  paroiffoit  affoiblie.  Mais  ce  qu’il 
. y avoit  de  fingulier  dans  ce  moment , c’efl  que  le  fegment  circu- 

laire jufqu’ici  obfcur  & opaque , & pour  ainfî  dire  impénétrable  , 
étoit  devenu  blanc  & lumineux , à peu  prés  comme  le  refie  de  la 
matière  du  phénomène , ou  des  nuages  éclairés  qui  s’étendoient  de- 
puis l'horizon  jufqu’au  zénith.  11  fut  ainft  pendant  $ à 6 minutes, 
après  quoi  il  commença  à s’obfcurcir  peu-à-peu  ; de  maniéré  qu’à 
1 oh  e, il  étoit  revenu  fous  fa  première  forme,  opaque,  & bordé 
de  fon  limbe  lumineux  comme  dans  la  première  obfervation.  II  fem- 
bloit  que  ce  fût-là  fon  état  naturel  , & que  tous  les  autres  fufTent 
empruntés  des  circonflances  étrangères  : c’efl  ainfî  que  je  le  trouvai 
encore  à 1 ih  20* , à 1 ih  36*  & à i2h  2ç; , &c.  Mais  je  pris  garde  de- 

Î»uis  iih  jufqu’à  ih  J après  minuit  que  je  ceffai  d’obferver,  que  le 
fegment  obfcur  s’ébréchoir  quelquefois  aux  bords  de  fa  circonféren- 
ce , tantôt  vers  le  levant  & tanrôt  vers  le  couchant  ; il  fortoit  pref- 
que toujours  de  cette  breche  un  grand  jet  de  lumière,  qui  s’étendoit 
jufqu’au  zénith , & qui  enflammoit  quelquefois  de  proche  en  proche 
le  refie  du  ciel.  C’efl  ce  qui  arriva,  par  exemple,  d’une  façon  très- 
marquée  à t2h  30*.  Tout  le  ciel  paroiffoit  être  redevenu  tranquille, 
& dégagé  de  nuages  tant  obfcurs  , que  colorés,  ou  lumineux , excepté 
le  fegment  de  cercle  & fon  limbe  qui  reftoient  toujours.  Le  fegment 
s’ébrécha  un  peu  à droite  vers  le  levant;  il  fortit  bientôt  de  cette 
breche  une  efpece  d’aigrette  brillante , mêlée  de  couleur  de  feu  ti- 
rant fur  le  citrin  par  fes  bords , & en  moins  d’une  minute  fa  clarté 
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s’étendit  jufqu’au  zénith,  embralfant  toute  cette  partie  du  ciel  juf- 
qu’au  midi , & ramena  les  vibrations  & les  ondes  de  lumière , flu*pHysiC)UE 
durèrent  jufqu’à  iah  3^.  Le  cintre  obfcur  au-deflùs  du  lumineux  " 

revint  quelques  momens  après,  & les  colonnes  obfcures,  & les  jets  Annie  tj*6, 
de  lumière.  Mais  tous  ces  phénomènes  paroiiToient  de  plus  en  plus 
aller  en  s’affoibliflant. 

Cependant  j’ai  lu  d’une  perfonne  du  voilinage , qui  obferva  juf- 
qu’à trois  heures  du  matin , que  le  fegment  circulaire  obfcur , & la 
lumière  de  l’aurore  boréale  fubfifloient  encore  à cette  heure-là,  & 
qu’ayant  été  fe  repofer  deux  heures , il  trouva  vers  les  j que  le 
Nord  en  refloit  encore  tout  éclairé  malgré  la  véritable  aurore  qui  fe 
fe  moncroit  déjà  à l’Orient.  Un  habitant  du  château  m’avoit  dit  aulfi 
que  le  matin  du  19.  à pareille  heure  , il  avoit  vu  cette  partie  du  ciel 
fort  éclairée  , & rougeâtre.  D’où  il  paroit  que  c’étoit-là  , pour  ainfi 
dire,  le  foyer  de  l’incendie,  & le  tronc  d’où  partoient comme  au- 
tant de  branches  tous  les  phénomènes  qui  fe  répandirent  à diverfes 
reprifes  fur  le  relie  du  ciel. 

Quant  à ce  mouvement  du  Nord  vers  l’Orient  que  j’avois  obfervé 
dans  l’aurore  boréale  du  26  Septembre  ; je  ne  l’ai  point  remarqué 
dans  celle-ci.  Je  crus  l’appercevoir  cependant  à 9h.  Le  fegment  cir- 
culaire & fon  limbe  éclairé  paroiiToient  avoir  avancé  vers  l’Orient 
de  la  f™'.  ou  6me.  partie  de  la  longueur  de  la  fous-tendante.  Ce  chan- 
gement devenoit  lenfible  par  l’oblërvation  que  j’avois  faite  des  points 
de  l’horizon  où  il  fe  terminoit  à 7h  J , & même  fans  cela,  puifque 
j’en  fus  averti  par  quelques-unes  des  perfonnes  de  la  compagnie  avec 
qui  j’étois.  Mais  je  ne  remarquai  point  dans  la  fuite  que  le  même 
mouvement  continuât,  comme  dans  l'aurore  du  a 6 Septembre.  Soit 
qu’en  effet  il  n’y  eût  aucun  mouvement , foit  qu’il  fût  beaucoup  plus 
lent  ou  plus  irrégulier,  ou  que  la  grandeur,  la  variété  & la  mul- 
titude des  phénomènes  qui  accompagnoient  l’aurore  boréale  du  19  Oc- 
tobre ayent  empêché  d’en  appercevoir  les  progrès. 

Au  relie  je  ne  dois  pas  oublier , par  rapport  ou  fegment  circulaire 
obfcur  & opaque , que  j’ai  vu  fort  fouvent  à Breuillepont  pendant 
l’automne  , & immédiatement  après  le  Soleil  couché , un  gros  nuage 
qui  s’étendoit  au  loin  fur  toute  la  partie  Septentrionale  de  l’horizon , 
à peu  près  comme  une  mer  enflée  que  l’on  appercevroit  d’un  lieu 
élevé.  Ce  nuage  parut  le  lendemain  20  Oâobre,  &a  paru  plufîeurs 
autres  fois  depuis.  Ce  que  je  rapporte  ici,  moins  comme  une  conjecture 
fur  le  fegment  obfcur , que  pour  fatisfaire , autant  qu’il  m’efl  poilible , 
aux  circonllances  particulières  du  lieu,  & Tachant  d’ailleurs  que  ce 
fegment  obfcur  de  la  même  étendue  & avec  des  circonllances  tout- 
à-fait  femblables,  a été  vu  en  divers  lieux  de  l’Europe  dans  plufîeurs 
autres  apparitions  de  l’aurore  boréale. 

Pendant  que  le  Nord  fe  faifoit  remarquer  par  les  phénomènes  que  De  U partie 
je  viens  de  décrire,  les  autres  parties  du  ciel  étoient  couvertes  juf-  Orientale L-cuJ^ 
qu’au  zénith  % d’une  infinité  de  petits  amas  de  matière  Iumineufc  ou 
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de  nuages  éclairés  , qu’on  diflinguoit  par  leurs  diverfes  couleurs , 
p ou  par  des  intervalles  â rravers  lefquels  on  voyoit  le  ciel  d’un  bleu 

pâle  &r  blanchâtre  , & les  étoiles  foibles  & éteintes.  J’ai  déjà  obfervé 
/innet  i j 3.6.  qu’“n  Peu  avant  8h , à 7h  48'  toute  la  partie  Orientale  étoit  fort  éclai- 
rée , & que  les  vibrations  de  lumière  y étoient  plus  fenfibles  qu’en 
aucun  autre  endroit  du  ciel  : tout  cela  changea  plufteurs  fois , Sx.  la 
clarté  & les  vibrations  paflerent  fucceffivement  à l’Occident  & au 
Midi , Sx  fe  trouvèrent  fouvent  à la  fois  dans  tout  le  ciel  ; enfin  U 
y avoir  des  momens  de  tranquillité , où  tout  fembloit  s’aller  réunir 
au  Nord  & près  du  limbe  lumineux.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  confiant 
vers  la  partie  du  levant , c’eft  les  couleurs  des  nuages  éclairés  qui  le 
tapifTerent  plufieurs  fois  ; car  c’étoit  prefque  toujours  du  blanc , qui 
en  approchant  du  Midi  devenoit  un  peu  couleur  de  rofe.  11  y eut 
même  de  ce  côté,  je  veux  dire  vers  le  levant,  à 8h  %ol  un  nuage 
fort  rouge  vineux , qui  revint  foiblement  vers  les  ioh  6‘ , & que  je 
ne  vis  plus  enfuite. 

De  U périU  Oc-  Le  gros  nuage  rouge  de  l’Occident,  dont  j’ai  déjà  feit  mention  dans 
cidenulc.  |a  <Jefcription  du  coup-d’œil  général  que  je  portai  d’abord  fur  le  ciel, 

pouvoir  être  à 25  ou  30  degrés  de  hauteur  fur  l’horizon , un  peu 
déclinant  vers  le  Nord.  Il  étoit  fi  parfaitement  couleur  de  fang , & 
les  rayons  de  même  couleur  qui  s’en  échappoient  à plomb , reffem- 
bloient  fi  bien  à la  pluie  d’un  nuage  qui  creve , que  je  ne  pûs  m’em- 
pêcher de  faire  remarquer  aux  perfonnes  qui  étoient  avec  moi , la 
conformité  de  ce  que  nous  avions  alors  devant  les  yeux,  avec  ces 
prodiges , Sx  c es  pluies  de  fang , dont  les  Naturalises  & les  Hirto- 
riens  des  fiecles  partes  ont  fi  fouvent  parlé  dans  leurs  ouvrages. 

11  dura  jufqu’à  9h , & le  temps  de  fa  plus  grande  force  fut  de 
8h  & i à 8h  |.  A fa  place  vinrent  des  nuages  d’un  violet  clair  Sx 
lavé,  qui  dégénérèrent  enfin  en  nuages  blancs  jaunâtres  , éclairés 
alors  de  temps  en  temps  par  les  vibrations  de  lumière  dont  nous 
avons  parlé , & qui  n’y  avoient  jamais  pénétré  auparavant.  En  gé- 
néral cette  partie  du  ciel  fut  plus  fouvent  obfcurcie  par  des  nuages 
fombres,  qu’aucune  autre. 

Du  Midi,  fe  Midi  à compter  de  part  & d’autre  fur  l’horizon  , depuis  ro 
à r 2 degrés  vers  le  levant , jufqu’à  une  trentaine  vers  le  couchant , 
& à 33  ou  60  de  hauteur,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  fut  toujours 
d’un  bleu  vif,  quoique  foncé,  & ne  fubit  aucune  des  vicirtitudes  que 
nous  avons  remarquées  dans  toutes  les  autres  parties  du  ciel.  Quel- 
ques étoiles  de  la  tête  & des  épaules  du  Centaure  y brilloient,  & 
la  planete  de  Jupiter  y parut  très-vive  & très-bien  tranchée.  Hors 
de  cette  étendue  , tout  y participa  de  proche  en  proche  aux  phéno- 
mènes de  l’Orient  & de  l’Occident  qui  lui  étoient  contigus.  La  par- 
tie de  dertus  autour  de  la  couronne  près  du  zénith , y fût  fouvent 
rayonnante  de  nuages  blancs  & lumineux , qui  cendoieju  exactement 
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au  centre , fit  qui  reffembloient  aux  reftes  d’une  coupole  ébréchée 
au-deflus  de  fa  lanterne  jufqu’à  fes  jambages.  Ces  petites  nuées  fa- Physique, 
rent  fouvent  panachées  de  rouge  couleur  de  feu , comme  les  plumes 
de  certains  oifeaux  , fit  en  prirent  même  quelquefois  la  figure.  Annie  iya.G. 
A nb  elles  ne  paroifioient  prefque  plus. 

La  lumière  générale  qui  fe  répandoit  fur  la  partie  fupérieure  du  Df  la  Lu™,ere 
Midi,  fit  fur  tout  le  refte  au  ciel , par  des  fecoulfes  & des  ondulations  pMduédântû  ciel, 
fréquentes  fit  réglées,  étoit  telle  qu’on  pouvoir  y lire  un  cara&ere * de  fit  ondulai 
de  médiocre  grolfeur  ; c’eft  du  moins  ce  que  des  perfonnes  dignes  t*0"- 
de  foi  m’alfurerent  te  lendemain.  Car  j’avoue  que  j’oubliai  d’en  faire 
l’efTai  moi- même  : mais  je  faifois  fouvent  quelque  chofe  d’équiva- 
lent , en  regardant  au  cadran  de  ma  montre , où  je  vis  toujours  fort 
bien  pendant  les  vibrations  de  lumière,  fur-tout  jufque  vers  les 
io  heures , les  chiffres , fit  les  divifions  des  minutes. 

Les  vibrations  me  parurent  toujours  égales  fit  ifochrones  pendant 
des  efpaces  de  temps  confidérables , fe  trouvant  feulement  plus  foi- 
bles  , & moins  promptes , lorfque  les  nuages  blancs  fe  diilipoient , 

& que  le  phénomène  s’alloit  réduire  à la  fimple  aurore  boréale, 
comme  il  arriva  plufieurs  fois.  Il  me  fembla  que  dans  leur  plus 
grande  viteflè  , tt  s’en  faifoit  deux  ou  trois  par  fécondé.  J’ai  d’abord 
repréfenté  ces  vibrations  par  des  ondes  de  lumière  ou  de  flamme , qui 
montoient  de  l’horizon  jufqu’au  fommer  de  la  voûte  , parce  qu’en 
effet  elles  avoient  cette  apparence  à mes  yeux  , fit  aux  yeux  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  étoient  avec  moi.  Cependant  je  crois  avoir  dé- 
mêlé bien  diftinélement  que  cela  ne  provenoit  que  de  l’arrangement 
des  nuages  blancs  fie  lumineux  que  ces  vibrations  frappoient.  Ils 
étoient  affez  égaux  en  grandeur , fit  fouvent  féparés  par  de  petits 
intervalles  afièz  égaux  aufii,  faifant  en  tout  un  ciel  pommelé.  De 
forte  que  la  lumière  venant  à fouetter  fur  cet  aflemblage , elle  de- 
voit  paroitre  décrire  des  ondes , fit  parcourir  toutes  les  finuofités  des 
nuages,  St  de  leurs  interfaces.  Je  donne  le  nom  de  nuages  à tout 
amas  de  vapeurs , d’exhalaifons  ou  de  matière  quelconque  même 
lumineufe,  répandue  par  flocons  dans  le  ciel,  fit  fur  laquelle  les  vi- 
brations de  lumière  venant  à tomber,  en  étoient  réfléchies,  fit  ren- 
doient  ainfi  par  fecouffes  cette  matière  ou  plus  claire  fit  plus  lumi- 
neufe, ou  plus  vivement  colorée.  Il  y eut  fouvent  en  plufieurs  endroits 
du  ciel , & fur-tout  vers  le  zénith  , de  ces  fortes  de  nuages , qui 
n’étoient  vifibles  que  dans  Pinftant  de  la  pulfation  du  petit  éclair, 
fit  qui  hors  de  là  fe  confondoient  avec  le  bleu  du  ciel , St  laiffoient 
appercevoir,  quoique  faiblement,  les  étoiles  qui  étoient  au-defTus  d’eux. 

Ce  à quoi  je  pris  garde  encore , c’eft  que  je  n’appercevois  les  fe- 
couffes  de  lumière  qu’en  regardant  le  ciel , & nullement  en  fixant 
mes  regards  fur  les  objets  qui  étoient  autour  de  moi , fit  qui  me 
femblerent  toujours  éclairés  uniformément.  Pendant  que  les  vibra- 
tions étoient  les  plus  fortes , fit  qu’elles  fâifoient  paroitre  le  ciel  dans 
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— une  agitation  prodigieufe , & tout  en  feu  , quelqu’un  me  demanda 
fi  je  n'cntendois  pas  un  bruit  qui  reffemblit  à celui  du  tonnerre  en  - 
Physique.  ^jgjgnetnent.  Nous  finies  fur  le  champ  grand  filence  , & perfonne 
Année  tixG  n’entendit  aucun  bruit,  du  moins  de  cette  nature;  car  nous  diflin- 
7 ’ guâmes  celui  des  cloches  de  plufieurs  villages  ou  bourgs  à la  ronde, 

dont  les  habitans  avoient  pris  l’alarme  , & ne  s’attendoient  pas  à 
moins  qu’à  la  fin  du  monde. 

A 8h  3 ;z  le*  vibrations  étoient  infenfibles , & le  repos  fembloit 
leur  fuccéder  dans  tout  le  ciel , excepté  dans  un  très-petit  efpace 
vers  le  levant.  Mais  elles  revinrent  peu  à peu , de  maniéré  qu’à  8"  501 
tout  étoit  aulfi  agité  que  dans  le  commencement. 

A 9h  elles  eurent  plus  l’apparence  d’une  fumée  lumineufe , qui 
ondoyoit  depuis  l’horizon  julqu’au  zénith,  qu’en  aucun  autre  temps. 

A 9h  13'  les  colonnes  de  lumière  qui  s’étoient  formées  fur  le  bord 
lumineux  de  l’arc , & qui  fembloient  partir  de  derrière  le  fegment 
obfcur,  prirent  le  mouvement  général  d’ondulation. 

A 9h  18' , ioh  6‘ , toh  &c.  les  ondulations,  & la  lumière 
s’affoiblirent  de  plus  en  plus  jufqu’à  ih  J,  quoiqu’il  y eût  de  temps 
en  temps  des  reprifes  de  lumière  & de  vibrations  , fur-tout  après 
les  breches  lumineufes  qui  fe  formoient  fur  le  bord  du  fegment 
obfcur,  ainfi  que  je  l’ai  rapporté  en  fon  lieu. 

La  Lune  qui  devoit  être  ce  foir  là  fur  l’horizon  depuis  iob  161 , 
& qui  étoit  dans  fon  dernier  quartier  depuis  le  matin  du  18,  ne 
me  parut  apporter  aucune  modification  ni  à la  lumière , ni  aux  au- 
tres phénomènes.  Cependant  on  voit  bien  qu’il  n’efl  pas  poffible 
que  ce  qu’elle  avoit  de  clarté  ne  rendit  la  leur  d’autant  moins  vive. 

Du  Point  de  réu-  Il  ne  me  refie  plus  qu’à  parler  de  ce  point  de  réunion  auprès  du 
mon  Je  U Cou-  zdnith  , de  cette  couronne  qu’on  v vovoit  autour , & où  alloient 

ronne  vue  vert  le  . . ’ , » ' , ' , . • • t 

Zenith.  aboutir  tous  les  mouvemens  , toutes  les  ondulations , & toutes  les 

traînées  de  nuages , qui  partoient  de  l’horizon , comme  à fon  pôle. 

C’efl  de  tous  les  phénomènes  que  j’ai  décrits , celui  qui  me  parut 
le  plus  fingulier , & c’efl  peut-être  le  plus  digne  d’attention.  J’ai 
appellé  ce  point  la  clé  de  la  voûte , la  lanterne  du  dôme  ; cette  idée 
m’a  été  commune  avec  la  plupart  de  ceux  qui  virent  le  phénomène 
avec  moi.  D’autres  l’ont  comparé  à une  gloire , & en  effet  il  y avoit 
des  momens  où  la  reffemblance  étoit  parfaite.  Sa  figure  & fa  gran- 
deur changèrent  bien  de  fois  : mais  la  plus  confiante  étoit  circulaire , 
& d’un  diamètre  environ  4 fois  plus  grand  que  celui  du  Soleil.  C’é- 
toit  une  efpece  de  trou  rond  au  tiffii  des  nuages  lumineux  dont  il 
réfultoit , & à travers  lequel  on  voyoit  le  ciel  d’un  bleu  pâle.  Ces 
nuages  furent  prefque  toujours  d’un  blanc  de  coton,  fouvenf  moins 
opaques,  & comme  raréfiés,  quelquefois  hachés  de  traits  couleur  de 
feu , & convergens  vers  le  centre  commun.  En  général  la  durée  de 
la  couronne  ; la  clarté  de  la  matière  lumineufe  & des  rayons  qui 
la  formoient,  fa  viûbilité  & fon  invifibiîité  me  parurent  toujours 

dépendre 
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dépendre  de  la  vivacité  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  totale,  — — — 

& fuivre  fes  redoublemens , fes  affoibliiremens  & fon  repos.  J’en  ai  p 

rapporté  plufieurs  circonftances  dans  les  articles  précédens  , qui  me  “ H Y 1 Q u • 

difpenferont  d’y  infifter  davantage  dans  celui-ci.  Ce  que  je  crus  de  /Innée  172.6 

plus  eflentiel  dans  l’obfervation  de  cette  partie  du  phénomène,  ce 

lut  de  déterminer,  autant  qu’il  me  feroit  poftible , le  lieu  du  point  de 

réunion,  & de  voir  s'il  étoit  parfaitement  immobile;  dans  Pelpérance 

de  tirer  de  là , par  trigonométrie  , la  hauteur  de  ces  objets  dans 

l’atmofphere,  fuppofé  que  quelque  autre  obfervateur  en  fît  autant 

à une  diftance  confidérable.  Car  j’avoue  que  depuis  la  colonne  & le 

globe  de  feu  qui  parurent  le  30  Mars  1719  , o t qui  furent  vus  en 

même-temps,  allez  élevés  dans  l’air,  de  divers  endroits  de  l’Europe 

éloignés  l’un  de  l’autre  de  deux,  ou  trois  cents  lieues , j’ai  toujours 

foupçonné  que  la  région  où  fe  forment  ces  météores , & par  confé- 

Îjuent  notre  atmofphere , dans  laquelle  on  ne  doute  guere  qu’ils  ne  * 
oient  renfermés , étoit  beaucoup  plus  haute  qu’on  ne  l’a  conclu  de 
quelques  obfervations  d’un  genre  différent  fk  très-fufceptible  d’excep- 
non.  Je  tâchai  donc , faute  d’inilrument  , de  m’adùrer  par  toutes 
les  voies  dont  je  pus  m’avifer , de  la  véritable  pofition  du  centre  * 

dont  il  s’agit.  Je  le  regardai  le  long  du  mur  Septentrional  du  châ- 
teau , & je  remarquai  que  je  le  perdois  de  vue  avant  que  de  tou- 
cher ce  mur  ; je  m’approchai  des  encoignures,  & je  ne  le  vis  que 
de  celle  qui  eft  vers  le  couchant,  & qui  décline  de  ce  côté 4 je 
paffai  enfin  à une  fenêtre  du  mur  oppofé  & parallèle  au  précédent , 
d’où  j’apperçus  non-feulement  le  centre , mais  toute  la  couronne  qui 
étoit  affez  grande  dans  ce  moment.  De-là  je  jugeois  à vue  d’œil,  que 
ce  point  pouvoit  être  à environ  10  à iz  degrés  du  zénith  vers  le 
Midi.  Mais  une  circonftance  heureufe  vint  à mon  fecours  , & me 
donna  le  moyen  de  le  fixer  avec  plus  de  précifion  que  je  n’aurois 
ofé  en  efpérer.  A qh  13*  une  petite  étoile  feule  & ifolée  parut  au 
milieu  de  la  couronne , qui  étoit  alors  tout-à-fait  circulaire.  Quel- 
que temps  après  j’apperçus  encore  au  défaut  des  rayons  & des 
nuages  lumineux  qui  l’environnoient , vers  la  gauche  en  regardant 
le  Midi , quatre  autres  étoiles  de  la  même  grandeur.  J’en  retins  exac- 
tement la  figure  & la  pofition  par  rapport  à celle  qui  étoit  fenfible- 
menc  au  milieu  de  la  couronne.  De  forte  que  j’ai  pu  m’affurer  de- 
puis, avec  le  globe  célefte,  & le  livre  de  Bayer,  que  c’étoit  l’étoile 
du  dernier  anneau  de  la  chaîne  d’Andromede.  D’où  je  conclus,  en 
/ joignant  toutes  les  autres  circonftances  de  l’heure  & du  lieu , que 
e centre  de  la  couronne,  le  point  de  réunion  des  vibrations  & des 
ondes  de  la  fumée  lumineufe , étoit  entre  7 & 8 degrés  du  zénith 
de  Breuillepont , du  côté  du  Midi , déclinant  d’environ  un  degré 
vers  le  couchant. 

A l’égard  du  mouvement  de  ce  point  ou  de  fon  immobilité , je 
ne  faurois  en  rien  dire  de  pofitif  A 9h  38' , il  me  fembla  que  toute 
la  couronne  avoit  un  peu  avancé  vers  le  couchant.  Mais  je  me  dé- 
Tome  VI,  Partit  Franjoijc,  C 
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— * fiai  de  mes  yeux  fur  cette  apparence , tant  à caufe  du  mouvement 
P H y s i o u B **es  ^to'*es  auxquelles  je  Pavois  rapportée  , que  parce  que  dans  la 
^ ' fuite , & plus  d’une  heure  après , je  la  vis  à la  même  place  où  je 

Année  tj&6.  Pavois  vue  dès  le  commencement. 

Confëquences  Le  même  centre  de  réunion  & la  même  couronne  ayant  été  vue 
qu’on  <n  rem  tirer,  fa  Paris,  & de  la  plupart  des  autres  endroits,  où  nous  apprenons 
rumofpherè!Ur  * tlue  cette  aurore  Boréale  a paru , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve 
quelque  Ailronome  qui  en  aura  déterminé  la  pofuion  avec  exacti- 
tude dans  quelque  moment  de  la  durée  du  phénomène.  Je  croirais 
même  pouvoir  déjà  affiuer  fans  trop  de  témérité,  par  tout  ce  qui 
m’en  eu  revenu , & par  le  calcul  aue  j’en  ai  fait , en  prenant  les 
chofes  fur  le  plus  bas  pied , que  le  lieu  de  ce  météore  étoit  à plus 
. de  ço  lieues  au-deffus  de  notre  tête.  Et  s’il  eft  vrai  , comme  une 
perfonne  habile  m’a  dit  Pavoir  obfervé , que  le  centre  de  la  couronne 
n’a  été  vu  à Paris  qu’à  4 à ç degrés  du  zénith , du  côté  de  l’eft , 
il  faut  que  fa  hauteur  ait  été  de  plus  de  70  lieues.  D’autres  obfer- 
vations,  & qui  ne  font  pas  d’une  moindre  autorité  pour  moi,  la  fe- 
raient beaucoup  plus  grande.  Mais  il  eft  clair  que  tout  ceci  fuppofe 
*'•  deux  chofes  : l’une  que  l’apparence  de  l’objet  dont  il  s’agit , n’étoic 

pas  fimplement  optique , comme  celle  de  l’Iris , dont  le  lieu  varie 
avec  la  pofxtion  du  fpeâateur , mais  réelle  & fufceptible  de  paral- 
laxe, eu  égard  à ceux  qui  la  voyoient  de  différens  endroits.  L’autre, 
qui  ne  regarde  que  la  conclufion  que  nous  en  tirons  fur  l’atmofphe- 
re , c’eft  que  ce  météore  étoit  en  effet  dans  notre  atmofphere , ou 
tout  au  plus  à fa  partie  fupérieure  , & non  au-delà.  Suppofitions  à 
la  vérité  très-vraifemblables  ; mais  fur  lefquelles  cependant  je  n’o- 
ferois  encore  prononcer.  11  eft  fans  doute  plus  à propos  de  fufpen- 
dre  notre  jugement  & nos  recherches  fur  cette  matière , en  atten- 
dant qu’il  nous  vienne  quelque  chofe  de  mieux  circonflancié , de 
plus  précis , & confirmé  par  un  plus  grand  nombre  d’obfervations. 
Nous  n’avons  pas  trop  de  toutes  nos  lumières , de  tous  nos  foins , 
& de  toute  la  difeuffion  dont  nous  fommes  capables , quand  il  s’a- 

gt  de  nous  déterminer  fur  des  queftions  fi  délicates , & d’établir  des 
ntimens  fi  différens  des  opinions  reçues. 


Sur  le  Météore  qui  a paru  le  i g OSobre  de  cette  Année, 
Par  M.  G o d 1 n. 

Mém.  L E 1 9 O ftobre  dernier  à 7h  40*  ou  environ , étant  monté  fiir  la 
plattc-forme  de  l’Obfervatoire  Royal,  pour  voir  fi  le  temps  permet- 
trait de  faire  pendant  la  nuit  quelques  obfervations , je  découvris 
4U  ^°r<*  ■ un  ^ran^  arc  é’une  lumière  blanchâtre  fort  élevé 

au-deffus  de  l’horizon  \ la  partie  convexe  de  cet  arc , étoit  tournée 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  19 


du  côté  du  zénith  , & la  concave  regardoit  la  terre  ; for»  étendue  en 
longueur  étoit  d’environ  140  degrés , commençant  à l’oueft  & Unif- 
iant au  nord-eft  un  peu  plus  vers  l’eft.  Je  le  reconnus  d’abord  pour 
l’aurore  boréale  , & m’appliquai  à le  confidérer  avec  attention. 

Tout  cet  arc  étoit  compofe  de  trois  bandes  ou  zones  circulaires 
& concentriques , un  peu  rétrécies  pourtant  vers  les  extrémités  qui 
coupoient  l’horizon  ; les  deux  bandes  extrêmes  étoient  lumineufes , 
d’une  couleur  trés-blanche , & diaphanes , enforte  qu’on  voyoit  ai- 
fément  les  étoiles  au  travers  : la  zone  moyenne  entre  ces  deux, 
paroîfloit  plus  denfe  & tirant  fur  le  noir  , mais  diaphane  comme 
les  deux  autres  ; l’extrémité  inférieure  de  la  zone  inférieure  étoit  fort 
tranchée,  & laifioit  voir  très-diftinâement  le  relie  du  ciel  qu’elle 
éclairoit  un  peu  jufqu’k  l’horizon;  fa  hauteur  étoit  de  it  degrés. 
Elle  commençoit  à l’horizon  Occidental  aux  étoiles  de  la  couronne 
Septentrionale , paffoit  un  peu  au-deflus  de  l’étoile  de  la  troifieme 
grandeur,  qui  eft  dans  la  tête  du  Bouvier,  & de  celle  de  fon  bras 
Occidental  de  la  4*  grandeur , l’extrémité  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe,  me  parut  exadement  au  bord,  de  même  que  les  deux  de 
la  4e  grandeur,  qui  font  dans  fon  genou  Occidental  de  derrière, 
laiflant  un  peu  en  dehors  celle  de  la  cuifTe  de  l’autre  pied  de  der- 
rière marquée  x par  Bayer  ; & enfin  alloit  fe  perdre  à l’horizon  vers 
la  réte  du  Lion  : le  ciel  qui  étoit  un  peu  couvert  de  ce  côté  là, 
empéchoit  de  voir  cette  extrémité  de  l’arc  terminée. 

De  ces  dernieres  étoiles  de  l’ourfe , partoient  fous  environ  un  an- 
gle de  yf  degrés  du  côté  de  l’eft  quelques  colonnes  de  lumière  for- 
mant , à peu  prés , les  clairs  & obfcurs  des  plu  d’une  draperie  blan- 
che de  même  étoffe  que  la  lumière /longues  environ  de  <;  degrés, 
& parfaitement  terminées  du  côté  de  l’horizon , il  y en  avoit  de  fem- 
blaDles  vers  l'Occident , qui  prenoient  leur  naiffance  vers  la  tête  & 
le  bras  Occidental  du  bouvier,  & étoient  inclinées  parallèlement 
aux  premières.  Au  travers  de  cette  zone  on  appercevoit  plufieurs 
étoiles  ; & même  une  perfonne  qui  étoit  alors  avec  moi  & qui  a 
une  très-bonne  vue , y vit  diflinélement  la  petite  étoile  appellée 
Alcor  de  la  cinquième  grandeur , qui  eft  dans  la  queue  de  la  grande 
ourfe. 

Cette  zone,  la  plus  proche  de  l’horizon,  avoit  10  degrés  de  largeur 
ou  environ  ; au-deflus  étoit  la  zone  obfcure  qui  n’en  avoit  que  trois , 
au  travers  de  laquelle  on  voyoit  fort  diflinélement  la  plus  méridio- 
nale des  deux  précédentes  du  quarré  de  la  grande  ourfe,  qui  oc- 
cupoit  environ  le  milieu  de  fa  largeur  ; cette  bande  obfcure  avoit  fes 
deux  extrémités  fort  inégales  & comme  ondées , & l’on  y remar- 
quoit  un  mouvement  aflez  confidérable , ainft  que  nous  le  dirons 
ci-après. 

La  fécondé  bande  lumineufe  étoit  immédiatement  au-deflus,  large 
d’environ  1 3 degrés , fa  plu%  grande  hauteur  ayant  été  eftimée  d’en- 
viron 37 , ce  que  l’on  ne  put  pas  déterminer  plus  exaétement  à caufe 
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— que  fa  lumière , quoique  fort  vive  , n’étoit  pas  confiante  & uniforme 
Physique  commc  ce"e  de  ',arc  inférieur  « mais  qu’elle  s’affoibliffoit  peu  à peu  , 
" ' & devenoit  enfin  à rien  vers  les  deux  étoiles  précédentes  du  quarré 

Année  i-jxG . de  la  petite  ourfe. 

Cette  zone  fe  déployoit  fur  les  étoiles  de  la  cuiffe  & de  la  jambe 
Occidentale  d’Hercule , fur  les  plus  méridionales  de  celles  du  Dragon 
& fur  les  plus  boréales  de  la  grande  ourfe , qu’on  voyoit  toutes 
fort  aifément  : telle  étoit  la  ûtuation  de  cette  aurore  boréale  entre 

7h  | & 8h. 

La  zone  obfcure  avoit  en  elle-même  un  mouvement  fort  remar- 
quable , plufieurs  monceaux  de  la  matière  qui  la  formoit  étoient  agi- 
tés & fe  mêloient  les  uns  avec  les  autres,  laiffant  en  quelques  en- 
droits des  efpaces  plus  lumineux  & plus  blancs  de  la  même  couleur 
que  les  autres  arcs  \ ces  efpaces  étoient  bientôt  recouverts  & obf- 
curcis  par  de  nouvelle  matière.  Il  y eût  de  ces  monceaux  qui  pa- 
rurent conflamment  aller  d’un  bout  à l’autre  de  la  zone , d'Orient 
en  Occident,  & déplacer  ou  renverfer,  ou  fi  l’on  veut,  faire  chan- 
ger de  configuration  aux  parties  qu’ils  rencontroient.  Ce  mouvement 
ne  parut  point  fe  faire  d’Occident  en  Orient. 

On  voyoit  de  temps  en  temps  fortir  de  la  bande  obfcure  de  gran- 
des & larges  fufées  qu’on  peut  appeiler  après  M.  Maraldi , des  jets 
de  lumière  ; elle  étoit  en  effet  fi  vive  & u forte  qu’à  8h  i en  ayant 
paru  une  grande  quantité  à la  fois,  les  corps  faifoient  une  ombre 
aufii  denfe  qu’en  préfence  de  la  Lune  , & la  clarté  étoit  fi  grande , 
que  je  lus  avec  facilité  de  trés-mauvaife  écriture.  Ces  jets  de  lumière 
s élevoient  plus  haut  que  l’extrémité  la  plus  élevée  de  la  zone  fupé- 
rieure , d’autres  s’élevoient  moins  ; ils  n’avoient  pas  tous  un  égal  de- 
gré de  clarté,  & cette  clarté  s’affbibliffoit  toujours  à mefure  que  la 
hauteur  étoit  plus  grande , à laquelle  ils  fe  terminoient  ordinairement 
en  pointe , & ils  ne  duroient  qu’environ  une  minute  en  fe  diffipant 
tout  d’un  coup.  Je  crus  voir  que  ces  fortes  de  fufées  ne  paroifToient 
du  moins  en  grand  nombre,  qu’aprês  un  mouvement  femblable  à ce- 
lui dont  j’ai  déjà  parlé , ce  qui  repréfentoit  affez  bien  un  feu  qui  al- 
lumerait fucceffivement , en  courant  avec  vltefle , plufieurs  fufées  ran- 
gées fur  une  même  ligne  dans  un  feu  d’artifice. 

C’étoit-là  le  fpe&acle  agréable  que  doimoit  l’aurare  boréale  à 8h  r , 
alors  examinant  toujours  avec  attention  ce  qui  fe  paffoit,  nous  vîmes 
dans  l’arc  obfcur  un  mouvement  plus  confidérable  qu'aucun  que  nous 
euffions  encore  remarqué  : tout  cet  arc  femblable  à un  brouillard  af- 
fez rare , parut  fe  fondre  & fes  parties  retomber  les  unes  fur  les  au- 
tres, où  elles  recevoient,  en  tournant  fur  elles-mêmes,  de  nouveaux 
accroiflëmens , & repréfentoient  toujours  toutes  enfemble  la  figure 
de  l’arc  ; il  en  fortit  alors  une  quantité  prodigieufe  de  jets  de  lu- 
mière , qui  par  un  mouvement  tort  rapide  couvrirent  en  un  inflant 
prefquc  tout  le  ciel , en  fe  déployant  & fe  dilatant  en  ondes  ou  arcs 
parallèles  à l’arc  boréal.  Ces  ondes  vinrent  toutes  fe  brifer  vers  no- 
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ut  zénith  un  peu  au  fud-eft , & y formèrent  d’abord  un  triangle 
qu’elles  ne  couvrirent  point , mais  qui  peu  à peu  prit  une  forme  cir-  p h y s i o u e 
culaire  de  quelques  degrés  de  largeur,  ce  qui  continua  de  paraître 
de  la  même  maniéré  pendant  toute  la  durée  du  phénomène.  Année  tjxG. 

Ce  fut-là  le  Pôle  ou  tendoit  tout  le  mouvement  d’ondulation  qui 
agirait  violemment  la  matière  émanée  de  l’arc  boréal , elle  reflem- 
bïoit  parfaitement  à un  nuage  rare  , fa  couleur  étoit  blanchâtre,  & 
elle  ne  cachoit  à la  vue  aucune  étoile , Ton  mouvement  d’ondulation 
prenoit  fon  origine  vers  tous  les  points  de  l’horizon  , mais  principa- 
lement vers  l’arc  boréal,  & en  s’élevant  fe  communiquoit  fuccefli- 
vement  à la  matière  fupérieure  ; ce  qui  repréfentoit  alTez  bien  des 
vagues  de  flammes  qui  alloient  toutes  fe  brifer  au  Pôle  dont  nous 
avons  parlé. 

ce  premier  mouvement  d'explofion , le  phénomène  prit  une  » 

forme  fixe , l’arc  qui  lui  avoir  donne  fa  naiffance  demeura  très-ter- 
miné  dans  la  partie  qui  regardoit  l’horizon , & fe  réduifit  du  côté  du 
fud  i un  arc  d’environ  30  degrés  de  hauteur.  La  matière  du  mé- 
téore continua  d’étre  violemment  agitée,  & la  lumière  qu’elle  ren- 
doit  paroiflbit  excitée  dans  les  lieux  qui  étoient  mus  comme  le  feu 

2u’on  fouffleroit  : fort  au-deffous  de  cette  matière  on  appercevoit  une 
imée  qui  fuivoit  le  mouvement  d’ondulation  de  l’apparence  fupé- 
rieure. 

Entre  notre  zénith  & Fouefl  parut  un  grand  efpace  d’un  rouge 
vif  & éclatant  qui  cachoit  les  étoiles  à la  vue , & fembloit  ne  point 
participer  au  mouvement  dont  le  refie  du  météore  étoit  agité  ; il  en 
parut  un  autre  du  côté  de  l’efi  avec  les  mêmes  circonftances , à 
peu  près  : mais  il  étoit  plus  rare  & fe  difiipa  plutôt,  n’ayant  duré 
que  quelques  minutes. 

Ce  mouvement  d’ondulation  v ou  fi  l’on  veut , ces  flammes  répan- 
dues en  l’air  continuèrent  ainfi  jufqu’à  10  heures.  Je  defcendis  alors  ‘ / 

pour  me  préparer  à obferver  l’émerfion  du  premier  Satellite  de  Ju- 
piter de  l’ombre  de  cette  planete  qui  arriva  à ioh  30'.  Pendant  cet 
intervalle  une  autre  perfonne  remarqua  toujours  avec  attention  le  phé- 
nomène qui  diminuoir  infenfiblement,  en  forte  qu'à  nhles  flammes 
qui  reftoient  répandues  en  l’air  étoient  trés-foibles.  L’arc  boréal  pa- 
roiflbit toujours , & l’on  ne  remarqua  aucune  différence  entre  la  po- 
fition  qu’il  avoit  alors  & celle  qu’il  avoir  eue  du  commencement  que 
nous  l’apperçûmes  ; car  la  fituation  différente  à fbn  égard  des  mêmes 
étoiles  dont  nous  avons  parlé , étoit  précifément  celle  qui  conve- 
noit  à la  variation  en  hauteur  qu’elles  avoient  eue  pendant  cet  in- 
tervalle. Nous  continuâmes  toujours  de  l’obferver,  & jufqu’à  mi- 
nuit nous  ne  vîmes  rien  de  particulier , fi  ce  n’efi  un  fort  petit  nom- 
bre de  jets  de  lumière  , qui  paroiffoient  de  temps  en  temps  afTez 
éloignés  les  uns  des  autres. 

A minuit  tout  étoit  réduit  à l’arc  boréal  qui  parut  bailler  & avoir 
un  peu  de  mouvement  du  côté  d’Occidcnt , ce  qui  a été  remar- 
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qjé  de  même  dans  de  femblab'es  phénomènes  arrirés  en  tSu 

oc  tyio. 

A minait  & demi  tout  le  météore  pifir,  l’arc  inferieur  a voit  un 
peu  baiffé  ôt  le  fupérieur  s’en  ésoit  confié  érab'ement  rapproché , ce 
qui  avoir  rétréci  le  phénomène , en  forte  que  fa  largeur  totale  étoit 
comprife  entre  les  trois  demieres  étoiles  de  la  queue  de  b grande 
oorfe , dont  deux  étoient  alors  dans  le  même  azitnuth , à peu  près. 
En  cet  état  on  dilHnguoit  à peine  les  arcs  lumineux  de  l'arc  obfcur; 
& l’on  ne  remarqua  rien  davantage  jafqu’à  ik  J qu’il  fembla  jouer 
la  demiere  feene  par  trois  ou  quatre  jets  de  lumière  qui  parurent  au 
Nord-oueft , mais  courts  & mal  terminés  , & qui  ne  furent  fuivis 
d'aucune  autre  apparence. 

Avant  de  piller  au  relie  de  ce  Mémoire , il  eft  bon  de  remarquer 
que  pendant  les  deux  nuits  qui  avoient  immédiatement  précédé  ce 
météore  il  avoit  gelé  ferme , le  1 9 fut  beau  &:  doux.  Peu  après  le 
coucher  du  Soleil  il  s’éleva  en  vent  d'ouelt  allez  froid  qui  ne  dura 
pas  long-temps.  Le  ciel  fut  toujours  fort  ferein , excepté  un  peu  vers 
l’eft,  & aucun  vent  ne  fouilla  pendant  la  principale  durée  du  mé- 
téore , nous  crûmes  même  feotir , pendant  ce  temps-là , une  fbible 
chaleur  répandue  dans  l’air.  Peu  après  1 1 heures  il  s’éleva  un  vent 
Nord-ouen  très-froid  qui  dura  toute  la  nuit;  nous  remarquâmes  beau- 
coup de  ces  feux  que  le  vulgaire  appelle  des  Etoiles  qui  filent , ëc 
la  plupart  duroient  plus  long-temps  , & formoient  des  traînées  de 
lumière  plus  étendues  & plus  brillantes  qu’à  l’ordinaire.  Enfin  au  mé- 
téore fuccéda  un  brouillard  médiocrement  épais , qui  s’étant  diflâpé 
le  lendemain  après  le  lever  du  Soleil , laiffa  voir  allez  diftinôement 
au  Nord , & à peu  près  dans  la  même  pofition , le  nuage  qui  la  nuit 
précédente  avoit  occupé  diverfement  tant  de  monde. 

11  eft  encore  important  de  remarquer,  que  ce  météore  a paru  plu- 
sieurs nuits  de  fuite  après  le  1 9 , fouvent  à la  vérité  interrompu  , ou 
même  caché  par  les  nuages  au-deffus  defquels  on  l’obferve  conf- 
tamment  placé  : mais  il  s’en  failoit  beaucoup  qu’il  ne  reffemblât  au 
premier. 

Par  un  grand  nombre  de  relations  que  j’ai  reçues  ou  qui  m’ont  été 
communiquées , il  paraît  que  ce  phénomène  a été  vu  prefque  par 
toute  la  France  en  Angleterre , on  l’a  vu  en  Mofcovie  ; ainu  il 
y a apparence  que  beaucoup  d’autres  pays  l’ont  vu  auffi , d’où  il  fuit 

Îu’il  a été  aflez  élevé  au-deflus  de  la  terre , mais  cependant  renfermé 
ans  notre  atmofphere , puifqu’il  n’a  point  paru  participer  au  mouve- 
ment du  premier  mobile , comme  cela  aurait  dû  arriver  s’il  eût  été 
au-delà. 

Toutes  les  relations  que  j’ai  vues  différent  entr’elles  en  plufieurs 
circonllances , ce  qui  doit  être  néceffairement , elles  s’accordent  tou- 
tes , à peu  près , pour  l’heure  de  l’explofion  dont  nous  avons  parlé , 
mais  non  pour  la  durée  entière  du  phénomène,  quelques-unes  le  font 
finir  à 10  ou  11  heures,  d’autres  le  font  durer  jusqu’au  jour.  La 
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grande  clarté,  la  tranfparence , le  mouvement  d’ondulation,  le  p»1**  IM*^™M** 
ou  la  couronne  du  zénith , & les  nuages  rouges  ont  été  vus  aux  mê-  pHYS1QUE, 
mes  momens  & de  la  même  maniéré  à très-peu  près;  & qui  plus  v 

eft , la  conflitution  de  l’air  a été  en  plufieurs  endroits  la  même  quel-  Anncc  172.6. 
ques  jours  devant  & après. 

A Dieppe , on  vit  les  roches  de  Laitly  éloignées  de  trois  lieues  du 
port,  aufli  facilement  qu’en  plein  jour  ; a Reims , on  vint  de  Louvois 
diftant  de  quatre  lieues  pour  fecourir  la  ville  qu’on  croyoit  en  feu. 

On  a vu  prés  de  Mantes  une  grande  iris  allez  bien  marquée  au- 
deffus  de  l’arc  obfcur , qui  étoit  au  Nord  : cette  iris  avoit  les  mêmes 
couleurs  que  celles  que  forment  les  rayons  du  Soleil.  Tout  l’arc  Sep- 
tentrional a paru  auprès  de  Saumur  le  couper  ou  fe  déchirer , ainfi 
que  porte  la  relation , en  deux  parties  à peu  près  égales  ; fans  doute 
quelque  nuage  a produit  cette  apparence. 

Dans  une  relation  écrite  de  Lyon  par  une  perfonne  intelligente , 
il  eft  marqué  que  ce  phénomène  avoit  été  jufqu’alors  inconnu  dans 
ce  pays  : il  y commença  après  le  coucher  du  Soleil,  on  l’y  a vu  même 
le  jour  précédent  ; & le  lendemain  l’obfervateur  remarqua , de  même 
que  celui  de  Mantes , quelques  iris  ; & les  différentes  parties  de  ces 
lumières  parurent  aufli  au  Havre,  colorées  de  diverfes  maniérés. 

L’hiftoire  des  diverfes  apparitions  de  ce  météore  eft  très-peu  con- 
nue, à peine  le  météore  l’étoit-il  lui-même  avant  l’obfervation  de 
M.  Gaflendi,  du  12  Septembre  1621.  Il  efl  néanmoins  confiant  par 
les  Hifloriens  très-anciens , quand  les  raifons  phyfiques  ne  le  perfua- 
deroient  pas , qu’il  a été  remarqué  il  y a long-temps.  ( * ) 


Sur  une  propriété  Jînguliere  du  Fer. 

J Usqu’xci  on  a cru  communément  que  le  fer  ne  pouvoir  prendre  Hift. 
que  grofliérement  la  forme  d’un  moule , où  il  étoit  jetté  en  fonte , 

& qu’il  n’en  fortirôit  jamais  avec  la  netteté  & la  vivacité  des  ou- 
vrages faits  des  autres  métaux  fondus , d’argent  ou  de  cuivre  , par 
exemple.  En  effet  il  ne  fe  met  jamais,  ou  prefque  jamais  en  fufion 
aufli-bien  que  ces  autres  métaux , & il  ne  paroît  pas  douteux  qu’une 
plus  grande  liquidité  ne  foit  néceflaire  pour  s’inflnuer  plus  exa élé- 
ment jufque  dans  les  plus  petits  recoins  d’un  moule.  Cependant  M.  de 
Reaumur  a vu  le  contraire  par  des  expériences  réitérées,  (a)  aux- 


(*)  Il  eft  vraifemblablement , dit  M.  de  Mairan,  aufli  ancien  que  le  monde; 

M.  Godin,  complette  à peu  près,  dans  Ton  Mémoire,  l'hiftoire  des  apparitions 
du  phénomène  en  différent  temps  , déjà  commencée  par  M.  Maraldy  , en  171t. 
Voyez  cette  année , voyez  aufli  la  partie  hiftorique  du  traité  de  l’aurore  boréale , 
par  M.  de  Mairan  , qui  donne , par  ordre  chronologique  , la  fuite  de  fes  reprifes 
depuis  le  commencement  du  cinquième  fiecle  jufqu’cn  1751. 

(<*)  J’ai  vu  cent  & cent  fois  ce  phénomène,  & dans  des  circonftances  oh  le 
métal  étoit  fi  épais  qu’il  avoit  la  coaManec  d’une  bouillie,  & où  je  doutois  qu’il 
pût  entrer  dans  le  moule. 
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; quelles  il  a long-temps  réfifté  en  faveur  du  préjugé  établi , & fe  dé- 
fiant, comme  il  l’avoue , de  fes  difpofitions  trop  avantageufes  pour 
' le  fer , qu'il  a tant  manié.  11  a vérifié  que  le  fer  fe  moule  plus  par- 
faitement même  que  les  autres  métaux,  (b) 

La  raifon  en  fera  bien  évidente , s’il  eu  avéré  que  le  fer  fe  dilate 
en  le  refroidiffant , & que  les  autres  métaux  ne  le  fàfient  pas  ; car 
alors  on  concevra  aifément  St  néceffairement  que  le  fer  qui  fe  re- 
froidira dans  le  moule , St  en  même  temps  s’y  étendra , en  ira 
chercher  les  moindres  traits  pour  s’y  appliquer  avec  toute  la  force 
de  fon  extenfian , & par  conféquent , en  recevra  très-vivement  l’em- 

Sireinte,  au-lieu  que  l’effet  contraire  arrivera  dans  les  métaux  qui 
e relferreront. 

Mais  qu’un  corps  fe  dilate  en  fe  refroidiflant , c’eft  une  chofe  pref- 
que  paradoxe , du  moins  finguliere  , & dont  on  n’a  qu’un  fêul  exem- 
ple, celui  ue  l’eau,  qui  conltamment  a plus  de  volume  étant  glacée. 
On  ne  peut  donc  pas  luppofer  hardiment  cette  propriété  dans  le  fer, 
il  en  faut  des  preuves , il  faut  voir  fi  ce  qui  arrive  à l’eau  qui  fe  gla- 
ce, St  qui  marque  fa  dilatation  , arrive  aulfi  au  fer,  lorlqu’il  paffe 
de  l’état  où  il  eft  en  fonte,  à fon  état  ordinaire  de  dureté  & de 
folidité. 

Si  l’eau  lé  gele  dans  un  vafe  étroit , la  furface  s’élève  fenfiblement , 
St  de  plus  devient  convexe.  La  raifon  de  la  convexité , car  celle  de 
l’élévation  faute  aux  yeux , eft  que  les  parties  de  l’eau  , qui  touchent 
les  parois  du  vafe , font  les  premières  refroidies  ou  arrêtées  par  cet 
attouchement,  elles  s’attachent  à ces  parois  par  leur  vifeofite  natu- 
relle , tandis  que  les  autres  ont  encore  leur  mouvement  de  liquidité  ; 
& comme  celles-ci  ne  commencent  à le  perdre  qu’aprés  que  les 
premières  l’ont  perdu  tont-à-fâit,  St  qu’en  le  perdant  elles  le  dila- 
tent , elles  ont  plus  de  facilité  à élever  le  milieu  de  la  furface  de 
l’eau  que  les  bords , St  n’élevent  que  le  milieu.  Il  eft  vifible  que  fï 
l’eau  le  refterroit  en  fe  glaçant,  fa  furface  dans  ces  mêmes  vafes  fe- 
roit  concave  par  la  raifon  contraire , le  milieu  de  l’eau  fe  retirerait 
en  bas,  tandis  que  fes  bords  demeureraient  attachés  St  collés  plus 
haut. 

Tout  le  monde  fait  qu’un  glaçon  nage  fur  l’eau  liquide,  ou  que  fi 
fur  un  glaçon  mis  au  fond  d°un  vaifleau  on  verfe  de  l’eau  liquide, 
il  remonte  auflî-tôt , preuves  inconteftables  que  le  glaçon  a moins 
de  pefanteur  fpécifique , & par  conféquent , moins  de  matière  pro- 
pre fous  un  même  volume  , ou , en  un  mot , plus  d’extenfion , St 
que  c’eft  de  l’eau  dilatée. 

On  jugera  aifément  que  M.  de  Reaumur  a tranfporté  au  fer  tou- 
tes ces  expériences  connues  fur  l’eau.  Elles  lui  ont  toujours  prouvé 
que  le  fer  étoit  de  même  condition  que  l’eau  à l’égard  de  la  con- 


(t)  Tous  les  fondeurs  qui  n’ont  vu  tirer  des  moules  que  des  ouvrages  de  cuivre 
ou  d'autres  métaux , admirent  la  netteté  fit  la  vivacité  avec  lesquelles  les  ouvra- 
ges de  fer  en  fortent. 

gélation , 
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gélation,  & de  plus  quand  il  les  a appliquées  aux  autres  métaux  ,« 
elles  lui  ont  prouvé  que  le  fer  étoit  le  feul  ainfi  conditionné.  Physique. 

Nous  ne  parlons  que  des  métaux  parfaits.  M.  de  Reaumur , qui 
trouvoit  dans  le  fer  une  propriété  que  l’on  croyoit  n’appartenir  qu’à  Année  i jxG. 
l’eau  , quoiqu’il  ne  foit  guere  vraifemblable  qu’il  y ait  des  propriétés 
fi  uniques , ne  manqua  pas  de  conjecturer  que  celle-là  pourrait  bien 
s’étendre  plus  loin;  & comme  le  fer  en  l’état  de  fonte  a peu  de 
qualités  métalliques , & fe  rapproche  des  minéraux  , Se  que  d'ail- 
leurs quelques  minéraux  ont  allez  de  qualités  métalliques , il  conçut 
que  le  fer  dont  il  s’agit  étant  dans  une  efpece  de  partage  du  métal 
au  minéral , la  propriété  cherchée  pourrait  reparoitre  en  quelque 
corps  placé,  à peu  près,  dans  ce  partage.  Il  fit  fes  expériences  fur 
le  zinc  , l’étain  de  glace  , ou  bifînuth,  Sc  l’antimoine,  St  elles  lui  ap- 
prirent que  l’étain  de  glace  St  l’antimoine , dévoient  être  rangés 
avec  le  fer  St  l'eau. 

Nous  n’entrons  point  dans  le  détail , quoique  curieux  St  inftruâif, 
des  expériences  de  M.  de  Reaumur.  Elles  donnent  plus  ou  moins 
filrement  les  concluions  qu’on  en  attend , félon  qu’on  a pris  une 
route  ou  une  autre  par  rapport  cependant  au  même  but  ; elles  peu- 
vent quelquefois  foire  illufion  , à moins  qu’on  n’y  apporte  des  yeux 
bien  attentifs,  & bien  éclairés  par  d’autres  connoirtances,  &c.  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  qu’il  a faite.  Quelques  faits  in- 
diquoient  que  le  fer  a dû  s’étendre  dans  le  moule  où  il  s’eft  figé  : 
par  exemple , on  voyoit  que  les  ouvrages  de  fer  fondu  étoient  ou 
égaux  aux  modèles  fur  lefquels  ils  avoient  été  faits , ou  même  plus 
grands , St  ceux  des  autres  métaux , au  contraire , plus  petits.  Le 
fer  avoir  donc  plus  exaétement  prefle  fon  moule  , ou  l’avoit  fait  un 
peu  céder  : mais  on  s’appercevoit  peu  de  cette  différence  de  gran- 
deur des  ouvrages  de  différens  métaux  par  rapport  à leurs  modèles, 
parce  qu’on  ne  fongeoit  point  à ce  qu’elle  pouvoit  prouver.  Main- 
tenant qu’on  fait  que  le  fer  s’eft  étendu,  elle  fera  plus  curieufement 
obfervée,  parce  qu’elle  prouve  cette  extenfion.  Les  obfervations  font 
naître  les  connoirtances , & fouvent  aufti  les  connoirtances  font  naître 
les  obfervations. 


Pour  m'aflurer  fi  la  dilatation  du  fer  refroidi  étoit  une  propriété  Méra. 
réelle , St  fi  elle  lui  appartenoit  exclufivement  à tous  les  autres  mé- 
taux , j’ai  eu  recours  à trois  différentes  voies  ; i°.  dans  du  métal  fondu 
j’ai  jetté  du  métal  folide  pour  voir  s’il  le  furnageroit  ou  s’il  irait  au 
fond.  a®.  J’ai  obfervé  l’efpace  qu’il  occupoit  dans  un  creufet  pendant 
qu’il  étoit  liquide  & après  s’y  être  figé.  30.  Et  c’eft  la  plus  fûre 
méthode , j’ai  mis  dans  le  fond  d’un  creufet  un  morceau  de  mé- 
tal folide , & j’y  ai  verfé  enfuite  du  même  métal  liquide , pour 
voir  fi  le  premier  reviendroit  fur  la  furface  , ou  s’il  refteroit 
au  fond. 

L’argent , le  cuivre , l’étain  , le  plomb , font  defeendus  au-deffous 
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de  la  furface , & quelquefois  ont  tombé  avec  bruit  fur  le  fond  du 
Physique  creu^et»  d’où  ils  ne  font  point  revenus. 

Pour  que  cette  expérience  réutfifle , il  faut  que  le  métal  n’ait  qu’un 
Annct  173.6.  certain  degré  de  chaleur,  fur-tout  fi  c’eft  le  plomb  ou  l’étain.  Si 
ces  métaux  font  trop  chauds  , les  morceaux  jettés  fe  fondent  ft  vite 
qu’on  ne  peut  porter  aucun  jugement  ; & s’ils  ont  trop -peu  de  cha- 
leur , s’ils  commencent  à s’épailïir , l’excès  de  pefanteur  du  mor- 
ceau folide  ne  fuffit  pas  pour  vaincre  la  refiftance  de  la  matière , 
il  fe  foutient  au-detfus , & peut  même  y être  ramené  par  le  reflort 
des  parties,  qu’il  a d’abord  forcé  de  céder;  il  s’v  foutient  fur-tout 
fi  on  n’enleve  pas  la  pellicule  qui  fe  forme  à la  lurface,  & s’y  fou- 
tient d’autant  mieux  qu’il  eft  plus  petit. 

2°.  J’ai  fait  fondre  du  plomb , de  l’étain , du  cuivre , de  l’argent 
dans  des  petits  creufets  cylindriques  ; l’or  eft  le  feul  avec  lequel  je 
n’aie  pas  fait  cette  expérience , il  eft  à ménager  ; j’en  rapporterai 
une  autre  qui  y fupplée.  Quand  le  creufet  étoit  parfaitement  plein 
d’un  de  ces  métaux  fluides , je  paffois  une  lame  de  fer  fur  fes  bords 
pour  emporter  tout  ce  qui  les  excédoit , je  laiflois  enfuite  refroidir 
peu  à peu  le'  métal  fondu.  Il  n’eft  aucune  de  ces  expériences  que 
je  n’aie  réitérées  plufieurs  fois  , & le  métal , après  s’être  figé , n’a  ja- 
mais manqué  de  fe  trouver  au-deflous  des  bords  du  creufet , & beau- 
coup plus  que  je  ne  l’eulTe  attendu  dés  que  j’avois  remis  en  fofion 
le  métal , qui  en  fe  figeant  avoit  abandonné  le  plus  d’efpace , il 
remplifToit  de  nouveau  le  creufet  jufqu’à  fes  bords. 

30.  Quand  j’ai  verfé  du  métal  fluide  dans  un  creufet  au  fond  du- 
quel j’avois  mis  un  morceau  du  même  métal , ce  morceau  , comme 
plus  pefant , a toujours  confervé  fa  place. 

Enfin  qu’on  obferve  la  furface  fupérieure  des  culots  de  différent 
métaux  ou  celle  des  lingots,  & cette  obfervation  feule  difpenfera 
de  répéter  nos  expériences.  Cette  furface  eft  toujours  concave  ; celle 
de  l’or  m’a  paru  l’étre  davantage  que  celle  de  l’argent , & peut-être 
plus  que  celle  d’aucun  autre  métal.  Dans  l’inftant  que  la  lingotiere 
vient  d’étre  remplie , la  furface  fupérieure  du  métal  liquide  eft  con- 
vexe , comme  celle  de  l’eau  d’un  verre  bien  plein. 

J’eufle  volontiers  cherché  à connoltre  de  combien  chaque  métal 
augmente  de  volume  en  devenant  fluide , & combien  plus  les  uns 
que  les  autres  : mais  ce  font  des  expériences  très-délicates  , & je  ne 
me  fuis  pas  trouvé  le  temps  de  les  foire  avec  la  précifion  qu’elles 
demandent. 

Ce  qui  m’a  paru  certain , c’eft  que  l’étain  & l’argent  diminuent 
. bien  moins  de  volume  en  fe  figeant,  que  le  plomb,  quoiqu’ils  en 

diminuent  très-fenfibîement  ; je  ne  fai  dans  lequel  des  deux  cette 
diminution  eft  plus  grande  ; il  m’a  femblé  auffi  que  le  cuivre  per- 
doit  moins  du  tien  que  ne  font  l’étain  & l’argent;  peut-être  que  l’or 
eft  celui  qui  en  perd  le  plus , & que  cette  perte  eft  proportionnée 
en  quelque  forte  à fa  pefanteur  fpécifique.  Que  le  fer  en  fufion  foît 
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plu*  pefant  que  quand  il  a fa  dureté  ordinaire , c’efl  ce  dont  nous  — ■— 
aurons  tout  autant  de  preuves  que  nous  en  avons  eu  de  l’effet  con-  pHysIQUE. 
traire  dans  les  autres  métaux.  ** 

i°.  Jamais  on  n’obferve  de  concavité  deffus  des  lingots  de  fonte  Année  1 7 3.6. 
de  fer  -,  ils  font  fenfiblement  convexes  ou  tendent  à l’être.  Les 
gueules  qui  pefent  plus  de  deux  miliers  font  d’affez  beaux  lingots 
de  fer , aufft  la  convexité  de  leur  furface  fupérieure  eft-elle  très- 
fenfible. 

a0.  J’ai  jetté  dans  de  la  fonte  très-fluide , & dont  j’avois  très- 
exaÔement  nettoyé  la  furface  de  toute  craffe , des  morceaux  de  fonte 
lolide  & de  différentes  efpeces , de  blanches  & de  grifes  j ils  ont  tous 
furnagé  ; j’avois  beau  les  enfoncer , fur-tout  les  morceaux  de  fontes 
douces , bientôt  je  les  voyois  reparaître,  & s’élever  un  peu  au-deffus 
de  la  furface  de  la  fonte  liquide. 

3°.  Le  fer  fondu  dans  des  petits  creufcts  cylindriques , a toujours 
occupé  moins  d’efpace  après  qu’il  a été  refroidi , & la  furface  a tou- 
jours été  convexe  , comme  celle  de  l’eau  qu’on  met  à geler  dans  de 
femblables  vaiffeaux. 

Entre  ces  expériences,  quelques-unes  m’ont  fait  voir  un  des  plus 
jolis  phénomènes  de  la  congélation  de  l’eau , qui  a été  bien  détaillé 
& bien  fuivi  dans  les  effais  de  l’Académie  de  Florence.  Une  boule 
de  verre  femblable  à celle  des  Thermomètres,  mais  plus  grade  & qui 
tient  de  même  à un  tuyau , mais  qui  efl  ouvert  par  fon  bout  fupé- 
rieur,  étant  remplie  d’eau  , & le  tuyau  l’étant  en  partie,  fi  on  en- 
toure cette  boule  de  glace  & de  fef,  ou  fi  on  l’expofe  à un  air  affez 
froid  pour  geler , bientôt  l’eau  defeend  infenfiblement  dans  le  tuyau 
jufqu’à  un  certain  terme  : y étant  arrivée,  elle  commence  à remon- 
ter infenfiblement  dans  le  tuyau  jufqu’à  un  autre  terme  ; parvenue  à 
celui-ci , elle  s’élève  fubitement  très-haut  & avec  une  extrême  vi- 
teffe,  elle  forme  prefque  dans  l’inflant  un  jet  de  glace  qui  continue 
encore  quelque  temps  à s’élever , mais  avec  lenteur.  ( x")  J’ai  vu  de 
même  dans  quelques-uns  de  mes  creufets  la  fonte  fluide  que  j’y  laif- 
fois  refroidir , s’élever  infenfiblement , & pouffer  enfuite  fubitement 
des  jets  de  plus  d’un  pouce  de  hauteur  ; ils  formoient  des  efpeces  de 
rochers. 

Après  cette  derniere  expérience  feroit-il  befoin , pour  confirmer  la 
parfaite  analogie  qui  efl  entre  la  congélation  de  l’eau  & celle  de  la 
fonte  , de  rapporter  encore  qu’il  arrive  aux  creufets  dans  lefoueis  on 
laide  figer  la  fonte  de  for , ce  qui  arrive  aux  pots  dans  lefquels  on 
laide  geler  l’eau  : on  les  trouve  prefque  toujous  caffés , quoiqu’on 
laide  refroidir  ces  creufets  même  au  milieu  des  charbons. 

Quand  j’en  fuis  venu  à comparer  les  pefanteurs  du  zinc  folide  & 
du  zinc  fondu  , du  bifmuth  folide  & du  bifmuth  fondu,  j'ai  apperçu 
qu’on  ne  pouvoir  en  reconnoître  les  différences  par  deux  voies , qu’on 
n’aurait  pas  foupçonnées  d’être  infuffifantes  ; lavoir  par  l’immerfion 
d’un  morceau  folide  dans  le  liquide,  & en  obfervant  s’il  arrive  de 
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la  diminution  ou  de  l’augmentation  au  volume  du  liquide  qui 
fe  fige. 

Dans  le  zinc  fondu  j’ai  jetté  des  morceaux  de  zinc  , quelque  de- 
gré de  chaleur  qu’ait  eu  celui  qui  étoit  en  fufion  , tant  que  les  mor- 
ceaux ont  confervé  leur  folidité , ils  ont  furnagé  le  fluide.  J’ai  en- 
foncé très-avant , & même  jufqu’au  fond  d’un  petit  creqfet  conique, 
un  morceau  folide , & toutes  les  fois  que  j’en  ai  fait  l’expérience , 
dès  que  le  zinc  folide  a été  abandonné  à lui-même , il  eft  remonté 
fur  la  furface  du  liquide  avec  autant  de  viteffe  que  le  bois  le  plus 
léger  remonte  fur  la  furface  de  l’eau.  Cependant  ayant  examiné  bien 
des  fois  le  volume  du  zinc  fluide  & celui  du  même  zinc  refroidi  , 
j’ai  toujours  obfervé  qu’il  avoit  perdu  de  fon  volume , & même  con- 
fidérablement  en  fe  figeant.  La  furface  fupérieure  de  celui  qui  étoit 
figé,  étoit  toujours  concave.  De  plus  il  refloit  en  divers  endroits 
des  cavités  vuides  entre  les  parois  au  creufet  & la  maffe  du  zinc  re- 
froidi ; il  avoit  donc  moins  de  volume  que  lorfqu’il  eft  fluide , tout 
au  contraire,  de  ce  qui  fembloit  établi  par  l’autre  efpece  de  preuve  ; 
laquelle  donne  le  vrai  ? Je  foupçonnai  que  ce  dont  le  zinc  paroifloit 
avoir  diminué  de  volume  en  le  figeant , pouvoir  venir  de  ce  qui 
s’en  éroit  évaporé.  Mais  je  reconnus  aifément  le  faux  de  cette  idée  , 
en  laiffant  refroidir  le  creufet  plein  de  zinc  fondu  dans  des  balances 
où  il  étoit  en  équilibre,  avec  un  poids;  pendant  qu’il  fe  figea,  pen- 
dant qu'il  diminua  de  volume  autant  qu  i!  étoit  poflible,  l’équilibre 
fe  conferva. 

Il  reftoit  à chercher  pourquoi  il  arrivoit  donc  que  le  zinc  en  maffe 
furnageoit  celui  qui  étoit  fondu.  Il  fe  forme  fur  ce  dernier  une  pel- 
licule comme  fur  le  plomb  & fur  l'étain  ; je  l’emportois  av.int  d’y 
jetter  les  morceaux  folides , & je  croyois  que  c’étoit  faire  affez  ; d’ail- 
leurs , je  penfois  que  quand  un  morceau  avoit  été  enfoncé  jufqu’au  fond 
du  creufet,  la  pellicule  qui  aurait  pû  refter,  aurait  dû  être  forcée  , 
être  brifée , & qu’alors  il  n’y  avoit  que  la  différence  de  pefanteur  qui 
pût  ramener  le  folide  à la  furface  du  liquide  : mais  ce  que  j’ai  reconnu 
par  ces  expériences , c’eft  que  la  pellicule  qui  fe  forme  fur  le  zinc , 
a’y  forme  bien  autrement  vite  que  fur  le  plomb  & l’étain  , un  inf- 
tant  fuffit  h fa  produftion  ; & elle  a bien  une  autre  force  que  celle 
de  ces  métaux.  Le  morceau  lui-même , en  defeendant  dans  le  flui- 
de , m’a  paru  produire  cette  pellicule  fur  tout  ce  qu’il  touche  dans 
fa  route  ; & c’eft  le  reflbrt  de  cette  pellicule  qui  ramene  le  morceau 
en  haut , à peu  prés  comme  une  velfie  pleine  d’eau  ou  d’air , ramè- 
nerait en  haut  le  corps  folide , qui , dans  le  premier  choc , l’aurait 
fait  céder. 

Le  troifteme  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  examiner  la  pefan- 
teur fpécifique  de  ce  minéral  en  ces  deux  états  diffèrens  , m’a  con- 
vaincu que  la  légèreté  apparente  du  zinc  folide  étoit  uniquement  duc  à 
cette  pellicule.  On  évite  par  ce  troifieme  moyen  l’effet  de  toute  pel- 
licule. J’ai  mis  au  fond  d’un  creufet  un  morceau  folide , fur  lequel 
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j’ai  enfuite  verfé  le  minéral  fondu.  Alors  il  n’y  a que  la  différence 
réelle  de  pefanteur  qui  puiffe  élever  ce  morceau  : aufli  alors  le  zinc 
en  maffe  n’a  point  remonté  ; d’où  il  fuit  que  dans  l’état  de  folide  il 
eft  plus  pefant  que  dans  l’état  de  fluide , comme  le  font  les  métaux , 
excepté  le  fer. 

Mais  par  la  même  voie  j’ai  reconnu  , au  contraire  , que  l’étain 
de  glace  eft  plus  léger  en  maffe  que  lorfqu’il  eft  liquide. 

L’étain  de  glace  ou  bifmuth  fluide  paroît  néanmoins  diminuer  de 
volume  lorfqu’il  commence  à fe  refroidir  : mais  ce  n’eft  que  pour 
mieux  montrer  tous  les  phénomènes  de  la  congélation  de  l’eau.  On 
les  y obferve  bien  plus  aifément  que  dans  le  fer , parce  qu’il  ne 
demande  pas  une  fi  grande  chaleur  pour  être  tenu  en  fufion , & 
qu’il  fe  fige  plus  lentement  ; on  les  y voit  ces  phénomènes  même 
mieux  que  dans  l’eau  qui  fe  gele , parce  qu’il  fe  gele  ou  fige  plus  ai- 
fément. 

D’abord  qu’on  a tiré  du  feu  le  creufet  qui  en  eft  rempli,  la  fur* 
face  de  la  liqueur  eft  convexe,  enfuite  elle  s’applanit  peu  à peu, 
quelquefois  même  elle  paroît  devenir  concave,  ce  qui  marque  une  di- 
minution de  volume;  aufli  pendant  tout  ce  temps  l’étain  de  glace  eft 
encore  liquide  , une  légère  chaleur  fuffit  pour  l’entretenir  en  cet  état: 
mais  dés  qu’il  a été  refroidi  jufqu’à  un  certain  point , dès  que  la  fur- 
face  fupérieure  s’eft  figée  , auffi-tôt  l’augmentation  du  volume  com- 
mence à fe  déclarer.  Cette  même  furface  eft  forcée  à s’ouvrir  pour 
laiffer  échapper  des  gouttes  du  minéral , qui  quelquefois  s’accumu- 
lent les  unes  au-deffus  des  autres.  Souvent  cette  furface  eft  percée 
en  plufieurs  endroits , foit  à la  fois , foie  fucceffivement  ; & fur  cha- 
cun de  ces  endroits  fie  forment  de  petites  boules  brillantes  qui  fiem- 
blent  autant  de  perles.  Le  phénomène  donne  un  plus  joli  fpeâacle 
que  celui  de  l’eau  qui  fie  gele  : mais  dans  l’effentiel  il  eft  le  même. 
Après  avoir  mis  de  l’eau  chaude  dans  une  bouteille  de  verre  à long 
col,  expofez-la  à un  air  extrêmement  froid  , & vous  verrez  fon  vo- 
lume diminuer  infenfiblement.  Aura-t-elle  diminué  jufqu’à  un  certain 
point , favoir,  jufqu’à  celui  où  fa  furface  commence  à fe  geler  : aufli- 
tôt  cette  furface  eft  brifiée  ou  forcée  à fe  foulever.  Tant  que  la  liqueur 
refte  fluide , elle  doit  fuivre  la  loi  générale  des  autres  fluides  qui  ont 
d’autant  moins  de  volume  qu’ils  font  moins  chauds  ; mais  paffe-t-elle 
à l’état  des  corps  folides , alors  elle  n’eft  plus  foumife  à la  loi  des 
fluides. 

Les  boules,  les  petits  rochers,  qui  fe  forment  fur  la  furface  de 
l’étain  de  glace , ne  fuffiroient  pourtant  pas  pour  prouver  qu’il  a 

ftlus  de  volume  fous  la  forme  de  folide  que  fous  celle  de  fluide  , fi 
es  deux  autres  efpeces  de  preuves  ne  concouroient  à l’établir , parce 
que , comme  nous  l’avons  fait  remarquer , cette  augmentation  efl 
précédée  d’une  diminution.  D’ailleurs  il  arrive  quelquefois  dans  les 
coupelles  où  on  affine  l’argent , quelque  chofie  de  pareil  à ce  que 
qpus  venons  de  rapporter  ; non-feulemeut  la  furface  de  l’argent  qui 
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’cft  dircie  efl  brifée  par  l’argent  liquide  qui  cherche  à s’échapper, 
Fhïsiovl ^argent  même  s’élève  au-defius  de  cette  furfâce,  & quelquefois  il 
^ ' y prend  des  formes  affez  fingulieres  qui  ont  donné  occafion  à M.  Hom- 

Ar.nit  17x6.  de  meure  ces  petites  maffes  d’argent  au  rang  des  végétations 
ch  ymiques.  ( a ) II  attribue  leur  formation  à ce  que  la  coupelle  le 
Tfu  Co!I'  JV1<3' rétrécit  en  fe  refroidiffant,  à ce  que  l'effort  qu’elle  fâit,  contraint 
,7£ViTZcm  flüide  1 î*rcet  ccIui  Sui  seft  <5gé.  Quoique  l'argent  dirni- 
CaiMia.  oue  de  volume  en  le  figeant,  il  femble  donc  en  avoir  augmenté. 

Mais  ce  qui  n’arrive  à l'argent  que  dans  un  cas  fingulier,  arrive  en 
toute  circon fiance  à l’étain  de  glace.  J’en  ai  verfo  d3nc  des  creu- 
fets froids,  & d’une  forme  telle  que  quand  ils  enflent  été  chauds, 
ils  n’euffent  pu  ferrer  confidérablemem  le  minéral  en  fe  refroidif- 
fânt  : il  n’en  efl  pas  moins  forti  des  gouttes  de  dedans  l’étain  de 
glace  quand  fa  furfâce  a été  figée.  Ce  qui  efl  encore  plus  décifif , 
c’efl  que  j’ai  caffé  des  creufets  dans  lefquels  l’étain  de  glace  s’étoit 
figé  en  partie , j’en  ai  retiré  les  culots  dans  un  temps  où  l’étain  qui 
occupoit  l’intérieur  du  culot  n’étoit  point  encore  figé;  ce  qui  efl  fa- 
cile à exécuter , ce  minéral  fe  refroidiflânt  affez  lentement  ; fur  ce* 
culots  entièrement  tirés  des  creufets , j’ai  vu  des  boffes  affez  conû- 
dérables  fe  former  aux  mêmes  endroits  par  où  les  gouttes  fluides  for- 
toient  ci-devant  des  autres. 

J’ai  examiné  fi  l’antimoine  folide  a plus  de  tnaffe  que  l’antimoine 
fluide  , en  fuivant  les  mêmes  méthodes  dont  je  m’étois  fervi  par  rap- 
port au  fer,  & à l’étain  de  glace  ; & il  m'a  paru  qu’il  devoit  être 
rangé  dans  leur  claffe.  Les  morceaux  folides  ont  toujours  furnagé 
l’antimoine  fondu , enfoncés  dedans  ils  font  revenus  à la  furfâce  , fans 
qu’on  pût  foupçonner  cet  effet  d’êtie  produit  par  une  pellicule  pa- 
reille à celle  qui  fe  forme  fur  la  furfâce  du  zinc  : mais  il  n’a  pas 
été  poflible  d’obferver  le  gonflement  qui  devroit  être  produit  pen- 
dant qu’il  fe  fige  ; il  reffe  trop  de  fouflures  à la  furfâce  & fouvent 
dans  l’intérieur , pour  qu’on  puifle  compter  fur  quelque  choie.  Il 
m’a  femblé  auffi  que  quand  on  le  verfoit  liquide  fur  des  morceaux 
folides,  ces  morceaux  s’élevoient;  je  ne  les  ai  pourtant  jamais  vu 
arriver  jufqu’à  la  furfâce  , parce  qu’ils  fe  font  toujours  fondus  en 
route. 

De  ce  que  l’étain  de  glace  & l’antimoine  occupent  moins  de  vo- 
lume quand  ils  prennent  de  la  fluidité , qu'on  n’en  conclue  pas  pour- 
tant que  cela  eu  propre  à tous  les  minéraux  non  ductiles.  Le  foufre 
commun  efl  une  preuve  du  contraire  ; quand  il  efl  fondu  il  ne  fau- 
roit  foutenir  celui  qui  efl  en  maffe , ce  dernier  fe  précipite  au  fond 
de  la  liqueur  ; de  forte  qu’il  n’efl  donné  de  fe  gonfler  en  fe  figeant 
dans  le  genre  des  matières  minérales , qu’à  celles  qui  font  dans  un 
certain  état  moyen  entre  les  métaux  parfaits  & les  minéraux  parfaits. 

La  cire,  le  foif,  comme  les  métaux  parfaits  & les  parfaits  miné- 
raux , ont  plus  de  pefanreur  fpécifique  fous  la  forme  de  folide  que 
fous  la  forme  de  liquide.  C’eil  toujours  la  réglé  générale,  qui  fouf- 
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fre  les  exceptions  que  la  fonte  de  fer  nous  a donné  occafion  de  re- 
marquer  , & quelques  autres  peut-êrre  qu’on  trouvera  à leur  ajouter,  p 

Mais  enfin,  que  le  fer  fondu,  à l’exception  des  autres  métaux,  ^ 

ait  de  commun  avec  l’eau  de  fe  gonfler  en  fe  figeant;  qu'on  ne  re-  j}nn(C  zjxS. 
trouve  cette  propriété  qu’à  certains  minéraux  , ce  font  des  phéno- 
mènes qu’un  Phyficien  ne  fauroit  apprendre  fans  faire  quelque  ef- 
fort pour  en  découvrir  la  caufe.  Il  feroit  bien  étonnant  que  je  ne 
l’euffe  pas  cherchée  : mais  je  réferve  à un  autre  temps,  l’explication 
de  celle  à qui  j’ai  cru  les  devoir  attribuer;  pour  être  bien  établie 
elle  m’a  engagé  dans  un  Mémoire  plus  long  que  celui  que  nous 
finitions  ; elle  m’a  forcé  d’entrer  dans  d’affez  longues  difcullions  fur 
la  nature  du  fer  ; elle  demande  même  d’être  tirée  d’une  propriété  de 
ce  métal  inconnue  jufqu’ici , qui  ne  laide  pas  d’avoir  fa  Angularité  , 
quoiqu’elle  tienne  à celle  que  nous  avons  examinée  ci-devant.  Il 
m’a  même  paru  qu’il  conviendroit  mieux  de  raffembler  dans  un  feul 
recueil  les  Mémoires  que  j’ai  lus  dans  nos  Altemblées , en  différens 
temps  fur  cette  matière , & que  je  n’ai  point  encore  fait  imprimer, 
que  de  continuer  à les  donner  féparés  : réunis  ils  s’éclairciront  mu- 
tuellement. Ce  recueil  aura  pour  titre , Nouvel  Art  d'adoucir  le  Fer 
fondu.  On  y trouvera  des  procédés  pour  avoir  des  ouvrages  fondus 
limables  , que  je  n’avois  pas  encore  découverts  ; lorfque  je  publiai 
l’art  d’adoucir  le  fer  fondu  en  1711 , (a)  & qui  font  plus  aifés  dans  la 
pratique  que  les  premiers;  on  y trouvera  auffi  des  obfervations  & 
des  réflexions  fur  ce  métal , qui  aideront  peut-être  à le  mieux 
connoître. 


Effet  Jingulicr  des  exhalatfons  d'un  vaiffeau. 

M . De  Gentien , Capitaine  de  vaiffeau  du  Roi , avoit  fait  doubler  Hift. 
de  plomb  le  coffre  de  ftribord  du  vaiffeau  qu’il  montoit , pour  éprou- 
ver fi  la  poudre  & les  gargouffes  de  parchemin  s’y  conferveroient 
mieux  que  dans  les  coffres  doublés  de  planches,  dont  l’humidité 
pourrit  prefque  toujours  une  partie  des  gargouffes  & affoiblit  la  pou- 
dre. Un  jour  le  vaiffeau  ayant  été  extrêmement  agité  par  une  grofle 
mer , & les  eaux  qui  croupiffent  dans  les  façons  de  derrière , ayant 
exhalé  une  très-mauvaife  odeur,  cette  exhalaifon  qui  paffa  par  le 
coffre  doublé  de  plomb,  porta,  avec  elle,  une  couleur  de  plomb, 

2ui  couvrit  une  grande  partie  de  la  Sainte-Barbe , & de  la  Barre 
u gouvernail , le  fécond  pont , & les  volets  de  la  chambre  du  Ca- 

Îiitaine.  Trois  mois  après  le  vaiffeau  étant  arrivé  à Bref! , cette  cou- 
eur  fe  trouva  encore  empreinte  en  plufieurs  endroits.  Du  relie  l’ex- 
périence apprit  à M.  de  Gentien  qu'il  étoit  à propos  de  doubler  les 
coffres  de  plomb.  Dans  celui  qui  l’étoit  il  n’y  eut  de  gargouffes 

(«)  Voyt^  le  précis  de  cet  0 titrage  dans  l’Hifloire  de  171a. 
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« gâtées  que  le  tiers  de  ce  qu’il  y en  avoit  dans  les  coffres  doublés 
de  planches  ? C’eft  de  M.  Dufay  que  l’on  tient  cette  relation. 


Annie 

Sur  la  lumière  (lu  Soleil,  à différentes  hauteurs. 

Hift.  M . Bouguer , Profeffeur  en  Hydrographie  au  Croiffc , habile  Ma- 
thématicien , ayant  lu  les  Mémoires,  donnés  par  M.  de  Mairan, 
(*)  V.  le  Tom.en  1719  & 1711  (*) , fur  le  chaud  & le  froid  de  l’été  & de  l’hy- 
IV.  de  la  Coll,  ver,  chercha  les  moyens  de  découvrir  par  expérience,  le  rapport 
Atad.  i>.  68-74.  jes  Jifférens  degrés  de  lumière  du  Soleil  à différentes  élévations,  ce 
qui  entroit  naturellement  dans  la  théorie  de  M.  de  Mairan  , & don- 
noit  la  folution  d’un  problème  qu’il  avoit  indiqué.  Pour  cela  M.  llou- 

f;uer  avoit  befoin  de  comparer  la  lumière  du  Soleil,  à quelque  autre 
umiere  dont  on  pût  difpofer , c’eft-à-dire , dont  on  pût  (aire  varier 
la  force  félon  des  diffances  connues.  Mais  la  lumière  du  Soleil  eft 
trop  vive  pour  être  aifément  comparée  à quelque  autre  lumière 
dont  nous  difpoffons  , & M.  Bouguer  conçut,  avec  raifon,  qu’il  fuf- 
fïroit  de  fe  fervir  de  celle  de  la  Lune  , qui  dans  fes  différentes 
élévations  doit  varier  félon  le  même  rapport.  11  eut  encore  l’atten- 
tion de  prendre  la  Lune  dans  deux  élévations , qui  fuflent  les  mêmes 
que  les  deux  élévations  méridiennes  du  Soleil , au  foiffice  d’hyver , 
' & à celui  d’été , & cela  dans  deux  nuits  confécutives , afin  que  la 

phafe  de  la  Lune  n’étant  que  très-peu  différente  , elle  ne  fût  pas 
fenfiblement  plus  lumineule  à une  obfervation  qu’à  l’autre. 

Le  21  Novembre  17a; , vers  les  10  heures  4 du  foir,  il  reçut 
perpendiculairement  fur  un  papier  la  lumière  de  la  Lune  , élevée 
de  ro°  1 6l,&e  en  même  temps  il  fit  tomber  perpendiculairement  aulfi 
fur  un  autre  papier  la  lumière  de  4 chandelles , qu’on  éloignoit  ou 
qu’on  approchoit  du  papier , julqu’à  ce  qu’on  jugeât  leur  lumière  égale 
à celle  de  la  Lune.  Pour  arriver  h cette  égalité , il  fallut  mettre  les 
chandelles  à 50  pieds  de  leur  papier.  Le  lendemain  il  répéta  la  même 
opération  , la  Lune  étant  élevée  de  66°  1 H , & il  ne  fallut  mettre 
les  chandelles  qu’à  41  pieds.  Or  on  fait  que  la  force  d’une  même 
lumière  diminue  félon  les  quarrés  des  diffances  où  elle  eft  reçue  , 
C*eft-à-dire , que  reçue  deux  fois , trois  fois  plus  loin , &c.  elle  eft 
quatre  fois,  neuf  fois,  &c.  plus  foible.  Donc  la  lumière  de  la  Lune 
ayant  été  dans  les  deux  obfervations  égale  à celle  des  chandelles , la 
Lune  élevée  de  66°  ou  de  190  étoit  dans  les  mêmes  cas  à l’égard 
de  la  force  de  fa  lumière , que  fi  fon  éloignement  avoit  été  fuccef- 
fivement  41  & çc.  Donc  la  lumière  de  la  Lune  élevée  de  66°  ayant 
été  représentée  par  le  quarré  de  ço  ou  2500 , celle  de  la  Lune 
élevée  de  19°  le  feroit  par  le  quarré  de  41  ou  1631  , ce  qui  eft 
environ  le  rapport  de  3 à 2.  Ces  deux  élévations  de  la  Lune  étant 
celles  du  Soleil  dans  les  deux  folftices  pour  notre  climat , on  fait 
donc  que  la  lumière,  ou , ce  qui  en  eft  une  fuite , la  chaleur  du  foiffice 

d’été. 
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d’été , eft  à celle  du  folftice  d’hy ver , environ  comme  3 à 2,  à n’y  — ^ 
confidérer  rien  de  plus.  PHYSIQUE. 

M.  Bouguer  a trouvé  par  la  même  méthode,  qu’au  moment  que  v 

la  Lune  le  couche,  & que  fon  bord  inférieur  touche  l’horifon , fa  Grince  tjiS. 
lumière  ell  environ  400  fois  plus  foible , que  quand  elle  eft  élevée 
de  66°.  Ce  fera  la  même  choie  pour  le  Soleil. 

II  a découvert  audi  le  rapport  de  la  lumière  du  Soleil  à celle  de 
la  Lune.  Le  Soleil  étant  éiévé  de  3 1°,  il  en  a reçu  la  lumière  dans 
une  chambre  obfcure  par  un  trou  de  s ligne  de  diamètre  , auquel 
étoit  appliqué  un  verre  concave,  qui  en  vertu  de  fa  figure  écartoit 
les  rayons  & les  rendoit  divergens.  Ces  rayons  reçus  fur  un  papier 
à 6 pieds  de  dillance,  où  leur  divergence  étoit  de  9 pouces,  étoient, 
ainn  qu’il  eft  aifé  de  le  calculer,  11664  fois  plus  difperfés,  & par 
conféquent  plus  foibles,que  lorfqu’ils  pafToient  par  le  trou  de  1 ligne. 

Pris  dans  cet  état,  leur  lumière  étoit  égale  à celle  d’une  bougie 

? lacée  à t6  pouces  de  dillance  d’un  papier  qu’elle  éclairoit.  Voilà 
quoi  il  faut  comparer  la  lumière  de  la  Lune  dans  les  mêmes  cir- 
conilances.  M.  Bouguer  fit  donc  palier  par  le  même  trou , & par 
le  même  verre  la  lumière  de  la  Lune  en  fon  plein  élévée  de  319. 

Mais  cette  lumière  étant  reçue  fi  proche  du  verre,  que  la  diver- 
gence des  rayons  n’étoit  que  de  8 lignes , & que  par  conféquent  U 
lumière  n’étott  affoiblie  que  6\  fois , elle  l’étoit  déjà  tant , que  pour 
l’égaler  en  foiblefle,  il  falloir  mettre  la  bougie  à ço  pieds  de  fon 

Îiapier.  Delà  M.  Bouguer  a conclu  par  le  calcul  que  fi  on  avoit  af- 
oibli  cette  lumière , autant  que  l’avoit  été  celle  du  Soleil , c’eft-à- 
dire  , 1 1664  fois , il  faudroit,  pour  lui  égaler  enfuite  la  lumière  de 
la  bougie,  mettre  la  bougie  à 67 ç pieds  du  papier.  Or,  la  bougie 
qui  égaloit  la  lumière  du  Soleil  1 1664  fois  affoiblie,  étoit  à 16  pouces 
ou  à pied  j de  diftance.  Donc  les  quarrés  des  nombres  675  & 1 J 
reprélenteront  la  lumière  du  Soleil , & celle  de  la  Lune  par  plufieurs 
autres  expériences , toujours  faites  en  pleine  Lune.  M.  Bouguer  a 
trouvé  en  prenant  un  nombre  moyen  , que  la  lumière  du  Soleil 
a 300000  fois  plus  de  force  que  celle  de  la  Lune.  11  eft  aifé  de  voir 
combien  tout  fe  Phyfique , qui  entrera  dans  cette  matière , y por- 
tera de  variétés  : mais  c’eft  beaucoup  que  d’en  avoir  le  Géométrique, 
que  l’on  n’eut  peut-être  pas  efpéré  qui  fe  fut  laiffé  découvrir  d’une 
maniéré  fi  (impie,  & fi  fenûble. 


Obfcrvations  Météorologiques  en  Bretagne  & en  Amérique, 

N Ous  avons  donné  en  172^  * quelques  obfetvations  de  M.  Defi-Hift. 
landes  fur  la  conftitution  particulière  de  cette  année-là  tant  en  Bre-  (’)  V.fHift.  de 
tagne  qu’en  quelques  endroits  de  l’Amérique.  L’Académie  en  a reçu  cette  année, 
depuis  du  même  M.  Dellandes , une  relation  plus  ample.  Les  vents 
Tome  VI,  Partie  Trançoifc.  E 
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i...  ■ — de  fud,  & de  fud-oueft  ont  régné  pendant  prefque  toute  I’an- 

p née  172Ç,  fur  les  côtes  de  Poitou,  de  Bretagne,  ôc  d’une  partie 

i 11  Y S 1 qu  E.  ,jc  ja  Normandie,  ce  qui  a beaucoup  dérangé  le  Cabotage  , c’cfl-à- 
Ar.nct  1 72 G ^‘re  » Pet'te  navigation  qui  fe  fait  d’un  lieu  ou  cap  à un  autre  peu 
' ' éloigné.  On  a fouvent  manqué  du  vent , qui  auroit  été  néceflairc 

pour  fortir  d’un  port. 

Ces  vents , qui  ont  dominé  , ont  amené  des  pluies  continuelles , 
parce  qu’ils  n’arrivoient  fur  les  terres  qu’aprês  avoir  parcouru  une 
grande  étendue  de  mer.  Les  pluies , fi  néceflàires  dans  toute  la  batte 
Bretagne,  y ont  été  trop  abondantes.  Ç’a  été  un  déluge,  qui  inon- 
doit  tout.  Les  antilles  ont  fouffert  de  terribles  coups  de  vent.  On  y 
a vu  des  montagnes  s’écrouler , en  pouffant  une  himée  épaitte  , « 
des  flammes.  Plufieurs  habitations  ont  été  fubmergées  à la  Martini- 
que , à S.  Domingue,  à la  Jamaïque,  1 la  Barbade,  &c.  & prefque 
toutes  les  cannes  de  fucre  noyées. 

L’Amérique  plus  feptentrionale  a encore  plus  fouffert.  Le  ciel  y 
a toujours  été  embrumé  , & à peine  dans  toute  l’année  a-t-on  vu 
le  Soleil  1.0  ou  u fois.  Les  vaiffeaux  François  & Anglois,  qui  ont 
navigé  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  n’ont  pu.  que  rarement 
prendre  hauteur,  & reconnoitre  les  terres  qu’ils  vouloient  appro- 
cher. D’ailleurs  les  courans  ont  été  plus  forts  que  jamais,  & plus 
irréguliers.  Ils  ont  félon  toutes  les  apparences  caufé  la  perte  de  la 
flufte  du  Ri  le  Chameau. 

On  a vu  des  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  jus- 
que par  les  ç8  degrés  de  latitude  Nord.  Nous  avions  déjà  dit  qu’on 
en  avoit  vu  par  les  43  le  iç  Juin,  & que  les  fauvages  de  la  côte 
tirent  un  fort  mauvais  augure  de  ces  glaces  , qui  paroiflent  fi  tard. 
Ils  font  fi  perfuadés  que  l’année  fera  mauvaife , qu’ils  fe  renferment 
dans  leurs  cabanes , fans  fe  mettre  en  peine  de  chatte , ni  de  pê- 
che. Il  femble  qu’ils  faififfent  avec  plaifîr  ce  prétexte  de  fe  livrer 
à leur  pareffe  naturelle , réfolus  à fouffrir  courageufement  la  faim. 

M.  Deflandes  a fait  une  obfervation  finguliere  fur  le  baromètre. 
Il  en  avoit  deux  à Bref! , dont  le  mercure  lui  a toujours  paru  fen- 
fiblement  fixe  à 26  pouces  4 lignes  , depuis  le  2 Février  jufqu’au 
1 er  Septembre , qu’il  monta  tout  d’un  coup  à 28  pouces  2 lignes , 
& varia  enfuite  à l'ordinaire.  Voilà  une  immobilité  de  fept  mois 
entiers , un  étonnant  repos  dans  l’atmofphere  de  batte  Bretagne. 

Le  mois  d’Août,  le  plus  favorable  de  tous  pour  la  navigation,  & 
celui  où  les  Grecs  difoient,  félon  la  tradu&ion  de  M.  Deflandes, 
que  Neptune  prend  fes  vacances , a été  le  plus  mauvais  à la  mer , 
oc  celui  où  il  efl  arrivé  le  plus  de  naufrages.  Pendant  tout  ce  mois 
les  vents  ont  été  fous  , c’eft-à-dire , qu’en  moins  de  24  heures  ils 
faifoient  le  tour  du  compas.  Ils  retomboient  toujours  au  Sud. 

A Bref! , & dans  plufieurs  ports  de  Bretagne,  & de  Normantfie," 
on  a fouvent  remarqué  qu’environ  à une  lieue  de  la  côte,  l’eau  de 
la  mer  éroic  douce  , bonne  à boire  & d’une  couleur  différente  du 
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refie;  effet  des  continuelles  & abondantes  pluies.  La  même  caufe 
produifit  apparemment  la  douceur  des  eaux  du  port  Siracufe,  l’année 
de  la  mort  de  Denys  le  Tyran  : mais  Pline  n’en  eût  peut-être  pas 

Earlé , fi  cela  n’eut  paru  avoir  quelque  rapport  myftérieux  & agréa- 
!e  avec  l'évenement  qui  s’y  joignit. 

La  pêche  a été  très-mauvaife.  On  peut  croire  que  la  grande  agi- 
tation de  la  mer  prefque  continuelle  a empêché  le  poiffon  de  frayer , 
ou  qu’elle  a du  moins  empêché  les  ecufs  de  fe  coller  à des  corps  fo- 
liées, où  il  falloir  qu’ils  s'attachaient  pour  éclore.  Il  efl  certain  que 
dans  les  lieux  où  la  mer  efl  fort  battue,  comme  dans  le  pas  de  Ca- 
lais , on  ne  voit  point  de  poiflbns , quoique  les  côtes  en  regorgent. 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  les  nou- 
veaux poiflbns  qui  parurent  à Breft. 


ENVOIS  DU  PERE  P ARENNIN, 

A L' ACADÉMIE. 

(-j  Ettb  année  l’Académie  reçut  du  R.  P.  Dominique  Parennin  , 
Millionnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus  à la  Chine , un  préfent  con- 
fidérable,  rrès-conforme  à fon  goût,  accompagné  de  deux  lettres  , 
l’une  du  mois  d’Août,  l’autre  du  mois  d’O&obre  1713.  Elle  ne 
peut  mieux  marquer  fa  reconnoiflànce  qu’en  expofant  au  public  la 
valeur  de  ce  prélent , quoiqu’elle  ne  le  puifle  faire  que  d’une  ma- 
niéré aflez  fuccinte. 

Cam-hi , Empereur  de  la  Chine,  mort  en  1712,  qui  à une  grande 
connoiflànce  des  fciences  Chinoifes , joignoit  une  grande  curiomé  des 
Européennes,  dont  il  fentoit  bien  les  avantages,  & une  extrême  fa- 
cilité de  s’enuinftruire,  ordonna  au  P.  Parennin  , de  lui  faire  un  traité 
général  d’anatomie  dans  la  langue  des  Tartares  Mantcheu , ou  Orien- 
taux , qui  ont  conquis  la  Chine  il  y a plus  de  80  ans.  Entre  tous  les 
livres  d’anatomie  que  le  P.  Parennin  avoit  portés  avec  lui , il  jugea 
que  le  plus  clair  & le  plus  intelligible  étoit  celui  de  M.  Dionis , 
oc  il  entreprit  de  le  mettre  en  Tartare  , ayant  d’ailleurs  tous  les 
fecours  poflibles , qu’il  n’avoit  pas  eu  feulement  la  peine  de  deman- 
der à l’Empereur. 

Il  fait  dans  une  des  lettres  des  remarques  très-curieufes  fur  cette 
langue  Tartare,  fur  fon  extrême  différence  d’avec  les  nôtres,  &,  ce 
qu'on  ne  foupçonneroit  peut-être  pas  ici , fur  fa  richefle , fur  fon  élé- 
gance, fur  fa  netteté,  & furie  foin  fcrupuleux  que  lesTartares, maîtres 
de  la  Chine,  prennent  pour  la  rendre  invariable  & éternelle,  & fur- 
tout  pour  l'empêcher  de  fe  mêler  avec  la  Chinoife.  C’eft  encore  un 
détail  très-agréable  que  celui  de  l’exaéUrude  prefque  fuperflitieufe , 
avec  laquelle  furent  écrits  ces  livres  defïincs  pour  l’Empereur  feul  : 
non-feulement  le  moindre  renvoi r la  moindre  faute  d’écriture, n’étoient 
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— — — pas  permis , mais  pour  un  trait  d’un  caraftere  trop  ou  trop  peu  mar* 
P r c ip  <1°^  • on  recommençoit  la  feuille.  Il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  été 
h \ s i Q E.  ^crj{e  , ^ ou  20  f0js  ( & je  tout  contenoit  g volumes  affez  gros , 
Année  i jxG.  dont  *e  P*  Parennin , a eu  la  bonté  de  donner  une  copie  à l’Aca- 
démie , un  peu  moins  belle  feulement  que  l’original  de  l’Empereur. 

11  eft  à remarquer  qu’au  rapport  du  P.  Parennin , les  Médecins  Chi- 
nois connoiffoient  la  circulation  du  fang , ou  plutôt  la  fuppofoient 
dans  leur  théorie  fans  la  connoître , car  ils  n’avoient  nulle  idée  de 
la  maniéré  dont  elle  s’exécute.  Apparemment  elle  leur  étoit  connue 
de  la  maniéré  confufe  & inintelligible  dont  elle  l’aura  été  de  quel- 
ques anciens , fi  elle  l’a  été. 

L’Académie  a l’obligation  au  P.  Parennin  , d’avoir  porté  fon  nom 
jufqu*à  l’Empereur  de  la  Chine , dans  toutes  les  occasions  qu’il  trou- 
voit  de  faire  valoir  fes  travaux  & fes  découvertes , fur  des  fujets  qui 
pouvoient  intérefler  la  curiofité  de  ce  grand  Prince.  Il  étoit  furpris 
de  ce  que  les  obfervations  & les  recherches  s’étendoient  jufqu’aux 
chofes  les  plus  viles  en  apparence , & les  plus  dignes  d’être  négli- 
gées , aux  araignées , par  exemple.  Il  voulut  que  le  P.  Parennin , 
lui  mit  en  Tartare , tout  ce  que  M'*.  Bon  & de  Reaumur,  avoient  fait 
fur  cette  matière,  & que  trois  des  Princes  fes  fils  l’étudiaffent  avec 
foin,  & lui  en  rendinent  compte.  Ils  convinrent  que  pour  avoir  une 
(al  l’ay.  Coll,  fi  grande  ardeur  de  découvrir  , il  falloir  (tre  Européen  (a). 

A^ad.  T.  111.  p.  Aux  8 volumes  de  l’anatomie  en  Tartare,  le  P.  Parennin  a joint 
ai;  ..  305.  plufieurs  drogues  médicinales  de  la  Chine,  foit  végétales,  foit  ani- 
males , dont  il  donne  les  defcriptions  , ou  les  préparations  ; quel- 
quefois il  ajoute  des  exemples  de  cures  confidérables  qu’il  en  a 
vues , qui  avoient  été  manquées  par  nos  remedes  d’Europe.  Nous  ne 
parlerons  que  de  deux  de  ces  drogues,  & le  public  n’y  perdra  rien, 
puifque  tout  ce  qu’a  écrit  ce  favant  Millionnaire , fera  imprimé  dans 
un  ouvrage  qui  appartient  ik  fa  compagnie , dont  nous  refpeâons  le 
droit  légitime. 

La  rhubarbe  , fi  connue  depuis  long-temps  par  fon  ufage  , a été 
jufqu’à  préfent  inconnue  en  elle-même , on  ne  fait  ni  en  quel  pays 
précifément  vient  la  plante , ni  quelle  elle  eft.  Le  P.  Parennin  fait 
cefler  entièrement  cette  ignorance.  La  rhubarbe  croît  en  plufieurs 
endroits  de  la  Chine , celle  de  la  province  de  Tie-choüen  eft  la 
meilleure  , celle  de  la  province  de  Xenfi , & celle  du  Royaume  de 
Tibet , font  inférieures , on  ne  fait  nul  cas  & nul  ufage  des  autres 
à la  Chine.  Le  P.  Parennin , fait  une  defeription  de  la  rhubarbe , 
d’après  laquelle  on  la  pourrait  deftiner.  Il  traite  au  long  de  la  ma- 
niéré dont  les  Chinois  préparent  la  racine , qui  eft  la  partie  médi- 
cinale. 

La  fécondé  drogue  , dont  nous  parlerons , ferait  fort  finguliere 
T.  la  Bvtaniquc.  & fort  étonnante,  (*)  fi  félon  ce  qu’on  en  dit  à la  Chine,  elle  étoit 
plante  en  été,  & ver  en  hyver.  Son  nom  Chinois  Hia-tfao-tom- 
tikom , fignific  cette  merveilleufe  propriété.  C’eft  effeètivement  une 
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racine  de  l’extrémité  de  laquelle  fort  une  figure  parfaite  d’un  ver , 
fec  & jaunâtre , de  9 lignes , où  l’on  diflingue  rrès-fcnfiblement  la 
tête,  les  pieds,  le  ventre  de  l’animal,  & jufqu’à  fes  yeux  , 6c  aux 
plis  de  fon  dos.  Mais  cela  même  qui  fait  la  merveille  pour  les 
Chinois  , 6c  la  ferait  bien  auffi  pour  le  commun  des  François  , la 
détruifit  pour  l’Académie  ; on  s’apperçut  bien  vite  que  c’étoir  une  vraie 
dépouille  de  quelque  chenille,  6c  M.  de  Reaufnur  s’en  affura  plei- 
nement par  un  examen  plus  particulier.  On  prend  la  figure  de  ver 
ponr  une  partie  6c  un  prolongement  de  la  racine , parce  qu’en  effet 
elle  y tient  étroitement,  6c  par-là  on  croit  que  cette  portion  de  la 
racine  eft  devenue  ver  : mais  en  y regardant  de  plus  prés  , M.  de 
Reaumur  , a fort  bien  vu  que  la  fubftance  de  la  racine,  ligneufe 
à l’ordinaire , étoit  toute  différente  de  celle  qui  refie  du  ver.  Il  juge 

5[ue  la  chenille,  prête  à fe  métamorphofer  en  nymphe,  ou  Aure - 
ia , ronge  l’extrémité  de  la  racine,  y fait  une  cavité , où  elle  in- 
troduit fa  queue , qui  s’y  peut  attacher  encore  par  quelque  vifcofité 
du  corps  de  l’animal , 6c  qu’ainfi  elle  fe  ménage  un  point  fixe , un 
appui , pour  fe  débarraffer  plus  aifément  de  l’enveloppe  qu’elle  doit 
quitter.  Il  n’efl  point  fingulier  qu’un  ver , qui  fe  transformera , vive 
jufque-là  fous  terre  : on  en  a plufieurs  exemples;  il  y en  aauiTi  qui 
ne  fe  cachent  fous  terre  que  pour  fe  transformer  ( a ) ; la  chenille 
de  la  Chine  fera  dans  l’un  ou  l’autre  cas  (b). 

Le  P.  Parennin  nous  a donné  une  idée  générale  de  la  Botanique 
de  la  Chine  6c  de  la  Tartarie  orientale,  conforme  en  partie  à la 
nôtre , ôc  en  partie  abfolument  différente.  Quel  vafte  champ  pour 
herborifer  ? Mais  les  Miffionnaires  n’en  ont  pas  la  commodité  qu’on 
s'imaginerait  ici.  11  ne  faut  pas  s’arrêter  à des  regrets  fur  un  fujet 
fi  particulier , toutes  les  fciences  Européennes  vont  être  étouffées  à 
la  Chine  dans  leur  naiffance  , puifqu’on  n’y  veut  plus  recevoir  les 
habiles  gens , qui  y portoient  la  double  lumière  de  ces  fciences  6c 
de  la  religion. 


Sur  Us  Miroirs  brulans. 

I L y a eu  un  grand  nombre  de  fiecles , où  la  propofition  de  met- 
tre en  feu  un  corps  combufiible , par  le  moyen  d’un  charbon , qui 
en  feroit  à 20  pieds  de  difiance , par  exemple , aurait  pafTé  pour 
magique  , 6c  il  y a encore  un  très-grand  nombre  de  nations  où  elle 
pafieroit  pour  furnaturelle , ou  pour  extravagante.  Nous-mêmes  au- 

( a)  Mr.  Valifhieri,  célébré  Profeffeur  de  Padoue,  en  a décrit  de  cette  efpece 
de  vers  finguliers , d'où  n aillent  les  mouches  des  roliers. 

(é)  Dans  les  deux  genres  de  ver,  les  uns  fe  cachent  ficnplement  fous  terre, 
d’autres  s’attachent  aux  racines  des  plantes-»  tel  cil  celui  qui  lait  une  coque  qui 
donne  la  glu , fur  lequel  M,  de  Juüieu  , a cemmuniqué  a l’Académie  les  obfer- 
vativus  dus  de  set  Wi 
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; jourdTiui  nous  ne  laiffons  pas  d’en  voir  l’exécution  avec  quelque 
petite  furprife,  quoique  tous  les  géomètres  fâchent  les  principes  d’oi 
elle  dépend.  11  eft  démontré  que  tous  les  rayons  qui  étant  parallèle* 
à l’axe  d’une  parabole , vont  frapper  fa  concavité  en  quelques  point* 
que  ce  foit , le  réfléchiflent  à fon  foyer , & fe  raflemblent  tous  en 
ce  feul  point , & réciproquement  s’ils  partent  tous  du  foyer,  comme 
ils  feront  lorfqu’un  point  lumineux  y eft  placé,  & qu’ils  aillent  frap- 
per la  concavité  de  la  parabole , ils  fe  réfléchiront  tous  parallèle- 
ment à l’axe.  De-là  il  fuit  que  comme  ce  parallélifme  s’étend  à 
l’infini , fi  on  placoit  une  ad*.  parabole  à une  diftance  infinie  de  la 
irC , de  maniéré  feulement  que  leur  axe  fut  le  même , les  rayon* 
réfléchis  parallèlement  par  la  1*™ , iroient  après  avoir  frappé  la  ade, 
s’affembler  tous  à fon  foyer , de  forte  qu’étant  partis  d’un  point  ils 
fe  réuniroient  dans  un  autre  point  infiniment  éloigné  , & comme  la 
lumière  & la  chaleur  font  la  même  chofe , fi  lé  foyer  de  la  i,r*  pa- 
rabole étoit  occupé  par  un  corps  bien  chaud , tel  qu’un  charbon 
enflammé , toute  fia  chaleur  fe  feroit  fentir  au  foyer  de  la  a1**  para- 
bole , quoiqu’infiniment  diftant.  Voilà  le  pur  géométrique , beaucoup 
plus  merveilleux  que  ce  que  nous  avons  propofé  d’abord  : mais  il 
eft  clair  que  le  phyfique  doit  en  rabattre  beaucoup,  <Sc  même  infi- 
niment, & que  des  rayons  ne  s’étendroient  pas  à l’infini  dans  l’air, 
ni  dans  aucun  milieu  fans  perdre  abfolument  leur  force  & leur  cha- 
leur. On  n’aura  donc  un  effet  fenfible  qu’en  plaçant  les  deux  para- 
boles à quelque  diftance  l’une  de  l’autre.  On  entend  bien  auffi , 
que  ce  que  nous  appelions  deux  paraboles , parce  que  q'eft  dans 
cette  courbe  (impie,  que  fe  trouve  la  propriété  du  foyer , doivent  être 
deux  paraboloïdes , ou  fegmens  concaves  d’un  folide , formé  par  la 
révolution  d’une  parabole  autour  de  fon  axe.  Ce  feront  deux  miroirs 
de  figure  parabolique.  Plus  ils  font  grands , ou  ce  qui  eft  le  même, 
de  grands  fegmens  de  leurs  paraboloïdes , plus  l’un  réfléchit  paral- 
lèlement un  grand  nombre  de  rayons  partis  de  fon  foyer,  & plus 
l’autre  en  raffemble  un  grand  nombre  au  fien.  On  mefure  leur  * 
grandeur  par  le  diamètre  de  leur  ouverture , qui  eft  circulaire.  Puifi- 
qu’il  s’agit  de  réflexion , il  faut  que  leur  furface  concave  qui  réflé- 
chit , foit  la  plus  polie  qu’il  fe  pui(Ie. 

La  parabole  peut  être  confidérée  comme  une  ellipfe  infinie,  dont 
un  des  foyers  feroit  infiniment  éloigné  de  celui  qui  eft  toujours  au 
quart  de  fon  paramétré.  Le  point  lumineux  placé  à ce  ad  foyer  de 
cette  ellipfe  infinie  , n’envoyeroit  fur  toute  fa  concavité  que  des 
rayons  parallèles  à caufe  de  l’éloignement  infini,  & par  conféquent 
lorfqu’une  vraie  parabole  , rend  parallèles  les  rayons  qui  font  par- 
tis de  fon  vrai  foyer,  elle  leur  donne  la  même  direftion  que  s’ils 
étoient  venus  de  fon  autre  foyer  infiniment  éloigné,  ou,  ce  qui  eft 
le  même,  les  fait  tendre  à ce  foyer,  de  forte  qu’ils  y arriveroient 
par  un  chemin  infini.  Donc  félon  cette  analogie  de  la  parabole,  & 
de  l’ellipfc , la  vraie  ellipfe  doit  renvoyer  à un  de  fies  foyers,  les 
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rayons  d’un  point  lumineux  placé  à l'autre , & c’eft  aufli  une  pro~  — 

priété  qu’on  démontre  qui  lui  appartient. 

L’hyperbole , ou  plutôt  les  deux  hyperboles  oppofées , font  une  " 11 Y s l Q u E. 
ellipfe  infinie  coupée  en  deux  moitiés  égales , potées  à quelque  di-  jjnr^e  . 

Rance  l’une  de  l’autre,  & de  maniéré  que  leurs  convexités  fe  regar-  c l7%  • 

dent,  & de-là  vient  que  les  rayons  d’un  point  lumineux  placé  au 

foyer  d’une  hyperbole,  & réfléchis  par  fa  concavité,  y prennent  la 

même  direction  que  s’ils  venoient  tous  du  foyer  de  l’hyperbole  op- 

pofée , ou  , ce  qui  eft  le  même , les  rayons  qui  tendroient  tous  au 

foyer  d’une  hyperbole , & iraient  avec  cette  direction  frapper  la 

concavité  de  l'hyperbole  oppofée , fe  réfléchirdient  dans  fon  foyer. 

Toutes  ces  courbes  ont  des  foyers  proprement  dits  , des  points 
uniques  où  fe  réunifient  exactement  tous  les  rayons  d’une  certaine 
direction.  11  n’en  eft  pas  de  même  du  cercle , u ce  n’eft  qu’on  fup- 
pofàt  tous  les  rayons  partis  de  fon  centre,  & allant  frapper  fa  cir- 
conférence , car  alors  ils  retourneraient  tous  au  centre  : mais  c’eft- 
là  un  cas  prefque  entièrement  inutile.  Si  des  rayons  parallèles  à l’axe 
d’un  demi-cercle  vont  frapper  fa  concavité,  la  réflexion  ne  les  raf- 
femble  pas  tous  en  un  point , mais  feulement  dans  une  ligne  courbe 
d’une  certaine  étendue  , qu’on  appelle  cauftique,  moindre  que  la 
circonférence  du  demi-cercle  fur  laquelle  les  rayons  étoient  répan- 
dus avant  la  réflexion.  Vers  le  fommet  de  cette  cauftique  , qui  eft 
au  quart  du  diamètre  du  demi-cercle,  les  rayons  font  plus  raflemblés , 

& plus  ferrés  que  dans  tout  le  refte  de  la  cauftique,  & par  cette 
raifon  on  dit  que  le  foyer  du  demi-cercle,  ou  de  la  demi-fphere , 
qui  en  ferait  formée,  ou  d’un  fegment  quelconque  de  cette  demi- 
fphere,  ou  enfin  du  miroir  concave  qui  ferait  ce  fegment,  eft  au 
quart  de  fon  diamètre. 

Voilît  toute  la  théorie  néceftàire  pour  entendre  les  expériences  de 
M.'du  Fay,  fur  les  miroirs  brûlans.  Il  apprit  que  les  Jéfuites  de 
Prague , en  avoient  deux  paraboliques  concaves , qui  produifoient  l'ef- 
fet dont  nous  avons  parlé  d’abord.  Ils  étoient  de  bois  qu’on  avoit 
doré  pour  leur  donner  le  poli.  On  l’avoit  feulement  affûté  qu’en 
plaçant  deux  pareils  miroirs  à 3 pieds  l’un  de  l’autre , l’expérience 
réuffiffoit.  Il  la  répéta,  & elle  lui  réuflit  avec  les  miroirs  qu’il  fit, 
jufqu’i  18  pieds  de  diftance,  ce  qui  eft  a fiez  confidérable,  quoique 
certainement  ce  ne  foit  pas  le  plus  grand  terme  poffible. 

Il  fubftitua  aux  miroirs  paraboliques,  deux  miroirs  fphériques, 
l’un  de  10  pouces  de  diamètre , l’autre  de  17,  & trouva  qu’ils  brû- 
loient  éloignés  l'un  de  l’autre  de  ço  pieds  , c’eft-à-dïre  prefque  3 fois 
plus  que  les  paraboliques.  On  entend  allez  qu’un  charbon  ardent , 
étant  placé  au  foyer  d’un  de  ces  miroirs  fphériques , les  rayons  qui 
étoient  réfléchis  & reVidus  parallèles  par  fa  furface  concave , alloiene 
frapper  fous  cette  direétion  la  furface  de  l’autre  miroir,  & en  étoient 
réfléchis  à fon  foyer,  où  ils  brûloienc  quelques  matières  combuf- 
tibles.  , 
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— - On  peut  conjeélurer  que  cette  grande  fupériorité  des  miroirs  fphé- 
riques  fur  les  paraboliques  vient  d’un  endroit  qui  parole  défavan- 
*2  u E’  tageitx  pour  les  fphériques.  Ils  n’ont  pas  comme  les  paraboliques  un 
-iff  foyer  exaél , qui  ne  foit  qu’un  point  : mais  auflï  le  charbon  qu’on 
met  à un  foyer  quelconque , n’eft  pas  un  point.  Si  ce  foyer  elt  ce- 
lui d’un  miroir  parabolique,  tous  les  rayons  qui  ne  font  pas  partis 
du  feul  point  de  charbon  placé  au  foyer , ne  fe  réfléchiffent  point 
parallèlement  à l’axe , ne  tombent  point  fous  cette  direction  fur  l’au» 
tre  miroir , ôr  par  confëquent,  n’étant  point  bien  réunis  à fon  foyer, 
ils  brûlent  peu , ou , ce  qui  revient  au  même , les  deux  miroirs  ont 
befoin , pour  bien  brûler , d’être  peu  éloignés.  Mais  fi  le  foyer  où  eff 
le  charbon  eft  celui  d’un  miroir  fphérique , l’efpace  qu’occupe  le 
charbon  peut  être  en  grande  partie  le  même  que  celui  de  la  cauf- 
tique  du  miroir  ; or  tout  ce  qui  part  de  la  caufiique  fe  réfléchit  exac- 
tement parallèle. 

M.  du  Fay  a conçu  qu’en  interpofant  entre  fes  deux  miroirs  fphé- 
riques différens  milieux  que  traverferoient  les  rayons  envoyés  par 
l’un  fur  l’autre,  &:  en  obfervant  de  combien  il  faudrait  approcher 
les  miroirs  pour  leur  faire  produire  le  même  effet  qu’avant  cette  in- 
terpofition , il  auroit  une  efpece  de  mefure  de  l’affoibliffement  que 
les  milieux  cauferoient  aux  rayons.  Il  a trouvé  que  les  miroirs  ayant 
fait  un  certain  effet  à la  difiance  de  18  pieds,  fi  enfuite  on  inter- 
pofoit  une  glace  plane  des  deux  côtés , il  falloir  les  rapprocher  de 
dix  pieds , ce  qui  marque  une  grande  perte  ou  un  grand  affoibliffe- 
> nent  de  rayons  caufé  par  la  glace.  Son  épaiflëur  augmente  très- 
peu  cet  effet,  (a)  & par  confëquent,  il  vient  beaucoup  plus  de 
îa  perte  des  rayons  réfléchis  à la  rencontre  de  la  glace  , que  de  leur 
affoibliflèment  par  leur  paffage  au  travers  de  fon  épaiffeur.  (a  * ) 

De  la  paille  allumée  entre  les  deux  miroirs  en  diminue  confidé- 
rablement  l'adion  (£  ) çe  qui  revient  à l’obfervation  de  feu  M.  Hom- 
berg  fur  le  grand  miroir  ardent  du  Palais  Royal , qui  agiffoit  beau- 
coup moins  pendant  de  grandes  chaleurs , que  quand  Pair  venoit 
d’être  rafraîchi  par  la  pluie.  Une  partie  des  rayons  réunis  par  le  mi- 
roir ardent  étoient  abiorbés  ou  détournés  de  leurs  dire&ions  par  les 
foufres  répandus  dans  l’air  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il  leur  ar- 
rive la  même  chofe  dans  le  cas  de  M.  du  Fay  par  les  foufres  allumés 
qui  font  la  flamme  de  la  paille. 

Le  vent,  même  violent,  ne  diminue  point  fenfiblement  l’a&ion 
des  miroirs,  foit  que  fa  dire&ion  foit  dire  élément  contraire  à celle 
des  rayons , qui  vont  d’un  miroir  à l’autre , foit  que  les  deux  direc- 
tions le  coupent  h angles  droits. 

( a ) Une  glace  dont  l'épaiffcur  droit  double  de  la  première , n’a  obligé  de  rap- 
procher le  miroir  que  de  très-peu  de  chofe. 

(u*)  M.  du  Fay  n’a  pas  remarqué  qu’il  arrivât  de  différence  fenfible.  foit  qu'il 
approchât  la  glace  de  l'un  des  deux  miroirs  ■ ou  qu'elle  fut  placée  à égale  diilanc* 
de  l'un  6c  de  l'autre. 

( ( ) Il  a fallu  rapprocher  1»  miroirs  pour  pouvoir  brûler, 

Ua 
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Un  charbon  étant  placé  au  foyer  d’un  verre  convexe  des  deux 
côtés , d’où  les  rayons  qui  l’ont  traverfé  en  s’y  rompant  fortent  pa-  Physique 
ralleles , & tombent  fur  la  (urface  d’un  miroir  concave  qui  les  ^ 

réunit  à fon  foyer,  ces  rayons  n’ont  pu  brûler  que  quand  le  verre  jinnce  ij%6. 
& le  miroir  n’ont  été  éloignés  que  de  quatre  pieds , tant  les  rayons 
fe  font  affaiblis  en  pafTant  au  travers  du  verre  ; & il  faut  bien  re- 
marquer que  ces  rayons  font  ceux  d’un  charbon  , car  ceux  du  So- 
leil ne  s’affaibliffant  pas  ainfi , ou  s’aifaibliffent  beaucoup  moins , 
d’où  M.  du  Fay  conclut  une  grande  différence  entre  eux  & nos  feux 
ordinaires , dont  les  particules  doivent  être  beaucoup  plus  tnaflives, 

& plus  fujettes  à s’embarraflèr  dans  des  paffages  étroits. 

La  principale  expérience  de  M.  du  Fay  eft  celle  par  laquelle  il  a 
voulu  voir  jufqu’où  les  rayons  du  Soleil  réfléchis  pouvoient  s’éten- 
dre dans  l’air  en  confervant  encore  affez  de  force  pour  brûler  lorfl- 
qu’ils  feroient  réunis.  Il  a reçu  for  un  miroir  plan  d’un  pied  quarré 
l’image  du  Soleil , & l’a  dirigée  de  façon  qu’elle  allât  tomber  fur 
tin  miroir  fphérique  concave  éloigné , qui  réuniffoit  à fon  foyer  toui 
les  rayons  qu’il  recevoit  parallèles , ou  prefque  parallèles , & cea 
rayons  dévoient  allumer  quelque  matière  combuflible.  Le  miroir 
fphérique  a été  porté  jufqu’à  la  diftance  de  600  pieds,  & fon  foyer 
a été  encore  brûlant.  ( c ) Cependant  le  miroir  plan  , qui  recevoit 
le  premier  les  rayons  du  Soleil  , étoit  affez  petit,  les  inégalités  iné- 
vitables de  fa  furface  faifoienc  perdre  beaucoup  de  rayons  , ceux  qui 
portoient  l’image  du  Soleil  du  miroir  plan  fur  le  concave  étoient  fi 
divergens , que  cette  image  étoit  peut-être  dix  fois  plus  grande  fur 
le  concave  que  fur  le  plan,  & par  conféquent,  ces  rayons  étoient 
fort  éloignés  du  parraltéliflne  ; enfin  ils  étoient  tous  affaiblis  par  deux 
réflexions  conféctitives. 

Il  paraît  par-là  que  les  rayons  du  Soleil , tels  qu’ils  font  répan- 
dus dans  l’air , conservent  une  grande  force  malgré  un  grand  nom- 
bre de  circonftances  défavantageufes , & peut-être  ne  feroit-il  pas 
tout-à-faic  impoflïble  d’appeller  du  jugement  que  Defcartes  a porté 
contre  la  célébré  Hiftoire  d’Archimede.  Il  efl  vrai  qu’afin  qu’un  mi- 
roir fût  capable  de  brûler  à une  grande  diflance  , il  faudrait , s’il 
étoit  parabolique  , que  fa  parabole  fût  d’une  grandeur  énorme  & im- 
•praticable  , puifque  le  quart  de  fon  paramétré  devrait  être  égal  à 
cette  diftance , & fi  le  miroir  étoit  fphérique , il  aurait  outre  cet 
inconvénient  celui  d’une  grande  cauftique  proportionnée  à la  gran- 
deur de  fa  fphere.  Mais  l’expérience  de  M.  du  Fay  prouve  qu’on 
peut  porter  avec  un  miroir  plan , à une  affez  grande  diftance  , l’i-  , 
mage  du  Soleil  dont  les  rayons  feront  peu  affaiblis  ; & fi  pluficurs 
miroirs  plans  étoient  tous  pofés  ou  tournés  de  façon  qu’ils  portaf- 

(e)  Ce  n'eft  point  encore  là  vraifemlilableroent  le  dernier  terme  où  cette  ex- 
périence puiffe  être  portée  : mais  il  eft  extrêmement  difficile  à une  plus  grande 
diftance  de  diriger,  avec  le  miroir  plan,  l'image  du  Soleil  fur  le  miroir  concave, 
parce  qu'elle  eft  alors  fi  fort  étendue,  qu'on  ne  peut  prefque  plus  la  diftinguer. 
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; fent  cette  image  vers  un  même  point , il  l’y  pourrait  faire  une  ef- 
pece  de  foyer  artificiel  qui  aurait  de  la  force,  (d)  Ce  fut  ainfi 
‘au  rapport  de  Tfetzés , Poëte  Grec,  mais  fort  porté  rieur  à Ar- 
chimède, que  ce  grand  Mathématicien  brûla  les  vairteaux  des 
Romains. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  aifé  de  voir  que  les  expériences  de  M.  du 
Fay  peuvent  avoir  leur  utilité,  & pour  les  opérations  curieufes  de 
phyfique , & dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie. 

M.  Gauger  a déjà  fait  voir  l’ufage  de  les  contre-cœurs  de  che- 
minée paraboliques.  Il  n’y  a qu’à  obferver,  qu’à  raifonner  fur  les 
obfèrvations  & tout  s’étend,  (e) 


TROMBE  DE  TERRE. 

Ï-*E  at  Août  1727,  à 5 heures  $ du  foir,  on  vit  à Beziers  une 
colonne  allez  noire  qui  defcendoit  d’une  nue  jufqu’à  terre , & dimi- 
nuoit  toujours  de  largeur  en  approchant  de  la  terre  , où  elle  fe  ter- 
minoit  en  pointe.  Elle  paroiffoit  être  à deux  lieues  de  la  Ville  en- 
tre PuifTerguier  & Capeûan.  L’air  étoit  alors  calme  à Beziers.  On  y 

(a)  Quelques  Auteurs  ont  propofé  de  former  un  miroir  d'un  très-long  foyer 
par  un  grand  nombre  de  petits  miroirs  plans,  que  plufieurs  personnes  ticndroient 
à la  main,  & dirigeraient  tous  de  façon  que  les  images  du  Soleil  formées  par 
chacun  de  ces  miroirs  concourroient  à un  même  point  ; ce  feroit  peut-être  la  fa- 
çon de  réuffir  la  plus  fûre  & la  moins  difficile  à exécuter. 

(e)  Il  fuit,  en  effet,  de  ces  expériences,  que  la  chaleur  du  feu  ordinaire  fe  peut 
étendre  fort  loin  dans  l'air  libre,  St  qu'on  le  peut  appliquer  plus  avantageusement 
qu'on  n*a  fait  jufqu’à  préfent,  car  il  femble  qu'on  ne  s'en  foit  encore  Tervi  qu’à 
un  petit  nombre  d'ufages,  comme  de  renvoyer  dans  le  lit  ou  à une  certaine  dif- 
«ar.ee  avec  on  verre  lenticulaire  fort  convexe , l'image  de  la  flamme  d'une  lampe 
placée  dans  une  cheminée,  St  à augmenter  la  lumière  dans  une  machine  d'optique 
très-connue  , St  appellée  communément  Lanterne  magique , au-licu  qu'il  n'efl  pas 
douteux  qu’on  en  pourrait  tirer  beaucoup  d'autres  utilités. 

Si  l'on  met , par  exemple,  au  foyer  d’un  miroir  parabolique  ou  fphérique  con- 
cave un  charbon  ardent,  les  rayons  qui,  après  avoir  rencontré  le  miroir,  font  ré- 
fléchis parallèlement,  forment  une  cfpece  de  cylindre,  dans  l'efoace  duquel  on 
fent  une  chaleur  à peu  près  égale  à celle  d'un  poêle,  St  qui  efl  fenfible  jufqu’à 
aç  ou  30  pieds  ; de  façon  qu'avec  quelques  charbons  on  pourrait  échauffer  une  ferre 
pour  des  plantes  ou  quelque  autre  endroit  d’une  largeur  médiocre. 

On  pourrait  auffi  donner  aux  contre-cœurs  des  cheminées  une  forme  fphérique,' 
ou  plutôt  hyperbolique , ce  qui  étant  ajouté  aux  plaques  paraboliques  que  M.  Go- 
gher  a imaginé  de  placer  dans  les  côtés  des  cheminées , renvoyeroit  beaucoup 

filus  vivement  que  les  plaques  ordinaires,  la  chaleur  du  feu  qu'on  allumerait  à 
eur  foyer,  Sc  par  ce  moyen  on  diminuerait  la  confommation  du  bois.  Suppofé 
même  qu’il  fût  néceflaire  de  nettoyer  de  temps  en  temps  ces  comre-cccurs  , on 
les  feroit  de  fonte  adoucie  , fuivant  la  méthode  qu'a  donnée  M.  de  Reaumur , 
St  pour  lors  il  feroit  facile  de  les  tenir  aflez  liffes  pour  réfléchir  foffifamment  la 
chaleur. 

On  peut  auffi  fe  fervir  du  feu  ordinaire  pour  faire  les  expériences  qui  fe  font 
communément  avec  le  Soleil  8c  les  miroirs  concaves;  car  fi  on  expofe  un  miroir 
fphérique  à dix  pieds  ou  environ  d'une  cheminée,  les  rayons  du  feu  fe  réuniront 
à fon  foyer  St  brûleront  les  matières  combuftiblei. 
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avoit  entendu  auparavant  quelques  coups  de  tonnerre  du  côté  de 
l’Occident. 

Comme  ce  météore  qui  n’eft  pas  fort  rare  fur  mer , où  il  s’ap- 
pelle Trombe  de  mtr , l’eft  beaucoup  fur  terre,  M".  Bouillet  & Cros, 
de  l’Académie  nouvellement  établie  à Beziers , eurent  la  curiofité  d’al- 
ler à Capeftan , où  il  avoir  été  beaucoup  mieux  vu , pour  en  ap- 
prendre lürement  toutes  les  particularités.  A Capeflan  le  ciel  s’obf- 
curcit  d’une  maniéré  extraordinaire , le  vent  y Fut  violent  ; la  co- 
lonne, toujours  en  forme  de  cône  renverfé,  étoit  de  couleur  cen- 
drée tirant  fur  le  violer,  elle  obéiffoir  au  vent  qui  touffloitde  l’oueft 
•u  Sud-oueft , accompagnée  d’une  efpece  de  fumée  fort  épaifTe , & 
d’un  bruit  pareil  à celui  d’une  mer  fort  agitée , arrachant  quantité 
de  rejetions  d’olivier,  déracinant  des  arbres,  & jufqu’à  un  gros  noyer 
qu’elle  tranfporta  à 40  ou  ço  pas  , & marquant  fon  chemin  par  une 
large  trace  bien  battue , où  trois  carroffes  de  front  auraient  paffé. 
11  parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure,  mais  qui  fe  joignit 
bientôt  à la  première,  & après  que  le  tout  eut  difparu,  il  tomba 
une  grande  quantité  de  grêle.  On  a parlé  en  171Ç  d’un  météore 
qui  a quelque  rapport  avec  celui-ci. 

M.  Andoque,  de  la  même  Académie  de  Beziers,  envoya  à M.  de 
Mairan , avec  la  relation  de  ces  faits , un  fyftême  qu’il  en  avoit  ima- 
giné. 11  n’eft  point  fatisfait  de  l’efoece  d’éofipile  qu’on  pourroit  con- 
cevoir dans  les  nues,  ainfi  que  l’on  a fait  pour  expliquer  quelques 
phénomènes  pareils  en  quelque  forte  ; & en  effet  la  matière  de  la 
colonne , qui  fortiroit  de  la  nue  par  une  ouverture  femblable  au 
trou  de  l’éolipile,  ne  prendrait  pas  la  figure  d’un  cône  renverfé, 
mais  la  figure  contraire.  Il  a recours  à des  tourbillons  qui  fe  doivent 
former  dans  l’air , comme  il  s’en  forme  dans  les  eaux. 

Que  l’on  imagine  dans*  la  mer  deux  courants  parallèles  pour  plus 
de  facilité , de  même  direétion , & afiez  peu  éloignés  ; l’eau  qui  eft 
entre  eux  eft , par  elle-même , fans  mouvement , mais  les  parties 
les  plus  proches  de  part  & d’autre  des  deux  courants  ne  peuvent 
s’empêcher  d’en  prendre  par  la  rencontre  & la  collifion  des  cou- 
rants, & le  mouvement  qu’elles  prennent  eft  déterminé  à fe  faire 
en  rond  , comme  celui  d’une  roue  horizontale  en  repos  frappé  félon 
une  tangente.  On  conçoit  fans  peine  que  ce  mouvement  eft  d’autant 
plus  fort  que  l’eft  celui  des  courants , & qu’il  fe  communique  de 
proche  en  proche  à toute  l’eau  auparavant  tranquille.  Elle  fe  meut 
donc  en  tourbillon. 

Et  il  ne  faut  pas  feulement  imaginer  ce  tourbillon  3t  fa  furface 
fupérieure,  mais  dans  route  la  profondeur  renfermée  entre  les  deux 
courants.  Seulement  l’eau  de  la  furfoce  fupérieure,  qui  n’eft  char- 
gée de  rien  , a plus  de  facilité  à tourbillonner,  que  l’eau  inférieure 
chargée  de  la  fupérieure,  & de-là  le  tourbillon  total  doit  prendre 
la  figure  d’un  cône  dont  la  bafe  foit  en  haut. 

Si  l’on  ne  fuppofe  qu’un  courant , il  ne  laiHera  pas  de  foire  tour- 
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billonner  dans  toute  fa  profondeur  une  partie  de  l'eau  tranquille  qu’il 
rencontrera , mais  une  moindre  partie  que  s’il  y avoit  eu  deux  cou- 
rants. Le  relie  fera  le  même. 

Cela  s’applique  aifément  au  phénomène  que  M.  Andoque  veut  ex- 
pliquer. 11  y avoit  un  calme  à Beziers , & un  grand  vent  à Capef- 
tan  ; un  courant  impétueux  dans  l’atmofphere  en  alloit  choquer  vio- 
lemment une  autre  partie  tranquille,  & faifoit  tourbillonner  ce  qu’il 
en  détachoit.  La  grande  obfcurité  du  ciel  à Capeftan  marque  une 
grande  condenfation  de  nuages  caufée  par  ce  vent , & i caufe  de 
cette  condenfation  il  en  tomboit  des  vapeurs  aqueufes  , qui  fe  mê- 
lant à l’air  tourbillonnant  faifoicnt  par  leur  quantité  la  fumée  épaifTe, 
& le  bruit  par  leur  extrême  agitation.  La  figure  du  tourbillon 
d’air  & de  vapeurs  dut  être  la  même  , & pofée  de  même  que 
celle  d’un  tourbillon  d’eau  formé  dans  la  mer , elle  fut  l’effet  des 
mêmes  principes.  Ces  idées  fuffiront  à qui  voudrait  fuivre  encore 
tout  cela  plus  loin.  ( a ) 


SUR  LA  QUESTION 

Si  la  Lune  tourne  autour  de  la  terre,  ou  la  terre  autour  de 

la  Lune. 

I L paraîtra  d’abord  étonnant  que  cette  queflion  'en  foit  une.  Le 
fyflême  de  Copernic , fi  généralement  reçu  aujourd’hui , & fi  bien 
prouvé,  a accoutumé  tout  le  monde  à croire  fans  héfiter  que  la 
Lune  tourne  autour  de  la  terre.  Tout  convient  à cette  idée , la  terre 
cinquante  fois  plus  grafTe  que  la  Lune  t eft  plus  propre  à occuper 
le  centre  d’un  tourbillon , « à y être  le  principe  d’un  grand  mou- 
vement qui  emportera  la  Lune  ; les  quatre  fatellites  de  Jupiter  , le* 
cinq  de  Saturne  font  tous  plus  petits  que  leurs  planètes  principales , 
dont  les  tourbillons  les  entraînent  ; toutes  tes  planètes  principales 
elles-mêmes , qui  par  rapport  au  Soleil  font  des  fatellites  affujettis 
à fuivre  fon  mouvement , font  beaucoup  plus  petites  que  le  Soleil  » 
& félon  cette  analogie  générale , qui  ne  fe  dément  jamais , la  Lune 
ne  peut  être  que  fatellite  de  la  terre,  & ce  ferait  une  chofe  unique 
que  la  terre  le  fût  de  la  Lune.  Cependant  il  faut  convenir  que  cette 
analogie  quoique  fi  perfuafive , n’eft  pas  une  démonfiration  abfolue  ; 
& un  auteur,  qui  dans  un  ouvrage  ingénieux  a eu  befoin  que  la 
terre  tournât  autour  de  la  Lune  , s’eft  cru  en  droit  de  le  fuppofer, 
& en  a même  donné  des  preuves  afTcz  féduifantes , qu’il  eût  peut- 
être  été  autrefois  abfolument  impoffible  de  détruire. 

La  nouveauté  & la  hardieffe  de  cette  penfée  ont  fait  naître  à 
M.  de  Mairan  le  defiein  de  l’approfondir.  11  a trouvé  d’abord  qu’elle 

(a)  Voyti  les  années  1741 , *74* , 1764»  1767. 
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n’étoit  pas  nouvelle,  tant  il  eft  difficile  que  rien  le  foie,  un  noble 
Génois  du  dernier  fiecle , favant  en  aftronomie , l’avoit  déjà  penfé. 
Ce  fyftême  en  mérite  donc  encore  plus  d’être  examiné  à fond , & 
c’eft  ce  que  nous  allons  faire  d’après  M.  de  Mairan , en  dévéloppant 

}>ar  rapport  à ce  fujet  toute  la  théorie  des  planètes  fubalternes  ou 
ècondaires. 

Si  une  planete  fe  meut  uniformément  autour  du  Soleil  immobile, 
& dans  un  cercle  qui  lui  foit  concentrique , il  eft  certain  que  comme 
elle  attribuera  Ion  mouvement  au  Soleil , elle  le  verra  fe  mouvoir 
toujours  uniformément  dans  un  cercle  d’étoiles  fixes  , qui  fera  le 
zodiaque,  & toujours  félon  la  même  direôlion  , qui  fera  d’Occident 
en  Orient , puifque  tel  eft  le  mouvement  général  de  notre  tourbil- 
lon. Mais  fi  cette  planete  emporte  avec  elle  une  planete  fubalterne 
placée  dans  la  circonférence  d’un  cercle  concentrique  à la  planete 
principale  , il  s’agit  de  favoir  quel  mouvement  la  fubalterne  attri- 
buera au  Soleil , ou  , ce  qui  eft  le  même  , comment  elle  le  verra 
fe  mouvoir. 

Si  la  fubalterne , quoiqu’emportée  autour  du  Soleil  par  la  princi- 
pale, eft  immobile  fur  Ion  cercle  particulier,  c’eft- à-dire,  qu’elle 
ne  fe  meuve  poiat  autour  de  la  principale  , il  eft  clair  que  pendant 
le  tour  annuel  de  la  principale  autour  du  Soleil , elle  ne  décrira 
comme  elle  qu’un  cercle  concentrique  au  Soleil , & par  conféquent, 
elle  verra  toujours  le  Soleil  fe  mouvoir  également , & félon  la  même 
direction , ou  d’Occident  en  Orient.  Mais  fi  elle  fe  meut  autour  de 
la  principale , il  eft  fûr  déjà  qu’elle  ne  décrira  plus  un  cercle  con- 
centrique au  Soleil , & ne  lui  verra  plus  un  mouvement  égal , mais 
tantôt  plus  vite , tantôt  plus  lent , félon  que  fon  mouvement  par- 
ticulier autour  de  la  planete  principale  lui  altérera  le  mouvement  du 
Soleil,  tel  qu'il  feroit  vu  de  cette  planete. 

Puifque  dans  le  cas  où  la  fubalterne  feroit  immobile  à l’égard  de 
la  principale  , la  fubalterne  verroit  le  mouvement  du  Soleil  toujours 
égal,  comme  la  principale  le  voit,  & que  dans  le  cas  oppoie  la 
fubalterne  voit  le  mouvement  du  Soleil  inégal , il  fuit  que  plus  la 
fubalterne  s’éloigne  du  cas  de  l'immobilité,  c’eft-à-dire  , plus  elle 
a de  mouvement  par  rapport  à la  principale , ou , ce  qui  eft  le  mê- 
me , plus  le  temps  qu’elle  emploie  à tourner  autour  de  la  princi- 
pale eft  petit  par  rapport  au  temps  que  la  principale  emploie  à tour- 
ner autour  du  Soleil , plus  la  fubalterne  voit  le  mouvement  du  So- 
leil inégal.  Et  comme  le  rapport  de  ces  vîteffes  des  deux  planètes 
peut  être  fuppofé  tel  qu’on  voudra , & par  conféquent,  auffi  l’inéga- 
lité de  mouvement  que  la  fubalterne  verra  au  Soleil , il  fe  peut  que 
dans  certaines  rencontres , ou  combinaifons  des  mouvemens  , la  fu- 
balterne voie  le  mouvement  du  Soleil  fi  lent  que  ce  ne  fera  pas  un 
mouvement , & que  le  Soleil  lui  paroîtra  jlationaire.  Les  mêmes 
principes  pouffes  un  peu  plus  loin  , feront  paroitre  le  Soleil  rétro- 
grade, ou  allant  d’Orient  en  Occident  ; car  fi  un  mouvement  réel- 
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lement  égal , peut  devenir  un  mouvement  apparent  nu! , if  peut  de- 
venir aufli  un  mouvement  apparent  d’une  direction  contraire. 

Et  pour  le  concevoir  très-diflindement , il  ne  faut  que  fe  repré- 
fenter  le  mouvement  de  la  planete  fubalterne  fur  fon  cercle  parti- 
culier. Quoique  réellement  & à l’égard  de  la  planete  principale, 
elle  fe  meuve  toujours  d’Occident  en  Orient,  elle  ne  fe  meut,  fé- 
lon cette  diredion , à l’égard  du  Soleil , que  dans  la  moitié  l'upé- 
rieure  de  fon  cercle,  c’eft-à-dire , dans  la  plus  éloignée  du  Soleil, 
& dans  la  moitié  inférieure  elle  fe  meut  à 1 égard  du  Soleil  d'Orienc 
en  Occident.  Delà  il  fuit  que  dans  la  moitié  fupérieure,  fon  mou- 
vement particulier  concourt  avec  le  mouvement  général  du  tour- 
billon qui  l’emporte , à lui  faire  voir  le  Soleil  allant  d’Occident  en 
Orient,  &,  au  contraire,  dans  la  moitié  inférieure,  l’un  des  deux 
mouvemens  combat  l’autre  par  rapport  à cet  effet.  Ainfi  dans  la 
moitié  fupérieure  la  planete  fubalterne  doit  voir  le  mouvement  du 
Soleil  d’Occident  en  Orient  accéléré,  ou  plus  vite  que  ne  le  voit 
la  planete  principale,  & dans  la  moitié  inférieure  elle  le  doit  voir 
retardé , ou  même  nul , ou  même  rétrograde.  Le  plus  haut  degré 
de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  effets  contraires  fe  trouve  au  milieti 
de  la  moitié,  foit  fupérieure,  foit  inférieure.  Dans  le  premier  cas, 
où  la  planete  principale  efi  entre  la  fubalterne  & le  Soleil , & fur 
la  même  ligne , la  fubalterne  eft  en  oppofition  avec  la  principale  ou 
le  Soleil , dans  le  fécond  cas  elle  efi  en  conjondion , parce  qu'elle 
efi  alors  entre  la  principale  & le  Soleil.  La  fubalterne  doit  donc  dans 
fes  oppofitions  voir  le  mouvement  du  Soleil  le  plus  accéléré , & dans 
fes  confondions  le  plus  retardé  qu’elle  le  puiffe  voir,  & même  ré- 
trograde , fi  cela  lui  efi  pofTible.  On  peut  fe  rappeller  ici  ce  qui  a 
été  dit  en  1709  fur  les  mouvemens  apparens  des  planètes,  & on 
verra  l’accord  des  théories. 

Quand  la  planete  fubalterne  voit  le  mouvement  du  Soleil  accé- 
léré , il  n’y  a point  à cela  de  bornes , pour  ainfi  dire  : on  peut  tou- 
jours fuppofer  tel  rapport  de  fon  mouvement  particulier,  au  mou- 
vement de  la  planete  principale  autour  du  Soleil , que  cette  accélé- 
ration apparente  croîtra  tant  qu’on  voudra.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  du  mouvement  retardé  du  Soleil , en  tant  qu’il  peut  devenir 
rétrograde  : il  ne  le  peut  devenir,  que  quand  il  eft  à un  certain  de- 
gré ; au-defTous  il  n’eft  que  retardé  & encore  dired,  au-deffus  il 
peut  être  plus  rétrograde  à l’infini.  11  eft  aifé  de  déterminer  le  point 
de  ce  pafTagea  Quand  la  plus  grande  accélération  apparente  du  mou- 
vement du  Soleil  eft  égale  au  mouvement  du  Soleil , tel  qu’il  eft 
vu  de  la  planete  principale , ce  qui  arrive  dans  une  oppofition  de 
la  fubalterne , le  mouvement  du  Soleil  eft  doublé  pour  la  fubalterne. 
Quand  elle  fera  en  conjondion , il  faudra  ôter  du  mouvement  du 
Soleil  vu  de  la  principale , la  même  quantité  qu’on  y avoit  ajoutée , 
on  réduira  donc  le  mouvement  apparent  du  Soleil  à zéro , & la  pla- 
nete fubalterne  en  conjondion  verra  le  Soleil  ftationnaire.  Done 


Digitized  by  Google 


bE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  47 
tant  que  la  plus  grande  accélération  , que  la  planete  fubalterne  atrri- 
buera  au  mouvement  du  Soleil  vu  de  la  principale,  fera  moindre  p 
que  ce  mouvement , elle  ne  pourra  voir  le  Soleil  que  retardé , pafie  1 ^ u I'" 

cela  elle  le  verra  rétrograde.  Annce  17x7. 

On  voit  par-là  que  tout  confifte  à favoir  quelle  eft  la  grandeur 
de  l’accélération  ou  du  retardement  que  la  planete  fubalterne  attri- 
buera atf  mouvement  du  Soleil  vu  de  la  principale.  L’accélération 
fuffit,  car  le  retardement  lui  eft  toujours  égal.  Elle  fera  d’autant 
plus  grande  que  le  mouvement  de  la  planete  fubalterne  autour  de 
la  principale  fera  plus  grand  par  rapport  au  mouvement  de  la  prin- 
cipale autour  du  Soleil,  ou,  ce  qui  eft  le  même,  que  la  vîtefle  de 
la  fubalterne  fera  plus  grande  par  rapport  à celle  de  la  principale , 
ou  au  contraire  i puifque  c’eft  cette  inégalité  des  deux  vîteilès  qui 
fait  toute  l’apparence  de  l’accélération , & qu’il  n’y  en  aurait  plus  fi 
la  planete  fubalterne  n’avoit  nul  mouvement  autour  de  la  princi- 
pale. Il  faut  donc  avoir  le  rapport  des  vlteffes.  M.  de  Mairan  en 
donne  une  formule  générale , qu’il  forme  du  diamètre  ou  de  la  cir- 
conférence de  l’orbe  delà  planete  principale,  &r  du  temps  de  fa  ré- 
volution , toujours  connu , & du  diamètre  ou  de  la  circonférence  de 
l’orbe  de  la  planete  fubalterne  autour  de  la  principale , & du  temps 
de  fa  révolution  particulière , toujours  connus  pareillement.  Il  eft 
clair  que  ce  font  là  les  élémens  des  deux  vitelles.  Dés  que  l’on  a 
déterminé  quelque  planete  fubalterne  en  particulier , on  trouve  aitftï- 
tôt  par  la  formule  générale  quelle  accélération  ou  quelle  inégalité 
elle  verra  au  mouvement  du  Soleil. 

Pour  appliquer  cette  théorie  à la  queftion  , fi  la  Lune  eft  fatellite 
de  la  terre , ou  la  terre  de  la  Lune , il  eft  certain  d’abord  que  fi  la 
terre  eft  le  fatellite  , ou  la  planete  fubalterne  , elle  voit  de  l’inéga- 
lité dans  le  mouvement  du  Soleil , au-lieu  qu’elle  n’en  voit  point  fi 
elle  eft  la  planete  principale  , car  il  faut  fe  fouvenir  de  la  fuppo- 
fition  que  les  planètes  principales  fe  meuvent  uniformément  dans 
des  cercles  concentriques  au  Soleil.  Si  l’on  met  dans  la  formule  de 
M.  de  Mairan  aaooo  demi-diametres  terreftres  pour  le  demi-diame- 
tre  du  grand  orbe  annuel , ou  pour  la  diftance  de  la  Lune  devenue 
planete  principale  au  Soleil , f6  demi-diametres  terreftres  pour  la 
diftance  de  la  terre  à la  Lune,  ou  pour  le  demi-diametre  de  l’orbe 
de  la  révolution  particulière  de  la  terre  autour  de  la  Lune , un  mois 
pour  le  temps  de  cette  révolution , douze  mois  pour  le  temps  de  la 
révolution  annuelle  de  la  Lune  autour  du  Soleil  , on  trouvera  que 
la  vitefle  de  la  terre  , planete  fubalterne  , fera  à celle  de  la  Lune , 
planete  principale  , comme  un  eft  à trente.  Delà  il  fuit  que  ces  deux 
vîteffes  étant  fort  éloignées  de  l’égalité,  & celle  de  la  planete  fu- 
balterne de  beaucoup  la  moindre  ; celle-ci  ne  pourra  jamais  voir  le 
Soleil  rétrograde , mais  feulement  accéléré  ou  retardé  de  5's  du  mou- 
vement qu’il  aurait  vu  de  la  planete  principale  , c’eft-à-dire,  de  fon 
mouvement  moyen  toujours  égal  & connu.  Comme  ce  mouvement 
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eft  ï peu  près  de  i degré  par  jour,  fa  trentième  partie  eft  de  a l 
de  degré,  dont  le  mouvement  moyen  du  foleil  ferait  accéléré  ou 
retardé  ; accéléré  quand  la  terre  ferait  en  oppofuion  avec  la  planete 
principale  ou  le  foleil , auquel  cas  nous  aurions  nouvelle  lune , re- 
tardé dans  la  conjonéHon,  auquel  cas  nous  aurions  pleine  lune , ainfi 

Îu’il  eft  aifé  de  fe  le  repréfenter.  Le  mouvement  apparent  du  foleil 
ans  les  nouvelles  lunes  feroit  donc  toujours  de  4/  de  degré  plut 
grand  que  dans  les  pleines  lunes , puifque  dans  les  nouvelles  il  fe- 
roit de  1/  plus  grand  que  le  moyen  ou  réel , & dans  les  pleines 
plus  petit  de  iL  Or  quoique  4I  de  degré  puilfent  paraître  une  af~ 
lez  petite  quantité , elles  ne  pourroient  pourtant  pas  échapper  1 
l’extrême  exaftitude  de  l’aftronomie  moderne,  qui  a bien  apperçu 
d’aufTi  petites  grandeurs,  & elles  lui  échapperaient  d'autant  moins 

Îu’elles  reviendraient  régulièrement  de  1 5 jours  en  1 5 jours , & par 
es  retours  fi  fréquent  forceraient  enfin  les  Aftronomes  les  moins 
attentifs  à les  appercevoir.  Mais  on  ne  les  a jamais  ni  apperçues , ni 
même  foupçonnées , donc  ce  n’eft  pas  la  terre  qui  tourne  autour  de 
la  lune , & il  faut  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre , & voie 
ces  inégalités  dans  le  mouvement  du  foleil. 

Cette  démonftration  fuppofe  que  le  mouvement  du  foleil  vu  de 
la  planete  principale , foit  égal  •,  Si  certainement  il  ne  l’eft  pas  , 
puifque  la  planete  principale  ne  décrit  pas  autour  du  foleil  un  cer- 
cle concentrique,  mais  une  ellipfe,  & que  d’ailleurs  l’aphélie  de 
cette  ellipfe  efl  un  point  mobile.  On  croira  donc  peut-être  que  les 
inégalités  du  mouvement  du  foleil , que  la  terre  verrait,  parce  qu’elle 
feroit  planete  fubalterne,  pourroient  fe  confondre  de  façon  avec  ces 
autres  inégalités  néceffaires  & inconteflables , qu’on  ne  les  en  dif- 
tingueroit  plus.  Il  efl  vrai  que  par  la  combinaifon  des  inégalités  dif- 
férentes du  mouvement  du  foleil  , il  doit  arriver  des  cas  où  celles 
d’une  efpece  détruiraient  en  partie  celles  d’une  autre,  & par-là  ren- 
draient infenfibles  celles  dont  on  douterait  : mais  les  cas  oppofés 
doivent  arriver  auffi,  ceux  où  les  différentes  inégalités  s’ajouteroient, 
& feraient  une  fomrne  fenfiblement  plus  forte  que  s’il  n’y  entrait 
que  des  inégalités  d’une  efpece.  D’ailleurs,  comme  le  temps,  où 
cette  fomme  plus  forte  fe  trouverait , ne  pourrait  être  que  celui  de 
la  nouvelle  lune,  ce  ferait  un  grand  indice  aux  aftronomes  que  la 
terre  feroit  fatellite.  Mais  depuis  le  temps  qu’on  obferve  les  mou- 
vemens  du  foleil  & de  la  lune , qui  font  de  tous  les  mouvement 
céleftes  les  mieux  connus,  & les  plus  anciennement  connus,  on  n’a 
rien  obfcrvé  de  ce  qui  feroit  néceftaire  pour  le  nouveau  fyftéme. 

Voici  encore  une  démonftration  plus  fenfible  , parce  qu’elle  roule 
fur  une  plus  grande  inégalité.  Je  fuppofe  la  lune  fatellite  de  la  terre, 
félon  l’opinion  générale.  Au  moment  de  l’équinoxe  du  printemps, 
quand  la  terre  voit  le  foleil  au  premier  d’aries  , qu’il  y ait  alors  nou- 
velle ou  pleine  lune  , il  cft  certain  que  la  terre  ayant  fait  fon  tour, 
& étant  revenue  à voir  le  foleil  au  premier  d’aries,  il  y aura  une 
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année  équinoxiale  révolue,  mais  qu’il  n’y  aura  point  alors  nouvelle 
ou  pleine  lune , car  le  mouvement  du  foleil  ou  de  la  terre , & ce-  p h v s i y u - 

lui  de  la  lune,  ont  une  efpece  d'incommenfurabilité  qui  ne  per-  J ^ 

met  pas  que  leurs  révolutions  entières,  ni  les  moitiés,  les  tiers,  Annie  173,7, 
les  quarts,  &c.  de  ces  révolutions,  fe  retrouvent  jufte  enfemble,  fi 
ce  n’eft  après  un  grand  nombre  d’années.  La  lune  ne  fera  donc  pas 
fur  la  ligne  menée  par  les  centres  de  la  terre  & du  foleil  juf- 
qu’au  i*r.  à' Ane j , mais  ou  en  déçà  de  cette  ligne,  ou  au  délit  ; 

«reft-à-dire,  qu’elle  n’aura  pas  encore  vu  le  foleil  au  j,r.  d1  A ries , 

ou  qu’elle  l’aura  déjà  vu  ; qu’elle  n’aura  pas  encore  eu  cet  équi- 
noxe du  printemps,  ou  l’aura  déjà  eu.  Ainfi  fon  année  équinoxiale, 
comptée  comme  celle  de  la  terre , fera  plus  longue  ou  plus  courte 
que  celle  de  la  terre. 

On  a laiffé  indéterminé  le  point  oit  la  lune  pouvoit  être  fur  fon 
orbite , quand  la  terre  a eu  fon  fécond  équinoxe  du  printemps  ; 
cette  détermination  demanderoit  celle  d’une  certaine  année,  & elle 
n’eft  nullement  néceffaire , il  ne  s’agit  que  de  favoir  la  plus  grande 
inégalité  poflible  des  années  équinoxiales  de  la  lune.  On  la  trou- 
vera, fi  on  fuppofe,  comme  on  le  peut,  qu’au  retour  de  la  terre 
à fon  fécond  équinoxe  du  printemps , la  lune  fe  trouve  dans  l’une 
de  fes  deux  quadratures.  M.  de  Mairan  calcule  que  de-là  au  point 
où  la  lune  verra  le  foleil  au  icr.  d'Aries,  il  y aura  plus  de  3 4 heu- 
res de  différence , & par  conféquent  plus  de  7 heures  entre  les  deux 
années  équinoxiales  de  la  lune,  qui  différeront  le  plus;  & par  les 
mêmes  principes  de  calcul  on  aura  les  différences  moindres;  ce  que 
M.  de  Mairan  trouve  en  effet  pour  les  années  1728  & 1729. 

Si  la  terre  efl  à la  place  de  la  lune  félon  le  nouveau  fyftême , 
il  peut  donc  y avoir  plus  de  7 heures  de  différence  entre  les  an- 
nées équinoxiales  de  la  terre , qui  différeront  le  plus.  M.  de  Mairan 
avoue  que  chez  les  anciens , qui  ne  pouvoient  obferver  le  moment 
des  équinoxes  qu’à  6 heures  près , cette  grande  inégalité  de  nos 
années  équinoxiales  pouvoit  être  prefque  entièrement  emportée  par 
l’erreur  des  obfervations , & difparoître  : mais  il  foutient  que  dans 
l’état  où  cft  aujourd’hui  l’aftronomie , l’erreur  ne  peut  aller  à une 
heure,  & par  conféquent  il  nous  relie  une  marque  bien  fûre  que 
la  terre  n’efl  pas  fatellite  de  la  lune  ; car  nos  années  équinoxiales 
les  plus  différentes  ne  peuvent  jamais  l’être  de  6 heures,  il  s’en  fau- 
dra beaucoup. 

En  général  il  efl  aifé  de  voir  que  l’aftronomie , & principalement 
l’aftronomie  phyfique,  ayant  fuppofé  jufqu’ici  que  la  terre  fe  meut 
dans  fon  orbe  autour  du  foleil , & la  lune  dans  un  autre  orbe  par- 
ticulier autour  de  la  terre , on  ne  fauroit  tranfporter  la  terre  & la 
lune,  fans  qu’il  arrive  des  changemens  confidérables , qui  dérange- 
roient  des  calculs  d’aftronomie , auxquels  on  a tout  fujet  de  fe  fier. 

Far  exemple,  la  terre  ne  voit  les  diamètres  apparens  du  foleil  dans 
fon  apogée  ou  dans  fon  périgée  diminuer  ou  augmenter  que  d’une 
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— — — w certaine  quantité  qui  dépend  uniquement  de  ce  que  l’orbe  de  fa 
p . terre  eft  concentrique  au  foleil.  Mais  fi  la  terre  tournoie  autour  de 

s i Q u E.  ja  |ung  ^ ej|e  verrojt  encorc  varier  les  diamètres  du  foleil  par  un 
Annit  172.7.  principe  indépendant  de  l’excentricité  de  l’otbe  de  la  planete  prin- 

' cipale  ; car  ielon  qu’elle  feroit  pofee  fur  fon  orbe  particulier , elfe 

feroit  ou  plus  éloignée  ou  plus  proche  du  foleil.  Il  eft  vrai  que 

l’augmentation  de  variation  u’iroit  qu’à  10  ou  11  fécondes  : mais 

il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  l’aftronomie  moderne  eft  devenue 
extrêmement  fubtile  & capable  d’appercevoir , du  moins  à la  lon- 
gue, de  très- petites  grandeurs,  fur-tout  dans  les  cas  où  tout  s’accu- 
muleroit  enfemble  d’un  certain  côté.  Par  cette  raifon  M.  Mairan 
s’efi  engagé  dans  des  détails  d'afironomie  a fiez  fins,  qui  autrement 
ne  lui  auroient  pas  été  nécefTaires.  Nous  en  pafferons  plufieurs , pour 
venir  à une  preuve  que  tout  le  monde  peut  faifir. 

La  lune  nous  préfente  toujours  la  même  face,  & fi  la  terre  tourne 
autour  de  la  lune  en  un  mois , il  faut  nécefiairement  que  la  lune 
placée  au  centre  de  l’orbe  terreftre , tourne  auffi  fur  fon  axe  en  un 
mois , fans  quoi  elle  ne  nous  préfenteroit  pas  toujours  cette  même 
face.  Donc  la  circonférence  du  globe  de  la  lune,  & la  circonférence 
beaucoup  plus  grande  de  Porbe  terreftre , dont  la  lune  occupe  le 
centre,  tournent  dans  un  temps  égal.  Or  cela  efl  fans  exemple 
dans  tous  les  mouvemens  céleftes  connus  : de  plus  grands  cercles 
d’un  même  tourbillon  font  toujours  décrits  en  plus  de  temps  félon 
la  fameufe  proportion  trouvée  par  Képler,  & toujours  vérifiée  après 
lui  par  les  nouvelles  découvertes.  A la  vérité,  cette  réglé  exa&e- 
ment  obfervée  par  tous  les  corps  célefies  , qui  tournent  autour  d’un 
centre  commun , par  les  orbes  de  toutes  les  planètes  principales  au- 
tour du  foleil , par  les  fatellites  de  Jupiter  autour  de  Jupiter , par 
ceux  de  Saturne,  n’eft  pas  obfervée  de  même  à l’égard  de  la  cir- 
conférence d’un  corps  qui  occupe  le  centre  commun  du  mouve- 
ment, & tourne  fur  fon  axe.  Par  la  réglé  de  Képler,  la  circonfé- 
rence du  foleil  devroit  tourner  en  3 heures , & elle  ne  tourne  qu’en 
25  i jours,  Jupiter  devroit  tourner  en  moins  de  3 heures,  & il  ne 
tourne  qu’en  un  peu  moins  de  10;  pour  la  révolution  de  Sarurne 
fur  fon  axe,  on  ne  la  connolt  point  encore.  Mais  du  moins  te  fo- 
leil tourne  en  moins  de  temps  que  Mercure , qui  ne  tourne  qu’en 
3 mois  à peu  prés,  Jupiter  en  moins  de  temps  que  fon  i€r.  fatel- 
lite,  qui  tourne  en  41  heures,  & par  confëquent  la  lune,  quoique 
difpenfée  de  fuivre  exaâement  dans  fa  révolution  fur  fon  axe  la 
réglé  de  Képler,  parce  qu’elle  tiendroit  le  centre  de  l’orbe  terreftre, 
devroit  pourtant  toujours  tourner  en  un  temps  confidérablement  plus 
court  que  celui  de  la  révolution  de  la  terre  autour  d’elle,  ce  qui 
nous  feroit  voir  fon  hémifphere  caché. 

On  a fuppofé  dans  tous  ces  raifonnemens  que  les  orbes  étoient 
circulaires,  & que  les  mouvemens  étoient  les  moyens,  mais  pour 
ne  laiffer  aucun  lieu  de  douter , M.  de  Mairan  a fait  voir  qu’il  met- 
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toit  par-Ik  les  chofes  fur  le  plus  bas  pied,  & qu’en  prenant  des 
orbes  elliptiques,  comme  ils  le  font  réellement,  & les  mouvemens 
vrais , les  condufions  étoient  encore  plus  favorables  au  fyflême  qu’il 
foutient. 

Il  reconnolt  qu’on  pourroit  éluder  fes  démo  nilration  s d’une  ma- 
niéré plus  raifonnable.  Il  s’efl  fondé  fur  le  rapport  de  la  viteffe  de  la 
planete  principale  autour  du  foleil , à la  vîtefle  de  la  fubalterne  au- 
tour de  la  principale.  Des  deux  efpaces  ou  chemins,  & des  deux 
temps  , qui  font  les  quatre  élément  de  ce  rapport , il  n’y  a qu’un 
feul  élément  qui  puiflë  être  douteux,  c’eft  le  chemin  que  fait  la 
planete  principale  autour  du  foleil,  ou  , ce  qui  revient  au  même,  fa 
dillance  du  foleil.  M.  de  Mairan  a pofé  cette  diflance  félon  feu  M. 
Caffini.  11  eft  certain  que  fi  on  la  polë  plus  grande , la  planete  princi- 
pale aura  plus  de  viteffe , puifqu’elle  décrira  un  plus  grand  cercle 
dans  le  même  temps , qui  efl  néceflairement  un  an  ; & par  confé- 
quent  la  viteffe  de  la  planete  fubalterne  étant  toujours  exprimée  par  1 , 
celle  de  la  principale  le  fera  par  un  nombre  plus  grand  que  30 , ce 
qui  pourra  aller  £ tel  point  que  la  viteffe  de  la  planete  fubalterne 
deviendra  infenfible  par  rapport  à celle  de  la  principale,  & que  ce 
qui  s'enfuivoit  de  ce  que  ce  rapport  étoit  fenfible  & déterminable, 
n’aura  plus  aucun  lieu.  Or  on  a l’autorité  de  M.  de  la  Hire,  qui 
fait  la  diflance  de  la  terre  au  foleil  beaucoup  plus  grande  que  M. 
Caffini.  Elle  efl  3 félon  l’un , & 5 félon  l’autre , prefque  double. 

M.  de, Mairan  , fait  voir  que  même  dans  l’hypothefe  de  M.  de 
la  Hire , le  rapport  des  deux  viteffes  feroit  encore  fenfible,  & dé- 
terminable par  les  obfervarions.  Mais  il  en  revient  à l’hypothefe  de 
M.  Caffini , comme  à la  plus  fifre.  On  en  fait  les  raifons , elle  efl 
fondée  fur  la  parallaxe  de  Mars  bien  obfervée , Sa  vérifiée  encore 
dans  la  fuite , au  lieu  que  M.  de  la  Hire , ne  s’efl  point  expliqué  fur 
les  raifons  qu’il  a eues  de  s’éloigner  de  M.  Caffini , fur  ce  fujet. 
Les  Aflronomes  n’ont  point  fuivi  M.  de  la  Hire  , Sa  s’ils  fe  font 
quelquefois  un  peu  écartés  de  M.  Caffini , c’a  été  en  faifant  la  di- 
\ fiance  de  la  terre  au  Soleil  plus  petite , ce  qui  fortifierait  les  dé- 
monflrations  de  M.  de  Mairan. 

Nous  avons  dit  d’abord , que  la  petiteflè  de  la  Lune  par  rapport 
à la  terre  avoit  pu  la  faire  prendre  pour  fatellire  de  la  terre , & d’au- 
tant plus  naturellement  que  tous  les  fatellites  incon teflablement , tels 
font  plus  petits  que  leurs  planètes  principales.  Cette  preuve  n’cft 

Sue  de  pure  convenance  : mais  M.  de  Mairan  la  change  en  démon- 
rative  par  les  réflexions  qu’il  y ajoure. 

Si  un  corps  pefanr , un  globe,  a une  impulfion  qui  lui  faffe  dé-> 
crire  un  cercle  autour  d’un  centre  oit  fa  pefanteur  le  fait  tendre  con- 
tinuellement , c’efl  le  centre  de  ce  globe  qui  décrit  la  circonférence 
du  cercle,  en  cas  que  le  globe  foit  d’une  matière  homogène  , & 

Sue  par  conféquent  fon  centre  de  figure  foit  le  même  que  fon  centre 
e gravité.  Si  cela  n’eft  pas,  & qu’il  y ait  une  partie  de  ce  globe , 
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par  exemple,  une  moitié  plus  pelante  que  l’autre,  le  centre  de  gra- 
vité s’éloignera  du  centre  de  figure,  ira  dans  la  moitié  plus  pelante, 
& s’y  enfoncera,  pour  ainfi  dire,  d’autant  plus  que  cette  moitié  plus 
pelante  fera  plus  pelante  que  l’autre.  Le  diamètre  du  globe  deviendra 
un  levier  partagé  par  le  centre  de  gravité  en  deux  parties  inégales , 
qui  feront  en  raifon  renverfée  des  pefanteurs  des  deux  moitiés.  En 
même  temps  ce  ne  fera  plus  le  centre  de  figure  du  globe  qui  décrira 
la  circonférence  du  cercle  fuppofé , mais  le  centre  de  gravité,  & 
comme  c’efl  une  loi  inviolable  de  méchanique  , que  le  centre  de 
gravité  d’un  corps  s’approche  toujours  le  plus  qu’il  efl  poffible  du 
point  où  il  tend  par  fa  pefanteur  ; le  globe , dont  le  centre  de  gra- 
vité décrira  une  circonférence  circulaire , fe  tournera  de  façon  que 
fa  moitié  la  plut  pefante,  fera  en  dedans  de  cette  circonférence,  & 
l’autre  en  dehors  ; car  autrement  le  centre  de  gravité  du  globe  ne 
feroit  pas  le  plus  proche  qu’il  pût  être  du  point  central  où  tend  fa 
pefanteur. 

Maintenant  fi  au  lieu  du  globe  non  homogène , on  imagine  un 
levier  chargé  de  deux  poids  inégaux,  & dont  le  point  d’appui , cen- 
tre de  gravité  des  deux  poids  pris  enfemble  , doive  fe  mouvoir  com- 
me failoit  le  globe,  ce  fera  patfaitement  la  même  chofe  : ce  point 
d’appui  du  levier  décrira  une  circonféiencc  circulaire  autour  du 
point  central  où  tend  la  pefanteur  totale  du  levier  chargé , le  plus 
grand  poids  fera  en  dedans  de  cette  circonférence , & le  plus  petit 
au  dehors  ; & fi  on  ignorait  lequel  ferait  en  dedans  ou  en  dehors, 
en  connoiflant  feulement  leur  différente  grandeur,  on  fauroit  fure- 
ment  que  le  plus  petit  feroit  en  dehors , & l’autre  en  dedans. 

Il  eft  confiant  aujourd'hui  que  tous  les  corps  célefles  pefent  vers 
le  foleil,  ou  y tendent,  comme  tous  les  corps  terreflres  vers  la 
terre.  Quand  la  lune  & la  terre  font  emportées  par  un  même  tour- 
billon qui  fe  meut  fur  la  circonférence  de  l’orbe  annuel , il  faut , 
puifqu’elles  ont  toutes  deux  une  pefanteur  vers  le  foleil , les  conce- 
voir toutes  deux  attachées  aux  deux  extrémités  d’un  levier  divifé 
en  raifon  de  leurs  pefanteurs  vers  le  foleil , & dont  le  point  d’ap- 
pui , ou  le  centre  de  gravité  folairt  commun  de  ces  deux  corps , 
décrit  la  circonférence  de  l’orbe  annuel , car  alors  ce  n’efl  plus  la 
planete  qu’on  met  au  centre  du  tourbillon  qui  décrit  cet  orbe. 
Mais  la  pefanteur  des  deux  planètes  peut  être  fi  inégale  , & par 
conféquent  la  diftanre  du  commun  centre  de  gravité  à la  planera 
la  plus  pefante  peut  être  fi  petite , que  cette  planete  fera  fenfible- 
ment  au  centre  du  tourbillon , ou  paraîtra  le  centre  du  mouvement 
de  l’autre.  Mais  quand  l’inégalité  de  pefanteur  feroit  fi  grande , la 
planete  ta  moins  pefante  ayant  un  plus  long  bras  de  levier  , en- 
fermerait toujours  l’autre  dans  fon  orbe,  & tournerait  autour  d’elle, 
quoique  ce  ne  fût  pas  comme  autour  d’un  point. 

II  ne  refie  plus  qu’à  Lavoir  laquelle  eft  la  plus  pefante  vers  le 
foleil  ou  de  la  terre  ou  de  la  lune,  A en  juger  par  les  maffes,  la 
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chofe  eft  bientôt  décidée,  la  lune  eft  au  moins  cinquante  fois  plus 
petite  que  la  terre , & félon  M.  Neuton , qui  outre  la  marte  fait  pHys[ 
entrer  dans  cette  pefanteur  la  denfité  qu’il  trouve  plus  grande  à la 
lune  qu'à  la  terre,  la  lune  eft  encore  quarante  fois  moins  pefante.  Anne c i 
C’efl  donc  certainement  la  tune  qui  tourne  autour  de  la  terre. 

Par  cette  confidération  des  centres  de  gravité  des  corps  célefles 
mûs  autour  de  quelque  centre  commun , on  trouvera , en  la  rendant 
générale , que  les  làtellites  de  Jupiter  doivent  être  plus  petits  que 
Jupiter,  ceux  de  Saturne  plus  petits  que  Saturne,  toutes  les  planètes 
principales  plus  petites  que  te  toleil  ; & que  quand  il  s’agit  de  la 
qualité  de  fatellite,  la  petitefTe  de  la  mafle  en  eft  Une  preuve  fûre. 

On  peut  remarquer  ici  en  partant,  que  félon  cette  théorie,  le  grand 
tourbillon , qui  comprend  le  foleil  & toutes  les  planètes , ne  tourne 
point  autour  du  centre  du  foleil , mais  autour  d’un  centre  de  gravité 
commun  placé  fort  près  du  globe  du  foleil , à caufe  de  la  grande 
marte  de  ce  globe  par  rapport  à ceux  des  planètes. 

Tandis  que  M.  de  Mairan  , à l’occafîon  de  la  lune,  avoit  en  main 
une  théorie  générale  des  inégalités  que  les  planètes  fubaltcrnes  voient 
dans  le  mouvement  du  foleil , précifément  parce  qu’elles  font  fubal- 
ternes , il  en  a voulu  jouir , & en  faire  l’application  à tous  les  fa- 
tellites  de  notre  tourbillon  folaire.  S’il  y avoit  des  Aftronomes  dans 
des  fatellites , ils  s’appercevroient  plus  ou  moins  facilement  par  ces 
inégalités  plus  ou  moins  grandes  qu’ils  habiteroient  des  planètes  fu- 
balternes , & non  pas  une  principale.  Nous  pouvons  avec  la  formule 
de  M.  de  Mairan  nous  tranfporter  à leur  place , & favoir  furement 
ce  qu’ils  verroient. 

A mefure  que  les  fatellites  de  Jupiter  font  plus  éloignés  de  cette 
planete  principale,  leur  vîterte  autour  d’elle  eft  moindrp  par  rapport 
à celle  de  Jupiter  autour  du  foleil.  Ainfi  le  premier  fatellite  eft  ce» 
lui  qui  a cette  vîterte  relative  la  plus  grande,  & elle  eft  telle  qu’il 
voit  dans  fes  oppofitions  le  moyen  mouvement  du  foleil  plus  que 
doublé  , & dans  fes  conjonctions  le  foleil  ftationnaire  & rétro- 
grade. Tout  cela  arrive  en  un  jour  18  heures.  Extrême  facilité  pour 
les  aftronomes  de  ce  fatellite,  de  s’appercevoir  qu’ils  font  fur  un 
latelüte. 

Le  fécond  fatellite  a encore  les  mêmes  apparences,  mais  moindres. 

Le  troifieme  ne  peut  plus  voir  le  foleil  rétrograde,  de  il  s’en  faut 
peu  qu’il  ne  le  puirte  voir  ftationnaire  un  inftanr. 

Le  quatrième  ne  verra  pas  même  le  foleil  ftationnaire  un  inftant , 
il  ne  le  verra  que  direâ , mais  accéléré  ou  retardé , comme  le  voit 
notre  lune , & comme  nous  le  verrions , fi  nous  étions  à fa  place. 

Seulement  l’inégalité  apparente  du  mouvement  du  foleil  eft  dix-huit 
fois  plus  grande  pour  ce  fatellite  , & fes  aftronomes  ne  peuvent 
pas  encore  tomber  dans  l’erreur  de  fe  croire  habitans  d’une  planete 
principale. 

La  vîterte  des  cinq  fatellites  de  Saturne  dans  leurs  orbes  parti- 
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*■— — caîiers  par  rapport  à celle  de  Saturne  dan*  foa  orbe  autour  da  fo~ 
P H Y S I O u E ^ moindre  en  général  que  b pareille  vitefie  relative  de* 
” c‘  faielütes  de  Jupiter.  Ainfi  il  n’y  a que  le  premier  fard  Lite  de  Saturne 
Azr.it  i ~i8.  qui  voie  le  foleil  bien  fenfiblemeot  rétrograde,  Sc  il  le  voit  une  foi* 
moins  rétrogade  que  le  premier  fiuelbte  de  Jupiter  ne  le  voir.  Le 
fécond  de  Saturne  à peine  le  verra-t-il  rétrograde , & par  conféquest 
le»  trots  autre*  ne  le  peuvent  plus  voir  que  direêf  , mai*  retardé 
dan*  le*  conjonctions , 6 1 le  cinquième  moins  retardé  que  les  deux 
inferieur*. 


Sur  quelques  expériences  de  Paiman. 

H ï L ne  faudroit  que  les  phénomènes  de  Paiman  rapportés  en  172;  , 
pour  foire  voir  combien  ils  font  délicats , changeras  par  les  moin- 
dres changement  de  circonftances , fujets  à des  bizarreries  apparen- 
tes , car  certainement  ces  bizarreries  ne  font  pas  réelles  ; tout  rient 
à des  eau fes  bien  déterminées.  Voici  encore  des  phénomènes  de 
Paiman , qui  confirmeront  bien  l’idée  qu’on  a pu  prendre  de  fes 
merveilles. 

La  fomeufe  crois  du  clocha1  de  Chartres  a appris  à tous  les  phy- 
(iciens  que  le  fer  s’aimante  par  être  feulement  dans  une  firuarion 
verticale  ; cela  fit  faire  attention  aus  pincettes  & aux  pèles  qu’on 
laide  allez  fouvent  pendant  les  étés  dans  des  coins  de  cheminée  , 
pofées  de  b même  façon,  ou  ï peu  prés,  & l’on  trouva  qu’elles 
s’aimantoient , comme  avoit  fait  l’arbre  de  cette  croix.  Une  barre 
de  fer  pofée  harifontalement , quelque  temps  qu’elle  le  foit , ne 
s’aimantera  point,  fut-elle  dans  b direction  nord  & fud  5 cependant 
fi  on  veut  être  bien  certain  qu’elle  ne  s’aimante  pas,  il  vaut  mieux 
qu'elle  foit  dans  b direÔion  contraire. 

Si  à une  aiguille  aimantée,  pofée  horifontalement  fur  fon  pivot, 
qni  lui  permet  de  tourna  très-librement , on  préfente  horifontale- 
ment & à angles  droits  une  barre  de  fa,  dont  on  foit  bien  fùr 
qu’elle  n’eft  pas  aimantée,  il  n’arrivera  rien,  b barre  ne  s’aiman- 
tera point,  l’aiguille  ne  prendra  nul  mouvement,  & cela  quoique 
la  barre  foit  fi  proche  qu’on  voudra  de  l’aiguille.  Mais  fi  I cette 
barre  qui  étoit  pofée  horifontalement,  on  fait  décrire  en  embas  un 
quart  de  cercle,  dont  le  centre  foit  fon  bout  le  plus  proche  de  l’ai- 
guille . alors  ce  bout  devenu  le  fupérieur  attirera  fubitement  le  nord 
de  l’aiguiüe , qui  fortïra  de  fop  repos , & le  bout  inférieur , qu’on 
élevera  pour  le  mettre  à une  diftance  fufîifante  de  l’aiguille , en  atti- 
rera le  fud.  Si  l’on  répété  cette  expérience  avec  1a  même  barre , 
mais  en  b changeant  de  bout  par  rapport  à l’aiguille,  c’eft-à-dire, 
que  le  bout  qui  en  étoit  le  plus  proche  b première  fois  & dans  la 
première  pofuion  horifomale  de  b barre,  foit  maintenant  le  plus 
éloigné  de  l’aiguille,  il  n’arrivera  que  1a  même  chofe.  le  bout  le 
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plus  proche  de  l’aiguille  devenu  le  fupérieur  attirera  toujours  le  nord , 1L!L 

& 1 autre  le  fud.  PHVSlQUb' 

Le  même  bout  de  la  barre , qui  dans  la  première  expérience  atri- 
roit  le  nord,  attire  donc  le  fud  dans  la  fécondé,  & au  contraire,  & jinncc  ij  xS. 
par  conféquentde  la  première  expérience  à la  fécondé,  les  pôles  de 
la  barre  changent  de  place  entr’eux , & , ce  qui  eft  le  plus  furpre- 
nant , on  voit  que  cette  tranfpofition  fe  fait  avec  une  extrême  faci- 
lité. Elle  recommencera  même  autant  de  fois  qu’on  voudra. 

Cette  obfervation  fur  l’aiman  n’eil  pas  entièrement  nepve , mais  de 
la  maniéré  dont  on  la  faifoit , on  y trouvoit  des  variations  qui  em- 
pêchoient  qu’on  ne  l’examinât  avec  affez  de  foin  ; on  s’en  dégoûtoit 
prefque  à caufe  de  fes  caprices.  M.  du  Fay , après  l’avoir  bien  étu- 
diée, l’a  réduite  à être  régulière  & uniforme  par  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire.  La  principale  attention  qu’il  y faut  appor- 
ter, eft  que  la  barre  dont  on  fe  fert  n’ait  pas  été  précédemment 
aimantée.  Elle  pourroit,  par  exemple,  l’avoir  été  par  la  feule  pofi- 
tion  verticale,  & il  feroit  fort  naturel  de  n’y  prendre  pas  garde. 

Dans  l’expérience  rapportée  il  n’a  été  néceffaire  de  prétenter  d’a- 
bord la  barre  à l’aiguille  félon  une  pofition  horifontale , & à angles 
droits,  que  pour  s’arturer  que  la  barre  n’avoit  pas  été  aimantée,  car 
en  ce  cas- là  l’aiguille  auroit  pris  quelque  mouvement  vers  l’un  ou 
l’autre  bout  de  la  barre  : mais  fi  on  eft  fûr  que  la  barre  n’ait  pas 
été  aimantée,  il  n’y  a qu’à  ta  préfenter  verticale  à l’aiguille,  alors 
fon  bout  fupérieur,  & il  n’importe  lequel  foit  le  fupérieur,  dès  qu’il 
eft  affez  proche  de  l’aiguille,  en  attire  le  nord;  & fi  on  continue  à 
élever  ce  bout , il  attire  toujours  le  nord , jufqu’à  ce  que  le  milieu 
de  la  barre  foit  vis-à-vis  de  l’aiguille,  c’eft-à-dire,  dans  le  même 
plan  horifontale.  Alors  l’aiguille  fe  retourne , & fon  fud  va  vers  la 
barre , dont  le  bout  inférieur  continuant  à s’élever,  eft  toujours  moins 
éloigné  de  l’aiguille  que  le  fupérieur.  Mais  il  y a ici  une  remarque 
importante  que  fait  M.  du  Fay.  Ce  phénomène  fuppofe  que  fa  barre 
foit  uniforme,  que  fon  centre  de  gravité  foit  à fon  milieu  ou  centre 
de  figure.  Si  cela  n’eft  pas , ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  cen- 
tre de  figure  ne  conviendra  qu’au  centre  de  gravité , tant  tout  ce  jeu 
du  magnétifme  demande  de  précifions  qui  peuvent  aifément  échapper. 

Dans  cette  fécondé  maniéré  de  faire  l’expérience , 1a  tranfpofition 
des  pôles  fe  fera  toujours  comme  dans  l’autre , il  n’y  aura  qu’à  pré- 
fenter une  fécondé  fois  à l’aiguille  1a  barre  encore  verticale,  mais 
renverfée. 

D’où  peut  venir  cette  franfpofition  de  pôles  fi  prompte  & fi  facile? 

Defcartes  a fuppofé  pour  fon  fjftème  de  i’aiman,  dont  le  fond  très- 
ingénieux  & digne  de  lui  fubfifte  toujours,  que  le  fer  eft  un  aiman 
encore  imparfait , parce  que  fes  pores  font  hérifTés  de  petits  poils 
roides  & métalliques,  confuftment  pofés  en  tout  fens,  & qui  ne 
permettent  pas  que  la  matière  magnétique,  qui  traverfe  librement 
l’aiman,  & par- là  lui  donne  fes  propriétés  ftngulieres,  traverfe  de 
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même  !e  fer.  Mais  ces  petits  poils  attachés  feulement  par  une  de 
p leurs  extrémités  à la  fubftance  du  fer , font  mobiles  dans  le  relie 

" de  leur  étendue,  & s’il  furvient  un  courant  de  matière  magnétique 
jlnnce  zyz8.  allez  fort,  il  peut  les  coucher  tous  en  même  fens  félon  fa  direâion, 
& alors  voilà  un  partage  dans  le  fer  alluré  à la  matière  magnétique , 
aulfi  libre  que  dans  l’aiman , ou , ce  qui  eft  le  même , le  fer  eft  de- 
venu aiman.  M.  du  Fay  ajoute  à cette  idée  que  les  petits  poils  foient 
allez  folides  pour  tomber  par  leur  propre  poids  autant  qu’ils'le  peu- 
vent, ils  feront  toujours  d’ailleurs  fort  mobiles  fur  leur  extrémité 
immobile.  Ainfi  fi  un  courant  de  matière  magnétique  a couché  dans 
le  fens  qui  lui  convcnoit  les  poils  d’une  barre  verticale , ce  qui  a 
donné  un  certain  pôle  à chacun  de  fes  deux  bouts , le  feul  renver- 
iement  de  la  barre  pourra,  à caufe  de  leur  poids,  les  coucher  en 
fens  contraire,  & par  conféquent  ne  permettre  plus  le  partage  qu’à 
un  courant  de  matière  magnétique  oppofé,  ce  qui  changera  les  potes. 

M.  du  Fay  avoue  que  cette  hypothefe , qui  tient  à quelque  chofe 
- de  fi  délié  , & de  fi  gratuit  en  apparence,  lui  a été  fufpeéte  à 
lui-même,  jufqu’à  ce  qu’il  s’en  foit  alluré  au-delà- de  ce  qu’il  efpé- 
roit.  Il  frappa  d’une  maniéré  à faire  tomber  les  poils  en  cmbas, 
fuppofé  qu’il  y en  eût,  une  barre  de  fer  bien  exempte  de  toute 
vertu  magnétique,  & cette  barre  préfentée  horifontalement  à l’ai- 
guille, ce  qui  ert  la  polition  où  il  n’arrive  rien,  rt  la  barre  n’a  point 
de  pôles , fe  trouva  en  avoir  deux  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  acquis , 
que  parce  qu’on  l’avoit  frappée.  Il  n’ert  pas  befoin  que  le  coup 
porte  immédiatement  fur  la  barre , il  fumt  qu’il  donne  aux  poils 
une  fccourte  qui  les  détermine  en  embas , St  les  couche  tous  en  ce 
fens.  Cela  revient  aux  coups  de  marteau,  qui  aimantent,  comme  il 
a été  dit  en  1723,  à l’endroit  cité.  Puifque  les  poils  couchés  tous 
en  même  fens  par  de  certaines  fecourtes  dormaient  des  pôles  à la 
barre,  M.  du  Fay  jugea  que  des  fecourtes  fuccelfives  contraires,  qui 
détruiroient  tantôt  plus,  tantôt  moins  l’effet  les  unes  des  autres, 
laiiTeroient  à la  fin  les  petits  poils  couchés  en  différens  fens,  & en 
brouillant  leurs  pofttions , dont  l’uniformité  fait  la  vertu  magnétique 
de  la  barre,  la  lui  ôteroient  entièrement,  & la  remettroient  dans 
Ion  premier  état  d’aiman  imparfait.  C’eft  en  effet  ce  qui  ert  arrivé. 

Lorfqu’une  barre  de  fer  par  le  moyen  de  la  fecoufle  eft  devenue 
aiman,  c’eft  toujours  fon  bout  inférieur,  c’eft-à-dire,  celui  vers  le- 
quel on  a déterminé  la  chûre  des  petits  poils  par  leur  poids,  qui 
attire  le  fud  de  l’aiguille  aimantée.  De-là  il  fuit  que  la  matière 
magnétique  qui  parte  de  l’aiguille  dans  la  barre,  parce  qu’elle  y 
trouve  une  route  bien  difpofée,  eft  celle  qui  fort  par  le  fud  de 
l'aiguille,  car  félon  les  loix  du  tourbillon  magnétique  un  aiman 
n’attire  un  autre  corps , que  parce  que  la  matière  qui  circule  dans 
l’aiman  trouve  artez  de  facilité  à paflër  dans  ce  corps  pour  tendre 
à les  enfermer  tous  deux  dans  le  même  tourbillon,  & par-là  pouffer 
l’ua  vers  l’autre.  Or  la  matière  qui  fort  par  le  fud  de  l’aiguille,  eft 

celle 
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celle  qui  eft  entrée  par  le  nord , & par  conféquent  il  faut  conce-  . _ . , 

voir  le  tourbillon  total  qui  enveloppe  l’aiguille  & la  barre , comme  pHYSIQUB, 
dirigé  dans  fa  ifC  moitié  du  nord  au  fud,  & de  haut  en  bas,  & 
dans  la  ade  du  fud  au  nord,  & de  bas  en  haut..  Cela  fe  conclut  jfanfo  ijz8. 
des  expériences  de  M.  du  Fay,  & félon  cette  idée  le  tourbillon 
magnétique  n’eft  point  double  à la  maniéré  de  Defcartes , qui  a 
conçu  qu’un  courant  de  matière  entroit  par  un  pôle , tandis  qu’un 
autre  fortoit  par  le  même  pôle.  La  matière  n’entre  ici  que  par  le 
nord,  & ne  lorr  que  par  le  fud. 

Les  philofophes  font  communément  perfuadés  que  la  terre  eft  un 
grand  aiman , dont  le  tourbillon  magnétique  ne  différé  qu’en  gran- 
deur de  ceux  des  petits  aimans  particuliers.  Ainfi  les  expériences  de 
M.  du  Fay  détermineraient  un  point  important  du  fyftême  du  monde, 
le  tourbillon  magnétique  de  la  terre  ne  ferait  que  fimple , dirigé 
dans  une  moitié  du  nord  au  fud , de  haut  en  bas , &c.  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  phyficiens  font  déjà  dans  cette  penfée. 

Pour  ne  point  trop  compliquer  les  faits , & leurs  conféquences , 
nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  la  barre  de  fer,  dont  les  pôles, 
acquis  par  une  fituation  verticale , changent  par  fon  renverfement 
feul.  Les  pincettes  fembleroient  devoir  être  dans  le  même  cas  que 
la  barre , & elles  n’y  font  pas  tout-à-faic } fi  on  les  emploie  aux 
mêmes  expériences , on  trouvera  des  variétés  qu’on  n’attendoit  pas  ; 
en  général  leurs  pôles  ou  ne  font  pas  changeons,  ou  ne  le  font 
pas  fi  aifément.  M.  du  Fay , après  avoir  bien  cherché  la  caufe  de 
cette  différence , en  trouva  enfin  une  bien  légère , comme  elles  le 
font  toujours  en  fait  de  magnétifme , & par-là  même  plus  proba- 
ble. On  accommode  le  feu  avec  les  pincettes,  & c’eft  toujours  par 
le  même  bout , qui  eft  l’inférieur.  Quand  on  les  laifle  pendant  1 été 
au  coin  de  la  cheminée,  ce  bout  s’eft  échauffé  & refroidi  un  grand 
nombre  de  fois;  fes  pores  fe  font  ouverts,  & enfuite  rétrécis;  ou- 
verts ils  ont  Iailfé  prendre  à leurs  petits  poils  une  certaine  pofition, 
rétrécis  ils  les  ont  affermis  ou  dans  cette  pofition , ou  dans  quelque 
autre,  de  forte  qu’ils  ne  peuvent  plus  en  changer  aifément,  & 
n’ont  plus  la  mobilité  néceffaire  pour  la  tranfpofition  des  pôles.  En 
effet  M.  du  Fay  ayant  fait  chauffer  des  barres  de  fer  par  un  bout  , 
fit  les  ayant  miles  dans  une  fituation  verticale,  le  bout  chauffé  tantôt 
en  haut , tantôt  en  bas , leurs  pôles  fe  trouvèrent  toujours  déter- 
minés & confiant  malgré  le  renverfement. 

M.  du  Fay  pouffe  plus  loin  l’hypothefe  des  petits  poils,  à laquelle 
les  expériences  fe  conforment  toujours.  Mais  il  nous  fuffit  d’avoir 
affez  marqué  fa  route  pour  foire  naître  l’envie  de  le  fuivre  pas  à pas. 


Tome  VI,  Partit  Françoije. 
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P.H  VSIQUB. 
Année  rjig. 
HUI. 


Sur  la  lumière  feptentrionale. 

L A lumière  feptentrionale , que  l’on  croyoit  fur  fa  fin , comme 
il  a été  dit  dans  l’hifloire  de  172 6,  non-feulement  reparut  en  cette 
année  avec  plus  d’éclat  & de  beauté  que  jamais , & avec  des  cir- 
conftances  toutes  nouvelles  ; mais  après  avoir  ceffé  encore , du  moins 
pour  ce  pays-ci,  pendant  les  années  1727  & «728,  elle  s’eft  remon- 
trée en  1729  prefque  auffi  belle  & auffi  furprenante  qu’en  1726, 
& avec  une  nouvelle  circonftance  très-confidérable. 

Elle  parut  le  16  Novembre  à fix  heures  du  foir,  & dura  jufqu’à 
ç heures  du  matin  dans  un  aflez  grand  mouvement,  dans  une  grande 
variation  de  colonnes  ou  jets  de  lumière,  d’ondulations,  de  ceffa- 
tions  & de  reprifes,  le  tout  affez  femblable  au  phénomène  de  1726, 
à cette  efpece  de  couronne  près  que  l’on  avoit  vue  autour  du  zénith. 
Nous  laiflons  à M.  Caffini  tout  le  détail  particulier  de  l’obfervation. 

Mais  ce  qu’il  y eut  ici  de  fingulier,  c’eft  que  la  lumière,  oui  en 
1726  ne  s’étendoit  pas  dans  la  partie  méridionale  du  ciel  à plus  de 
20  degrés  au-delà  du  zénith , s’étendit  jufqu’à  l’horifon  entre  le  midi 
& le  couchant.  On  vit  même  un  arc  lumineux  qui  du  point  nord-efl 
de  l’horifon  fe  terminoit  au  point  fud-oueft  en  palfant  par  le  zénith  ; 
c'étoit  donc  une  moitié  parfaite  d’un  grand  cercle  vertical,  & ja- 
mais on  n’avoit  rien  vu  de  pareil.  La  lumière  feptentrionale  de- 
viendrait auffi  méridionale,  u ce  n’étoit  que  le  foyer,  le  réfervoir 
de  tout  le  phénomène , parut  toujours  à l’ordinaire  être  au  fepten- 
trion.  Cependant  on  vit  auffi  des  jets  de  lumière  s'élancer  de  la 
partie  méridionale  de  l’horifon.  Plus  ce  phénomène  continue  à fe 
montrer,  plus  l’explication  en  devient  difficile  jufqu’à  préfent  : mai* 
il  eft  pourtant  à efpérer  que  quand  on  l’aura  affez  vu , on  en  aura 
toutes  les  circonftances  néceffiures  pour  l’explication. 


Mem.  Le  16  Novembre  fur  les  6 heures  du  foir  , on  apperçut  vers  le 
nord  une  aurore  boréale,  dont  la  plus  grande  clarté  étoit  dirigée 
au  oord-nord-oueft.  Cette  aurore  augmenta  en  lumière , & étoit  fort 
éclatante  fur  les  7 heures  & demie;  on  n’y  appercevoit  pas  cepen- 
dant encore  ces  jets  de  lumière  qu’on  a déjà  obfervés  dans  un  grand 
nombre  de  phénomènes  femblables. 

A 8h  20' , pendant  que  l’on  obfervoit  la  comete  pour  détermi- 
ner fa  fituation , on  apperçut  tout-d’un-coup  dans  le  ciel  une  grande 
lumière  vive  & éclatante  qui  fe  terminoit  en  pointe  près  de  l’ho- 
rifon à l’occident  , & pafioit  par  les  confiellations  de  l’aigle  , du 
dauphin , par  l’épaule  du  Verfeau  ; & fe  prolongeoit  jufqu’aux  étoi- 
les qui  font  dans  le  genou  du  Taureau. 

Cette  lumière , qui  traverfoit  toute  la  partie  méridionale  du  ciel 
i’élevoic  du  côté  du  midi  à la  hauteur  de  30  degrés  ou  environ , 
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t>ù elle  occupoit  au  moins  S ou  10  degrés  de  largeur,  ayant  à-peu- 
•prés  la  forme  d’un  arc  large  par  le  milieu  & étroit  au*  deux  extré- 
mités, dont  celle  qui  étoit  ver*  l’orient  étoit  repliée  en  s'élevant 
un  peu  vers  le  zénith. 

On  appercevoit  dans  cette  lumière  un  mouvement  fenfible  de 
l’occident  vers  l’orient,  de  forte  qu’à  Sh  25'  elle  étoit  éloignée  de 
l’étoile  inférieure  de  l’aigle  autant  que  cette  étoile  l’eu  de  la 
fupérieure. 

Prefque  dans  le  même  temps  on  en  apperçut  une  autre  en  for- 
me de  poutre , large  de  5 à 6 degrés , & élevée  prefque  perpendi- 
culairement fur  l’horifon  à la  hauteur  de  plus  de  30  degrés  , qui 
pafloit  par  les  Pléiades , l’œil  de  Taureau  , l'épaule  orientale  d’O- 
rion , & venoit  fe  terminer  à l’horifon  oriental. 

Ces  deux  lumières  fe  diflîperent  peu-à-peu,  de  forte  qu’à  7h  3Ç1  on 
ne  voyoit  prefque  plus  de  veftige  de  la  méridionale  ; la  lumière 
orientale  en  forme  de  poutre  celTa  aufli  de  paraître  quelques  mi- 
nutes après , pendant  que  l’aurore  boréale  augmentoit  de  clarté. 

A 9 heures  & un  quart  on  apperçut  vers  le  midi  une  lumière 
qui  étoit  à-peu-près  dans  la  même  fituation  que  la  première  , mais 
beaucoup  plus  foible  & moins  étendue  de  part  & d’autre. 

Sur  les  10  heures  la  lumière  boréale  étoit  extrêmement  augmen- 
tée, & paroifToit  la  plus  forte  vers  le  nord-nord-eft,  où  l’on  ap- 

Sercevoit  une  rougeur  à-peu-prts  femblable  à celle  du  19  Oâo- 
re  1 716. 

C’étoit  comme  le  foyer  d’un  grand  nombre  de  flammes  légère* 
fit  ondoyantes  qui  s’étendoient  par  tout  le  ciel , à la  réferve  de  la 
partie  qui  efl  entre  l’orient  ou  le  midi , où  on  ne  laifloit  pas  d’en 
•ppercevoir  quelque  veflige.  Il  y en  avoir  une  allez  grande  quan- 
tité vers  le  zénith,  lefquelles  changeoient  continuellement  de  figu- 
res par  les  lueurs  ou  éclairs  qui  fe  lùccéderent  les  uns  aux  autres , 
& qui  s’étendbient  jufqu’auprés  de  l'horifon  entre  le  midi  & le 
Couchant. 

Cette  lumière  diminua  un  peu  fur  les  10  heures  & demie,  & à 
11  heures  elle  étoit  beaucoup  plus  foible  vers  le  nord,  où  l’on 
n’appercevoit  prefque  plus  d’ondulations  : mais  elles  étoient  beau- 
coup plus  fréquentes  vers  le  midi,  en  tirant  vers  l’oueft,  où  le  ciel 
étoit  parfemé  de  lueurs  blanchâtres,  où  il  fe  formoit  des  ondula- 
tions continuelles. 

A 10  heures  & trois  quarts  on  apperçut  an  nord  un  petit  nuage 
étroit , parallèle  à l’horifon  , au-deflùs  duquel  il  étoit  élevé  d’environ 
ç ou  6 degrés.  La  longueur  de  ce  nuage  occupoit  un  efpace  de  8 
4 9 degrés , & on  le  voyoit  fe  mouvoir  fcnfiblement  du  nord  ver* 
l’efl,  en  s’élevant  un  peu,  & augmentant  en  longueur  & largeur. 
Lorfqu’il  fut  arrivé  au  nord-eft-dt , dans  l’endroit  où  l’aurore  bo- 
réale étoit  la  plus  lumineufe , ou  apperçut  de  nouvelles  flammes  à 
la  place  de  celles  qui  avoient  prefque  entièrement  celle , lefquelles 
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— 1 — — piffant  près  du  zénith , s’étendoient  jufqu’à  l’horifon  entre  le  midi 
Physique  * ^or‘ent-  Quelques  minutes  après  ce  nuage  fe  difïipa  entièrement, 
^ 'de  forte  qu’à  1 1 heures  & 1 ç minutes  on  n’en  voyoit  plus  aucun  veftige. 
/in  net  1 72.  o,  Pes  flammes  ondoyantes  ne  laifTerent  pas  de  continuer  toujours, 

quoiqu’avec  moins  de  vivacité. 

A nh  40'  on  voyoit  dans  le  ciel  un  arc  blanchâtre  d’une  lar* 

feur  à-peu-près  femblable  à celle  d’un  arc-en-ciel  qui  commençoit 
Phorifon  du  nord-eft  , & s’élevant  dans  fa  plus  grande  hautet* 
d’environ  20  degrés,  alloit  fe  terminer  au  nord-oueft,  occupant  en- 
viron 90  degrés.  Il  étoit  entrecoupé  par  des  efpaces  lumineux  ran- 
gés fans  ordre , d’où  il  lortoit  continuellement  des  flammes  légè- 
res. Cet  arc  étoit  prefque  entièrement  diflipé  à 1 1 heures  & troi* 
quarts , & la  rougeur  qui  avoir  paru  d’abord  vers  le  nord-eft , & 
qu’on  avoir  ceffé  de  voir , commença  à être  appercue  vers  le  nord- 
oueft  , on  la  voyoit  avancer  fenfiblement  vers  lvoueft  , de  forte 
qu’à  nh  çç'  fon  terme  étoit  à 10  ou  12  degrés  du  point  de  l’oueft 
vers  le  fud.  Il  fortoit  de  cette  rougeur  une  plus  grande  quantité 
de  lumières  que  du  côté  du  nord  & du  nord-eft , où  la  clarté  étoit 
beaucoup  diminuée. 

A minuit  & un  quart  on  apperçut  un  arc  lumineux  mal  terminé 
de  part  & d’autre , qui  commençoit  à l’horifon  entre  le  nord  & 
l’eft,  paffoit  près  du  zénith,  & alloit  fe  terminer  à l’horifon oppofé 
entre  le  fud  & l’oueft. 

La  largeur  étoit  inégale  depuis  6 jufqu’à  1 2 degrés  , & l’on  en 
voyoit  fortir  des  ondulations  continuelles  de  lumière , qui  étoient 
beaucoup  plus  fenfibles  que  dans  les  autres  endroits  du  ciel. 

Cet  arc  fe  diflipa  prefque  entièrement,  les  ondulations  continuè- 
rent , il  reparut  même  une  lumière  rouge  vers  le  nord-eft  , & il 
y eut  des  variations  continuelles  jufqu’à  prés  d’une  heure  que  cette 
aurore  parut  être  diminuée. 

Elle  continua  de  paroitre  jufqu’à  $ heures  du  m^tin  , que  l’on 
appercevoit  encore  de  ces  ondulations  de  lumière. 

Ce  phénomène  a beaucoup  de  reffemblance  à celui  qui  fut  ob* 
fervé  le  19  Otftobre  de  l’année  172 6 , fur-tout  dans  la  maniéré 
dont  les  ondulations  de  lumière  fe  répandoient  dans  le  ciel , & par 
rapport  à cette  lumière  rougeâtre  qui  étoit  vers  le  nord. 

On  y a cependant  remarqué  quelques  différences  conlîdérables; 
en  et  que  dans  celui  de  1 yz6  la  lumière  ne  s’étendoit  pas  dans  la 
partie  méridionale  à 20  degrés  au-delà  du  zénith , où  il  y avoi» 
une  efpece  de  couronne  ; au  lieu  que  dans  celle-ci  elle  s’étendoit 
jufqu’à  rhorifon  , entre  le  midi  « le  couchant.  On  a auffî  ap- 
percu  dans  ce  dernier  phénomène  deux  arcs  lumineux  du  côté  du 
midi , qu’on  n’avoit  point  vu  en  1726;  un  autre  en  forme  de  pou- 
tre vers  l’orient , & un  quatrième , qui  paffant  par  le  zénith , tra- 
verfbit  tout  le  ciel  depuis  le  point  de  l’horifoo  du  nord-eft  jufqu’au 
point  oppofé  au  fud-oueft. 
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Arc  Solaire  irifé. 

Es  SI  EU  R S de  ' l’académie  de  Beziers  ont  écrit  à l’académie 
en  1729,  que  le  7 Juin  1728  ils  avoient  obfervé  depuis  dix  heures 
du  matin  jufqu’à  midi  un  cercle  de  lumière  qui  avoit  le  foleil  pour 
centre.  C’étoit  une  efpece  d’arc-en-ciel , dont  les  couleurs , à compter 
de  la  circonférence  extérieure  du  cercle , étoient , fuivant  cet  ordre , 
un  rouge  très-fbible,  un  jaune  lavé,  un  verd  terminé  par  un  cercle 
I>lanc.  A midi  le  dedans  du  cercle  paffa  par  le  zénith  ; & comme 
le  foleil  étoit  alors  élevé  fur  l’horifon  de  ($9°  29',  le  rayon  du  cercle 
qui  l’environnoit  étoit  donc  de  20°  31'.  Le  loleil  étoit  ce  jour- là 
couvert  de  vapeurs. 


Physique» 
Année  >730, 
Mem. 


/ 


Soleil  décoloré, 

T Æ 21  Mars  vers  les  6 heures  4 du  foir,  M.  de  Mairan  étant  au  M«trW 
pied  de  la  colline  de  Montmartre  du  côté  du  Roule,  vit  le  foleil 
fi  blanc,  fi  peu  éblouifTant,  & cependant  (î  bien  terminé,  qu’on  l’eût 
pris  pour  la  pleine  lune,  quoique  ta  lune  fût  alors  nouvelle  & bien 
éloignée  de  pouvoir  paroître  fous  cette  forme.  C’étoit  précifément 
la  même  chofe  que  ce  qui  fut  vu  le  1 Juin  1721  pendant  prefque 
toute  la  journée  * , au-lieu  que  ce  dernier  phénomène  ne  fut  que  ( ’ ) V.  Iliifl.  ie 
de  quelques  minutes.  Le  foleil  avoit  été  fouvent  caché  par  des  ,?11‘ 
nuages  tout  le  refie  du  jour,  & plus  foible  feulement  qu'à  Ton  or- 
dinaire lorfqu’il  s’étoit  montré. 

A mefure  que  le  foleil  approchoit  de  l’horifon  , fa  blancheur 
diminuoir,  & il  reprenoit  fa  couleur  jaunâtre  : mais  lorfque  fon 
bord  inférieur  commençoit  à fe  cacher,  fon  difque  devint  confidé- 
rablement  plus  elliptique  qu’il  n’a  coutume  de  l’être  dans  cette 
même  pofîtion,  fécondé  circonflance  remarquable  du  phénomène. 

Le  diamètre  horifontal , toujours  plus  grand  que  1e  vertical , qui 
cfl  le  feul  que  les  refraélions  accourciffent , étoit  d’un  quart  le  plue 
grand , ou  comme  5 à 4 , au-lieu  que  le  plus  fouvent  cette  diffé- 
rence n’efl  qu’à  peine  fenfîble.  Cependant  M.  de  Mairan  avertit  que 
le  P.  Skeiner,  le  premier  qui  ait  apperçu  & démontré  cette  ellip- 
ticité du  difque  du  foleil  à Phorifon , a quelquefois  obfervé  que  le 
diamètre  horifontal  étoit  au  vertical  comme  4 à 3 , ce  qui  eft  en- 
core plus  fort. 

11  faut  que  le  foleil,  pendant  le  peu  de  temps  qu’il  a paru  blanc; 
ait  été  dépouillé  de  fes  rayons  par  un  brouillard  tranfparent  St  peu 
épais,  comme  il  le  fut  pendant  tout  le  1 Juin  1721  : mais  ce  brouil- 
lard , qui  n’eut  d’effet  qu’à  l’horifon , St  un  effet  fi  court , étoit  & 
beaucoup  moins  élevé  que  l’autre , & beaucoup  moins  étendu.  Pour 
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— ■— i ' la  grande  ellipticité  du  difque  du  foleil  à Ton  coucher , il  faut  fup- 

poier  de  plus  que  la  matière,  qui  hait  les  réfactions  dans  l’atmof- 
Physique,  pj,ere  ^ ^tojt  pius  rafïemi)iée  5c  moins  élevée  qu’elle  ne  l’eft  ordi- 
Annit  ty  70.  nairement,  ou  formoit  une  couche  moins  épaifle;  car  M.  de  Mairan 
' a démontré  en  1721  que  les  refra&ions  horifontales  en  font  plut 
grandes,  le  relie  étant  égal. 


Sur  quelques  expériences  de  r aiman. 

UJA  O US  fuppofons  ici  tout  ce  qui  a été  dit  en  1728 , fur  des  ex- 
périences de  l’aiman , laites  par  M.  du  Fay.  Il  en  réfulte  que  le 
tourbillon  qui  fe  forme  autour  de  tout  aiman , n’efl  pas  doub'  e , * 
comme  M.  Defcartes  l’avoit  conçu,  mais  (impie;  toute  la  matière 
magnétique  entre  par  le  nord  de  l’aiman , & fort  par  le  fud  , pour 
rentrer  enfuite  par  le  nord.  11  faut  développer  un  peu  plus  cette 
idée  pour  l’intelligence  de  ce  qui  fuivra. 

On  doit  concevoir  un  aiman  comme  un  corps  où  font  ouvertes 
une  infinité  de  routes  parallèles , telles  que  par  quelque  caufe  que 
ce  loit  la  matière  magnétique  qui  pénétré  ce  corps  , s’y  peut  mou- 
voir en  un  certain  fens  du  nord  au  fud , & ne  le  pourroit  du  fud 
au  nord.  Et  parce  que  cette  matière  fe  meut  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  dans  l’aiman  que  dans  l’air,  lorfqu’après  être  entrée  par 
le  nord  de  la  pierre  elle  en  ell  fortie  par  le  fud,  elle  ne  continue 
pas  fon  chemin  en  ligne  droite  dans  l’air,  comme  il  femble  qu’elle 
le  devroit  : mais  elle  fe  réfléchit  pour  retourner  au  nord  de  l’aiman, 

& y rentrer  par-là;  c’efl  ce  qui  faic  le  tourbillon.  Tout  cela,  quoique 
fujet  à de  grandes  difficultés , efl  fi  confiant  par  les  faits  vifîbles , 
qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  l’admettre,  en  attendant  l’éclairciffe- 
ment  des  difficultés. 

Les  phyficiens  prennent  la  terre  pour  un  grand  aiman.  La  matière 
magnétique  entrée  uniquement  par  le  nord  delà  terre,  félon  M.  du 
Fay,  fort  donc  par  le  fud.  Si  l’on  luppofe  un  aiman  ordinaire, 
pofé  de  forte  que  fon  nord  (oit  tourné  vers  le  nord  de  la  terre,  la 
matière  magnétique  fortie  par  le  fud  de  la  terre , & qui  en  va 
chercher  le  nord , rencontre  le  fud  de  l’aiman  par  où  elle  ne  peut 
entrer;  & fi  cet  aiman  efl  aifément  mobile,  comme  il  le  fera  étant 
pofé  fur  l’eau  dans  une  petite  gondole,  elle  le  tournera  de  façon 
qu’elle  le  puifTe  pénétrer,  c’efl-à-dire,  qu’elle  fera  prendre  à fon  nord  la 
place  de  fon  fud,  & par  conféquent  le  fud  de  l’aiman  fera  dirigé 
vers  le  nord  de  la  terre.  11  peut  y avoir  de  l’équivoque  ou  de  l’em- 
barras dans  les  expreffions  dont  on  fe  fert  fur  ce  fujet,  parce  que 
c’cfl  le  fud  propre  d’un  aiman  qui  fe  dirige  vers  le  nord  de  la  terre, 

& M.  du  Fay  a cru  devoir  fixer  les  idées  en  ne  diflinguant  les 
pôles  d’un  aiman  que  par  la  direction  qu’ils  prennent. 

Daos  un  aiman  les  routes  de  la  matière  magnétique  font  déter- 
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minées,  comme  nous  venons  de  le  dire,  elles  ne  lui  permettent — 
de  fe  mouvoir  qu’en  un  fens  : mais  le  fer , qui  certainement  eft  p 
un  aiman  impartait , l’eft  en  ce  que  ces  mêmes  routes  n’y  font  pas ^HYSIQul?* 
fi  déterminées , les  petits  poils  dont  il  eft  hériffé  intérieurement , Aruiit  1770 
peuvent  fe  coucher  en  un  fens , & après  cela  fe  coucher  en  fens  ' 5 

contraire,  félon  qu’il  a été  expliqué  en  1718,  & par  conféquent  la 
même  route  admettra  la  matière  magnétique  mue  tantôt  en  un 
fens , tantôt  dans  le  fens  oppofé. 

Voilà  quels  font  les  principes  eflentiels  du  fyftême  de  M.  du  Fay; 
il  a fongé  à le  fortifier,  fbit  en  l’employant  à expliquer  des  phé- 
nomènes, qui  ne  l’ont  pas  été  fi  heureufement  jufqu’ici,  foit  en  fa- 
tisfaifanc  aux  objeétions  dont  on  pourrait  l’attaquer. 

La  plupart  des  phyficiens  prétendent  que  dans  un  aiman  le  pôle 
qui  fe  dirige  vers  le  nord  a beaucoup  plus  de  force  que  l’autre, 

& ils  croient  que  la  proximité  du  pôle  boréal  de  la  terre  en  eft  la 
caufe  : mais  fans  compter  que  ce  devrait  être  le  contraire  dans  les 
pays  fitués  au-delà  de  l’équateur , ce  qui  n’eft  rien  moins  que  cer- 
tain, une  expérience,  qui  paraît  décifive,  renverfe  cette  explica- 
tion. M.  du  Fay  a approché  affez  prés  l’un  de  l’autre  deux  aimans 
allez  égaux  en  force,  il  ne  faut  pas  qu’ils  fe  touchent,  car  ils  ne 
feraient  plus  qu’un  aiman  ; il  a plongé  dans  de  la  limaille  de  fer 
le  pôle  de  l’un , qui  en  a pris  autant  qu’il  en  pouvoit  porter  ; fi  le 
voifinage  du  fécond  a rendu  ce  premier  capable  de  porter  plus  de 
limaille , il  a dû  en  lâcher , en  laifler  tomber  une  partie  quand  on 
a éloigné  le  fécond  ; c’efl  cependant  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  dans 
l’expérience  bien  répétée. 

Ce  fait  fe  déduira  fans  peine  de  l’hypothefe  d’un  tourbillon , ou 
courant  unique.  La  matière  magnétique  une  fois  entrée  dans  un 
aiman,  n’en  fort,  pour  ainfi  dire,  que  le  plus  tard  qu’elle  peut, 
parce  qu’elle  trouve  beaucoup  plus  de  facilité  à s’y  mouvoir  que 
dans  l’air;  quand  elle  efl  entrée,  elle  fortoit  de  l’air,  elle  n’avoit 
qu’un  mouvement  pénible , elle  eft  entrée  toute  difperfée , & pris 
une  affez  grande  étendue  autour  du  pôle  qui  fe  préfentoit  : mais 

?|uand  il  a été  queflion  de  fortir  de  la  pierre,  elle  y a prolongé 
on  cours  autant  qu’il  fe  pouvoit  pour  éviter  l’air , oc  par-là  elle 
s'eft  rafTemblée  & ferrée  vers  le  pôle  de  la  fortie.  Or  le  pôle  de 
l’entrée  a été  le  nord  de  l’aiman  dirigé  vers  le  fud  de  la  terre,  & 
le  pôle  de  la  fortie  eft  le  fud  de  l’aiman  dirigé  vers  le  nord  de  la 
terre.  De-là  fuit  évidemment  la  conféquence.  « 

M.  du  Fay  affine  en  général  que  l’hypothefe  du  courant  fimple 
s’accommodera  mieux  avec  les  phénomènes  de  l’aiman;  & il  fait 
voir  qu’elle  quadreroit  fort  bien  avec  l’idée  qu’a  eue  le  célébré  M. 

Halley  de  rapporter  les  aurores  boréales  à la  matière  magnétique. 

Mais  cette  idée  n’eft  pas  encore  elle-même  affez  établie  pour  don- 
ner beaucoup  de  poids  à celles  qu’elle  confirmerait. 

Oa  objecte  à l’hypothefe  de  M.  du  Fay,  que  le  courant  unique 
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— — ■ formé  d'une  matière  fortie  par  te  fud  de  la  terre,  & qui  va  retroiH 
ver  le  nord , poufferait  félon  la  direction  du  fud  au  nord  tous  les 
Physique.  ajmans  qUj  p0urr0ieru  fe  mouvoir  librement,  6c  leur  donnerait  ea 
Annie  1 730.  ce  ^ens  un  mouvement  de  progreflion , au  lieu  qu’ils  n’ont  conftam- 
' ’ ment  que  celui  de  direâion , par  lequel  leurs  pôles  fe  tournent  com- 

me il  convient.  On  ne  doit  pas  trouver  cet  inconvénient  dans  l’hy- 
pothefe  des  deux  courans , qui  étant  oppofés , fe  balancent  l’un  l’au- 
tre. La  réponfe  eft  aifée.  La  matière  magnétique  qui  va  du  fud  au 
nord  poufferait  en  effet  l’aiman  félon  cette  direction , fi  en  venant 
heurter  fa  furface  extérieure  elle  y trouvoit  de  la  réfiftance  : mais 
elle  n'y  en  trouve  aucune,  elle  ne  la  heurte  pas,  elle  la  pénétré 
dés  qu’elle  la  rencontre , & fe  plonge  dans  l’intérieur  de  la  pierre.  On 
fait  que  cette  extrême  facilité  de  la  matière  magnétique  à pénétrer 
l’aiman  n'a  pas  été  imaginée  pour  le  befoin  préfent  ; mais  qu’elle  eft 
établie  depuis  long-temps  par  les  phénomènes.  Cette  matière  n’a- 
git que  fur  les  parties  intérieures  de  l’aiman,  qu’elle  arrange  & 

Î|u’el!e  accommode  à fon  cours  : mais  ce  ne  font  que  celles  qui 
ont  de  la  derniere  fineffe. 

Il  fuffit  de-Ià  qu’elle  femeut  dans  des  efpaces  extrêmement  étroits, 
& d’où  l’air  eft  exclus;  & cela  même  fournit  à M.  du  Fay  une  ré- 
ponfe à l’objeâion  qu’on  lui  a faite  contre  les  petits  poils  du  fer, 
qu’il  a fuppofé  qui  tomboient  par  leur  poids  d’un  fens  ou  d’un  au- 
tre. Ce  poids,  a-t-on  dit,  doit  être  compté  pour  nui  à caufe  de 
l’extrême  délicateflè  des  poils.  Il  devroit  être  effectivement  compté 
pour  nul,  fi  les  poils  étoient  dans  l’air  : mais  ils  n’y  font  pas,  & 
il  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à  une  plume,  qui  dans  le  vuide  de 
la  machine  pneumatique  tombe  avec  la  même  vitefTe , ou  a le  mê- 
me poids  que  fi  elle  étoit  de  plomb. 

La  vîtefie  de  la  matière  magnétique  doit  être  proportionnée  à fa 
fubtiüté , & à cette  occafion  M.  du  Fay  a eu  la  penfée  de  mefu- 
rer  cette  vîteflè.  II  a conçu  que  fi  un  aiguille  de  fer  non  aimantée 
paftoit  dans  le  tourbillon  d’un  aiman  avec  la  même  vitefTe  dont  ce 
tourbillon  fe  meut,  elle  ne  s’y  aimanterait  point,  parce  que  la 
matière  magnétique  du  tourbillon  ne  pourrait  faire  aucune  impref- 
fion  fur  elle.  Il  y a fait  paffer  une  aiguille  avec  toute  la  vîtefie 
qu’elle  avoit  pu  prendre  de  la  détente  fubite  d’un  reffort  de  montre  : 
. mais  elle  s’eft  aimantée  comme  elle  aurait  fait  à ta  maniéré  ordi- 

naire , & par  conféquent  elle  aurait  eu  befoin  d’une  vitefîè  beau- 
coup au-delà  de  celle  qu’elle  avoit.  11  n’eft  pas  permis  de, conjectu- 
rer feulement  jufqu’où  cela  pourrait  aller.  Cette  tentative  inutile 
n’eft  rapportée  ici  que  pour  donner  lieu  à d’autres  qui  pourraient 
réuftir  ; quelquefois  il  ne  faut  qu’avertir  les  bons  efprits  de  tourner 
leurs  vues  d’un  certain  côté. 

Four  derniere  preuve  des  petits  poils  du  fer,  & des  qualités  qu’on 
eft  obligé  de  leur  attribuer , M.  du  Fay  apporte  la  différence  des 
effets  magnétiques  du  fer,  de  l’acier  & de  l’acier  trempé.  Cette 

tranfpofition 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  6 ç 
tranfpofition  de  pôles,  dont  nous  avons  parlé  en  1718,  fi  facile  A 1 

fi  prompte  dans  le  fer,  l’eft  beaucoup  moins  dans  l’acier,  & moins p H y s 
encore  dans  l’acier  trempé  ; & , ce  qui  en  eft  une  fuite  -,  l’acier 
trempé,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  a plus  de  force,  & une  Annie 
force  plus  durable  que  l’acier,  & l’acier  plus  que  le  fer.  La  raifon 
en  faute  aux  yeux,  les  poils  du  fer  ont  perdu  leur  extrême  mobilité, 

& fe  font  roidis  plus  ou  moins,  ou  collés  les  uns  contre  les  autres, 
ou  avec  les  parties  voifines. 

Toute  cette  théorie  n’eft  pas  une  pure  théorie  qui  ne  produife 
rien.  M.  du  Fay  en  tire  quelle  eft  la  meilleure  maniéré  d’aimanter 
les  aiguilles,  & on  la  devinera  de  foi-même,  pourvu  qu’on  ait  une 
idée  bien  nette  du  tourbillon  unique , de  fa  direâion , des  petits 
poils  du  fer.  On  travaille  avec  une  forte  de  fupériorité  fur  fa  ma- 
tière, quand  on  opéré  en  vertu  d’un  fyftême. 


Sur  la  lumen  fepttntrïonale , & fur  une  autre  lumière. 

I_<  E fpeftade  de  la  lumière  feptentrionale  a continué  en  1730,  Hift. 
rarement  à la  vérité,  mais  en  récontpenfe  avec  des  circonftances 
toutes  nouvelles,  comme  s’il  les  affe&oit  de  peur  d’ennuyer. 

M.  Boüillet , correfpondant  de  l’académie , dont  nous  avons  déjà 
parlé  plufteurs  fois,  la  vit  à Befiers  le  6 Mars,  à 7 heures  du  foir, 
d’un  fort  beau  rouge,  élevée  de  plus  de  20  degrés  fur  l'horifon  : mais 
la  lune,  qui  fe  leva  à 7 heures  30'  la  fit  difparoltre,  & il  ne  fut 
que  fur  le  rapport  de  quelques  pêcheurs  de  Vendres , qu’elle  avoir 
été  vue  encore  à 1 1 heures. 

Une  lumière,  & plus  vifible,  & tout-à-fait  finguliere , fut  ob- 
fervée  le  foir  du  9 Odobre , d’un  côté  par  M.  Callini  en  Picardie  , 

& de  l’autre  par  M.  de  Mairan  à Breülpont.  M.  de  Mairan , qui  com- 
mença à l’oblerver  à 8 heures,  & qui  fe  tient  fûr  qu’elle  ne  com- 
mença pas  plutôt , la  vit  à la  place  de  la  couleur  & de  la  forme 
ordinaire  des  aurores  boréales,  c’eft -à-dire,  fans  jets  & fans  colon- 
nes qui  en  partiftent,  longue  de  9 à to  degrés,  dont  elle  s’étendoit 
horifontalement  vers  le  midi , à compter  des  pléiades  d’où  elle  par- 
toit,  & large  de  4 degrés.  Mais  7 ou  8 minutes  après  elle  com- 
mença à s’ébrécher  vers  le  milieu , comme  pour  fe  divifer,  & fe 
divifa  en  effet  en  deux  ovales  lumineufes  inclinées  à l’horifon , lon- 
gues chacune  de  iç  à 18  degrés,  fur  % à 6 de  largeur,  entre  lef- 
quelles  on  voyoit  les  pléiades  qui  les  féparoient.  Ce  fut  en  cet  état 
que  M.  Caffini  vit  le  phénomène  à 7 heures  io‘.  Alors  qui  ne  l’a- 
voit  pas  vu  dans  fa  première  forme,  ne  le  pouvoir  guere  reconnoître 
pour  une  aurore  boréale. 

Enfuite  les  deux  ovales  s’affbiblirent  de  clarté  , & changèrent  de 
contours  ou  de  figure , mais  inégalement  Sc  différemment  l’une  & 
l’autre,  & enfin  un  peu  après  9 heures  elles  ne  fubfiftoient  plus. 

Tome  VI.  Partie  Françoife.  ■ 1 
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— — Cependant  à 10  heures  } ou  11  heures,  M.  de  Mairan  vit  fiire- 
j ^ ment  l’aurore  boréale , foible , à la  vérité , mais  à fa  place  naturelle 
' Si  fous  l’étoile  polaire.  Elle  étoit  contiguë  à l’horifoo  , fans  inter- 
7 7 jo.  P°f,[ion  de  nuages  obfcurs,  & elle  y étoit  plus  marquée  que  par- 
tout ailleurs.  Elle  alla  en  s’affoiblifiant  jufques  vers  minuit,  où  l’Üb- 
fervateur  la  quitta. 

Le  P.  Rouché  , Religieux  de  l’Ordre  de  S.  François,  obferva 
aufli  à Poitiers  le  même  phénomène  du  9 Octobre , depuis  8 heu- 
res du  foir  jufqu’i  9 : mais  il  le  vit  fous  une  autre  forme  que 
Mrs.  Cafiini  & de  Mairan,  qtioiqu’à  peu  près  dans  le  même  lieu  du 
ciel.  C’étoit  d’abord  un  demi  cercle,  dont  le  diamètre,  tourné  en 
haut,  étoit  parallèle  à l'horifon  , & long  de  plus  de  10  degrés.  En- 
fuite  ce  demi  cercle  fe  partagea  en  deux  autres  moindres  & conti- 
gus par  leurs  diamètres  , qui  faifoient  une  même  droite , parallèle 
encore  à l’horifon.  Ces  figures  fi  régulières  ne  durèrent  pas  long- 
temps, les  deux  petits  demi-cercles  fe  réunirent  pour  former  un  plus 
grand  cercle  prefque  entier,  mais  très-mal  terminé  dans  la  portion 
qui  lui  manquoit.  Enfin  cela  devint  une  efpece  de  iegment  de  cercle, 
qui  finiffoit  par  un  trident , dont  les  dents  étoient  fort  longues  & 
bien  féparées.  Ces  apparences-là  font  a fiez  différentes  des  autres,  & 
peut-être  difficiles  à concilier  avec  elles.  Tout  le  phénomène  avoit 
une  très-grande  blancheur,  & un  mouvement  très-lent. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  rapporté  que  des  aurores  ou  lumières  fep- 
tentrionales , différentes  feulement  entr’elles  par  des  circonftances 
plus  ou  moins  particulières.  Mais  voici  enfin  une  lùmiere  différente 
par  l’endroit  qui  paroît  leur  être  le  plus  eflentiel , une  lumière  en- 
tièrement méridionale.  Elle  fut  vue  à Béliers  le  1 ç Février  de  cette 
année,  par  M”.  Bouillet  8c  Aftier  ' l’aîné , trois  quarts  d’heure  après 
le  coucher  du  foleil.  Elle  commençoit  à l’endroit  où  il  s’étoit  cou- 
ché, pafioit  du  côté  de  l’occident  par  les  dernieres  étoiles  des  poif- 
fons , s’élevoit  vers  le  Zénith  jufqu’i  l’œil  du  Taureau , & fe  termi- 
noit  dans  la  conflellation  du  Lion , en  fuivant , mais  non  pas  tou- 
jours exaélement , la  pofition  & le  cours  de  l’écliptique.  On  voit 
par-là  qu’elle  étoit  toute  méridionale , beaucoup  plus  remarquable 
& plus  parfaite  fur  ce  point  que  le  demi-grand  cercle  vertical  dont 
nous  avons  parlé  en  1729,  & qui  jufques-là  étoit  unique. 

Cette  lumière  formoit  un  zone  ou  bande  d’environ  10  degrés  de 
largeur,  & qui  dans  fa  plus  grande  hauteur  étoit  élevée  de  32  de- 
grés fur  l’horifon.  Elle  étoit  fort  rouge , & félon  l’ordinaire  de  ces 
phénomènes  n'effaçoit  pas  les  étoiles  qu’elle  couvroit.  Au-delà  de 
cette  zone  rouge , il  y avoit  vers  le  midi  une  autre  zone  de  lu- 
mière blanchâtre,  prefque  contiguë  à la  première  du  côté  de  l’orient, 
& qui  s’en  éloignoit  en  allant  vers  le  méridien , & au-deflous  de 
cette  lumière  blanche  étoit  un  nuage  obfcur  qui  s’étendoit  jufqu’à 
l’horifon , tandis  que  le  refie  du  ciel  étoit  fort  ferein. 

Far  la  pofition  qu’avoit  la  lumière  rouge  rapportée  aux  étoiles 
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fixes , M.  Afiier  s’apperçut  que  cette  pofition  changeoit , & que  la  — — 1 - 
lumière  avoir  un  mouvement,  mais  alfez  petit,  du  nord  au  fud.  La  p H y s l y p 
lumière  blanche  qui  fe  tenoit  toujours  à la  même  difiance  de  l’au- 
tre en  avoit  un  pareil.  Année  1750. 

Les  deux  Obfervateurs  eurent  des  affaires  qui  ne  leur  permirent 
pas  de  pouffer  l’obfervation  au-delà  de  8 heures  J.  lis  ne  virent 
point  d’aurore  boréale  : feulement  M.  Allier,  qui  fe  retira  le  der- 
nier , en  foupçonrta  une  en  fe  retirant  ; mais  elle  a été  vue  fure- 
menr  ailleurs  dans  le  même  pays.  Par  les  obfervations  de  M.  de 
Guibal , qui  étoit  ^ S.  Chignan , M.  Afiier  conjecture  qu’il  y avoit 
quelque  correfpondance  entre  la  lumière  méridionale  & la  fepten- 
trionale  , parce  que  la  première  baiffoit , tandis  que  l’autre  s’élevoit  ; 
mais  on  n'a  rien  d’affez  pofitif  fur  ce  point.  Quelque  différentes  que 
(oient  ces  deux  lumières  par  leur  pofition , elles  font  d’ailleurs  fi 
femblables,  que  la  préfomption  efl  grande  pour  la  correfpondance. 

Comme  depuis  15  ans  que  nous  parlons  toujours  de  cette  matière, 
il  femble  qu’elle  ne  fait  que  s’embarrafTer  de  plus  en  plus  par  1a 
multitude  & la  variété  des  circonflances  & des  accidens  du  phéno- 
mène , peut-être  ferons-nous  plaifir  au  public  d’annoncer  que  M.  de 
Mairan  a entrepris  de  réduire  le  tout  à un  fyflême  réglé  qui  paroi-  • 
tra  dans  peu  (a). 


Sur  la  nature  de  la  terre  en  général  , 6"  fur  fes 

caraclcrcs. 

N Atürellement  on  ne  s’avifera  point  de  douter  fi  l’on  fait  Hlft. 
bien  ce  que  c’efl  que  de  la  terre,  fi  l’on  diflinguera  bien  cette  ma- 
tière fi  commune  d’avec  toute  autre,  & particuliérement  d’avec  le 
fable.  Mais  dès  que  l’on  vient  à confidérer  la  formation  des  pierres, 
par  exemple , qui  font  quelquefois  un  mélange  vifible  de  terre  & 
de  fable  3 ou , ce  qui  efl  encore  plus  important , fi  l’on  travaille  en 
poterie , en  verrerie , en  porcelaine , tous  arts  qui  demandent  une 
connoiffance  très-exaéle  des  matières  terreufes  qu’on  y emploie, 
alors  on  s’apperçoit , ou  qu’on  ne  fait  pas  affez , ou  qu’il  faut  fa- 
voir  mieux  qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire , quelle  efl  la  nature  de  la 
terre , quels  font  fes  cara&eres  fpécifiques , & fi  elle  diffère  ou  ne 
diffère  pas  du  fable  qui  entre  dans  les  mêmes  compofitions  ; car 
fuivant  cela , on  aura  différentes  vues , & les  raifonnemens  & les 
opérations  fe  régleront  différemment. 

Il  ne  s’agit  point  de  remonter  jufqu’aux  premiers  principes , jus- 
qu’aux particules  primordiales  dont  la  terre  peut  être  formée.  Sans 
compter  que  l’entreprife  feroit  apparemment  impoflible , elle  feroic 

(a)  V.  en  173a,  l'extrait  du  traité  de  l'aurore  boréale. 
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inutile  pour  le  deflein  préfent  ; il  ne  faut  que  des  caraâeres  fenfi- 
bles  & palpables , une  phyfique  plus  grolfiere  fuffira  : mais  malgré 
fa  grolfiercté  elle  demandera  encore  allez  de  fubtilité  & de  fineffe. 

Quand  on  n’y  regarde  pas  de  près , on  peut  croire , & plufieurs 
phyficiens  même  font  dans  ce  feniiment , ou  à très-peu  près , que  la 
terre  n’ell  que  du  fable  dont  les  grains  font  plus  fins.  Mais  M.  de  Reau- 
mur  établit  des  différences  fpécifiques  entre  ces  deux  matières  ; & il  n’eft 
plus  permis,  ni  dans  la  théorie,  ni  dans  la  pratique,  de  ne  compter 
que  lur  cette  prétendue  différence  de  la  grolfeur  de  leurs  parties. 

Par  des  expériences  de  M.  de  Reaumur,  très-fimples  & très-aifées, 
à vérifier , la  terre  s’imbibe  d’eau  de  maniéré  à en  être  augmentée 
de  volume;  & réciproquement  elle  revient  à fon  premier  volume 
lorfqu’elle  fe  delfeche.  Le  fable  imbibé  d’eau  , autant  qu’il  peut 
l’être , n’augmente  point  fon  volume , & n’en  perd  rien  en  fe  delfé- 
chant.  Delà  il  fuit  évidemment  que  l’eau  ne  fait  que  remplir  les 
interflices  que  les  grains  du  fable  lailfent  entr’eux  : mais  qu’outre 
cette  fonâion  qu’elle  a auffi  par  rapport  aux  interflices  des  grains 
de  la  terre,  elle  pénétré  dans  l’intérieur  de  ces  gr.tîns,  les  gonfle, 
& les  étend.  Si  elle  ne  faifoit  qu’y  pénétrer  & y remplir  de  petites 
cavités,  elle  ne  fèroit  rien  de  plus  que  ce  quelle  faifoit  dans  les 
interflices , le  volume  total  de  la  terre  n’en  augmenteroit  pas  ; il  eft 
néceflàire , pour  cette  augmentation  , que  les  grains  foient  gonflés  & 
étendus.  La  fimpie  pénétration  , foit  dans  les  interflices , foit  dans 
les  cavités  des  grains  de  la  terre , n’a  befoin  que  de  la  pefanteur , 
de  la  mobilité,  & de  la  fineffe  des  particules  d’eau  : niais  la  dif- 
tenfion  des  grains  a un  befoin  indifpenfable  d’une  autre  force  qui 
faite  entrer  violemment  dans  les  grains  plus  d’eau  qu'ils  n’en  rece- 
vroient  naturellement,  & qui  furmonte  la  réfiftance  qu’ils  appor- 
tent à cette  diftenfion.  Quelle  eft  cette  force?  il  l’eroit  bien  difficile 
de  le  dire.  C’eft  fans  doute  celle  qui  fait  que  des  cordes  imbibées 
d’eau  venant  à fe  raccourcir  parce  qu’elles  le  gonflent,  élevent  des 
poids  énormes  ; c’eft  celle  qui  fait  que  des  coins  de  bois  bien  fec 
entrés  de  force  dans  une  roche , la  fendent  & en  détachent  de  groffes 
meules  de  moulin , lorfqu’ils  fe  gonflent  par  l’eau  dont  ils  lont 
abreuvés  (a).  Ces  effets  de  l’eau  , beaucoup  plus  étonnans  que  celui 
dont  il  s’agit  ici , nous  apprennent  feulement  qu’appliquée  d’une 
certaine  manière  elle  a une  force  prodigieufe  ; l’exiftence  de  la  force 
eft  prouvée  de  refte,  mais  fa  nature  demeure  toujours  inconnue. 

Le  fable,  quelque  broyé  qu’il  puiffe  être,  n’en  eft  pas  plus  ou- 
vert à l’eau  ; il  ne  la  lailfe  entrer  que  dans  les  interflices  de  fes 
grains,  & jamais  dans  leur  intérieur,  fi  ce  n’efl  peut-être  dans  leurs 
petites  cavités  : mais  alors  même  l’eau  ne  les  étend  pas , puifque 
le  volume  total  du  fable  ne  reçoit  ni  augmentation  par  l’introduc- 

( a ) Voyez  fur  cette  derniere  force  un  mémoire  de  M.  du  Tour,  inféré  d-ns 
le  11.  tome  de  ceux  des  Correfpondans , ou  ie  précis  de  ce  Mémoire  au  V 111.  tome 
de  la  Coll.  Acad,  part,  Etrang.  Appir.dix  p.  7i% 
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tion  de  l’eau  , ni  diminution  par  là  fortie , ou  par  le  deffechement,  — — 

La  terre  eft  donc  une  efpece  de  corps  fpongieux,  dont  les  particu-  p ji  y s i o u e 

les  font  flexibles  & capables  d’extenflon;  celles  du  fable  au  contraire 
en  font  incapables  par  leur  raideur.  Année  1730. 

Si  l’on  veut  diftribuer  les  corps  en  certaines  dalles  félon  leur  pé- 
nétrabilité  par  l’eau , on  aura  trais  dalles  ; la  première  de  corps  abfo- 
lument  impénétrables  à l’eau  , tels  que  le  verre , l’argent , l’or  ; la 
féconde  de  corps  peu  pénétrables,  tels  que  les  cailloux  & les  cryf- 
taux , qui  ne  le  font  que  quand  ils  n’ont  pas  encore  été  atfez  long- 
temps expofés  à l’air , &t  endurcis  par  fon  adion  ; la  troifleme  de 
corps  ablolument  pénétrables,  tels  que  les  bois,  les  peaux  feches 
des  animaux , &c.  le  fable  fe  rangera  dans  la  première  dalle , & la 
terre  dans  la  troifleme  ; & par-là  on  voit  prefque  à l’œil  que  ce 
font  deux  matières  fort  différentes. 

Elles  le  font  encore  par  un  autre  endroit  qui  n’efl  pas  moins  mar- 
qué , ni  moins  déciflf!  La  terre  abreuvée  d’eau  eft  duélile,  elle 
prend  telle  forme  que  l’on  veut , & on  le  voit  tous  les  jours  par 
l’art  de  la  poterie  ; cette  qualité  répond  à la  malléabilité  des  mé- 
taux , & apparemment  n’eli  au  fond  que  la  même.  Elle  ne  fe  trouve 
point  dans  le  fable , fes  parties  font  trop  raides  & trop  inflexibles  ; & 
fans  doute  cela  tient  à ce  qu’on  a déjà  vu  qu’il  n’eft  pas  fpongieux 
comme  la  terre. 

Plus  la  terre  eft  greffe,  plus  elle  eft  dudile  : mais  elle  eft  plus 
ou  moins  greffe,  ou  par  elle-même,  par  le  plus  ou  le  moins  qu’elle 
contient  d’une  certaine  onduoflté,  ou  par  la  différente  quantité  de 
fable  avec  lequel  elle  eft  mêlée.  Le  fable  la  rend  toujours  plus  maigre. 

On  pourrait  penfer  que  la  dudilité  qui  fe  trouve  dans  la  terre , & 
non  dans  le  fable , vient  de  ce  que  les  grains  de  la  terre  font  plus 
fins,  ainfi  qu’ils  le  paroiffent  ordinairement;  car  cette  fineffe  con- 
tribue certainement  à la  dudilité , qui  conflfte  en  ce  que  les  petites 
parties  glifTent  aifément  les  unes  fur  les  autres  fans  perdre  leur  liai- 
fon , ou  en  prenant  des  liaifons  nouvelles  : mais  M.  de  Reaumur  a 
fait  des  expériences  qui  détruifent  entièrement  cette  idée. 

Qu’avec  de  la  terre  mêlée  de  fable,  comme  elle  l’eft  toujours. 

Si  une  quantité  fufflfante  d'eau,  on  fafTe  une  eau  bourbeufe,  qu’on 
laiffera  tepofer  dans  un  vaiffeau,  le  fable  le  plus  greffier  fe  précipi- 
tera au  fonds  en  un  certain  temps,  & laiffera  la  terre  le  furnager, 
parce  qu’il  eft  fpécifiquement  plus  pefant  qu’elle.  Sur  ce  principe 
de  la  différence  de  pefanteur , il  eft  vifible  que  par  cette  opération 
réitérée  par  différentes  lotions  fucceflîves , on  aura  enfin  le  fable  & 
la  terre  auffi  féparés , auffi  purs  chacun  qu’il  foit  poffible.  Ce  fable 
bien  pur , on  le  broie  extrêmement  fin  ; on  réduit  de  même  en 
poudre  la  terre  pure , & l’on  voit  que  ces  deux  poudres  mêlées  en- 
iemble  & mifes  dans  l’eau  s’y  foutiennent  également.  11  faut  donc 
que  les  particules  de  l’une  & de  l’autre  foient  d’une  petiteffe  à trou- 
ver de  la  part  de  l’eau  une  égale  réfiftance  à leur  defeente , c’eft- 


Digitized  by  Google 


7o  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
— — — — à-dire . qu’elles  l'oient  d’une  égale  finette.  Il  faut  même  à la  rigueur 
PH  UE  que  celle  des  particules  de  fable  foit  la  plus  grande,  car  elles  font 

^ . ’ fpécifiquement  plus  pefantes  que  celles  de  terre  ; & elles  def- 
Annit  1 730.  cendroient  plutôt  qu’elles , ou  fans  elles  , li  elles  n’avoient  une 
plus  grande  furface  en  même  raifon  quelles  ont  plus  de  pefaa- 
teur  : or  pour  avoir  une  plus  grande  lurface  en  raifon  de  la  pefan- 
teur,  elles  doivent  être  plus  petites,  comme  le  lavent  les  Géomè- 
tres. Cependant  une  pâte  faite  de  cette  même  poudre  de  fable  ne 
fera  point  duétile  ; & celle  de  la  poudre  de  terre  le  fera.  La  duôilité 
de  la  terre  lui  vient  donc  d’une  qualité  plus  intrinfeqjie  que  la  finette 
de  fes  grains,  qni  n’appartiendroit  qu’à  des  parties  intégrantes;  & 
par  conléqttent  elle  eft  propre  à être  un  caradere  fpécifique  qui 
diftingue  la  terre  d’avec  le  fable. 

La  du&ilité  de  la  terre  tient  à ce  qu’elle  eft  fpongieufe.  Ses 
grains  non-feulement  pénétrés  & amollis  par  l’eau,  mais  gonflés  & 
étendus  , vont  à la  rencontre  les  uns  des  autres  à caufe  de  cette 
nouvelle  extenfion,  prennent  aifément  à caufe  de  leur  mollefTe  les 
figures  néceftaires  pour  s’ajuller  exademcnt  enfemble  , & font  en 
état  par  la  même  caufe  de  perdre  aifément  ces  figures  pour  en 
prendre  d’autres.  Quand  la  terre , dont  on  avoit  fait  une  pâte  en 
l’abreuvant  d’eau  , eft  deflechée  , elle  en  eft  plus  dure  & mieux  liée  , 
parce  que  les  nouveaux  engrenemens  de  particules  que  l’eau  y 
avoit  produits  fubfiftenr  mente  après  l’évaporation.  Il  eft  clair  que 
ce  feroit  le  contraire  de  tout  cela  pour  du  fable  qu’on  auroit  traité 
comme  la  terre. 

La  pénétrabilité  de  la  terre  par  l’eau  , eft  ce  qui  rend  la  terre 
la  plus  parfaite  impénétrable  à l’eau  jufqu’à  un  certain  point.  Cette 
terre  la  plus  parfaite  eft  la  glaife  , qui  eft  moins  mêlée  de  fable  t 
plus  pure  qu’aucune  autre  ; & tout  le  monde  fait  que  l’eau  ne  pafl'e 
point  au  travers  , fi  ce  n’eft  à une  très-petite  épaiffeur.  C’eft  que 
l’eau  qui  en  a pénétré  une  première  couche , & l’a  pénétrée  d’au- 
tant mieux  qu’elle  n’y  a trouvé  qu’une  pure  terre , en  a tellement 
gonflé  tous  les  grains  , & fi  également  , qu’ils  ne  lui  permettent 
plus  de  palfer  jufqu’à  une  fécondé  couche.  Quelques-uns  ont  cru 
que  l’eau  entrainoit  de  la  première  couche  dans  la  fécondé  des 
grains  qui  lui  fermoicnt  enfuite  le  partage  : mais  M.  de  Reaumur 
oppofe  à ce  fentiment  entre  autres  raifons,  que  la  fimple  vapeur 
d’une  eau  chaude  , qui  ne  peut  être  foupçonnée  de  déplacer  des 
gTains,  fait  le  même  effet  fur  la  glaife. 

On  pourroit  imaginer , fans  choquer  la  vraifemblance , que  la 
du&ilité  de  la  terre  viendroit  de  la  figure  de  fes  particules , qui  fe- 
raient des  lames  bien  polies  pofées  les  unes  fur  les  autres , unies 
par  un  attouchement  immédiat  , mais  faciles  à féparer  faute  d’en- 
grenemenr.  Cette  difpofition  fi  favorable  ne  peut  pourtant  fuffire 
ici , elle  feroit  bientôt  troublée  quand  on  viendroit  à pétrir  la  pâte 
de  terre  , & à changer  fa  forme  ; & les  lames  prendroient  elles- 
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mêmes  les  arrangemens  les  moins  réguliers  & les  plus  bifarres. 
De  plus  les  talcs  <Sc  les  gypfes  font  certainement  formés  par  la- 
mes ; & on  trouve  qu’ils  le  font  tant  que  leur  divifion  peut  aller , 
ce  qui  donne  un  jufte  fujet  de  croire  que  cette  difpofition  s’étend 
jufqu’à  leurs  petites  particules.  Cependant  qu’on  les  réduife  en  pou- 
dre fort  fine  , & qu’on  en  faf Te  des  pâtes  bien  humeétées  d’eau , 
ces  pâtes  n’auront  point  de  du&ilité  ; c’eft  donc  une  qualité  atta- 
chée , non  â la  figure  précifément , ou  à la  finefTe , ou  à l’arrange- 
ment , mais  à la  fouplefl'e  des  parties. 

Les  Sels  concrets,  tels  que  l’Alun  , le  Vitriol,  le  Borax,  la  Sou- 
de , &c.  quoique  réduits  en  une  poudre  fi  fine  qu'elle  fe  foutient 
dans  l’eau  , tandis  que  celle  de  la  terre  ne  s’y  foutient  pas  , ne 
font  jamais,  non  plus  que  le  fable,  ou  les  gypfes,  une  pâte  duâile. 

M.  de  Reaumur  fait  déjà  appercevoir  quelques  ufages  de  la  théo- 
rie. Elle  entrera  dans  le  fyftènie  de  la  formation  des  pierres  qu’il 
a ébauché  en  1721  , ainfi  que  nous  l’avons  dit.  Les  caraâeres  de 
la  terre  qui  viennent  d’être  établis , font  reconnoître  que  comme 
il  y a certaines  pierres , telles  que  le  grès , qui  ne  font  pas  du  fa- 
ble pur  , lié  par  la  matière  cryftalline  ou  pierreufe  que  M.  de 
Reaumur  a fuppofée , il  y en  a d’autres  où  cette  même  matière  a 
lié  de  la  terre  pure  ; car  elle  fe  manifefie  & fe  rend  prefque  vifi- 
ble  par  les  expériences  faciles  que  l’on  fait  fur  la  duailité,  & fur 
fon  renflement  quand  elle  eft  bien  humeâée,  ou  fon  raccourcifle- 
ment  quand  elle  fe  defleche.  Les  cailloux  font,  félon  M.  de  Reau- 
mur , des  pierres  pétrifiées  une  fécondé  fois  ; ces  pierres , qui  au- 
ront eu  de  la  terre  , n’en  ont  plus  étant  cailloux  du  moins  la 
terre  y a perdu  les  carafteres  qui  la  rendoient  reconnoiffable.  Cette 
efpece  de  métamorphofe  efl  digne  d’attention.  Apparemment  la 
matière , en  s’infinuant  Amplement  entre  les  grains  d'une  terre , 
l’avoit  rendue  pierre , & enfuite  elle  la  rend  caillou  en  pénétrant 
jufque  dans  l’intérieur  des  grains. 

L’art  de  la  poterie  confirme  la  théorie  préfenre.  On  fait  combien 
les  vafes  faits  d’une  pâte  de  terre  font  fujets  à fe  fendre  & à fe 
gercer , & combien  il  faut  avoir  d’attention  à les  faire  fécher  peu 
à peu  & par  degrés  pour  prévenir  cet  accident.  On  le  prévient 
aulfi  en  mêlant  avec  la  terre  une  certaine  quantité  de  fable  qui 
n’empêche  pas  la  duâilité  néceffaire.  Il  faute  aux  yeux  que  la  rai- 
fon  de  cette  pratique  efl  que  le  fable  ne  fe  renfle  ni  ne  fe  rac- 
courcit comme  la  terre.  Ce  qui  rend  raifon  des  pratiques  aveugles 
des  arts , ce  qui  les  éclaire  doit  auffi  en  corriger  de  vicieufes , ou 
en  faire  naître  de  plus  parfaites. 

Nous  avons  rapporté  en  1726,  1727  & 1728  , toutes  les  nou- 
velles vues  de  M.  Couplet  fur  les  revétemens  ou  les  murs  qui  ont 
des  terres  à foutenir.  Quoique  la  Géométrie  ait  dominé  dans  ces  re- 
cherches , la  Phyfique  y eft  entrée  autant  , à ce  qu’il  femble, 
qu’elle  le  pouvoit , fur-tout  par  la  fécondé  hypothefe  de  M.  Cou- 


* H y s 1 Q u E. 
/innée  1/30. 
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— — olet  : nuis  la  Théorie  de  M.  de  Reiumur  offre  une  confidération 
[ O u h "ouve^e  très-importante , & qui  a échappé  à tous  ceux  par  qui  ce 
**■  ‘ fujet  a été  traité. 

j- 20  Des  terres  coupées  à plomb  s’éboulent  fi  peu  qu’à  peine  s’en  dé- 

' ’ rache-t-il  quelques  hottées  en  tout  un  an  , & même  cene  petite 

quantité  feroit  encore  plus  petite , fi  les  premières  parcelles  avoieat 
été  foutenues  , & ne  biffent  pas  tombées  : car  ce  n’eft  ordinaire- 
ment que  leur  chute  qui  a entraîné  celle  des  fécondés.  Un  mur  n’a 
donc  pas  beaucoup  de  peine  à foutenir  ces  terres,  fi  on  n’y  con- 
fidere  que  l’effort  qu’elles  font  pour  s’ébouler  : mais  elles  en  ont 
un  beaucoup  plus  grand  & très-violent  \ c’eft  celui  qu’elles  font 
pour  s’étendre  lorsqu’elles  font  bien  imbibées  d’eau , & c’eft  à quoi 
le  mur  de  revêtement  doit  s’oppofer. 

Il  eft  vrai  que  cette  tendance  des  terres  à s’étendre  doit  agir 
en  tout  fens  , verticalement  auffi-bien  qu’horifomalement , St  que 
le  mur  ne  s’oppofe  qu’à  l’aâion  horifontale  : mais  il  faut  obfer- 
ver  que  la  tendance  verticale  n’ayant  pas  la  liberté  d’agir,  du  moins 
dans  toutes  les  couches  inférieures  de  terre  preffées  par  le  poids 
des  fupérieures  , toute  la  tendance  verticale  le  tourne  en  horifon- 
tale, tant  que  la  difficulté  de  foulever  les  couches  fupérieures  eft 
plus  grande  que  celle  de  forcer  le  mur  ; St  cela  peut  aller , & va 
effeâivement  fort  loin.  M.  de  Reaumur  a fait  une  expérience , d’où 
il  réfulte  qu’une  terre  qui  a très-peu  de  hauteur , ne  laiffe  pas  de 
s’étendre  beaucoup  davantage  dans  le  fens  horifontal  , St  que  la 
force  qu’elle  a pour  s’étendre  en  ce  fens-là  eft  beaucoup  plu* 
grande  que  tout  fon  poids  , & par  conféquent  que  la  force  dont 
elle  auroit  befoin  pour  s’étendre  autant  dans  le  fens  vertical. 

Plus  les  terres  auront  de  facilité  à s’imbiber  d’eau , plus  elles  au- 
ront de  pouffée  contre  un  mur  de  revêtement  ; des  fables  n’en 
au'oient  aucune  à cet  égard  , & par  cette  raifon  M.  de  Reaumur 
propofe  pour  remede  à i’inconvénient  dont  il  s’agit , de  mêler  ex- 
près des  gravois  dans  les  terres  qui  ne  feroient  pas  naturellement 
affez  fablonneufes.  Non-feulement  les  gravois  oi)  les  fables  ne  s’im- 
biberont pas  d’eau , mais  ils  laifferont  des  interftices  qui  feront  des 
efpeces  de  retraites  ménagées  à la  terre  qui  fe  renflera  , moyen- 
. nant  quoi  elle  n’agira  pas  contre  le  mur. 

Pour  un  examen  parfait  de  la  nature  de  la  terre,  les  deux  ca- 
ractères que  nous  avons  expofés  jufqu’ici  ne  fuffiroient  pas , quoi- 
qu'ils puiffent  paffer  pour  les  principaux.  M.  de  Reaumur  en  trouve 
plufieurs  autres  qui  diftingueront  les  terres  entre  elles,  & dont  il 
ne  donne  encore  qu’une  efpece  de  dénombrement , fe  réfervant  à 
les  confidérer  plus  en  détail. 

les  terres  different  par  les  couleurs,  foit  celles  qu’elles  ont  natu- 
rellement, foit  celles  qu’elles  ptennent  au  feu. 

Les  unes  fe  vitrifient,  les  autres  fe  calcinent,  & cela  en  diffé- 
rent degrés. 

Elles 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  73 
Elles  paffent  toutes  pour  être  alkalines,  & les  acides  agiffent  fur————» 
elles,  mais  fort  différemment.  Il  y a des  terres  qui  reçoivent  desp  u y s jqxjk 
plus  (bibles  acides  une  violente  impreffton , tandis  que  d’autres  en  v 

reçoivent  à peine  une  fenfible  des  acides  les  plus  forts.  Elles  font  Annie  tj3o. 
encore  à cet  égard  fort  différentes  des  métaux  par  le  peu  de  temps 
qu’elles  demeurent  fufpendues  dans  leurs  diffolvans.  Cette  matière 
peu  examinée  jufqu’à  préfent  promet  de  la  nouveauté. 

Encore  une  qualité  des  terres,  à laquelle  on  n’a  pas  fait  d’atten- 
tion, c’efl  leur  odeur.  Celle  des  pluies  d’été  eft  fort  connue,  elle 
vient  de  la  terre  qui  n’a  prefque  d'odeur  que  quand  elle  eft  hu- 
meâée , tout  au  contraire  de  quelques  autres  matières , comme  les 
cheveux , la  corne , &c.  qui  n’en  ont  que  par  le  feu. 

On  fent  allez  ce  qu’on  peut  attendre  des  recherches  qui  fe  feront 
fur  toutes  ces  qualités  de  terres,  fi  expofées  à tout  le  monde  pour  la 
plupart,  fit  fi  peu  obfervées.  Leurs  combinaifons  feront  naître  une  dif- 
tribution  générale  des  terres  en  claffes,  genres  & efpeces,  pareille 
à celle  qui  a paru»fi  néceffaire  en  botanique,  & dont  on  s’occupe 
depuis  fi  long-temps.  Ces  fortes  d’ordres,  ou  d’ordonnances,  fi  l’on 
veut,  ne  font,  à la  vérité,  que  des  productions  de  l'efprit  humain  : 
mais  ils  nous  aident  à embraflèr  mieux  tout  ce  que  la  nature  ne 
nous  a donné  que  pélè-méte  & en  confufion;  quelquefois  même 
ils  donnent  lieu  de  découvrir  des  caufes  générales,  & de  prévoir 
avec  vraifemblance  des  faits  particuliers. 


Sur  une.  nouvelle  conjlrucllon  de  Thermomètre. 

O N fait  allez  par  fes  propres  réflexions,  pot»  peu  qu’on  en  ait  HUI. 
fait  en  obfervant  le  thermomètre,  combien  cet  inftrumcnt  fi  com- 
mode , d’un  fi  grand  ufage , & même  fi  agréable , eft  cependant 
défectueux  ; nous  ne  parlons  que  de  celui  de  Florence  ou  de  Sanc- 
torius , qui  eft  prefque  le  feul  ; car  celui  de  M.  Amontons , dont 
nous  avons  parlé  en  1702*,  eft  peu  connu  & peu  ufité,  quoique  (*)  Coll.  Acad, 
conftruit  fur  de  meilleurs  principes,  & d’une  maniéré  fort  ingé-  "*•  *'  7Î3* 

nieufe  : mais  comme  il  eft  d’une  conftruCtion  difficile,  & qui  de- 
mandait, du  moins  pour  un  temps,  la  main  de  l’auteur  lui-méme, 
fa  mort , qui  furviut , empêcha  qu’il  ne  s’en  répandît  un  allez 
grand  nombre. 

Nos  thermomètres  ordinaires  marquent,  à la  vérité  les  différens 
degrés  de  chaud  & de  froid  : mais  chacun  les  marque  pour  foi  & 
à la  maniéré,  parce  qu’ils  ne  font  partis  d’aucun  point  de  chaud 
ou  de  froid  qui  leur  fût  commun.  C’eft  air.fi  que  deux  pendules  qui 
n’auroient  pas  été  miles  d’abord  fur  la  même  heure  au  foleil , mar- 
queraient bien  chacune  , que  pendant  un  certain  temps  il  fe  feroit 
écoulé  une  heure,  deux  heures,  &c.  mais  non  pas  quelle  heure  il 
feroit  au  ciel.  De  plus,  en  fuppofant  les  deux  pendules  jultes,  on 
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pourrait  bien  s’affurer  que  le  même  temps  fe  feroit  écoulé,  quand 
Physique  e"es  *e  marqueraient  toutes  deux  : mais  on  ne  peut  pas  s’affurer 
^ ‘ pareillement  que  quand  la  liqueur  s’eft  élevée  d’un  degré  dans  deux 

Annît  1730.  thermomètres  differens,  il  y ait  eu  de  part  & d’autre  un  nouveau 
' degré  de  chaleur  égal;  car,  t°.  l’efprit  de  vin  peut  n’étre  pas  le 

même  dans  les  deux  thermomètres  , & félon  qu’il  fera  plus  ou 
moins  bien  reétfié , il  fe  dilatera  plus  ou  moins  à une  même  cha- 
leur , ou , ce  qui  revient  au  même , celui  qui  a été  bien  reâifié  fe 
dilatera  & montera  d’un  degré  à une  certaine  chaleur , tandis  que 
l’autre  ne  fera  monté  du  même  degré  qu’à  une  chaleur  plus  forre. 
a°.  En  graduant  les  thermomètres , on  prend  pour  degrés  égaux  de 
l’afeenfion  de  la  liqueur  des  parties  égales  de  la  longueur  des  tuyaux; 
cependant  en  fuppofant  les  diamètres  des  tuyaux  d’une  égalité  par- 
faite, ce  qui  eft  tout  au  moins  très-difficile,  ils  ont  fouvent  dans  leur 
intérieur  des  inégalités  confidérables,  & quelquefois  telles  qu’il  faudra 

Îiour  remplir  une  certaine  longueur  d’un  tuyau , près  du  double  de 
a liqueur  qu’il  faudroit  pour  remplir  la  mêmî  longueur  dans  un 
autre  tuyau.  Cela  vient  de  l’inégalité  d’épaiffeur  qu’ils  ont  en  dif- 
férens  endroits,  des  boffes,  des  monticules  qui  fe  trouvent  à leur 
fur  face  intérieure,  & fur-tout  de  ce  qu’ils  font  ordinairement  plus 
gros  à un  bout  qu'à  l’autre. 

Voilà  donc  trois  inconvéniens  principaux  qui  rendent  la  compa- 
- raifon  des  thermomètres  très-incertaine  & très-fautive  ; & ce  feroit 

-pourtant  cette  comparaifon  qui  en  feroit  l’ufage  le  plus  curieux  & 
le  plus  intérelfant,  du  moins  pour  les  phyficiens.  On  fauroit  quel  eft 
le  chaud  ou  le  froid  d’une  faifon , d’une  année , d’un  climat , par 
rapport  à celui  d’une  autre  faifon,  d’une  autre  année,  d’un  autre 
~ climat,  &c.  quel  dît  le  plus  grand  chaud  ou  le  plus  grand  froid  que 
des  hommes , que  d’autres  animaux , foutiennent  ou  puiffent  fou- 
tenir , 6’c.  Il  eft  aifé  de  voir  combien  de  ces  comparaifons  exactes 
il  naîtrait  de  connoiflânces  ; & l’on  peut  même  affurer  qu’il  en 
naîtrait  d’imprévues.  Pour  nous  mettre  à portée  d’y  parvenir,  M.  de 
Reaumur  a entrepris  de  remédier  aux  trois  inconvéniens  par  une 
nouvelle  conflrudhon  de  thermomètre  à efprit  de  vin. 

D’abord  il  adopte  la  belle  & heureufe  découverte  de  M.  Amontons, 
T L Acld'  raPP°rtde  en  1702,  (*)  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  eft  un 
pomt  fixe.  Ce  n’eft  pas  que  ce  principe  n’ait  été  attaqué  ; M.  de 
I aglini  prafefTeur  en  philofophie  à Pife,  a trouvé  qu’en  faifant 
oui  Iir  eau  avec  plus  de  force , on  lui  donnoit  plus  de  chaleur , 
m t de  ^eaumur  en  convient;  mais  au-lieu  que 

v*  1 aS ’n‘  s eft  contenté  de  voir  une  premierê  augmentation  de 
, «!,!”  ’ , c „Reaurnur  a pouffé  l’expérience  jufqu’au  bout , & a 
olus  e ! *}u  eafin  1 «u  qui  avoit  bouilli  un  quart  d'heure,  ou  un  peu 
de  vln  r J?UV°j  P U$  don,ner.de  nouveau  degré  de  chaleur  à l’elprit 
cioe  d-  M CI\U  3nS  U°  Va^e  m*s  au  m^'eu  de  1 e»u  bouillante.  Le  prin- 
P e M.  Amontons , qui  paroiffoit  détruit,  fubûlle  donc , feui«- 
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ment  demande-t-il  une  légère  modification.  En  effet,  puifque  Peau  — — — 
la  plu*  bouillante  ne  peut  pas  parvenir  à la  chaleur  d’un  métal PhysiOUB 
fondu,  il  faut  bien  qu’elle  ait  un  certain  point  fixe,  prefcrit  par  fa r " 

nature,  & qu’elle  ne  peur  pafTer.  Annie  1730. 

Ce  n’efl  pourtant  pas  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  que  M.  de  / 

Reaumur  emploie  le  plus  fouvent  pour  point  fixe  : il  faudrait  des 
tuyaux  trop  longs  pour  aller  jufques  là,  & jamais  l’air  n’eft  à 
beaucoup  près  échauffé  jufqu’à  ce  point  dans  les  climats  les  plus 
ardens.  11  prend  le  point  oppofé,  celui  de  la  congélation  de  l’eau, 
non  de  la  congélation  naturelle,  mais  de  l’artificielle  qui  fe  fait 
par  de  la  glace  & des  fels.  On  a appris  par  les  thermomètres  or- 
dinaires que  de  la  glace  eft  plus  froide  que  d’autre  glace  ; & la 
raifon  en  eft  que  l’air  a été  plus  froid  dans  un  temps  que  dans  un 
autre.  Mais  cette  raifon  ceffera  à l’égard  de  la  congélation  artifi- 
cielle, fi  on  la  fait,  comme  il  eft  ordinaire,  dans  un  temps  où  l’air 
n’ait  aucune  difpofition  à geler  l’eau  ; & comme  il  pourrait  refier  le 
fcrupule  que  la  glace  naturelle  qu’on  emploiera  ferait  plus  ou  moins 
froide , il  faudra  s’en  tenir  au  point  où  la  première  furfàce  de  l’eau 
qui  fe  gelera  artificiellement  fera  prife  : car  félon  la  remarque  de 
M.  de  Reaumur,  cette  première  a dion  du  froid  doit  être  toujours  aflèa 
égale , & il  ne  peut  guere  furvenir  d’inégalités  que  dans  la  fuite  par 
une  efpece  d’accélération  plus  ou  moins  forte.  Quand  de  la  matière 
dont  le  mouvement  caufoit  6c  entretenoit  la  liquidité,  une  eau  en 
a affez  perdu  pour  n’étre  plus  liquide  dans  fa  furfàce,  il  parait 
qu’une  autre  eau  en  doit  perdre  precifément  autant  pour  fe  trouver 
au  même  état  ; quoique  les  caufes  de  froid  qui  agiffent  fur  l’une 
& fur  l’autre  ne  loient  pas  exadement  égales , ee  ne  fera  que  leur 
adion  continuée  qui  rendra  leur  différence  fenfible.  Après  tout  il 
ne  s’agit  en  tout  ceci  que  d’égalités  phyfiques , qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  auffi  juftes  que  les  géométriques. 

Le  froid  de  la  congélation  artificielle  de  l’eau  étant  pris  pour 
point  fixe,  & en  même  temps  fi  l’on  veut,  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , il  faut  graduer  un  thermomètre  par  rapport  à ces  points , 
c’eft-à-dire , le  divifer  en  degrés  égaux , tels  que  l’efprit  de  vin  y 
montera  depuis  un  froid  plus  grand  que  celui  de  la  congélation 
jufqu’à  cette  congélation , & de-là  jufqu’à  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. M.  de  Reaumur  a pris  une  idée  fort  nouvelle  fur  cette  gra- 
duation. Les  degrés  égaux  le  font,  non  par  rapport  à la  longueur 
du  tuyau,  nous  en  avons  vu  l’erreur  manifefte,  mais  par  rapport 
aux  dilatations  de  la  liqueur;  fi  le  volume  de  la  liqueur  efi  de 
100  parties,  le  thermomètre  marquera  un  degré,  quand  ce  volume 
fera  augmenté  de  ris  partie  par  la  dilatation  ; a degrés  quand  il 
fera  augmenté  de  ris,  &c.  Ainft  les  inégalités  intérieures  du  tuyau 
ne  font  plus  à craindre;  & quelles  que  foient  celles  qui  s’y  trou- 
veront, il  n’en  arrivera  autre  chofe , finon  que  des  degrés  égaux 
de  dilatation  feront  des  degrés  inégaux  fur  la  longueur  du  tuyau. 

K ij 


Digitized  by  Google 


Pu  v s i q u 
Année  1330. 


(*)  Fig.  1.  cc. 


76  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES- 
■tes  yeux  n’en  feront  peut-être  pas  fi  contens  : mais  on  aura  f’a- 
t vantagc  réel  & folide  de  favoir  au  jufte  de  combien  une  liqueur  a 
augmenté  fon  volume  par  la  chaleur,  jufqu’oü  elle  le  peut  augmen- 
ter, combien  elle  eft  de  temps  à prendre  cette  augmentation,  quel 
eft  fon  rapport  de  dilatabilité  à une  autre  liqueur ; inftruâions  qu’on 
ne  pouvoir  pas  tirer  des  anciens  thermomètres , qui  n’en  difoient 
rien , ou  ne  le  difoient  que  d’une  maniéré  équivoque  & confùfe. 

Graduer  le  thermomètre  félon  des  degrés  égaux  d'augmentation 
de  volume , c’eft  le  graduer  félon  des  degrés  égaux  de  capacité  de 
la  boule  & du  tuyau.  Que  la  boule  feule , ou  la  boule , & une  cer- 
taine partie  du  tuyau , fi  l’on  veut , contiennent  jufte  roo  parties 
égales  d’eau , chacune  de  ces  parties  étant  d’une  quantité  bien  exac- 
tement connue,  il  eft  clair  que  fi  enfuite  on  en  verfe  une  nou- 
velle dans  le  tuyau , une  fécondé , une  troifieme , &c.  & que  l’on 
marque  les  endroits  où  la  liqueur  totale  du  tuyau  fe  fera  élevée  ( 
on  aura  des  degrés  égaux  de  la  capacité  du  tuyau,  & par  confis- 
quent aulfi  de  la  dilatation  d’une  liqueur  qui  en  fe  raréfiant  monre- 
roit  à ces  différens  endroits  marqués;  car  la  capacité  du  thermomètre 
ayant  été  mefurée  de  cette  maniéré,  on  en  ôtera  toute  l’eau,  qui 
n’a  fervi  qu’à  mefurer , & on  y mettra  l’efpric  de  vin  dont  on  veut 
obferver  la  dilatation. 

Le  nombre  des  degrés  de  divifion  eft  arbitraire;  mais  il  ne  laifte 
pas  de  demander  un  choix.  100  eft  trop  petit,  un  plus  grand  nom- 
bre donnera  des  divifions  plus  fines , & le  thermomètre  en  fera  à 
cet  égard  ce  qu’on  appelle  plus  Jenftble.  M.  de  Reaumur  juge  plus 
commode  de  prendre  toujours  des  centaines,  & il  va  jufqu’à  1000. 
Par-là  il  évite  le  plus  fouvent  des  fraôions  de  degré,  & quand  il 
s’en  trouve,  elles  font  aflez  petites  pour  pouvoir  être  négligées. 

Quand  on  a gradué  avec  de  l’eau  la  capacité  du  thermomètre, 
il  a fallu  déterminer  l’endroit  où  l’on  veut  que  foit  l’efprit  de  vin 
après  s’étre  condenfé  par  la  congélation  artificielle.  Cet  endroit  fera 
à peu  près  au  tiers  de  la  longueur  du  tuyau  à compter  de  la 
boule  (*)  car  l’efprit  de  vin  peut  enfuite  fe  dilater  de  plus  du 
double  par  la  chaleur.  Il  faut  que  cet  endroit  foit  le  nombre  de  la 
divifion  choifie , par  exemple  1000 , fi  la  divifion  eft  1000.  Lorfqu’on 
aura  verfé  l’efprit  de  vin  , & qu’on  viendra  à le  condenfer  par  la 
congélation  , s’il  eft  au-defius  ou  au-delfous  de  l’endroit  marqué,  on 
lui  ôtera  , ou  bien  on  lui  ajoutera  la  quantité  nécelfaire  pour  l’ame- 
ner au  point  requis , & alors  on  fera  fiàr  qu’on  a le  volume  de 
1000  parties  connues  d’efprit  de  vin  condensées  par  la  congélation 
artificielle. 

En  voilà  allez  pour  faire  entendre  en  général  les  principes  de  la 
nouvelle  conftruction.  Le  plus  important  c’eft  l’exaâitude  parfaite 
des  mefures.  11  en  faut  d’abord  de  petites  dont  chacune  contienne 
ce  qu’on  appelle  une  partie , ou  de  l’eau , ou  de  l’efprit  de  vin  ; & 
M.  de  Reaumur  en  indique  de  fi  juftes  quelles  ne  perdront  pas  par 
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le  mouvement , ni  par  le  tranfport  néceflaire , une  feule  goutte  de  ! 
la  liqueur  qu'elles  contiendront.  Il  faut  enfuite  pour  hâter  l’ou-  Physique 
vrage , en  avoir  de  plus  grandes  qui  contiendront  ces  petites  un  cer-  ” 

tain  nombre  de  fois  précis.  11  vaut  mieux  que  ce  nombre  foit  une  Anne»  1730, 
aliquote  de  100  comme  15.  Mais  nous  fupprimons  tous  ces  détails, 
quoiqu’inftruéHfs  & iouvent  curieux  ; on  les  apprendra  du  Mémoire 
de  M.  de  Reaumur,  & encore  mieux  de  la  pratique. 

Dans  les  thermomètres  communs  on  a adapté  à une  affez  grotte 
boule  un  tuyau  délié  & prefque  capillaire,  afin  qu’une  très-petite 
augmentation  de  volume  dans  la  liqueur  de  la  boule  en  produisit 
une  grande  & bien  fenfible  dans  la  liqueur  du  tuyau.  C’en  étoit  af- 
fez  pour  voir  que  la  liqueur  étoit  raréfiée  dès  qu’elle  l’étoit , & 
même  qu’elle  l’étoit  plus  ou  moins  , & l’on  ne  s’embarraflbit  pas 
de  lavoir  de  combien  elle  l’étoit  précifément.  Mais  dans  les  ther- 
momètres nouveaux  où  l’on  veut  arriver  à cette  connoilfance , qui 
ne  peut  réfulter  que  de  la  mefure  exade  des  volumes , il  eft  inévi- 
table que  les  tuyaux  foient  beaucoup  plus  gros , parce  que  l’exac- 
titude & la  fenlibilité  du  thermomètre , à mefure  qu’on  les  veut 
plus  grandes , demandent  un  plus  grand  nombre  de  parties  de  li- 
queur, & que  quelque  petites  que  foient  ces  parties,  elles  font  un 
tout  confidérable.  M.  de  Reaumur  eft  donc  obligé  de  choquer  l’ha- 
bitude des  yeux , & de  renoncer  à l’agrément  du  tuyau  capillaire. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  plaider  ici  la  caufe  de  l’utilité  & de  la 
juftefle  contre  un  agrément  fi  léger.  Cependant  par  une  efpece  de 
condefcendance  , les  nouveaux  thermomètres  pourront  avoir  des 
tuyaux  qui  ne  feront  pas  plus  gros  que  ceux  des  gros  baromètres , 
auxquels  on  eft  allez  accoutumé. 

M.  de  Reaumur  hafarde  encore  une  autre  difformité  de  ce  genre. 

On  dit  qu’un  thermomètre  eft  plus  ou  moins  fenfible  , félon  qu’une 
même  raréfàâion  ou  condenfation  arrivée  à la  liqueur  de  la  boule 
eft  marquée  fur  le  tuyau  dans  une  plus  grande  ou  moindre  étendue. 

M.  de  Reaumur  imagine  avec  railon  une  autre  forte  de  fenlibilité. 

Elle  confiftera  dans  la  promptitude  avec  laquelle  la  liqueur  fentira 
l’aâion  du  chaud  ou  du  froia,  & la  marquera.  Comme  les  boules  . 

de  fes  thermomètres  feront  plus  grottes  qu’à  l’ordinaire,  il  a fait  ré- 
flexion qu’il  leur  faudrait  néceflâirement  plus  de  temps  pour  recevoir 
jufqu’à  leur  centre  , & dans  la  totalité  de  la  liqueur  l’aflion  du -cinud 
ou  du  froid  de  l’air  extérieur.  Un  remede  très-fimple  à cet  incon- 
vénient eft  que  les  boules,  fans  rien  perdre  de  leur  capacité,  foient 
applaties  autant  qu’on  le  jugera  à propos  : mais  il  eft  vrci  que  les 
yeux  pourront  encore  le  trouver  mauvais , du  moins  dans  les  com- 
mencemens.  Peut-être  aulfi  que  ces  nouveautés  de  conftruâion  fe- 
ront d’autant  plus  agréables  qu’elles  feront  plus  marquées  , parce 
qu'elles  promettront  plus  fenûblement  une  plus  grande  juftefle. 

On  ne  peut  guère  comparer  deux  anciens  thermomètres , ce  qui 
les  rend  aflèz  inutiles  pour  des  recherches  phyfiques  un  peu  délica- 
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tes.  te  plus  ou  le  moins  d’élévation  de  la  liqueur  dépend  du  rap- 
port de  la  capacité  ou  du  diamètre  de  la  boule  à la  capacité  ou  atl 
diamètre  du  tuyau.  Plus  le  diamètre  de  la  boule  eft  grand  par  rap- 
port à celui  du  tuyau , plus  la  liqueur  monte  haut  par  un  même 
degré  de  chaleur.  Pour  comparer  deux  thermomètres  differens , ou 
les  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  chacun  d’eux , il  faudroit  la- 
voir quel  eft  dans  chacun  le  rapport  de  ces  diamètres  : mais  on  ne 
le  fait  point , & on  ne  le  peut  favoir  , ne  fut-ce  qu’à  caufe  des 
inégalités  intérieures  des  boules  & des  tuyaux  , 'qui  font  toujours 
inconnues , car  il  fe  trouveroit  encore  d’autres  difficultés.  Dans  les 
thermomètres  de  M.  de  Reaumur  , il  ne  s’agit  plus  du  tout  de  ce 
rapport  des  diamètres  des  boules  & des  tuyaux  ; dis  que  le  point 
où  s’arrête  l’efprit  de  vin  condenfé  par  la  congélation  artificielle 
efl  marqué  fur  deux  thermomètres  , & je  fuppole  ce  point  inéga- 
lement élevé  dans  les  deux  ; & dés  que  l’on  fait  que  de  part  & 
d’autre  l’efprit  de  vin  a un  certain  nombre  de  parties  égales  entr’elles 
dans  chaque  efprit  de  vin  , il  n’en  faut  pas  davantage  ; les  deux 
thermomètres  marqueront  toujours  les  mêmes  degrés  de  chaleur, 
quoique  ces  degrés  puiffent  être  inégaux  dans  l’étendue  qu’its  tien- 
dront fur  le  tuyau.  Quand  un  efprit  de  vin  qui  aura , par  exemple , 
400  parties  égales  montera  d’un  degré  au-defïus  de  la  congélation  ; 
ou,  ce  qui  eft  le  même  , aura  augmenté  fon  volume  de  j,’,;  de 
quand  un  aurre  efprit  de  vin  qui  aura  500  parties  élémentaires , 
pour  ainfi  dire  , égales  entr’elles  , & égales  à celles  du  pre- 
mier , fera  monté  d’un  degré  au-deffiis  de  la  congélation , ou  aura 
augmenté  fon  volume  de  ce  fera  toujours  le  même  degré  de 
chaleur  qui  aura  caufé  la  même  raréfaftion  dans  les  deux  volumes 
différens , quelle  que  foit  d’ailleurs  l’étendue  dans  laquelle  ce  degré 
fera  marqué  à caule  de  la  différente  capacité  des  boules  & des  tuyaux 
des  deux  thermomètres.  Si  les  parties  élémentaires  d’un  efprit  de 
vin  ont  été  prifes  plus  grandes  que  celles  de  l’autre , mais  en  même 
nombre , les  degrés  d’un  des  thermomètres  feront  naturellement  plus 
grands  ; mais  un  degré  d’élévation  plus  grand  ne  fera  que  l’effet  de 
la  même  chaleur.  Ce  fera  la  même  choie  fi  les  parties  élémentaires 
font  prifes  plus  grandes  6c  en  plus  grand  nombre.  Il  feroit  bon  que 
l’on  ->nvint  d’une  même  mefure  exaâe  pour  les  parties  élémentai- 
res d’un  même  nombre  total , comme  de  1000  pour  le  nombre 
de  ces  parties  condenfées  par  la  congélation. 

Il  y a ici  une  remarque  importante  à faire  d’après  M.  de  Reau- 
mur. Chacun  de  ces  degrés  inégaux  en  étendue  dans  deux  thermo- 
mètres, & peut-être  dans  le  même,  marquera  bien  un  degré  égal 
de  la  dilatation  de  l’efprit  de  vin  , mais  non  pas  un  degré  égal  de 
chaleur.  Il  n’efl  pas  fùr  que  la  chaleur  , toujours  augmentée  par 
degrés  égaux,  produife  dans  l’efprit  de  vin  des  augmentations  égales 
de  volume  ; il  eft  poffible  qu’à  mefure  qu’elle  croît  également,  elle 
trouve  toujours  ou  d’autant  plus  de  facilité  ou  d’autant  plus  de  dif- 
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ficulté  à raréfier  l’efprit  de  vin , que  les  premières  dilatations  coû- 
tent à la  même  caufe  plus  ou  moins  d’effort  que  les  dernieres  ; cette 
inégalité  eft  plus  que  vraifemblable  ; & l’une  St  l’autre  progreffion 
de  l’inégalité  l’eft  a peu  prés  également.  Nous  pouvons  ajouter  en- 
core , quoiqu’il  ne  s’agiffe  ici  que  de  la  même  liqueur  , qu’une  li- 

Îjueur  peut  fe  raréfier  félon  la  progreffion  croiflinte  , St  une  autre 
elon  la  progreffion  décroiffante.  Deux  thermomètres  où  l’efprit  de 
vin  fera  inégalement  élevé,  marqueront  donc  feulement  que  l’un 
aura  reçu  un  certain  nombre  de  degrés  de  chaleur  plus  que  l’autre, 
mais  non  pas  quel  fera  le  rapport  de  ces  différens  degrés  entre  eux. 
M.  de  Reaumur  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  arriver  à cette  connoif- 
fance  exafte , tant  il  eft  arrêté  qu’il  reftera  toujours  beaucoup  d’ob- 
fcurité  dans  nos  lumières. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fuppofe  que  l’efprit  de  vin 
foit  le  même  dans  les  différens  thermomètres  : mais  ce  feroit  une 
fuppofirion  bien  fàuffe  dans  la  pratique.  Deux  efprits  de  vin  diffè- 
rent extrêmement  en  qualité,  en  dilatabilité;  cependant  les  ther- 
momètres ordinaires  n’ont  aucun  égard  à cette  différence,  & c’eft- 
là  le  dernier  que  nous  ayons  à traiter  de  leurs  principaux  inconvéniens. 

L’efprit  de  vin  eft  un  mélange  d'une  huile  éthérée , fubtile , in- 
flammable, & d’une  eau  ou  flegme;  l’eau-de-vie  n’eft  auffi  que  ce 
mélange,  & elle  devient  efprit  de  vin  quand  on  y diminue  la  dofe 
de  l’eau  par  rapport  à celle  de  l’huile , ce  qu’on  appelle  rectification. 
L’efprit  de  vin  eft  plus  ou  moins  redifié,  St  par  conféquent  diffé- 
rent ; félon  que  la  dofe  de  l’huile  eft  plus  ou  moins  forte , il  en  eft 
plus  ou  moins  dilatable  par  la  chaleur. 

Pour  mefurer  la  dilatabilité  d’un  efprit  de  vin  quelconque , M.  de 
Reaumur  en  prend  dans  un  matras  à long  col  400  parties  telles 
qu’elles  font  quand  la  congélation  artificielle  les  a condenfées;  St 
enfuite  il  voit  jufqu’où  les  éleve  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , ce 
qui  donnera  les  deux  points  fixes.  L’opération  ne  promet  pas  d’a- 
bord un  bon  fuccés , car  long-temps  avant  que  l’eau  bouille , l’efprit 
de  vin  bout  & s’élève  beaucoup  St  irrégulièrement;  de  forte  qu’il 
femble  qu’on  ne  peut  ni  marquer  alors  le  terme  précis  de  fon  élé- 
vation, ni  attendre  le  temps  où  l’eau  bouillira.  Mais  il  y a un  ex- 
pédient facile  & heureux.  On  n’a  qu’à  retirer  de  l’eau  chaude.  lîef- 
prit  de  vin  qui  en  eft  entouré  : auffi-tôt  fes  bouillonnemens  ce.-*it, 
fa  furface  s’applanit  St  fe  met  tranquillement  à un  certain  point 
plus  élevé  que  celui  ou  elle  étoit  ; cela  vient  de  la  chaleur  acquife 
qui  fe  conferve  quelque  temps.  On  remet  enfuite  le  matras  dans 
l’eau  qu’on  rend  plus  chaude,  l’efprit  de  vin  s’élève  encore,  bouil- 
lonne : mais  on  le  retire  encore , & fa  furfàce  applanie  fe  remet  à 
un  nouveau  point  plus  élevé.  On  recommence  ce  manege  jufqu’à 
ce  que  l’eau  étant  bouillante,  la  furfàce  applanie  de  l’efprit  de  vin 
qu’on  aura  retiré  de  cette  eau , & qu’on  y aura  remis , fe  tienne 
conftamment  au  même  point  d’élévation  dans  ces  changemens  al- 
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— — ■ — ternatifs  ; car  cela  arrivera  quand  refont  de  vin  aura  prit  toute  la 
~ chaleur  qu’il  peut  prendre  par  l’eau  bouillante  fans  être  échauffé 

P H Y S 1 Q U H.  jufqu,au  npoimrde  bouillir-. 

Année  n-o  E’efprit  de  vin  le  mieux  reftifié  que  M.  de  Reaumur  ait  pu  trou- 
” ‘ ver  à Paris  chez  les  marchands  ordinaires , eft  tel  que  s’il  eft  400 
par  la  congélation  artificielle  de  l’eau,  il  devient  435  par  l’eau  bouil- 
lante, ce  qui  eft  le  rapport  de  80  à 87.  On  voit  par-là  l’intervalle 
où  feront  renfermés  les  degrés  moyens  pour  des  efprits  de  vin  moins 
reâifiés.  Il  feroit  à propos  & même  néceffaire  d’écrire  fur  chaque 
thermomètre  la  qualité  de  l’efprit  de  vin  exprimée  par  la  dilatation 
qu’il  peut  prendre  depuis  le  point  où  il  eft  de  400  par  la  congéla- 
tion jufqu’à  celui  où  il  fera  43 3,  par  exemple,  ou  434,  &c.  par  l’eau 
bouillante.  Deux  thermomètres  feront  aifés  à coniparer  malgré  la 
différente  dilatabilité  de  leurs  efprits  de  vin , puifque  des  degrés 
inégaux  d’élévation  de  la  liqueur,  mais  corrcfpondans , ne  feront 
que  les  effets  du  même  degré  de  chaleur. 

Il  n’eft  nullement  néceflaire  de  pouffer  la  longueur  des  thermo- 
mètres jufqu’où  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  le  demanderoit,  puif- 

Îue  celle  de  l’air  n’ira  jamais  fi  loin  à beaucoup  près  : cela  n’eft  in- 
ifpenfable  que  pour  l’épreuve  de  la  qualité  de  l’efprit  de  vin  ; hors 
de-là  de  moindres  tuyaux  fuffifent , & il  eft  plus  aifé  de  s’en  four- 
nir. Par  la  même  railbn  de  facilité  & de  commodité  M.  de  Reau- 
mur a’eft  pas  d’avis  qu’on  fe  pique  d’employer  le  meilleur  efprit 
de  vin,  il  ne  s’en  trouveroit  pas  par-tout;  le  plus  médiocre , & mê- 
me l’eau-de-vie  fuffira , bien  entendu  toujours  que  la  qualité  en 
fera  connue.  Les  tuyaux  feront  plus  courts  pour  une  liqueur  moins 
dilatable,  & les  thermomètres  pourront  afTez  aifément,  fi  l’on  veut, 

. être  égaux. 

On  peut  ramener  deux  différens  efprits  de  vin  à être  de  la  mê- 
me dilatabilité.  Cette  liqueur  eft  un  compofé  d’eau  & d’huile  éthé- 
rée,  & toute  fa  dilatabilité  n’appartient  pas  à l’huile  feule,  l’eau  en 
a auffi  fa  part  quoique  moindre.  M,  de  Reaumur  ayant  fait  pren- 
dre à 400  parties  d’eau  de  la  Seine  tout  le  froid  que  pouvoit  lui 
donner  d’autre  eau  qui  l’entouroit , & commençoit  à fe  glacer, 
trouva  que  par  la  chaleur  de  cette  même  eau  bouillante  le  volume 
de  l’eau  de  Seine  devenoit  41$.  Ayant  pris  enfuite  de  l’efprit  devin 
dont  le  volume  condenfé  par  la  congélation  artificielle  de  l’eau  étoit 
400,  & devenoit  435  par  l’eau  bouillante,  il  a mêlé  300  parties 
de  cet  efprit  de  vin  avec  100  d’eau  de  Seine,  & il  a eu  un  efprit 
de  vin,  dont  la  dilatation  extrême,  au  lieu  d’être  433,  n’étoit  plus 
que  430,  & c’eft  préciférpent  ce  qu’on  trouvera  par  le  calcul  que 
dévoient  donner  les  100  parties  d’eau  mêlées  aux  300  d’efprit  de 
vin  félon  la  proportion  de  leurs  dilatations  extrêmes  connues  par 
expérience.  200  parties  d’eau  de  Seine  mêlées  avec  200  parties  du 
même  efprit  de  vin,  font  un  efprit  de  vin  dont  la  dilatation  extrê- 
me n’eft  plus  que  42s.  La  dilatation  extrême  de  l’efprit  de  vin  af- 
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foibli  fe  trouve  toujours  ou  à peu  prés  celle  qui  devoit  venir  félon 
le  calcul. 

L’inverfe  de  cette  méthode  feroit  de  fortifier,  pour  ainfi  dire, 
un  efprit  de  vin  foible  par  un  aurre  plus  fort , après  avoir  connu  par 
les  épreuves  rapportées  la  dilatabilité  de  l’un  & de  l’autre.  M.  de 
Reaumur  donne  la  réglé  mathématique  pour  avoir  par  cet  alliage 
des  efprits  de  vin  de  tel  titre  qu’on  voudra  ; car  on  peut  tranfporter 
à ce  l'ujet  les  expreffions  qui  appartiennent  aux  métaux,  puifqu’il 
eft  tout  pareil.  On  pourroit  donc  avoir  par-tout  de  l’efprit  de  vin 
de  la  même  qualité,  & des  thermomètres  parfaitement  iemblables, 
ce  qui  feroit  bien  le  mieux , du  moins  pour  les  favans  : mais  les 
favans  eux-mêmes  auront  peut-être  de  la  peine  à entrer  dans  une 
convention  générale,  tant  il  eft  difficile  que  des  hommes  con- 
viennent. 

M.  de  Reaumur  étend  jufqu’à  une  curiofité  de  phyfïque  afTez  in- 
téreffante,  la  méthode  qu’il  a trouvée  pour  mefurer  la  dilatabilité 
de  differens  efprfts  de  vin.  Un  efprit  de  vin  quelconque  eft  un  coin- 
pofé  de  deux  lubftances  différentes , l’eau  & l’huile  éthérée , toutes 
deux  dilatables,  mais  différemment;  & il  s’agit  de  découvrir  autant 
qu’on  le  peut , quelle  eft  cette  différence.  Nous  avons  vu  que  fi  d’un 
trés-bon  efprit  de  vin,  qui  de  400  deviendroit  43;,  on  en  ôtoit 
200  parties  qu’on  remplaçât  en  eau  de  Seine,  il  n’irait  plus  que 
de  400  à 4x5.  Suppofons  que  les  200  parties  reliantes  d’efprit  de 
vin  ne  fôient  que  de  l’huile  éthérée  pure;  fur  la  dilatation  25,  il 
en  appartient  7 1 parties  à l’eau  , puifque  cette  eau  a 200  parties , & 
que  la  dilatation  de  400  de  ces  parties  irait  à 41  ç,  donc  2Ç  moins 
7 £ , ou  17  * font  ce  qui  appartient  à la  dilatation  de  l’huile,  & les 
dilatations  de  l’huile  & de  l’eau  font  comme  17  1 à 7 4 , ou  7 à 3. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  dans  le  mélange  d'ef'prit  de  vin  & d’eau 
les  200  parties  reftantes  d’efprit  de  vin  ne  fufTent  que  l’huile  : M. 
Geoffroy- ie-cadet  a fait  voir  que  dans  l’efprit  de  vin  le  mieux  rec- 
tifié, il  y a plus  de  la  moitié  de  flegme  ou  d’eau,  & cette  eau  peut 
légitimement  pafler  pour  être  toute  pareille  à notre  eau  commune , 
dans  le  mélange  fuppofé  de  200  parties  d’eau , & de  200  d’efprit 
de  vin,  il  y a voit  donc  au  plus  100  parties  d’huile  éthérée,  & au 
moins  300  d’eau  ; n’en  prenons  que  300.  On  verra  aifément  qu’il 
leur  appartient  1 1 î parties  de  la  dilatation  totale  25  , dont  le  refte 
qui  eft  13  3 appartient  aux  100  parties  d’huile.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer qu’au  lieu  que  dans  la  première  fuppofition  les  parties  d’eau 
& d’huile  étoient  en  nombre  égal  ; dans  celle-ci  leurs  nombres  font 
comme  3 & 1.  C’eft  te  volume  3 d’eau  qui  a pris  l’augmentation 
1 1 { , & c’eft  le  volume  1 d’huile  qui  a pris  l’augmentation  1 3 J. 
Or  les  dilatations  font  d’autant  plus  grandes  , non-feulement  en  mê- 
me raifon  que  les  augmentations  de  volume  font  plus  grandes;  mais 
encore  en  même  raiion  que  les  volumes  primitifs  étoient  plus  petits. 
Donc  la  dilatation  de  l’huile  eft  à celle  de  l’eau  comme  le  produit 
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Physioub  de  * 9 » beau.couP  P,us  ?rand  flue  ,e  premier  de  7 à 3. 

* ^ * C’eft-là  ce  qui  fe  trouve,  en  fuppofant  que  dans  tes  aco  partiel 

Année  173 o.  d’efprit  de  vin,  il  y en  avoit  100  d’huile  éthérée  : mais  s’il  n’y  en 
avoit  que  ^o,  ce  qui  eft  très-vraifemblable,  auquel  cas  l’huile  ne 
feroit  que  la  huitième  partie  du  mélange  total , on  trouveroit  en 
faifant  le  même  calcul,  que  la  dilatation  de  l’huile  feroit  à celle 
de  l’eau  dans  un  rapport  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  33  à 9. 
M.  de  Reaumur  ne  croit  nullement  impoffibie  que  cela  n’aille  en- 
core plus  loin. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  a fait  une  obfervation  qui  ne  doit  pas  être 
omife  ; c’eft  que  les  degrés  moyens  de  dilatation  de  l’huile  & l’eau 
ou  flegme  d’un  même  elprit  de  vin , ne  font  pas  proportionnels  aux 
dilatations  extrêmes.  L’eau  fe  dilate  d’abord  plus  difficilement  que 
l’huile,  & enfuite  plus  facilement!  de  forte  que  par  la  continua- 
tion du  mouvement  de  dilatation  elle  répare  une  partie  du  défavan- 
tage  qu’elle  avoit  eu  dans  le  commencement.  C’eft  ce  qui  a été  re- 
connu en  -comparant  les  dilatations  moyennes  d’une  eau  pure  à celles 
d’un  efprit  de  vin  d’une  dilatabilité  connue.  Si  les  dilatations  de  l’eau 
& de  l’efprit  de  vin  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  dévoient  être 
comme  1 Sx  a;  chaque  premier  degré  de  dilatation  des  deux  li- 

Steurs  depuis  la  congélation  artificielle , étoit  comme  1 &£  1 o.  De- 
il  fuit  que  de  deux  différens  efprits  de  vin,  le  plus  foible , qui 
par  conféquent  aura  plus  d’eau , s’élèvera  moins  que  l’autre  dans  le 
commencement  de  leur  marche  par  un  même  degré  de  chaleur,  & 
que  par-là  les  deux  différens  thermomètres  feront  difficiles  à com- 
parer, ou  même  que  la  comparaifon  jettera  dans  l’erreur.  Il  eft 
vrai  que  pour  les  premiers  degrés , on  pourra  compter  que  la  di- 
latation de  l’eau  ou  flegme  fera  nulle  : mais  on  ne  fait  pas  préci- 
fément  à quel  nombre  de  ces  premiers  cette  fuppofition  peut  s’é- 
tendre fans  une  erreur  trop  fenüble  ; il  eft  vrai  auffi  que  les  dilata- 
bilités extrêmes  des  deux  efprits  de  vin  étant  connues,  on  pourra 
faire  des  réduâion» , en  concevant  que  le  plus  foible  des  deux  n’eft 
que  le  plus  fort  affaibli  par  une  certaine  quantité  d’eau  pure,  mais 
ce  feront  des  réduêlions,  & du  calcul,  & il  vaut  beaucoup  mieux 
que  tous  les  thermomètres  foient  faits , s’il  eft  poffible , avec  le  mê- 
me efprit  de  vin , ce  qui  fera  fort  aifé , puifqu’on  peut  l’amener  à 
telle  qualité  que  l’on  veut. 

On  a vu  par  les  thermomètres,  & l’on  a dû  en  être  d’abord  fort 
étonné,  que  le  froid  faifoit  monter  la  liqueur,  & que  le  chaud  la 
faifoit  defcendre  : mais  on  a bientôt  obfervé  que  ce  n’étoit  que  dans 
les  commencement  de  l’afiion  de  l’un  & de  l’autre , & l’on  a conçu 

Î|ue  la  boule  qui  fe  reflcrroit  par  le  froid  avant  qu’il  fe  fût  fait  a fiez 
entir  à la  liqueur,  la  faifoit  monter  dans  le  tuyau;  & qu’au  con- 
traire cette  même  boule  échauffée  avant  que  la  liqueur  le  fût,  & 
par  conféquent  dilatée , la  faifoit  defcendre  en  devenant  d’une  plus 
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grande  capacité.  M.  de  Reaumur  a pouffé  l’exaâitude  jufqu’à  vouloir  ***— — 1 
déterminer  dans  quelles  bornes  cet  effet,  qui  ne  pouvoir  être  con*Pn  vsioub 
fidérable,  étoit  renfermé,  & il  a trouvé  que  la  diminution  de  la  ca- 
pacité de  la  boule  par  le  froid,  ou  fon  augmentation  par  le  chaud,  Annie  *730. 
n’alloit  qu’à  faire  monter  ou  defcendre  la  liqueur  dans  le  tuyau 
de  ries  partie  de  fon  volume  total,  & par  conféquent  de  } de  par- 
tie fur  400 , ce  qui  peut  bien  être  négligé  par  les  plus  fcrupuleux. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  circonftance  à examiner.  On  laiffe  au 
haut  du  tuyau , dont  le  bout  eft  fcellé  hormétiquement , un  efpace 
que  la  liqueur  dans  fa  plus  grande  élévation  n’achevera  point  de 
remplir.  Faut-il  que  cet  efpace  foit  ce  qu’on  appelle  vuide , c’eft- 
à-dire  plein  d’un  air.  trés-raréfié , ou  faut-il  y tailler  de  l’air  ordi- 
naire ? il  y a avantage  & inconvénient  de  part  & d’autre.  Si  l’air  eft 
très  raréfié , ce  qu’on  aura  aifément  exécuté  en  chauffant  beaucoup 
le  haut  du  tuyau,  après  quoi  on  le  fcellera  brufquement,  le  jeu 
de  la  liqueur  fera  fort  libre  dans  le  tuyau,  elle  montera  dans  ce 
vuide  fans  y trouver  de  réfiftance;  mais  aulfi  l’air  contenu  dans 
l'efprit  de  vin  s’en  dégagera  aifément,  parce  qu’il  ne  fera  point 
preffé  ; il  enlevera  avec  lui  les  parties  les  plus  lubtiles  de  l’efprit, 
cela  en  changera  la  qualité , qu’on  fuppofe  pourtant  devoir  être 
toujours  la  même.  Si  l’air  du  haut  du  tuyau  en  de  l’air  ordinaire, 
la  qualité  de  l’efprit  de  vin  ne  changera  pas  : mais  cet  air  fe  ra- 
réfiera par  la  chaleur  auflî  bien  que  l’efprit  de  Vin , & repouffera 
en  embas  cet  efprit  qui  tendoit  à fe  dilater.  Dans  l’embarras  de 
ce  pour  & de  ce  contre  qui  ne  peuvent  être  évalués  précifément, 

M.  de  Reaumur  prend  le  parti  que  la  prudence  confeille  : il  fen- 
dra de  Pair  médiocrement  échauffé. 

Perfuadé  qu’on  paffera  fans  peine  fur  la  petiteffe  des  thermome-  Menu 
très  ordinaires , pour  en  avoir  de  meilleurs , je  vais  décrire  com- 
ment il  feut  graduer  St  remplir  nos  grands  thermomètres.  Les  ex- 
périences que  j’ai  faites  des  procédés  que  j’ai  à rapporter,  m’ont 
appris  qu’ils  font  plus  aifés , & moins  longs  à mettre  en  pratique , 

Îiu’ils  ne  le  paroîtront  dans  l’explication  que  j’ai  à en  donner.  Je 
uppofe  que  j’aie  une  boule  d’un  diamètre  convenable , ou  à peu 
près , fcellée  à un  tuyau  de  groffeur  fufïifante.  (*)  Toutes  les  Ver-  planche  I. 
reries  fourniront  des  tuyaux  tels  qu’il  les  feut;  celle  qui  s’eft  éta-  (*)  fig.  1.  A. 
blie  depuis  quelque  temps  à Seve  eft  extrêmement  commode  pour 
y faire  faire  tout  ce  qu’on  a befoin  dans  ce  genre  ; c’eft  celle  à 
qui  je  me  fuis  adreffé. 

Comme  le  thermomètre  doit  être  conflruit  la  mefure  à la  main , 
la  plus  grande  affaire  eft  de  fe  fournir  de  différentes  mefures.  11 
en  faut  de  très-petites , qui  font  celles  qui  donnent  les  demieres 
divifions  du  volume  de  la  liqueur  qu'on  veut  faire  entrer  dans  le 
thermomètre;  ce  font  celles-là  même  qui  fervent  à marquer  l’é- 
tendue de  chaque  degré  du  tube.  Il  en  faut  auffi  de  grandes,  qui 
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— — ■ — ^ contiennent  les  unes  zç , les  autres  50,  & d'autres  jufqu'i  100  des 
p i plus  petites  mefures.  L’ufage  de  ces  grandes  eft  d’abréger  l’opé- 

11  Q ü E-  ration.  Chacune  des  petites  mefures  elt  telle  qu’elle  contient  feu- 
Annit  1730.  *cment  1*  quantité  de  liqueur  qui  peut  occuper  deux  ou  trois,  ou 
' ' quatre  lignes  de  hauteur  dans  le  tube.  Tout  cela  eft  indifférent  , 
& fait  feulement  que  chaque  degré  a plus  ou  moins  d’étendue , cc 
qui  eft  arbitraire,  & ne  change  rien  dans  la  marche  du  thermo- 
mètre , & dans  le  rapport  exaâ  qu’elle  doit  avoir  avec  celle  de 
tout  thermomètre  conftruit  fut  les  mêmes  principes. . 

Fî;.  1, 3,4,5c  5.  Mais  la  forme  delà  mefure  eft  eftentielle  : j’ai  choift  celle  d’une 
forte  de  petit  infiniment  allez  connu  des  Phyficiens.  Il  eft  fait  d’une 
portion  d'un  petit  tuyau  de  verre  qu’on  a renflé  au  milieu  en  ef- 
(*)  Fig.  1,3,  pece  de  figure  d’olive,  (*)  & dont  les  deux  bouts  ont  été  tirés  en 
* ’ * ’ { • > OQ  tuyaux  extrêmement  déliés,  & véritablement  capillaires.  (*)  En  un 
1 1 ’ mot , les  tuyaux  qui  aboutiffent  de  part  & d'autre  à la  partie  ren- 

flée , font  fi  petits , qu’une  goutte  de  liqueur  y occuperoit  l’éten- 
due de  plus  d’un  pouce.  Leur  longueur  eft  arbitraire,  1$  à 16  li- 
gnes fuffifent  à chacun  de  ces  petits  tuyaux;  ils  peuvent  avoir 
chacun  plus  de  deux  pouces.  11  y a deux  maniérés  de  remplir  ca 
petit  infiniment,  l’une  & l’autre  également  fùres.  La  première  eft 
de  pofer  un  de  fes  bouts  dans  la  liqueur,  & de  fucer  par  l’autre 
bout , qu’on  tient  dans  la  bouche , jufqu’à  ce  qu’on  fente  que  U 
liqueur  vienne  mouiller  la  langue;  l’autre  eft  d’enfbncer  la  mefure 
dans  la  liqueur  jufqu’au  deflus  du  renflement,  bientôt  elle  s’élève 
à l’extrémité  fupérieure  du  tuyau  capillaire.  On  bouche  le  bout  fu- 
périeur  de  ce  tuyau  avec  le  doigt , ou  plus  fùrement  encore  avec 
la  langue,  ainfi  on  retire  du  vafe  la  mefure  pleine  de  liqueur, 
fans  qu’il  s’écoule  une  goutte  de  celle  qu’elle  a reçue.  Avec  cette 
mefure  j’en  remplis  de  plus  grandes  ; chacune  de  celles-ci  confif- 
tent  en  une  boule  de  verre  , de  diamètre  plus  ou  moins  grand  , 
{’ ) Fig.  6,  Sc 7.  adaptée  à un  tube  allez  gros  de  4 à 5 pouces  de  longueur.  (*)  II 
eft  abfolument  effentiel  que  ces  grandes  mefures  foient  très- ex  ac- 
(•)  y.  tes;  on  marque  avec  un  fil,  (*)  qui  entoure  leur  col  ouïe  tube, 
jufqu’où  elles  doivent  être  remplies.  On  les  mefurera  chacune  au 
moins  deux  ou  trois  fois.  La  petite  peine  qu’on  y trouvera  fera 
payée  par  le  plaifir  qu’on  aura  de  voir  combien  cette  façon  de 
mefurer  eft  précife. 

Dès  qu'on  eft  une  fois  fourni  de  grandes  & de  petites  mefures, 
on  eft  en  état  de  graduer  affez  vite  des  thermomètres , quelque 
différence  qu’il  fe  trouve  entre  les  capacités  de  leurs  boules  & de 
leurs  tubes.  Graduons- en  un.  Les  procédés  que  nous  fuivrons  gui- 
deront pour  la  graduation  de  tout  autre.  Commençons  pourtant  par 
remarquer  qu’on  ne  doit  fonger  à le  remplir  d’efprit  de  vin , que 
lorfque  fes  degrés  auront  été  marqués.  Je  fuppofe  que  la  boule  & 
le  tube,  qui  me  feront  bientôt  un  thermomètre,  font  fceliés  en- 
femble.  On  marquera  à peu-prés  fur  ce  tube  l’endroit  où  l’on  veut 
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que  fe  trouve  le  terme  de  la  congélation  de  l’eau , & cela  par 
le  moyen  d’un  fit  allez  fin,  arrêté  par  un  nœud  autour  du  tube.  (*) 

Ce  terme  de  la  congélation  de  l’eau  peut  être  pris  arbitraire- 
ment fur  une  portion  du  tuyau  d’une  afiéz  grande  étendue  : tout 
ce  que  fa  détermination  exige  , c’ell  qu’il  foit  au  moins  une  fois 
plus  prés  de  la  boule  que  de  l’extrémité  fupérieure  du  tuyau.  Quand 
la  difiance  de  ce  terme  à la  boule  ne  (eroit  que  le  tiers  ou  le 

quart  de  l’autre  difiance  , fouvent  il  n’y  auroic  aucun  incon- 

vénient. 

Je  verfe  enfuite  dans  le  tuyau  des  mefures  de  cent,  ou  même  des 
mefures  plus  grandes  , jufqu’à  ce  que  la  boule  étant  remplie  , la 
liqueur  s’élève  au  terme  marqué.  Mais  une  circonfiance  efientielle 
à obferver,  & qui  fembleroit  devoir  jetter  en  bien  des  embarras, 
c’efi  que  le  volume  de  la  liqueur  qui  efl  borné  par  ce  terme , doit 
être  exprimé  par  un  nombre  exaél  de  centaines  , par  exemple , 

par  500,  par  800,  par  tooo.  Or  il  n’y  a que  peu  de  cas  où  cela 

le  puiiTe  trouver.  Dans  une  infinité  d’autres  cas  la  furface  de  la  li- 
queur fera  un  peu  au-defibus , ou  un  peu  au-delîus  du  fil  : alors  il 
n’y  a qu’à  élever  ou  abaifl'er  le  fil  jufqu’à  ce  qu’il  foit  le  vrai  ter- 
me du  volume  mefuré  (*).  Dans  un  grand  nombre  d’autres  cas  la 
derniere  mefure  de  »oo,  qui  a été  verfée , fuffit  à peine  pour  rem- 
plir la  boule  (*)  : & fi  on  ajoutoit  une  nouvelle  mefure  de  too, 
elle  monteroit  trop  haut  dans  le  tube.  L’expédient  auquel  j’ai  re- 
cours alors  efl  fimple  : au  lieu  de  verfer  un  nombre  de  mefures  de 
liqueur  moindre  que  100,  ce  qui  donneroit  des  nombies  d’où  ré- 
fulteroienr  des  degrés  difficiles  à comparer  fur  différens  thermomè- 
tres , je  fais  entrer  dans  le  tube  de  petits  grains  d’une  matière 
pefante  & folide,  comme  des  grains  de  gros  gravier,  de  petits  frag- 
ment de  verre.  Des  grains  de  plomb  feroient  la  plus  commode 
des  matières , fi  une  circonfiance , dont  nous  parlerons  bientôt , 
ne  demandoit  quelquefois  qu’on  leur  en  préférât  d’autres.  Ces  grains 
foliées,  quels  qu’ils  foienr,  tombent  dans  la  boule  (*)  ; ils  y occu- 
pent une  place  qui  auparavant  étoit  occupée  par  de  la  liqueur  ; la 
liqueur  monte  dans  le  tube  ; des  grains  iettés  lucceffivement  la  font 
élever  jufqu’au  terme  où  on  la  veut  (*).  Ces  grains  produifent  un 
effet  femblable  à celui  qu’on  produiroit,  fi  on  étoit  maître  de  di- 
minuer à fon  gré  la  capacité  de  la  boule.  Comme  le  volume  qu’ils 
y occupent  n’efl  pas  bien  grand , & que  d’ailleurs  leur  dilatabilité 
efl  fi  petite  , en  comparaifon  de  celle  de  l’efprit  de  vin , qu  elle  peut 
être  regardée  comme  nulle  , ils  ne  produiront  par  la  fuite  aucun 
dérangement  fenfible  dans  la  marche  du  thermomètre. 

La  liqueur  dont  je  remplis  la  mefure  de  100  n’efl  que  de  l’eau. 
J’évite  d’employer  l’efprit  de  vin  pour  graduer;  le  volume  de  la 
quantité  qu’on  auroit  fait  entrer  dans  le  thermomètre,  pourroit  croî- 
tre avant  que  l’opération  fut  finie.  Des  expériences , qui  feront  rap- 
portées dans  la  fuite , prouveront  au  contraire  qu’il  n’y  a nullement 
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Annie  1 j 30. 
G)  Fig.  x.B. 


{*)  Fig.  t.  CC. 
(*)  Fig.  8.  II, 


C)  Fig.  8.  R. 
n Fig.  8.  CC. 
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. ii  i — i craindre  que  le  jvolume  de  l’eau  change  fenfiblement  pendant  le 

temps  néceftaire  à graduer  le  thermomètre. 

1 H Y s i Q quc  cejuj  pur  iequei  D0US  allons  continuer  de  travailler  con- 

yinr.ce  1 7y0.  tienne  1000  mefures  jufqu’au  terme  fixé  pour  la  congélation  arri- 

' ficielle  (*)  , c’eft  au-deffus  & au-deflous  de  ce  terme  qu’il  noua 

(•)  Fig.  i.CC.  faut  marquer  les  degrés.  Le  nombre  des  fupérieurs  que  nous  appel- 
ions degrés  de  dilatation,  doit  être  au  moins  double  de  celui  des 
inférieurs  que  nous  nommons  degrés  de  condenfation.  Ce  font  ceux- 
ci  qui  doivent  être  marqués  les  premiers.  Si  je  veux  qu’il  y en  ait 
25 , 30,  ou  tout  autre  nombre,  je  vuide  de  l’eau  de  mon  thermo- 
mètre dans  une  mefure  de  25  ou  de  30  , jufqu’à  ce  que  je  l’aye 
(•)  Fig.  1.  remplie.  Ainfi  depuis  CC  jufqu’en  25  (*)  U refte  un  vuide  de  2$ 
mefures  ou  degrés. 

Cela  fait,  j’attache  le  thermomètre  avec  de  petites  cordes  ou  des 
(»  ) Fie.  8.  LC.  CC.  fils  de  léton  (*) , fur  la  planche  deflinée  à la  porter  par  la  fuite  (*) , 
(»}Fig.8.  SS.  TT-  & fur  laquelle  fes  degrés  doivent  être  écrits.  Un  papier  blanc  collé 
deflus  eft  prêt  à recevoir  les  traits.  Le  premier  que  je  rire  eft 
celui  de  la  congélation  de  l’eau  3 il  eft  pofé  à la  hauteur  du  fil  qui 
(*)  Fig  8.CC.  la  marque  fur  le  tube  (*).  Je  tire  enfuite  un  fécond  trait  vis-à-vis 
( * ) ij.  le  niveau  de  l’eau  (*)  , & alors  je  fuis  en  état  de  commencer  à 
graduer.  Je  remplis  une  petite  mefure , je  la  vuide  dans  le  tuyau  : 

2uand  toute  fa  liqueur  eft  defeendue , je  rire  un  trait  vis-à-vis  l’en- 
roit  où  la  furfàce  de  l’eau  s’eft  élevée.  On  remplit  enfuite  une  fé- 
condé fois  la  mefure,  on  la  vuide  dans  le  tube,  & on  tire  encore 
un  trait  à l’endroit  où  s’eft  élevée  la  furfàce  de  l’eau.  On  répété 
cette  manœuvre  tout  autant  de  fois  que  le  demande  le  nombre  des 
degrés  qui  peuvent  être  contenus  dans  la  capacité  du  tuyau , & qui 
doivent  être  marqués  fur  la  planche. 

Pour  les  premiers  thermomètres  que  je  fis  faire , on  rempliftoit 
d’eau  la  petite  mefure  qui  devoit  donner  l’étendue  d’un  degré  : mais 
l’expérience  m’apprit  que  la  graduation  devenoit  longue  à faire,  &, 
qui  pis  eft  , incertaine.  Une  petite  mefure  d’eau , verfée  dans  un 
long  tuyau  , ne  fuffit  prefque  qu’à  en  mouiller  les  parois  : elle  coule 
lentement  le  long  de  ces  parois  auxquelles  elle  a de  la  difpofition 
à s’attacher.  On  eft  incertain  du  temps  où  toute  l’eau  d’une  mefure 
eft  defeendue  ; toute  celte  des  premières  mefures  ne  defeend  pas , 
il  en  refte  toujours  d’adhérente  aux  parois.  Je  penfai  que  fi  au  lieu 
de  remplir  la  petite  mefure  d’eau , |e  la  rempliftois  de  mercure , 
j’éviterois  tous  ces  inconvénient.  Le  mercure  ne  s'attache  point  au 
verre , fit  ce  pefant  liquide  defeend  promptement.  Aufti  ai-je  vû 
qu’en  l’employant , la  graduation  étoit  bien  faite  Sc  bientôt  faite. 
On  y gagne  en  occupant  deux  Artiftes  à la  faire.  L’un  remplit  la 
petite  mefure  de  mercure , & la  vuide  dans  le  tuyau.  Dès  quelle 
eft  defeendue  dans  la  boule , elle  fouleve  l’eau  à la  hauteur  où  elle 
doit  monter.  Dans  l’inftant,  le  fécond  Artifte  tire  un  trait  fur  la 
planche,  vis-à-vis  le  niveau  de  l’eau.  Une  centaine  de  degrés,  ou 
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moins,  qu’on  a à marquer  fur  la  planche,  font  ainfi  marqués  en—— — — 
très-peu  de  temps  & très-exaâement.  p 

Tous  les  traits  ayant  été  tirés,  on  ôte  le  thermomètre  de  defTus  * H v s 1 Q u 17 
la  planche , & alors  on  écrit  à fon  aife  la  valeur  de  chaque  trait , ^/lnce  , ~ -r0> 
félon  fa  place,  c’eft-à-dire,  le  nombre  de  chaque  degré;  je  les  fois  ' 

même  écrire  des  deux  côtés  du  tube , & de  chaque  côté  d'une  ma- 
niéré différente  (*).  D’un  côté  on  commence  par  mettre  o vis-à-  (’)  Fig.  S. 
vis  le  grand  trait  qui  marque  la  congélation  de  l’eau.  Le  premier 
trait  au-deflous  eft  marqué  i ; celui  qui  fuit  en  defcendant  eft  mar- 
qué 2,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  2;,  nombre  auquel  nous  nous  fom- 
mes  fixés  dans  notre  exemple  ; & c’eft  là  la  fuite  des  degrés  def-  -v 
cendans  ou  de  condenfation.  Vis-à-vis  le  premier  trait,  au-deflus 
de  celui  de  la  congélation , j’écris  auffi  i ; 2 vis-à-vis  le  fuivant  ; 

& ainfi  j’écris  la  fuite  des  degrés  afcendans  ou  de  dilatation. 

De  l’autre  côté  du  tube , vis-à-vis  le  terme  de  la  congélation  de 
l’eau,  j’écris  iooo  pour  notre  thermomètre,  dont  le  volume  de  la 
liqueur,  lorfqu’elle  eft  au  niveau  de  ce  trait,  eft  de  looo  parties. 

Jecrirois  900,  8co , pour  celui  dont  le  volume  feroit  alors  de  900  * 
ou  de  800  parties.  Le  trait  qui  eft  immédiatement  au-deflus,  eft 
marqué  par  999  , celui  d’après  par  998  , & ainfi  des  autres  qui 
marquent  les  degrés  defcendans.  Le  premier  degré  afcendant  eft 
marqué  1001 , le  fécond  1002,  &c.  Ainfi  les  degrés  d’un  côté  ex- 
priment fimplement  de  combien  la  liqueur  s’eft  dilatée  ou  conden- 

fée  au-deftus  ou  au-deffous  du  terme  de  1a  congélation  artificielle , 
par  les  nombres  1 , 2 , 3 , 4 , &c.  & ceux  de  l’autre  côté  expriment 
le  volume  aétuel  de  la  liqueur,  qui  dans  la  congélation  artificielle 
eft  1000.  Tantôt  ce  volume  efi  réduit  à 998,  à 985,  tantôt  il  eft 
renflé  à 1002,  à 1020,  &c. 

La  planche  étant  ainfi  graduée,  le  plus  difficile,  & ce  qui  de- 
mande le  plus  d’attention , eft  fait.  Il  refte  à mettre  la  jufte  quan- 

tité d’efprit  de  vin  dans  le  thermomètre.  Auparavant  on  a à en  faire 
fortir  l’eau  dont  on  l’a  chargé,  & les  grains  de  gravier  ou  de  fa- 
ble , fi  on  a été  contraint  d’y  en  faire  entrer.  Pour  les  grains  de 
fable  ou  de  gravier,  op  les  mettra  à part,  parce  qu’il  fera  nécef- 
faire  de  les  y faire  rentrer  après  qu’ils  auront  été  féchés.  On  fera 
auffi  fécher  le  thermomètre;  quand  il  y refteroit  néanmoins  une 
légère  humidité,  l’inconvénient  ne  feroit  pas  grand.  Celui  feul  qu’elle 
peut  produire  feroit  d’affoibiir  l’efprit  de  vin,  & quelques  gouttes 
d’eau  n’affoibiiroient  pas  fenfiblement  la  quantité  de  liqueur  qui  doit 
être  employée. 

On  verfera  donc  enfin  l’efprit  de  vin  de  la  qualité  duquel  on  s’eft 
alluré,  dans  le  thermomètre,  & cela  jufqu’à  trois  ou  quatre  degrés 
au-deffés  du  fil , qui  marque  la  congélation  artificielle  comme  juf- 
qu’en  D*.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ne  fait  rien  aéfuellement , (*)  p;g  ,, 
parce  que  c’eft  le  froid  de  l’eau  glacée  qui  apprendra  ce  qu’il  y aura 
à ajouter  ou  à retrancher  à la  quantité  qu’on  y aura  fait  entrer  : car 
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**  " il  s’agit  Si  préfent  de  faire  geler  de  l’eau  autour  de  la  boule  oû  efl 

Î'HYSIQU  E.cet  elPr,t  vin- 

Pour  cela  on  potera  la  boule  du  thermomètre  dans  un  vafe  de  fer 
slnnce  1730.  blanc,  cylindrique,  dont  le  diamètre  intérieur  excédera  le  fien  de 
(*)  Fi’  ' rr  Peu  *•  •***  *a  hauteur  de  ce  vafe  efl  telle  que  fes  bords  s’élèvent  juf- 
>a' ’ qu’au  fil  qui  marque  fur  le  tuyau  le  ternie  de  la  congélation , ce  fera 
le  mieux  : mais  quand  fes  bords  ne  s’éleveroient  que  de  quelques 
. degrés  au-deffus  de  la  boule,  le  thermomètre  n’en  fera  pas  moins 
bon  fenfiblement.  Enfin  on  remplira  ce  vale  de  Peau  qu’on  doit 
faire  geler. 

On  fait  affez  comment  fe  fait  la  glace  artificielle  : les  procédés 
nfités  journellement  font  ceux  même  dont  on  fe  fervira  pour  geler 
l’eau  qui  environne  la  boule  de  notre  thermomètre.  Le  vafe  où  elle 
efl  contenue  doit  être  mis  dans  un  autre  vafe  d'un  plus  grand  dia- 
mètre , & au  moins  de  même  hauteur.  Le  fer  blanc  efl  encore  une 
matière  commode  pour  ces  fortes  de  vafes.  Le  vuide  qui  refie  entre 
les  parois  des  deux  vafes,  fera  rempli  de  glace  qui  aura  été  bien 
pilée , & mêlée  avec  une  bonne  dofe , foit  de  falpêtre , foit  de  fel 
ammoniac , foit  de  fel  marin.  Une  précaution  encore  accéléré  la  con- 
gélation, c’efl  de  couvrir  le  defTus  des  vafes,  l'air  extérieur  en  efl 
moins  capable  d’arrêter  l’effet  qu’on  veut  produire.  Les  fàifeurs  de 
liqueurs  glacées  fe  contentent  de  mettre  au-deffus  des  vafes  quelques 
ferviettes,  quelques  torchons.  On  fera  encore  mieux,  fi  fur  le  linge 
étendu  fur  les  bords  du  vafe,  on  met  une  couche  de  glace  pilée 
qu’on  recouvrira  de  plufieurs  sorchons  ou  fervieues. 

A mefure  que  l’eau  qui  entoure  la  boule  du  thermomètre  fe  re- 
froidit, la  liqueur  defeend  dans  le  tube.  Quand  la  furface  de  cette 
eau  efl  gelée,  la  liqueur  efl  bien  près  du  plus  bas  terme  où  elle 
defeendra.  Lorfqu’on  jugera  qu’elle  efl  à peu  près  auffi  bas  qu’elle 
peut  aller , fi  elfe  efl  au-deffous  du  terme  marqué  par  la  congélation 
(’)  Fig.  9.  comme  en  B*,  on  fera  entrer  de  l’efprit  de  vin  peu  à peu  avec  la 
( * ) Fig.  10.  petite  mefure,  ou  avec  le  petit  entonnoir*,  & cela  jufqu’à  ce  que 
l’efprit  de  vin  s’élève  dans  le  tube  à la  hauteur  du  fil  qui  marque 
(')  Fig-p. CC.  le  terme  *.  On  fera  enfuite  attentif  à obferver  fi  la  liqueur  ne  con- 
tinue pas  à defeendre;  fi  elle  defeend  encore,  on  ajoutera  encore 
ce  qu’il  faut  de  liqueur  pour  la  faire  monter  au  terme  marqué. 
Lorfqu’elle  y refie  conflamment , on  peut  retirer  la  boule  de  la  glace. 
Mais  pour  n’avoir  pas  la  peine  de  brifer  la  glace , & ne  pas  faire  cou- 
rir rüque  au  thermomètre,  il  vaut  mieux  laiffer  fondre  la  glace,  & 
attendre  qu’elle  laiffe  fortir  librement  la  boule , ou  accélérer  la  fente 
de  la  glace  en  jettant  deffus  de  l’eau  chaude. 

Nous  devons  avertir  qu’il  arrive  quelquefois , qu’aprês  avoir  fait 
entrer  dans  le  tube  la  petite  quantité  d’efprit  de  vin  qui  fembloit 
néceffaire  pour  élever  la  liqueur  jufqu’au  fil , qu’après  avoir  vu  fa 
furface  de  niveau  avec  le  fil , elle  vient , dans  un  quart  d’heure  ù 
l’excéder  d’une  ligue,  ou  de  davantage.  On  croiroit  que  c’efl  que 

la 
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la  glace  commence  à fe  fondre  ; cependant  l’élévation  de  l’efprit  de  M 

vin  eft  quelquefois  due  à une  autre  caufe , il  a fallu  du  temps  pour  pHys  £ 

fe  rendre  à celui  qui  en  descendant  a rencontré  les  parois  du  vafe. 

On  a preuve  certaine  que  c’eft  cette  caufe  qui  produit  la  quantité  Année  1730. 
excédente  de  volume  de  liqueur , lorfqu’on  voit  que  fa  furface  fe 
foutient  conftamment  au  même  terme}  elle  s’y  foutient  pendant 

?>lus  de  huit  à dix  heures,  Iorfque  les  vafes  font  dans  un  endroit 
rais , & qu’ils  ont  été  bien  enveloppés.  Il  faut  donc  retirer  ce  qu’if 

Îr  a de  liqueur  au-defliis  du  El.  On  le  peut , en  faifant  entrer  dans 
e tube  un  tuyau  capillaire , & fuçant  à fon  bout  Supérieur , pen- 
dant que  l'inferieur  touche  la  liqueur.  On  peut  auflî  fe  Servir  du 
tuyau  capillaire  pour  porter  dans  le  gros  tuyau  ce  qui  manque  de 
liqueur  jufqu’à  la  ligne^  de  la  congélation.  Cette  façon  d’achever  de 
le  remplir  eft  plus  précife,  & même  ptus  prompte  que  celle  de  ver- 
fer  de  la  liqueur  par  fon  ouverture  Supérieure  : on  n’a  point  à atten- 
dre lë  long  écoulement  de  celle  qui  s’eft  attachée  contre  les  parois. 

• Souvent  il  y a fi  peu  de  liqueur  à ôter,  qu’on  en  ôteroit  trop  avec 
le  tuyau  capillaire.  II  eft  plus  commode  d’avoir  un  El  dont  on  a 
engagé  un  des  bouts  dans  un  gain  de  plomb.  On  fait  defcendre  ce 
grain  de  plomb  dans  la  liqueur  du  tube  : une  petite  partie  de  cette 
liqueur  eft  entraînée  par  le  plomb  & le  El  lorfqu’on  les  retire.  En 
répétant  deux  ou  trois  fois  le  même  manege,  on  en  ôte  ce  qui 
étoit  à ôter.  Au  refte  s’il  y a une  circonftance  qui  demande  de  l’at- 
tention , c’eft  celle  dont  il  s’agit  * c’eft-à-dire , celle  de  mettre  bien 
de  niveau,  avec  le  El  qui  entoure  le  tube,  la  furEice  de  l’efprit  de 
vin  condenfé  par  la  glace.  S’il  y avoit  erreur  en  cet  endroit  de  } , 
ou  de  j de  degré,  ce  feroit  une  erreur  qui  fe  trouveroit  la  même 
à tous  les  degrés. 

Le  thermomètre  étant  retiré  de  la  glace , U ne  refte  plus  qu’l 
Sceller  hermétiquement  le  bout  du  tube  *.  Ceux  qui  connoifient  la  (»)  p;g,  g.  x, 
lampe  des  Emailleurs,  Savent  allez  comment  cela  fe  fait.  En  Scel- 
lant le  bout  du  tuyau , on  échauffe  l’air  qu’il  contient , on  le  raré- 
Ee,  de  forte  que  celui  qui  refte  au-deffus  de  la  liqueur,  n’a  plus 
si  la  denfité,  ni  par  conséquent  le  reffort  de  l’air  ordinaire. 

Au-lieu  de  Sceller  le  bout  du  tuyau  à la  lampe,  on  peut  fe  con- 
tenter de  boucher  avec  un  mélange  de  cire  & ae  térébenthine.  C’en 
eft  allez  pour  ôter  1 l’air  intérieur  toute  communication  avec  l’air 
extérieur.  On  peut  même  faire  qu’alors  l’air  intérieur  fe  trouve  plus 
raréfié  qu’il  ne  l’eft  , Iorfque  le  tube  a été  fcellé  de  l’autre  maniéré, 

& qu’il  Soit  raréfié  1 un  point  plus  connu.  Pour  cela  on  mettra  la  boule 
du  thermomètre  dans  de  l’eau , qu’on  fera  enfuite  chauffer  peu  à peu. 

La  liqueur  s’élèvera , l’air  fera  chaffé , & Sortira  par  le  bout  du 
tuyau  encore  ouvert  ; on  le  fermera  quand  l’efpace  occupé  par  l’air 
n’en  paroitra  contenir  que  la  quantité  qu’on  y veut  biffer.  Si  même 
la  longueur  du  tuyau  le  permet , avant  de  le  boucher , on  fera  mon- 
ter l’efprit  de  vin  au  terme  où  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  peut 
Tome  VI.  Partie  Franfoife,  M 
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le  conduire,  ou  à peu  près.  Nous  expliquerons  pourtant  une  autre 
l'HYSlQU B. maniéré  de  marquer  ce  terme,  qui  ne  demande  pas  qu’on  mette  la 
boule  du  thermomètre  dans  l’eau  bouillante  : mais  on  eft  plus  fûr 
Année  1730.  de  la  vérité  de  la  détermination  d’un  point,  quand  deux  méthodes 
différentes  donnent  ce  même  point. 

C’efl  une  queftion , que  nous  n’examinons  pas  actuellement , de 
favoir  s’il  vaut  mieux  laifTer  dans  le  thermomètre  de  l’air  tel  à peu 
prés  que  l’air  ordinaire,  ou  s’il  vaut  mieux  n’y  laifTer  que  de  l’air 
extrêmement  raréfié , tel  qu’eft  celui  des  endroits  que  les  Phyficiens 
appellent  vuides.  Je  dirai  feulement  d’avance  que  dans  l’un  & dans 
l’autre  parti  il  y a des  inconvéniens,  qui  font  moindres  à mon  avis 
dans  un  état  moyen  : de  forte  que  j’incline  à ne  pas  laifTer  l’air  du 
tuyau  dans  fon  état  ordinaire,  & aulTi  de  n’v  pas  laifTer  un  air  très- 
raréfié.  Un  degré  de  raréfaction  approchant  de  celui  qu’il  a dans  la 
plus  grande  chaleur  de  nos  climats , me  paraît  plus  convenable  : & 
ce  degré  eft  plus  aifé  à faifir  à peu  près  en  faifant  élever  l’efprit  de 
vin  dans  le  thermomètre  au  moyen  de  l’eau  chaude , & fcellant  le 
bout  de  ce  thermomètre  avec  notre  compofition  de  cire  fur  laquelle 
on  étendra  enfuite,  fi  l’on  veut,  un  vernis,  qu’en  le  fcellant  à la 
lampe.  Le  feul  inconvénient  que  je  fâche  à le  fceller  avec  la  com- 
pofition de  cire , c’efl  qu’il  faut  alors  éviter  de  renverfer  le  thermo- 
mètre, de  crainte  que  l’efprit  de  vin  ne  causât  quelque  altération 
au  bouchon.  On  peut  pourtant  le  fceller  à la  lampe , fans  y ren- 
fermer un  air  très -raréfié  , & cela  fi  on  fe  contente  d’abord 
d’allonger  le  bout  du  tuyau  en  un  fil  creux , délié , qu’on  le  laiffe 
refroidir,  & qu’on  fcelle  enfuite  allez  brufquement  le  bout  de  ce 
filet , ou  de  ce  tuyau  capillaire. 

Enfin  le  bout  du  tube  du  thermomètre  ayant  été  fcellé  de  quel- 
que façon  que  ce  foit,  il  ne  refte  plus  qu’à  le  mettre  fur  la  plan- 
che graduée , & à l’y  afTujettir.  Sa  pofition  exaéte  eft  aifée  à retrou- 
ver ; le  fil  qu’on  a laifTé  fur  le  tube , & qui  marque  le  terme  de 
la  congélation  de  l’eau , eft  un  repaire  fûr  : ce  fil  doit  être  pofé 
vis-à-vis  le  trait  qui  la  marque  aufit  fur  la  planche. 

Au  refte , fi  on  en  juge  par  la  longueur  des  petits  détails  dans 
lefquels  nous  venons  d’entrer,  la  conftruétîon  des  nouveaux  ther- 
momètres paraîtra  plus  longue  & plus  difficile  qu’elle  ne  l’eft  en 
effet.  Mais  on  ne  doit  pas  juger  du  temps  que  les  choies  deman- 
dent à être  faites  par  celui  qu’elles  demandent  à être  dites.  11  y 
aura  même  bien  des  abbréviauons  pour  les  ouvriers  qui  fe  vou- 
dront charger  de  faire  ces  thermomètres.  Ils  peuvent  avoir  de  gran- 
des mefures,  de  capacités  différentes,  qui  chacune  en  contiendront 
1000  petites,  & dés  qu’ils  auront  un  certain  nombre  de  ces  mefu- 
res, il  s’en  trouvera  prefque  toujours  quelqu’une  propre  à remplir 
le  thermomètre  jufqu’au  terme  de  la  congélation  de  l’eau , d’au- 
tant plus  que  ce  terme  peut  être  pris  fur  une  affez  grande  portion 
de  tube.  Si  la  mefure  ver  fée  laiffe  la  furfacc  de  la  liqueur  trop  bas 
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dan*  le  tuyau,  on  a,  pour  la  faire  monter,  la  reffource  des  grains 
folides  introduits  dans  la  boule.  Une  autre  abbréviation  c’en,  JU  p h y s I Q u R, 
lieu  des  mefures  de  1000,  d’en  avoir  de  975,  & cela,  comme 
celles  de  rooo , de  différent  volumes.  La  mefure  de  97$  ayant  été  Annce  1730, 
vuidée  dans  le  thermomètre,  on  verfera  une  à une  25  petites  rae- 
fures  de  mercure.  Dés  qu’une  de  ces  mefures  fera  entrée  dans  la 
boule  ; on  marquera  fut  la  planche  , par  un  trait , jufqu’où  la  fur- 
face  de  l’eau  a été  élevée  ; & ainfi  de  fuite,  on  graduera  le  ther- 
momètre d’une  maniéré  plus  aifée  que  celle  que  nous  avons  prati- 

3uée  ci-devant  : car  après  avoir  rempli  le  thermomètre  jufqu’au  terme 
e la  congélation  de  l’eau  , nous  en  avons -retiré  25  mefures  d’eau, 
pour  y mettre  enfuite  25  mefures  de  mercure.  Enfin  on  trouvera 
fans  doute  bien  d’autres  abréviations  auxquelles  je  n’ai  pas  penfé. 

11  y en  a pourtant  encore  une  dont  nous  ne  nous  difpenferons 
pas  de  parler , qui  fera  d’une  très-grande  commodité  aux  ouvrier* 
qui  fe  chargeront  de  faire  beaucoup  de  thermomètres.  Quand  ils 
en  auront  une  fois  quelques-uns  de  confirait*  dans  toute  l’exaéfi- 
tude  poflible , & qu’ils  auront  du  même  efprit  de  vin  , dont  ils  les 
ont  remplis,  ou  d’un  efprit  de  vin  bien  reconnu  pour  être  de  la 
qualité  du  premier,  ils  pourront  s’épargner  les  petits  frais,  & la 
peine  de  faire  congeler  l’eau  autour  de  leurs  boules.  Les  capacités 
des  boules  & des  tubes  ayant  été  bien  mefurées , en  un  mot  la 
graduation  une  fois  faite , ils  verferont  de  l’efprit  de  vin  dans  les 
nouveaux  thermomètres  jufqu’à  ce  qu’il  y foit  élevé  au  degré  où 
l’eft  aâucliement  celui  des  autres  : la  marche  des  uns  & des  au- 
tres fera  précifément  la  même,  fi  les  derniers  faits  ont  été  gra- 
dués foigneufemenr.  Nous  n’avons  rien  dit  des  petits  entonnoirs  dont 
on  doit  fe  fervir  pour  vuider  dans  le  tube  les  grandes  mefures , 
tels  que  font  ceux  de  forme  ordinaire,  (*)  ou  ceux  (**)  de  la  (•)  Fj.  m. 
forme  de  nos  petites  mefures  avec  lefquelles  on  prend  à plufieurs  (*•)  F>s-  »»• 
fois  la  liqueur  d’une  grande  mefure,  après  l’avoir  verlée  dans 
un  verre.  ' 

Quel  que  foit , dans  différens  thermomètres , le  nombre  des  de- 
grés  qui  y exprime  le  volume  de  i’efprit  de  vin  condenfé  par  la 
congélation  artificielle,  il  fera  toujours  aifé  de  les  ramener  à une 
mefore  commune , leurs  rapports  font  toujours  aifés  à voir.  Que 
le  volume  de  la  liqueur,  qui  efi  exprimé  dans  l’un  par  800,  le 
foit  dans  l'autre  par  900,  le  rapport  de  leurs  degrés  fera  comme 
8 il  9,  c’eft-à-dire,  que  8 degrés  de  celui  de  800  en  vaudront  9 
de  celui  de  900.  Ainfi  ces  deux  thermomètres  étant  expofés  à la 
même  température  d’air  , fi  la  liqueur  du  premier  efi  élevée  à 1 6 de- 
grés, celle  du  fécond  le  fera  à 18.  Il  en  fera  de  même  de  ceux 
où  le  volume  condenfé  par  la  congélation  efi  exprimé  par  tout 
autre  nombre  exaô  de  100“.  Mais  des  nombres  rompus,  comme 
8 1 3 , 74} , rendraient  la  comparaifon  des  degrés  embarraffante , 
rarement  la  pourroit-on  faire  fur  le  champ,  c’efi  ce  qui  nous  a 
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fait  rejetter  ces  fortes  de  nombres.  J’aimerois  pourtant  mieux  qu’on 
Physique  eiPr“nât  Ie  volume  de  U liqueur  par  le  même  nombre  de  cen- 
v ' taines  fur  tous  les  thermomètres  : il  y a mille  gens  parmi  ceux 

Annie  1730.  qui  fe  fervent  de  thermomètre,  que  des  réduâions  aufli  fimples 

Îue  les  premières  dont  nous  venons  de  parler,  embarralîeroient. 

e voudrais  donc , en  leur  faveur , que  le  terme  de  la  congélation 
de  l’eau  fût  exprimé  par  un  même  nombre  fur  tous  les  thermomè- 
tres : 1000  eft  celui  que  j’ai  pris  pour  ceux  que  j'ai  fait  faire.  Au 
moyen  des  grandes  mefures  de  1000  , ou  de  975 , de  différentes 
capacités , il  fera  toujours  aifé  de  conflruire  les  thermomètres  fur 
ce  nombre.  Un  qui  aurait  été  confirait  fur  800 , 900,  peut  aufli 
y être  ramené,  pourvu  qu’on  fe  donne  la  peine  d’y  mettre  une 
nouvelle  échelle  de  degrés.  Dés  que  le  nombre  de  80c  , par  exem- 
ple, eft  pris  pour  icco , 8 des  anciens  degrés  en  valeur  ic  des 
nouveaux , 4 des  anciens  en  valent  5 de  ceux-ci.  Pour  conflruire 
la  nouvelle  échelle , il  n’y  a qu’à  divifer  4 degrés  en  cinq.  Le 
compas  de  proportion  facilitera  cette  divifion,  & elle  ne  produira 
aucun  changement  fenfible  dans  les  rapports  que  les  degrés  doi- 
vent avoir  entr’eux , fi  quand  on  divife  les  quatre  degrés  en  cinq, 
on  marque  d’abord  les  deux  nouveaux  degrés , de  façon  que  le  pre- 
mier foit  pris  fur  la  partie  la  plus  bafTe , du  plus  bas  des  quatre , 
& le  cinquième  fur  la  partie  la  plus  élevée  du  quatrième.  Il  en 
ferait  de  même  de  toute  autre  réduâion  , comme  de  900  à 1000. 

Quand  on  n’aura  point  éprouvé  foi-même  combien  les  procédé* 
que  nous  avons  expliqués  pour  graduer  les  thermomètres  font  aifés  , 
à pratiquer,  on  aura  peine  à croire  qu’ils  donnent  des  mefures 
auffi  exaôes  qu’ils  les  donnent  réellement.  Au  moyen  des  petites 
mefures  remplies  avec  le  mercure,  chaque  degré  eft  déterminé  avec 
une  extrême  précifion.  Il  paraîtra  peut-être  plus  difficile  de  mefu- 
• rer  la  capacité  de  la  boule  & de  la  partie  du  tube  qui  contien- 

nent la  liqueur,  dont  le  volume  eft  condenfé  par  la  congélation 
de  la  glace  artificielle.  Cette  capacité  eft  de  1000  mefures  : fut 
, ioco  mefures,  ne  fe  trompe-t-on  point  de  quelques-unes?  Je  ré- 
pondrai que  fi  an  eft  attentif,  on  ne  fe  trompe  pas  d’une  feule 
mefure.  Mais  fe  trompât-on  de  deux  ou  trois,  ce  ne  ferait  pas 
une  fource  d’erreur  confidérable  : car  fuppofons  qu’au  lieu  de  1000 
on  eût  mis  toux  mefures,  voyons  où  irait  l’erreur,  dans  un  cas 
qui  donnera  idée  de  ce  qu’elle  pourrait  être  dans  les  autres.  Que 
le  thermomètre , dont  le  volume  de  la  liqüeur  condenfée  par  la 
congélation  artificielle  eft  exa&ement  1000,  marque  20,  celui  dont 
le  volume  de  la  liqueur  condenfée  eft  1002,  marquera  alors  20  de- 
grés plus  5j  de  degré.  L’erreur  fur  20  degrés  fera  donc  de  i1,  de 
degré,  & fur  40  degrés  qui  eft  un  terme  d’un  chaud  exceflif  de 
*1.  Erreurs  a (Ter  petites  pour  pouvoir  être  négligées. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  les  phyficiens  de  différent  pays  puffent 
avoir  des  thermomètres  de  cette  efpece,  leurs  obfervations  nous 
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Inftruiroient  alors  chaque  année  fur  le  plus  grand  chaud  & le  plus 
grand  froid  des  différens  climats.  On  ne  fe  trouvera  pas  à portée 
i par-tout  de  faire  fouffler  des  boules  ou  des  boites  au  bout  des  tuyaux: 
mais  pour  peu  qu’on  puifTe  avoir  des  tuyaux , & qu’on  ait  une  forte 
d’induftrie , qui  ne  manque  guere  à ceux  qui  aiment  les  recher- 
ches dont  il  s’agit,  il  fera  aifé  de  fe  faire  foi-même  un  thermo- 
mètre. On  adaptera  le  tube  à quelque  bouteille  de  capacité  conve- 
nable. Si  on  eft  arrêté  par  la  difficulté  de  fcelier  enlemble  le  goulot 
de  la  bouteille , & le  bout  inférieur  du  tuyau , l’équivalent  peut 
être  fait  par  un  lut , ou  une  efpece  de  colle  fur  laquelle  l’efprit  de 
vin  n’ait  pas  prife;  de  la  gomme  arabique,  de  la  colle  de  poiflon, 
qui  fe  diffolvent  fi  aifément  à l’eau , ne  fe  diffolvent  point  à l’ef- 
prit de  vin.  J’ai  luté,  avec  l’une  & l’autre  de  ces  colles,  des  tubes 
à des  bouteilles  qui  m’ont  fait  des  thermomètres.  Il  y a lieu  de 
croire  qu’ils  feront  affez  durables  : c’eft  fur  quoi  on  ne  peut  être 
inftruit  que  par  le  temps , & fur  quoi  je  ne  le  fuis  pas  affez.  Je 
ferai  feulement  remarquer  qu’extérieurement  il  faut  couvrir  de  quel- 
ques couches  d’un  vernis,  qui  réfifte  aux  impreffions  de  l’humidité, 
la  furface  de  la  colle  : un  fimple  vernis  de  lacque  y fuffira. 

Mais  inutilement  aura-t-on  en  différens  pays  des  thermomètres 
bien  confiants  fur  les  principes  qui  rendent  leurs  degrés  compara- 
bles , la  comparaifon  du  chaud  & du  froid  des  différens  pays  & des 
différentes  faifons  ne  fe  fera  jamais  exaâement,  fi  ceux  qui  veulent 
bien  fe  charger  de  faire  les  obfervations  qui  y font  néceffaires , & 
les  communiquer  au  public  , ne  font  attentifs  à bien  choifir  les 
places  où  ils  mettront  leurs  thermomètres , au  moins  quelque  temps 
avant  d’obferver  leur  marche.  Dans  une  même  ville  , dans  une 
même  maifon,  on  trouvera  à la  même  heure  de  grandes  différences 
entre  les  degrés  de  différens  thermomètres , qui  tous  marqueroient 

fiourtant  le  même,  s’ils  étoient  pofés  les  uns  à côté  des  autres.  La 
iqceur  de  ceux  qui  feront  dans  des  chambres,  n’y  fit-00  jamais 
de  feu,  fera  à des  hauteurs  fort  différentes  de  celles  où  fera  la  li- 
queur des  thermomètres  qui  feront  expofés  à l’air  libre  : il  y a tel 
jour  où  l’on  verra  la  liqueur  de  ces  derniers  monter  & defeendre 
de  8 à 10  degrés,  pendant  que  la  liqueur  des  autres  aura  à peine 
monté  ou  defeendu  d’un  degré.  Il  eft  donc  abfolument  effentie!  que 
l'obfervateur  expofe  fon  thermomètre  à l’air  extérieur.  L’expofition 

Îu’il  doit  choifir  efl  celle  du  nord , & telle  que  le  foleil  ne  puifTe 
onner  deffus  à aucune  heure  du  jour.  Ce  ne  fera  pas  même  affez , fi  en 
rendant  compte  de  fes  obfervations,  il  n’avertit  s’il  y a des  murs 
voifins  qui  renvoient  les  rayons  du  foleil  du  côté  du  thermomètre, 
ou  s’il  n’y  en  a pas  : fi  fon  thermomètre  eft  placé  à un  premier, 
à un  fécond , ou  a un  troifieme  étage.  Toutes  ces  circonftances  font 
effenticlles  à marquer  pour  mettre  en  état  de  faire  d’exa&es  compa- 
raifons.  J’ai  vu  en  été  deux  thermomètres , expofés  à l’air  libre  & 
au  nord , dans  différentes  maifons , dont  la  liqueur  de  l'un  étoit , 


’HYSIQUH. 
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dans  les  jours  ou  le  foleil  paroifToit,  d’un  degré  ou  d’un  degré  6t 
demi  plus  élevé  que  celle  de  l’autre,  parce  que  Pair  qui  î 'envi- 
ronnent étoit  échauffe  par  la  réverbération  des  mura  voifins.  J’ai 
suffi  obfervé , dans  des  jours  chauds,  que  la  liqueur  d’uo  thermo- 
mètre mis  à la  fenêtre  d’un  rez  de  chauffée,  étoit  d’un  degré  plue 
bas  que  celle  d’un  autre  qui  étoit  au  premier  étage , à U fenêtre  au- 
deffus  de  la  précédente.  Cependant  les  thermomètres,  dont  je  parle, 
étoient  de  ceux  de  nouvelle  conftruâion , & mis  les  uns  à côté 
des  autres  auraient  marqué  les  mêmes  degrés.  Les  inftrumens  les 
plus  parfaits  demandent  de  l’habileté  & de  l’attention  dans  ceux  qui 
s’en  fervent. 
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' Sur  r inflammation  Je  certaines  liqueurs  huileufes  ou 
Julphurtufes  par  les  acides. 

O N a déjà  vu  dans  l’hifloire  de  1701 , (*)  que  l’inflammation 
de  certaines  huiles  par  des  acides  eft  une  découverte  nouvelle  de 
la  chimie.  Beccher  l’a  donnée  le  premier,  (a)  & Borrichius,  chi- 
mifte  Danois,  qu’on  en  croyoit  l’inventeur,  n’eff  venu  qu’apres  lui, 
ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  pouvoir  être  encore  l’inventeur.  Aucun 
des  deux  n’a  donné  des  connoiflances  fuffifantes  fur  cette  opération , 
& les  plus  habiles  chimiftes , qui  l’avoienc  tentée , l’avoient  fait 
fans  fuccés.  (b)  Nous  avons  dit  que  M.  Homberg  en  avoir  enfin 
trouvé  le  principe  général. 

Ce  n’étoit  en  effet  rien  de  plus , car  quoique  par  un  efprit  de 
nitre  bien  déflegmé  il  enflammât  toutes  les  huiles  eflèntielles  des 

Îlantes  aromatiques  des  indes , il  n’enflamtnoit  pas  l’huile  de  téré- 
enthine  qui  étoit  la  feule  fur  laquelle  Beccher  & Borrichius  euffent 
opéré.  Comme  c’eft  une  réfine  fortie  d’un  arbre , qui  croît  dans 
l’ifle  de  Chio,  en  Efpagne,  en  Languedoc,  en  Dauphiné,  pays  moins 
chauds  que  les  indes , elle  n’a  pas  ou  afiez  de  foufies , ou  des  fou- 
fres  aflez  purs,  & affez  exaltés. 

Cette  difficulté  de  ramener  une  très-belle  opération  à fon  inffi- 
tution  primitive,  & de  réduire  l’huile  de  térébenthine  à fe  laiffer 
enflammer  par  des  acides  aufli-bien  que  d’autres  huiles  de  climats 
plus  favorables , a piqué  la  curiofité  de  M.  Geoffroy-le-cadet , & 
après  bien  des  tentatives  il  a enfin  parfaitement  réuflî.  Ces  fortes 
d’opérations  demandent  un  choix  fi  juffe  des  matières , & des  dofes 
fi  précifes,  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  des  peines  & du  temps 
qu’elles  coûtent.  De  l’huile  de  vitriol  concentrée  & de  l’efprit  de 
nitre  fumant,  employés  par  portions  égales,  font  les  acides  avec 
lefquels  M,  Geoffroy  allume  l’huile  de  térébenthine.  Il  fort  tout  à 
«oup,  & avec  une  grande  explofion,  une  très-belle  flamme,  accom- 
pagnée d’un  tourbillon  de  fumée  fort  épaifle.  Ce  n’efl  point  un  feu 
de  quelques  inflans,  il  dure  tant  qu’il  y a de  la  matière  dans  le 

(■O  Dans  fa  phyfique  fouterrainc  où  il  dit  que  l’huile  de  vitriol  enflamme 
l'huile  de  thérebeutine.  Cette  expérience  n‘a  jamais  réuflî,  depuis  Beccher,  à 
aucun  chymifte. 

( i)  C’eft  qu’on  ne  connoiflolt  guère,  dan»  ce  temps-là,  l’acide  nitreux  très- 
concentré.  Mafquir , Pi  fl.  Je  Cbymp , Tom,  /,  p.  6oj.  , 

Tome  VI.  Partie  Françoijc.  N 


C H y M I E. 
Année  ijzff. 


h;  t. 

(*)  Coll.  Acâ3; 
T.l.  p.663. 
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— — ? vaiffeau , il  confume  tout , à une  très-petite  quantité  prés  d’un  char* 
C H Y M I E bon  f°rt  léger  qu’d  laifTe. 

Il  eli  à remarquer  que  ces  acides  fi  vifs , & qui  font  une  efpece 
Annie  ijz6.  d’eau-forte , ne  diffoudroient  cependant  aucun  métal.  La  raifon  en 
eft  qu’ils  font  trop  vifs  , leur  extrême  fubtilité  les  rend  trop  difpro- 
portionnés  à la  groffiéreté  des  parties  métalliques. 

M.  Geoffroy  allume  auffi  les  baumes  naturels , tels  que  ceux  de 
Copaü  & de  la  Mecque.  Ils  répandent  dans  l’air,  après  avoir  brûlé, 
un  parfum  qui  affoibli  à un  certain  point  devient  très-doux  , s’é- 
tend loin , & dure  affez  long-temps.  Le  baume  de  Copaü  principa- 
lement a cette  agréable  propriété. 

L’huile  blanche  de  pétrole  ne  s’eft  point  encore  laiffée  enflam- 
mer : mais  en  récompenfe  elle  jette  une  vapeur  qui  fur  la  fin  a 
une  odeur  de  mufe  , ou  d’ambre  gris  , auffi- bien  que  ta  matière 

!|ui  refle  dans  le  vaiffeau  après  la  fermentation.  Cette  matière  par- 
urne  tout  ce  qui  y touche,  & le  parfume  pour  long-temps. 

Mais  ce  qu’on  n’eut  jamais  ofé  efpérer , c’eff  que  les  plantes  aro- 
matiques de  nos  climats,  le  thin , le  genievre,  la  menthe  , &c. 
auffi  foiblement  aromatiques  qu’elles  le  font , pufTent  donner  des 
huiles  qui  s’allumafTent , car  eifeélivement  ces  huiles  font  extrême- 
ment légères , ténues , très-peu  chargées  de  fubfiance  en  comparai- 
fon  de  celles  des  plantes  étrangères.  Elles  s’allument  cependant  par 
l’opération  de  M.  Geoffroy  (a).  Les  premiers  Auteurs  de  cette  dé- 
couverte n’en  ont  peut-être  pas  trop  été  crus  d’abord  , on  la  re- 
gardoit  comme  une  merveille  douteufe  , & la  voilà  devenue  fi  com* 
mune  qu’elle  va  cefTer  d’être  une  merveille. 

Mem.  Borrichius , dont  le  procédé  eff  rapporté  dans  les  Aéfes  de  Copenha- 
gue, année  1671 , obfervation  71*  , s’explique  d’une  maniéré  plus  pré- 
cife  que  Beccher.  11  dit  que  fi  l’on  mêle  dans  un  vaiffeau  de  verre 
quatre  onces  d'huile  de  térébenthine  fraîchement  tirée,  avec  fix  onces 
de  bonne  eau  forte  nouvelle , & qu’on  agite  ce  mélange , en  tenant 
le  vaiffeau  couvert  , lorfqu’on  le  découvre  au  bout  d’une  demi- 
heure  , la  flamme  s’en  éleve  avec  des  tourbillons  de  fumée  : il 
ajoute  cependant , que  pour  la  réuffite  de  l’expérience , il  faut  que 
les  efprits  foient  très-récens,  & que  le  vaiffeau  foit  expoféàla  plus 
grande  chaleur  du  foleil. 

Dés  l’année  1698  , comme  on  le  voit  dans  milloire  latine  dé 
l’Académie,  deuxieme  édition,  M.  de  Tournefort,  qui  n’avoit  pu 
réuffir  , en  tentant  l’opération  de  Borrichius , trouva  qu’en  mêlant 
de  l’huile  de  bois  de  faflafras  bien  reâifiée , & de  l’elprit  de  nitre 
bien  déflegmé  , à parties  égales,  il  en  fortoit  une  fumée  accom- 
pagnée d’une  flamme  rouge.  Il  effaya  de  produire  ce  phénomène, 

( a ) M.  Rouelle  eft  allé  plus  loin  encore  ; il  eft  parvenu  à enflammer  iufqu’atL» 
huiles  grafles,  tirées  par  expreffion.  V,  l'année  1747, 
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par  le  mélange  de  cet  efprit  de  nirre  avec  différentes  huiles  efTen-  ; 
tielles,  & même  avec  de  l’huile  de  gérofle  : mais  le  fuccès  n’en 
fut  pas  heureux.  Homberg  y parvint  cependant  dans  la  fuite  ; & 
l’on  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , année  1701  , que  cette 
expérience  réuffiffoit  avec  les  huiles  effentielles  des  plantes  aromati- 
ques des  Indes. 

Dans  le  cours  public  de  Chymie  que  M.  de  Rouviere  fit  au  jar- 
din des  Apothicaires  en  1706  , en  travaillant  dans  les  mêmes  vues, 
il  découvrit  le  moyen  de  faire  cette  belle  expérience , où  non-feu- 
lement l’efprit  de  nitre  enflamme  l’huile  fétide  de  Gayac,  mais  fait 
naître  encore  du  milieu  des  flammes  un  corps  rare  & fpongieux 
qui  s’élève  environ  deux  pieds  au-defTus  du  vaiffeau. 

Toutes  ces  expériences , quoique  très-belles , ne  rempliflbient  pas 
l’idée  de  Borrichius , puisqu'on  n’enflammoit  pas  l’huile  de  téré- 
benthine avec  les  efprits  acides.  Il  s’agiffoit  pour  cela  de  préparer 
une  eau  forte  trés-déflegmée. 

J’étois  déjà  parvenu  à faire  un  efprit  de  nitre  avec  quatre  par- 
ties d’argile  fur  une  de  falpêtre,  oui  étoit  tellement  dépouillé  de  fon 
flegme , qu’il  allumoit  l’huile  du  Dois  de  faflafras  & celle  du  gerofle. 

Pour  produire. cet  effet  , il  fàlloit  que  l’argile  que  j’employois 
fût  entièrement  defféchée , auffi-bien  que  le  nitre , & qu’étant  mêlés 
enfemble  encore  chauds , on  en  chargeât  promptement  les  cornues. 
Avec  toutes  ces  précautions , il  falloit  encore  feparer  une  partie  du 
premier  efprit  fortant  , parce  qu’il  contient  encore  du  flegme , Si 
ne  prend  que  l’efprit  qui  le  fuit.  C’eft  cet  efprit  feul , d’ailleurs 
trop  fort  pour  quelques  diflolutions  métalliques  , qui  peut  allumer 
les  huiles  effentielles. 

Four  avoir  un  efprit  acide  plus  puifTant  encore , j’efTayai  de  tirer 
une  eau  forte  par  une  voie  propre  à la  rendre  plus  déflegmée  ; je 
pris  du  vitriol  calciné  à la  rougeur  , pulvérifé  & encore  chaud  , 

Î|ue  je  mêlai  avec  une  partie  égale  de  nitre , en  poudre  & bien 
ec  : ces  deux  fels  me  donnèrent  uns  eau  forte  qui  diflille  prompte- 
ment , & qui  ne  manque  pas  d’enflammer  les  huiles  effentielles 
dont  j’ai  parlé  : mais  elle  eu  trop  forte  aufli  pour  faire  la  difTolu- 
tion  des  métaux. 

Comme  cette  opération  efl  embarraffante  à caufe  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  dans  le  mélange  des  deux  fels  , incommodent  fort 
lArtifle , je  pris  de  l’huile  de  vitriol  concentrée , dans  laquelle  je 
jettai  du  nirre  en  poudre  ; puis  échauffant  vivement  ce  mélange, 
)’eus  fans  diflillation  une  eipece  d’eau  forte,  à la  vérité  moins  aâi- 
ve , maïs  qui  verfée  fur  l’huile  de  Gayac  , l’enflammoit  comme 
dans  l’expérience  que  j’ai  rapportée. 

Cette  opération , toute  facile  qu’elle  efl , ne  pouvoir  encore  me 
fatisfaire  ; cependant  elle  me  fit  naître  l’idée  de  «Ire  par  la  diflilla- 
tion une  eau  forte  , avec  l’huile  de  vitriol  St  le  falpêtre  bien  deffe- 
ché , à la  maniéré  dont  on  tire  l’efprit  de  fel  de  Clauber. 

N ij 


C H Y M I H. 
Année  tjïS. 


Digitized  by  Google 


i jo  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


; Je  pris  donc  trois  livres  de  nitre  ou  falpêtre  rafiné,  bien  fec  & 
réduit  en  poudre  très-fine,  je  verfai  deflus  une  livre  d’huile  de  vi- 
triol-: ce 'mélange  étant  fait  dans  une  cornue,  m’a  fourni  par  la 
diftillation  au  feu  de  reverbere  , 12  onces  7 gros  d’un  efprit  trés- 
rouge  & très-furpant , qu’on  a peine  à contenir  dans  la  bouteille, 
quoiqu’on  la  bouche  bien  exactement  d’un  bouchon  de  verre.  Cet 
efprit  enflamme  bien  toutes  les  huiles  effentielles  qu’on  tire  des 
plantes  aromatiques  des  Indes,  mais  il  ne  produit  pas  le  même  effet 
l'ur  l’huile  de  térébenthine. 


J’avois  reconnu  d’un  autre  côté , par  plufieurs  tentatives  , que 
l’huile  de  virriol , même  la  plus  concentrée , ne  pouvoit  feule  faire 
réuflir  l’expérience  de  fiorrichius  ; parce  qu’en  toutes  ces  expérien- 
ces, l’acide  du  nitre  paroit  être  le  principal  agent,  lorfqu’il  s’agit 
de  produire  de  la  flamme  & de  l’expîofion  , par  le  mélange  d'un 
efprit  acide  avec  des  matières  fulfureufes.  Je  crus  donc  que  l’union 
de  cette  huile , avec  l’efprit  fumant  que  je  viens  de  décrire , rem- 
pliroit  enfin  mon  attente. 

En  effet,  ayant  mis  dans  un  verre  une  once  d’huile  de  vitriol 
concentrée , avec  autant  de  cet  efprit  de  nitre  fumant , & verfant 
par-deflus  un  pareil  volume  d'huile  de  térébenthine,  j’eus  la  fatis- 
faâion  de  voir  la  matière  s’embrafer  tout  à coup  avec  explofion, 
& produire  une  très-belle  flamme , qui  eft  accompagnée , en  s’éle- 
vant, d’un  tourbillon  de  fumée  très-épaiffe  ; ce  n’eft  point  un  feu 
partager , il  dure  quelque  temps , il  confume  tout  le  mélange  qui 
cil  dans  le  verre , & it  ne  laiffe,  en  s’éteignant,  qu'une  petite  quan- 
tité d’une  efpece  de  charbon  noir  fort  léger. 

Ayant  ainfi  réurti  à enflammer  l’huile  de  térébenthine , je  crus 
qu’il  failoit  Amplifier  mon  opération , en  me  délivrant  de  l’embar- 
ras d’avoir  deux  liqueurs  acides  à mêler  pour  le  fuccès  de  l’expé- 
rience : il  me  fut  aifé  de  juger,  que  puifque  j’étois  obligé  d’ajou- 
ter de  l’huile  de  vitriol  à mon  efprit  de  nitre  fumant , il  n’en  en- 
troit pas  affez  dans  fa  compofition , eu  égard  à la  quantité  de  nitre 
que  |’avois  employé , & qu’ainfi  il  failoit  changer  la  proportion  que 
j’avois  obfervée  d’abord  : au  lieu  donc  de  trois  livres  de  nitre  , je 
n’en  pris  que  deux,  avec  une  livre  d’huile  de  vitriol  ordinaire, 
mais  de  la  plus  forte , & dont  je  m’alfurai  par  des  eflais  que  j’ex- 
poferai  dans  la  fuite  de  ce  mémoire.  Je  tirai  de  ce  mélange , par 
ît  diftillation  , une  eau  forte  capable  d’enflammer  l’huile  de  téré- 
benthine fans  autre  fecours.  C’eft  ainfi  que  j’ai  exécuté  cette  expé- 
rience l’année  demiere , en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  de  con- 
fidération , parmi  lefquelles  il  y en  avoir  de  l’Académie. 

Voilà  où  j’étois  arrivé  par  mes  propres  recherches,  lorfqu’il  me 
tomba  enrre  les  mains  un  recueil  d’obfervations  chymiques,  inti- 
tulé : Frcdcrici  Hofmanni  objervationum  phyftco-chymicarum  fclcclio- 
rum  libri  trts , imprimé  à Hall  en  1722.  Cet ‘auteur  y donne  une 
préparation  d’efprit  de  nitre,  avec  lequel  il  enflamme,  non-feule- 
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ment  les  huiles  efTentielles  qui  nous  viennent  d’Afie,  mais  même 
l’huile  de  térébenthine.  Il  décrit  fa  préparation  en  ces  termes  : 

» Je  prends  demi-livre  du  meilleur  nitre  purifié;  tel  qu’il  nous 
» vient  de  Mofcovie,  parce  qu’il  efl  entièrement  débarraffë  des  im- 
» puretés  du  fel  commun , & autant  d’huile  de  vitriol  très-reélifiéc  ; 
» je  mets  le  tout  enfemble  dans  une  cornue  de  verre  que  je  fais 
» diftiller  à un  feu  de  fable  très-lent,  <5c  j’en  tire  en  peu  d’heures 
» un  efprit  fulfureux  très-volatil.  « 

Il  prend  une  once  de  cet  efprir  fumeux  & autant  d’efprit  de  té- 
rébentine , qu’il  mêle  dans  un  grand  verre , d’une  ouverture  & d’une 
furfàce  fort  large,  à qui  il  donne  le  nom  de  fuciUr ; & après  avoir 
bien  agité  ce  mélange  ; il  s’en  éleve  , dit-il , une  flamme  très-claire , 
accompagnée  d’un  peu  de  fumée.  Il  obferve  que  le  feu  ne  prend 
pas  fi  vite  à l’huile  de  térébentine  , qu’il  prend  à l’huile  de  girofle , 
mais  que  cela  n’arrive  qu’au  bout  de  quelque  temps  : il  demande 
une  forte  agitation  du  mélange , pour  en  faire  fortir  une  flamme , 
qui  eft,  ajoute-t-il,  fi  vive,  qu’elle  menace  d’incendie. 

Nos  procédés  font  bien  difrerens.  De  quelque  maniéré  que  j'aie 
exécuté  cette  opération,  foit  par  le  mélange  de  l’cfprit  de  nitre  & 
de  l’huile  de  vitriol,  foit  par  l’efprit  de  nitre  feul,  préparé  avec  une 
plus  grande  proportion  d’huile  de  vitriol , ce  feu  a toujours  pris  fur 
le  champ  à l’huile  de  térébenthine , & même  fi  fubitement , qu’on 
n’a  prefque  pas  le  loifir  de  verfer  cette  huile  fur  les  efprits  acides. 

Sa  préparation  de  l’efprit  de  nitre  n’eft  pas  non  plus  conforme 
à la  mienne.  Il  prend  pour  la  faire , partie  égale  de  falpêtre  & 
d’huile  de  vitriol  très-redifiée , favoir  demi-livre  de  l’un  & demi- 
livre  de  l’autre.  * 

Je  ne  me  fers  pour  la  mienne,  que  de  l’huile  de  vitriol  fimple, 
à la  vérité  du  meilleur  choix  ; & au  lieu  de  partie  égale , j’y  joins 
le  double  de  falpêtre  bien  fec  : je  fais  ma  diflillation  dans  une  cornue 
de  terre,  au  feu  de  reverbere,  pouffé  par  degrés  à la  maniéré  ordi- 
naire , & l’efprit  qui  en  vient  produit  toujours  fur  le  champ , avec 
l’huile  de  térébentine  , ce  grand  effet  dont  parle  M.  Hofman.  Dejplus, 
je  fais  mes  expériences  dans  un  verre  étroit  par  en  bas,  où  celles 
de  M.  Hofman  ne  peuvent  réuffir , il  lui  faut  un  grand  vaiffeau 
large  de  bafe,  où  le  mélangeife  puiffe  agiter  commodément. 

11  efl  vrai  qu’en  prenant  des  bouteilles  de  verre , dont  on  fe  fert 
pour  mettre  des  fruits  confits  à l’eau-de-vie,  & qui  ont  un  pied  de 
haut,  fur  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  diamètre,  j’ai  trouvé  que 
la  flamme  fe  développoit  davantage , parce  que  la  matière  a plus 
de  temps  pour  s’embrafer , ce  qui  rend  l’opération  plus  brillante. 

Comme  rien  n’efl  plus  délicat,  & plus  fujet  à caution  que  les  opé- 
rations de  chymie,- fur- tout  quand  elles  font  fingulieres  & peu  con- 
nues , il  eft  .toujours  à propos  de  vérifier  ce  que  les  auteurs  avan- 
cent de  nouveau,  Ce  n’eft  que  par  cette  exaâitude  qlte  la  chymie 
eft  devenue  un  art  certain , & qu’on  l’a  debarraffee  d’une  grande 
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g quantité  d’opérations,  publiées  trop  au  h a fard  , fur  le  fuccés  d’une 
E première  réuflite. 

J’ai  donc  fuivi  le  procédé  de  M.  Hofman  pour  la  préparation  de 
ijzS.  fon  efprit  de  nitre  fumeux  , & j’ai  obfervé  avec  le  dernier  fcrupule  ' 
toutes  les  circonftances  qu’il  a prefcrites.  Il  m’a  parfaitement  bien 
ré u (Ti  : j’en  ai  retiré  d’abord  quatre  onces  deux  gros,  Sc  en  conti- 
nuant la  diflillation  , cinq  gros  de  plus. 

Je  dois  dire,  en  rendant  juftice  à ce  célébré  chymifte,  que  cette 
liqueur  acide  eft  trés-curieufe , & qu’elle  différé  prefque  totalement 
des  autres  efprits  de  nitre  ufités  en  chymie.  Celui  que  j’ai  retiré, 
en  fuivant  fon  procédé , eft  véritablement , comme  il  le  dit , d'une 
très-belle  couleur  citrine , & répand  des  vapeurs  blanches , contre 
l’ordinaire  de  tous  les  efprits  acides  qu’on  tire  du  làlpétre , dont  le 
caraôcre  particulier  eft  d’être  d’une  couleur  rouge  & de  répandre 
des  vapeurs  rougeâtres.  C’eft  cette  couleur  des  efprits  de  nitre  or- 
dinaires, que  les  chymifles  entêtés  de  la  pierre  philofophale , ont 
nommé  le  fang  de  la  Salamandre , & fur  laquelle  ils  ont  débité  tant 
de  folies. 

Soit  que  l’huile  de  vitriol  dont  je  me  fuis  fervi  dans  mon  opération , 
fut  plus  reôifïée  que  celle  qu’emploie  M.  Hofman  \ foit  que  mon 
nitre  fut  plus  fec  & plus  purifié  ; foit  enfin  que  notre  huile  de  té- 
rébenthine, que  j’emploie,  foit  plus  propre  à l’expérience,  cet  ef- 
prit de  nitre  l’enflamme  tout  d’un  coup  avec  exploflon  ; & il  n’eft 
pas  befoin  certainement  d’attendre,  ni  d’agiter  le  vaifleau  pour  pro- 
duire cette  violente  déflagration,  comme  le  dit  M.  Hofman  en  deux 
endroits  de  fon  livre.  C’eft  un  embrafement  prodigieux , durable , 
& tel  qu’on  ne  doit  pas  l’attendre  du  Ample  mélange  de  deux  li- 
queurs. 

Mais  il  n’eft  pas  néceflaire  pour  cela  d’avoir  précifément  de  l’ef- 
prit  de  nitre , fait  à la  maniéré  de  M.  Hofman  ; tout  autre  efprit 
de  nitre,  qui  fera  bien  déflegmé,  pourvu  qu’on  y joigne  dans  le 
verre  une  portion  fuffifante  d’uuile  de  vitriol , enflammera  non-feu- 
lement l’huile  de  térébenthine , mais  même  les  huiles  eflfentielles  de 
nos  plantes  de  l’Europe  ; ce  qui  n’a  pas  réuffi , ni  à M.  Hofman , 
ni  à d’autres  chymifles  qui  l’ont  fouvent  eflayé. 

J’ai  enflammé  par  ce  moyen  l’huile  de  genievre,  l’huile  de  men- 
the, l’huile  des  plantes  vulnéraires  diftillées , l’huile  de  citron, 
l’huile  de  fenouil,  quelque  ténues  que  foient  ces  fortes  d’eflences, 
en  comparaifon  de  celles  que  fourniflent  les  plantes  aromatiques  des 
Indes. 

Cette  obfervation  me  détermineroit  volontiers  à préférer,  pour  ces 
fortes  d’expériences,  le  mélange  de  l’efprit  de  nitre  & de  l’huile  de 
vitriol  re&ifié,  à tout  autre  efprit  acide,  de  quelque  façon  qu’il  foit 
tiré , parce  que  de  cette  maniéré  elles  ne  manquent  point , Sa  que 
de  l’autre,  elles  font  fujettes  à manquer;  principalement  quand  l’ef- 
prit de  nitre  n’eft  pas  bien  récent. 
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Comme'  ces  expériences  ne  peuvent  fe  faire  qu’avec  beaucoup  — 

de  dépenfe  & d'embarras , il  n’eft  pas  inutile  , pour  fatisfâire  la  eu-  c H Y m i e 
riofité,  de  trouver  moyen  de  les  exécuter  avec  moins  de  frais. 

Selon  M.  Hofrnan , il  faut  toujours  au  moins  une  once  de  fon  Annie 
efprit  & autant  d’huile  de  térébenthine , pour  produire  une  belle 
flamme. 

Je  le  fais  par  ma  méthode  à une  moindre  dofe;  car  avec  le 
poids  d’un  gros  feulement  de  chacnn  des  deux  acides  & de  trois 
gros  d’huile  de  térébenthine , le  mélange  s'enflamme  parfaitement. 

L’huile  effenriel'e  de  citron,  & celle  de  menthe  ont  pris  fèu,  en 
y employant  les  mêmes  dofes. 

En  joignant  à demi-once  de  l’efprit  fumeux  de  M.  Hofrnan , deux 
gros  d’huile  de  vitriol  concentrée , j’ai  enflammé  l’eflènee  de  fenouil 
au  poids  de  demi-once  ; ce  qui  n’avoit  pas  pû  réuflîr  avec  l’efprit 
fumeux  tout  feu!. 

Pour  l’huile  efTenrielle  de  genievre  ; j’ai  pris  la  dofe  d’une  once 
de  chacun  des  deux  acides , fur  une  once  de  cette  huile , & l’expé- 
rience a réuffi. 

M.  Hofrnan  remarque  qu’il  a auffi  allumé  de  l’huile  de  genievre 
qui  lui  venoit  de  Turinge  -,  mais  qu’il  a reconnu  que  le  fèu  n’y  pre* 
noit  que  parce  qu’elle  étoit  mêlée  d’huile  de  térébenthine.  11  n’a 
pu  enflammer  de  véritable  huile  de  genievre  qu’il  avoit  tirée  lui- 
même.  Je  fuis  en  cela  plus  heureux,  puifque  l’huile  de  genievre 
que  j’ai  enflammée  par  ma  méthode , eft  une  huile  de  genievre 
pure , dont  je  fuis  (îàr  & que  j’ai  diflillé  moi-même  avec  min. 

Plus  les  huiles  effentielles  font  légères  , comme  le  font  celle* 
qu’on  tire  de  nos  plantes  d’Europe , plus  la  dofe  des  acides  doit  être 
forte.  C’eft  pourquoi  j’ai  auffi  employé  pour  les  enflammer  la  même 
dofe  dont  je  m’étois  fervi  pour  l’huile  de  genievre. 

Je  croyois  enflammer  l’huile  blanche  de  Pétrole  par  ce  même 
procédé , mais  je  n’ai  pu  encore  y réuflîr , parce  que  cette  forte 
d’huile  minérale  étant  déjà  un  bitume  parfait  & chargé  d’acides , 
elle  ne  peut  plus  être  aflèz  pénétrée  par  ces  nouveaux  efprits  aci- 
des, pour  en  être  enflammée,  au  lieu  que  les  huiles  effentielles  des 
plantes  ne  Forment  de  bitume  que  dans  l’inflant  qu’elles  fermentent , 

& qu’elles  s’allument  par  les  acides.  L’huile  de  vitriol  me  parolt 
en  cela  d’une  très-grande  utilité  pour  procurer  Pembrafement  des 
eflènees , qui  font  d’elles-mêmes  trop  ténues  ; parce  qu’en  commen- 
çant à former  une  bitume  avec  elles  , l’efprit  de  nitre  a plus  de 
prife  pour  les  pénétrer,  & pour  les  mettre  tout  à la  fois  dans  un 
mouvement  violent , tel  que  celui  qui  doir  produire  la  flamme  ; au 
lieu  que  fans  l’huile  de  vitriol , elles  fe  diffiperoient  en  fumée  avec 
la  (impie  chaleur  ordinaire  aux  fermentations. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  huiles  eflentielles  des  plantes,  tant 
de  l’Europe  que  de  l’Afie,  que  je  rends  inflammables  par  ce  pro- 
cédé , les  baumes  naturels  le  deviennent  auffi.  Expérience  à laquelle 
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;on  n’avoit  pas  feulement  penfé;  & pour  dire  la  vérité,  je  ne  m’at- 
tendois  pas  trop  que  le  fucccs  en  dût  être  fi  heureux. 

On  croirait  avec  aflèz  de  raifon,  qu’avant  que  d’employer  ce* 
matières  pour  des  expériences  aufli  délicates,  il  faudrait  tout  au 
moins  les  avoir  purifiées  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  grailler  & du 
flegme  trop  abondant.  (C’eft  ce  qu’on  obtient  par  les  dillillaiions 
& les  ratifications  qui  nous  fournirent  des  huiles  claires  & lim- 
pides , tant  de  la  térébenthine  que  des  autres  baumes  qu’on  traite 
par  cette  voie  \ ) mais  j’ai  éprouvé  que  des  préparations , d'ailleurs 
fi  néceflaires  pour  fubtilifcr  ces  matières  fulfureufes  ne  l’étoient  pas 
du  tout  pour  les  difpofer  à s’enflammer  par  les  forts  efprits  acides. 
J’ai  allumé  la  térébenthine  elle-même,  telle  qu’elle  découle  des  ar- 
bres & qu’on  nous  l’apporte,  fans  autre  préparation  que  de  jetter 
fur  une  once  de  cette  matière , qtioiqu’aflez  épaifle , un  mélange 
d’une  once  d’efprit  de  nitre  fumeux  & de  demi-once  d’huile  de  vi- 
triol concentrée.  La  flamme  fernble  durer  plus  long-temps  que  dan* 
les  autres  expériences , & faire  plufieurs  exploitons  à diverfes  reprifes. 

Ce  n’eft  pas  une  propriété  particulière  à la  térébenthine  ; le  bau- 
me de  Copaü  , dont  j’étois  bien  fûr , parce  que  je  l’avois  eu  de 
M.  Barere,  qui  l’avoit  recueilli  & rapporté  lui-même  des  Iiles,  m’a 
réufli  aux  mêmes  dofes  ; & il  a produit  une  flamme  claire  & nette 
avec  une  forte  explofïon  accompagnée  d’un  peu  de  vapeurs. 

J’ai  fait  la  même  'expérience  & aux  mêmes  dofes , avec  le  bau- 
me blanc  de  la  Mecque  qui  m’a  réuflî  d'une  façon  toute  finguliere. 
La  flamme  en  eft  fortie  avec  tant  de  vivacité  & avec  une  explo- 
fion  fi  forte , qu’elle  a fait  le  même  bruit  qu’un  coup  d’arme  à 
feu  bien  chargée.  11  y a apparence  que  les  autres  baumes  qui 
coulent  des  arbres  par  la  (impie  incifion , pourvu  qu’ils  foient  lé- 
gitimes , étant  mêlés  avec  les  efprits  acides  fuivanc  les  formules 
prefcrites,  doivent  produire  cette  flamme  fubite,  qui  fait  un  fpec- 
tacle  fl  extraordinaire. 

Il  eft  fâcheux  que  la  dépenfe  confidérable  de  ces  expériences  ne 
permette  pas  de  les  répéter  aufli  fouvent  que  la  curioflté  l’exige- 
rait , on  en  tirerait  des  induâions  fur  la  maniera  dont  les  acides 
agiffent  fur  les  matières  fulfureufes  pour  produire  de  la  flamme , 
& la  violente  raréfaction  des  mêmes  matières  qui  caufe  l’explo- 
flon  (a). 

On  voit  par  tout  ce  que  j’ai  rapporté,  que  le  procédé  que  je  tiens, 
de  joindre  l’huile  de  vitriol  concentrée  avec  i’efprit  de  nitre  bien 
déflegmé  eft  plus  fûr,  plus  commode  & plus  étendu  dans  la  pra- 
tique, que  celui  de  s’en  tenir  à l’efprit  de  nitre  fumeux,  quelque 
excellent  qu’il  foit,  comme  fait  M.  Hofman. 

(/ ) Voyex,  en  1747,  la  théorie  que  M.  Rouelle,  a donnée  de  l’inflammabilité 
des  huiles  par  les  acides  ; i!  eft  parvenu  à pouvoir  enflammer  jufqu'aux  huiles 
douces  Si  aux  huiles  grades  tirées  par  exprelbon. 

Sur 
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Sur  les  Eaux  de  PaJJ'y. 

Il  efl  bien  difficile  de  favoir  quand  on  efl  au  bout  d’un  fujet,  & 
peut-être  efl-ii  impoflible  de  le  favoir,  parce  qu’on  n’y  eft  jamais. 
Les  eaux  de  Pafly,  déjà. fi  examinées,  comme  on  a vu  en  1701  (*), 
1720  (**),  1714  (***),  l’ont  encore  été  par  M.  Boulduc  le  fils, 
& d’une  maniéré  nouvelle. 

Les  nouvelles  eaux  de  Pafly , car  ce  font  les  feules  dont  il  efi 
queftion , confiftent  en  quatre  fources , toutes  fenfiblement  ferrugi- 
neufes , quoiqu’à  différens  degrés , & c’eft  par  là  qu’on  les  diflin- 
guc  : on  appelle  la  première , celle  qui  l’en  le  plus , la  deuxieme , 
celle  qui  left  le  plus  après  elle  , &c.  le  goût  de  fer  qu’elles  ont 
toutes  quatre  efi  mêlé  d’une  légère  aftriélion,  & de  quelque  chofe 
de  piquant.  Elles  font  fort  claires  & confervent  pendant  long  temps 
plusieurs  mois  leur  limpidité  & leur  goût  dans  les  temps  froids,  & 
dans  des  vaifleaux  bien  bouchés.  La  chaleur  du  foleil  en  été , Se 
plus  encore  celle  du  feu,  quelque  douce  qu’elle  foit,  les  trouble, 
y caufe  une  effervefcence  lente  qui  fait  précipiter  le  fer  en  forme 
d’une  rouille,  après  quoi  les  eaux  redeviennent  claires,  n’ont  plus 
de  goût  de  fer,  & n’en  ont  plus  qu’un  légèrement  falé. 

Pour  connoître  à fond  les  matières  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition , & produifent  leurs  vertus,  M.  Boulduc  a diftillé  une  grande 
quantité  de  ces  eaux,  afin  de  groffir  jufqu’au  point  qu’il  jugeoit  né- 
cefTaire  pour  fes  recherches  la  réfidence,  qui  devoit  relier  dans  les 
vaifleaux.  Cet  amas  de  réfidence  s’ell  trouvée  formée  de  trois  ou 
de  quatre  matières  différentes,  difpofées  à peu  près  par  lits,  le  fer 
en  forme  de  rouille  au  fond  du  vaifleau , au  deflus  pour  les  eaux  de 
la  troifieme  & quatrième  fource  feulement,  une  poufliere  blanche  très- 
fine,  enfuite  des  cryftaux  tranfparens,  & brillans , enfin  une  mafle 
confufe , blanchâtre , & faline  au  goût , qui  expofée  quelque  temps 
à l’air  s’humeâe , & devient  en  partie  fluide. 

M.  Boulduc  aféparé  ces  quatre  matières,  & les  a examinées  cha- 
cune à part,  pour  voir  non-feulement  ce  qu’elles  étoient,  mais  ce 
qu’elles  dévoient  être  dans  les  eaux  ; car  Vaâion  du  feu  doit  les 
avoir  altérées , du  moins  quelques-unes  : il  peut  en  avoir  fait  de 
nouveaux  compofés , Se  c’eft  leur  état  naturel  qu’il  faut  connoître , 
en  démêlant  tous  les  changemens  qu’il  aura  fouflerts. 

Puifque  les  eaux  étoient  naturellement  limpides,  le  fer  qu’elles 
contenpient  n’y  pouvoit  être  invifible  que  par  être  très-finement 
diflous  ; il  l’étoit  donc  par  quelque  diflolvant , par  quelque  efprit  ou 
acide , qui  le  rendoit  invifible , comme  il  l’eft  dans  le  vitriol.,  & 
fbrmoit  même  un  vitriol  ; en  effet , dés  que  le  mouvement  de  la 
fermentation  excitée  par  la  chaleur , l’a  détaché  de  cet  acide , il 
tombe  au  fond  du  vaifleau  en  forme  de  rouille. 

Tome  VI.  Partie  Françoife,  O 


C It  V M I E. 
Annie  ijzG. 
Hift. 

( * ) Coll.  Acad, 
t.  I.  p.  660. 

(**)  V . le  Suf  pi, 
placé  à la  tin  de 
ce  vol. 

(”\)V.  le  tom.  V. 
de  la  Coll.  Ac  d, 
P.  111. 
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Voilà  jufqu’où  il  a été  conduit  de  Recherche  en  recherche,  en  com- 
mençant par  la  fimple  décompofmon  du  vitriol  des  eaux.  Il  reftoit 
une  curiofité , qu’il  n’étoit  pas  trop  vraifemblable  qu’on  pût  fatif- 
faire,  fur  l’efprit  acide  qui  tient  le  fer  dilfous  dans  le  vitriol.  On 
avoir  foutenu  que  cet  efprit,  très-volatil  de  fa  nature,  s’echappoit 
des  vaiffeaux , où  ces  eaux  font  tranfportées , quelque  bien  bouchés 
qu’ils  fuffent  ; il  pouvoit  auffi  fe  perdre  dans  les  opérations , & il 
n’y  avoit  guère  lieu  d’efpérer  qu’on  le  pût  rendre  fenfible.  M.  Boulduc 
l’a  fait  cependant  ; il  lui  a trouvé  une  odeur  de  foufre  allumé  très- 
pénétrante.  Cet  efprit  eft  auffi  vif  dans  le  genre  des  acides,  que 
celui  de  fel  ammoniac  Peft  dans  le  genre  des  alkalis. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit , il  eft  aifé  de  voir  que  des  quatre  ma- 
tières différentes , qui  compofoient  la  réfidence  des  eaux , la  pre- 
mière, la  fécondé,  & la  quatrième  ont  été  examinées  : il  refte  la 
troifieme , les  cryftaux  tranfparens  & brillans  , qu’il  faut  faire  aufli 
connoître. 

Ils  ont  une  figure  régulière  & confiante,  ils  font  plus  longs  que 
larges,  & leurs  grands  côtés  font  afTez  exaâement  des  rhomboïdes. 
Comme  les  fels  moyens  affeâent  tous  certaines  figures,  particu- 
lières à chacun , c’eft  là  un  indice  afTez  fort  qu’ils  font  de  ce  genre. 
Il  eft  vrai  qu’ils  paroifTent  d’abord  indiffolubles  à l’eau,  ce  qui  fè- 
roit  bien  contraire  à la  nature  de  fel  : mais  M.  Boulduc  a éprouvé 
qu’ils  ne  le  font  pas  réellement , &:  qu’ils  contiennent  feulement 
beaucoup  de  terre , qui  les  rend  difficiles  à diffoudre. 

Il  y a apparenee  que  ces  cryftaux  viennent  de  la  pierre  félénite, 
qui  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  le  coteau  de  PafTy , & aux  en- 
virons des  eaux.  Nous  avons  dit  en  1714,  (*)  que  M.  Geoffroy  le 
cadet,  y a trouvé  beaucoup  de  talc. 

En  raffemblant  tout,  les  eaux  de  Paffy  dans  leur  état  naturel  con- 
tiennent donc  du  vitriol , du  fei  de  Glauber , du  fel  marin , de  la 
terre  alkaline,  du  bitume  liquide,  & de  la  féléoite. 

Et  afin  qu’il  n’y  ait  pas  le  plus  foible  moyen  de  foupçonner 
qu’aucune  de  ces  matières  pût  être  l’effet  du  feu,  M.  Boulduc  a 
trouvé  après  plufieurs  tentatives  un  fecret  fort  fimple  de  tirer  fans 
feu  toutes  celles  qui  pouvoient  être  fufpeâes.  Il  n’emploie  pour 
cela  que  de  l’efprit  de  vin  très-bien  reâifié,  qui  étant  verfé  fur  les 
eaux  à différentes  reprifes,  fait  paroître  fucceflivement  toutes  les 
matières  falines  qu’on  cherchoit. 

Ces  matières , excepté  la  félénite  , ont  des  effets  connus  en  mé- 
decine , Sa  de-là  M.  Boulduc  juge  que  les  eaux  de  Paffy  en  général 
doivent  être  rafraîchiffantes , émollientes,  apéritives & en  même 
temps  fortifiantes,  diurétiques,  & purgatives.  Quant  à la  félénite, 
comme  elle  eft  difficile  à diffoudre,  & par-là  propre  à pénétrer 
en  fon  entier  jufque  dans  les  plus  petits  vaiffeaux;  que  d’ailleurs 
fes  cryftaux  ont  des  angles  pointus,  il  conjeâure  qu’elle  peut  par 
un  grand  nombre  de  petits  chocs  redoublés,  ranimer  le  reffort  de 


C II  Y M.I  V.. 
Armée  tjx6. 


(-)  Coll.  AciH; 
t.  V,  p.  uj. 
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— ——  ces  vaifleaux  relâchés , & les  mettre  en  état  de  reprendre  leurs  vî- 
jj  j g bradons  ordinaires.  On  eft  préfentement  plus  que  jamais  en  état 
de  juger,  autant  qu’on  le  peut  par  le  rationnement , à quelles  ma- 
*7*7.  ladies  conviendra  un  remede,  qui  fort  tout  préparé  des  laboratoires 
de  la  nature i l’expérience,  qui  ne  lailfera  pas  de  décider  toujours, 
fera  moins  aveugle,  & moins  périlleufe. 


Sur  le  verre  des  bouteilles , ou  fur  la  dijfolubilité  de 
pluficurs  verres. 

Hift.  I L faut  fe  rappeller  ici  ce  qui  a été  dit  dans  PHift.  de  1714  fur 
des  bouteilles  de  verre , où  le  vin  fe  gàtoit  fans  que  l’on  en  fût  la  rai- 
lon.  M.  Geoffroy  le  cadet  la  trouva  par  des  expériences  qui  lui  ap- 
prirent que  le  verre  de  ces  bouteilles  fe  dilfolvoit  par  des  acides,  (a) 
Ceux  du  vin  font  donc  aurti  d’une  nature  propre  à ronger  ce  verre, 
& ils  en  emportent  des  particules  qui  gâtent  la  liqueur.  Ainlî  on 
fait  furement  qu’un  verre  diffoluble  par  des  acides  n’eft  pas  bon  à 
faire  des  bouteilles  où  l'on  veut  mettre  du  vin. 

Nous  avons  dit  que  M.  Geoffroy  avoit  de  ces  mauvaifes  bou- 
teilles , mais  non  pas  les  matières  dont  on  les  avoit  faites  dans  U 
verrerie  d’où  elles  étoient  venues.  Il  ne  put  que  découvrir  une  mar- 
que du  vice  du  verre , fans  découvrir  d’où  ce  vice  provenoit.  M.  du 
Fay  a eu  depuis  & les  matières  employées  dans  cette  verrerie,  & 
une  inftruâion  fur  les  dofes , & par-là  il  a été  en  état  de  recher- 
cher l’origine  du  mal.  On  met  fept  parties  de  cendres  leflïvées , êc 
féchées  dans  les  arches  du  four,  une  partie  de  cendres  du  même 
four  au  défaut  de  cendres  fortes , ou  non  leflivées , une  partie  & S 
de  fable  féché. 

M.  du  Fay , en  employant  la  matière  de  la  verrerie  dont  on  fe 
plaignoit,  & dans  la  même  dofe,  fit  aufli  de  mauvais  verre,  & 
conclut  delà  que  les  circonflances  particulières  & locales , telles  que 
le  degré  de  feu  , la  conflruôion  du  four , n’y  avoient  point  de  part. 

Il  a vu  de  même  que  le  fable  de  la  verrerie  n’y  en  avoit  aucune, 

( a)  Il  eft  peut-être  plus  ordinaire  qu’on  ne  penfe,  de  trouver  du  verre  diflolu- 
b’c  dans  les  acides.  On  ne  s’avife  pas  fouvent  de  mettre  les  bouteilles  commune* 
à cette  épreuve,  St  ceux  qui  cmployent  ordinairement  des  efprits  acides,  lavent  / 
qu’il  arrive  quelquefois  que  les  bouteilles  en  font  attaquées , 6c  fur-tout  par  l’el- 

Iirit  de  fel  qui  les  ronge  fouvent , au  point  qu’elles  fe  lèparent  à l'endroit  où  étoit 
a fur  face  de  la  liqueur , lorfqu'on  les  foulevc  par  le  col.  Cela  m’eft  arrivé  deux 
fois,  St  je  ne  doute  point  que  cela  ne  foit  arrivé  à plufieurs  autres.  11  y a même 
apparence  que  M.  Homberg  a rencontré  de  pareil  verre , lorfqu'il  a fait  une  ex- 
périence qui  eft  rapportée  dans  Thiftoire  latine  de  M.  Duhamel , en  1694.  Il  dit 
que  l'eau  forte  dliibut  le  verre  fi  on  le  fait  rougir  au  feu , St  qu'on  1e  trempe 
enfuite  dans  du  plomb  fondu , j'ai  fait  plufteurs  fois  cette  expérience  fur  diverles 
fortes  de  verres , St  j'ai  toujours  trouvé  que  celui  qui  étoit  réellement  bon , ne  fa 
diiTolvoit  point  après  cette  préparation  ; ainft  il  eu  très-vraifemblable  que  celui 
fur  lequel  M.  Homberg  a fait  cette  remarque , fe  leroit  également  dilTou»  dans 
l'eau-fort*  avant  de  le  plonger  ùjus  le  plomb  fondu. 
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jpuifque  d’autre  fable  mis  à fa  place  ne  faifoit  pas  mieux.  En  vain  • 
prenoit-il  auffi , au  lieu  des  cendres  de  la  verrerie , des  cendres  lef- 
fivées  du  bois  flotté  ou  non  flotté , qu’il  brûloit  à fon  ufage  ordi- 
naire, il  trouvoit  feulement  que  le  verre  étoit  moins  mauvais,  quand 
elles  étoient  mêlées  en  certaines  dofes  avec  les  cendres  du  four  de 
la  verrerie , ou  quand  elles  étoient  de  bois  non  flotté.  On  fous- 
entendra  bien , vu  le  fujet  dont  il  s’agit , que  le  verre  eft  d’autanc 
plus  mauvais,  qu’il  fe  diffout  plus  facilement  & plus  promptement 
dans  les  liqueurs  acides,  & qu’il  en  eft  plus  altéré.  Mais  on  y peut 
joindre  aufli  le  plus  de  difficulté  que  les  matières  dont  il  eft  formé 
auront  à fe  mettre  en  fufion , une  moindre  tranfparence  , & même 
une  couleur  moins  agréable. 

Enfin  M.  du  Fay  auroit  toujours  fait  du  verre  plus  ou  moins  mau- 
vais , s’il  ne  s’étoit  avifé  de  prendre  des  cendres  de  branches  verte* 
bien  féchées.  Elles  lui  ont  donné  un  verre  indifloluble  aux  acides , 
& cela  , quoiqu’employées  en  un  certain  nombre  de  dofes  différen- 
tes avec  les  cendres  du  four  de  la  verrerie  ; pour  le  fable , il  ne 
paraît  pas  qu’il  y eut  guere  de  choix.  Au-delà  de  ces  dofes , où  le 
verre  étoit  bon,  il  le  devenoit  toujours  moins  à mefure  qu’il  y 
avoir  moins  de  cendres  de  branches. 

Il  eft  fort  naturel  de  penfer , comme  fait  M.  du  Fay , que  plu* 
une  matière  eft  alkaline,  plus  les  acides  agifTent  aifément  fur  elle. 
L’eau  , où  le  bois  flotté  a féjourné  long-temps , en  a diffout  le* 
fels  moyens  ou  concrets , c’eft-à*dire , qu’elle  a enlevé  les  acides  de 
ces  fels,  & n’en  a laiflé  que  la  matrice  alkaline  & terreufe.  Ce  que 
l’eau  a fait  fur  le  bois  flotté , le  temps  l’a  fait  fur  le  bois  non  flotté 
ou  neuf  que  l’on  brûle  ordinairement , parce  que  ce  bois  eft  pref- 
que  tiré  du  tronc  ou  des  greffes  branches  d’arbres  morts  , ou  fort 
vieux  , dont  les  fels  les  olus  fubtils  & les  plus  chargés  d’acides  fe 
font  évaporés.  Il  eft  vifiDle  que  les  jeunes  branches  ne  font  pas 
dans  ce  cas-là.  (b) 

Comme  on  ne  peut  pas  brûler  une  auffi  grande  quantité  de  jeu- 
nes branches  qu’il  faudrait  pour  le  grand  nombre  de  bouteilles  qui 
fe  font  , il  femble  que  les  bonnes  devraient  être  beaucoup  plu* 
rares  qu’elles  ne  le  font  effeâivement  : mais  il  y a apparence  que 
tes  arbres  de  certaines  efpeces , ou  les  mêmes  arbres  en  différen* 
pays,  foutiennent  mieux  la  vieilïefTe  , quant  à l’évaporation  de  leurs 
acides , & que  les  bonnes  bouteilles  font  faites  de  cendres  de  ces 
bois  là , fans  que  l’on  ait  eu  pourtant  cette  attention. 

(£)  On  ne  peut  donner  cej  raiforts  que  comme  des  conjeftures,  & il  faut 
attendre  qu’une  plus  longue  expérience  nous  ait  fait  trouver  d'autres  verres,  qui 
aient  le  même  défaut,  on  pourra  peut-être  alors , par  l’examen  des  matières  qui 
les  compofent , connoître  la  véritable  caufe  d’un  effet  jttfqu’à  préfent  inconnu  ou 
négligé  par  ceux  qui  l’ont  remarque  \ & il  y a apparence  que  ff  l'on  parvient  à 
«n  découvrir  cxaQcmcnt  la  caufe  , on  pourra  «a  même-temps  y trouver  Je 
ffmedc. 
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{*)  Co!l.  Acad 
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Sur  le  froid  qui  ré  fuite  ordinairement  du  mélange  des  huiles 
cjjcntielles  avec  refprit  de  vin.  ■ 

ï-i  Es  liqueurs  qu’on  appelle  chaudes  ou  froides  par  rapport  à cer- 
taines propriétés,  & fur-tout  à l’impreffion  qu’elles  font  fur  notre 
langue,  ou  dans  nos  veines,  n’en  font  pour  cela  ni  plus  ni  moins 
chaudes  ou  froides  extérieurement , & pourvu  qu’elles  aient  été  allez 
expofées  à l’air , elles  y prennent  toutes  un  degré  de  chaud  ou  de 
froid , que  le  thermomètre  fait  voir  parfaitement  le  même.  11  ne 
s’agit  ici  que  de  ce  chaud  ou  de  ce  froid  extérieur , dont  le  ther- 
momètre cft  juge.  Ce  fujet  abonde  en  phénomènes  linguliers  que 
les  plus  habiles  phyficiens  n’eulTent  pas  prévus. 

EufTent-ils  deviné , par  exemple , que  des  difTolutions  qui  fe  fe- 
ront avec  une  fermentation  fenlible , même  avec  bruit , même  en 
pouffant  des  vapeurs  chaudes , eulfent  pu  cependant  être  froides  î 
•On  l’a  vu  dans  l’Hiftoire  de  1700.  (*) 

On  n’eut  pas  cru  au  contraire  que  l’eau  verfée  fur  de  l’efprit  de 
vin  bien  reniflé  en  augmentât  la  chaleur.  M.  Geoffroy  le  cadet  a 
fait  voir  qu’elle  l’augmente , & beaucoup , & promptement , & d’au- 
tant plus  que  la  dofe  de  l’eau  eft  plus  forte  par  rapport  à celle  de 
.l’efprit  de  vin.  (*) 

Maintenant  M.  Geoffroy  préfente  cette  merveille  par  une  autre 
face.  Tandis  que  l’eau  qui  devrait  diminuer  la  chaleur  de  l’efprit  de 
vin  l’augmente  , les  huiles  effentielles  la  diminuent , quoiqu’elles  la 
dulfent  augmenter , puifqu’elles  ne  font  prefque  compofées  que  de  fou- 
fres  très-inflammables  & très-difpofés  à prendre  feu.  Il  parait  par  les 
expériences  de  M.  Geoffroy , que  le  moindre  effet  de  quelques  huiles 
eflentielles  fur  l’efprit  de  vin  efl  de  n’en  pas  diminuer  la  chaleur. 
Telles  font  l’huile  effiantielle  de  lavande , & celle  de  gerofle.  (a) 
Il  efl  à remarquer  que  l’eau  , qui  augmente  tant  la  chaleur  de  l’ef- 
prit de  vin  , ne  produit  aucun  effet  fur  les  huiles  elfentielles. 

Nous  pouvons , fans  entrer  dans  le  détail  des  expériences , don- 
ner une  idée  générale  des  principes  phyfiques  , qui  apparemment 
ont  lieu  dans  ces  phénomènes.  Le  mouvement  qu’il  s’agit  ici  d’au- 
gmenter ou  de  diminuer , efl  celui  de  liquidité , celui  par  lequel 
toutes  les  petites  parties  intégrantes  d'un  liquide  détachées  les  unes 
des  autres  font  mues  en  tout  fens.  On  fuppoie  que  c’eft  une  matière 
fubtile,  qui  coule  entre  elles,  & les  agite,  & que  par  elle-même 
elle  a toujours  la  même  viteffe.  Le  mouvement  de  ces  molécules  du 
liquide  fera  augmenté , il  elles  deviennent  plus  mobiles , elles  ne 

( a ) On  en  peut  inférer  que  ces  liqueurs  fe  mêlent  enfemble  fans  aftion  réci- 
proque , comme  l'eau  & le  vin , dont  les  parties  en  s'urniTaot  ne  font  que  fis 
placer  les  unes  à côté  des  autres. 
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le  peuvent  devenir  que  par  être  plus  fines  fit  plus  déliées,  & fi  auS 
contraire  elles  deviennent  plus  groflieres  & plus  maflives , le  même 
mouvement  fera  diminué.  On  peut  ajouter  encore  que  dans  un  li- 
quide , dont  les  parties  font  hétérogènes , ainfi  qu’elles  le  font  pref- 

?|ue  toujours , le  mouvement  de  liquidité , dont  le  thermomètre  doit 
entir  le  degré  de  chaleur , fera  plus  augmenté , fi  les  molécules  qui 
deviennent  plus  fubtiles  font  celles  qui  font  les  plus  propres  par 
leur  nature  à faire  fentir  de  la  chaleur  au  thermomètre  ; il  arrivera 
le  contraire  dans  le  cas  oppofé.  Si  on  mêle  enfemble  deux  liqueurs , 
& qu’elles  agiffent  l’une  lur  l’autre,  comme  il  arrive  fouvent  , ou 
les  molécules  de  l’une  feront  atténuées  & plus  divifées  par  celles  de 
l’autre,  auquel  cas  le  mouvement  de  liquidité  de  la  première  au- 
gmentera , & le  thermomètre  montera , ou  les  molécules  de  l’une 
le  joindront  à celles  de  l’autre , & les  rendront  plus  grofiieres , au- 

Îuel  cas  le  mouvement  de  liquidité  diminuera,  & le  thermomètre 
efeendra.  Il  faudra  de  plus  avoir  égard  à la  nature  des  molécules 
qui  auront  été  altérées  par  Paftion  des  deux  liqueurs.  Si  elles  n’ont 
pas  d’aâion  l’une  fur  l'autre , foit  parce  qu’elles  ne  font  pas  de  na- 
ture à en  avoir  , foit  parce  qu’elles  ne  fe  mêlent  pas  affez  inti- 
mement enfemble , le  mouvement  de  liquidité  ne  reçoit  nul  chan- 
gement , & le  thermomètre  efl  immobile. 

L’eau  ne  fait  nul  effet  fur  les  huiles  effentielles , parce  que  ce 
font  des  huiles,  & que  l’eau  & l’huile  ne  fe  mêlent  pas.  Mais  Peau 
augmente  la  chaleur  de  l’efprit  de  vin , parce  que  d’un  côté  elle 
fe  mêle  très-intimement  avec  la  grande  quantité  de  flegme  toute 
femblable  à celle,  qu’il  contient,  (*)  & que  d’un  autre  côté  elle 
étend  & développe  les  foufres  qui  nagent  dans  ce  flegme. 

Les  huiles  effenrielles , contiennent  avec  leurs  foufres  beaucoup 
de  parties  falines , or  tout  le  monde  fait  que  les  fels  refroidiflent 
l’eau , ou , ce  qui  efl  le  même , en  diminuent  le  mouvement  de 
liquidité.  Il  faut  donc  que  le  mélange  des  fels  des  huiles  effentiel- 
les  avec  le  flegme  ou  l’eau  de  l’efprit  de  vin  diminue  la  chaleur  de 
l’efprit  de  vin.  Le  degré  de  cette  diminution  dépend  du  plus  ou 
moins  de  fels  des  huiles  eflentielles. 

Avec  ces  principes  généraux , on  peut  expliquer  les  phénomènes , 
& même  en  prévoir  quelques-uns.  Cependant  il  pourroit  fe  trou- 
ver telles  combinaifons  fingulieres  & délicates  qu’il  feroit  difficile 
de  ramener  aux  principes  fuppofés,  quoiqu’elles  en  fufTent  réelle- 
ment des  fuites.  Cet  inconvénient  n’efi  que  trop  commun  en 
Fhyfique. 

J’ai  pris  de  l’huile  reftifiée  de  térébenthine , je  l’ai  verfée  fur  de 
l’efprit  de  vin  oi  elle  a eu  de  la  peine  à fe  diffoudre  ; quoique  la 
bonne  térébenthine , tome  groffiere  qu’elle  eft , s’y  diffolve  parfai- 
tement , mêlée  à parties  égales.  L’une  & l’autre  blanchiffent  d’a- 
bord l’efprit  de  vin , auquel  elles  s'unifient  en  les  agitant  enfem- 


C H v M I E. 
Annie  ij  a/. 


(*)  V.Coll.  Ac. 
T.  IV.  r.  lé*  , 
& fuir. 
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ble , & la  térébenthine  refte  toute  entière  unie  à l’efprit  de  vin  1 
M j E anffi-bien  que  1a  réftdence  de  fon  huile  eflëmielle  après  la  reâifi- 
cation  : mais  cette  même  huile  effentielle  redifiée  ne  fe  joint  à cet 
*747.  efprit  qu’en  petite  quantité,  puifque  dans  une  once  d'efprit  de  vin, 
il  ne  peut  s’en  diffoudre  qu’un  gros  trois  grains , & que  le  furplus 
s’en  Tépare  en  fe  précipitant.  On  voit  par-là,  que  plus  une  huile 
eft  fubtile , moins  elle  eft  difpofée  à le  joindre  à l’efprit  de  vin , 
& que  cette  union  fe  fait  plus  aifément  avec  des  matières  fulphu- 
reufes  plus  groffieres. 

C’eft  en  obfervant  ce  qui  fe  pafToit  dans  ces  mélanges  que  je  re- 
marquai ce  froid  affez  fenfible  dont  on  vient  de  parler.  Pour  m’en 
a (Tarer  avec  exaditude,  je  plongeai  un  thermomètre  dans  chacune 
de  ces  liqueurs  féparément , & je  trouvai  que  dans  l’une  & dans 
l’autre  il  s’arrétoit  à la  même  hauteur.  Je  ns  enfuite  un  mélange 
de  deux  onces  d’efprit  de  vin  & d’autant  d’huile  redifiée  de  téré- 
benthine , j’y  plongeai  le  même  thermomètre  ; & au  moment  que 
ces  deux  liqueurs  s’uniffoient,  je  vis  defeendre  la  liqueur  du  ther- 
momètre d’une  ligne  & demie.  Ayant  fait  un  autre  mélange  avec 
une  huile  moins  redifiée , à même  poids , le  thermomètre  defeen- 
dit  de  deux  lignes  à deux  lignes  & demie.  Enfin  dans  le  mélange 
de  la  térébenthine  elle-même  avec  l’efprit  de  vin  à parties  égales 
& au  poids  de  deux  onces  chacun,  le  thermomètre  defeendit  en- 
core au-defTous. 

Le  mélange  d’une  once  de  camphre  avec  une  once  du  même 
efprit  de  vin  fit  baiffer  la  liqueur  du  thermomètre  de  quatre  juf- 
qu’à  quatre  lignes  & demie. 

En  faifant  le  même  efiai  fur  d’excellent  baume  de  Copaii,  mêlé 
avec  de  l’efprit  de  vin , au  poids  de  deux  onces  chacun , le  ther- 
momètre eft  defeendu  de  trois  lignes  & demie,  quoique  dans  ce 
mélange  le  baume  n’ait  pas  été  entièrement  diffous , puifqu’il  s’efl 
féparé  enfuite , pour  la  plus  grande  partie , d’avec  l’efprit  de  vin. 

L’eflènce  de  lavande  mêlée  de  même  avec  l’efprit  de  vin , à par-- 
ties  égales,  & au  poids  d’une  once,  s’y  joint  très-intimement,  & 
ne  produit  aucun  changement  au  thermomètre. 

L’huile  de  citron  fe  diffout  dans  l’efprit  de  vin  , prefque  auffi 
difficilement  que  l’huile  redifiée  de  térébenthine,  & mêlée  avec 
cet  efprit  au  poids  d'une  once  chacun , elle  fait  baiffer  le  thermo- 
mètre de  deux  lignes  & demie. 

L’huile  effentitlle  d’anis , qui , comme  on  le  fait , a la  pro- 
priété de  fe  figer  en  forme  de  cryflaux  dans  les  temps  froids , s’u- 
nir pour  l’ordinaire  affez  intimement  avec  l’efprit  de  vin  , & étant 
mêlée  avec  cet  efprit  à même  dofe , elle  fait  baiffer  la  liqueur  du 
thermomètre  de  quatre  à cinq  lignes. 

L’effence  de  limette,  dont  une  once  d’efprit  de  vin  ne  diffout 
que  trois  dragmes  & demie , fait  defeendre  le  thermomètre  de 
trois  lignes. 

L’huile 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  n» 

« ' 

- L’huile  effentielle  de  gérofle  fe  mêle  parfaitement  avec  l’efprit  : 
de  vin  : mais  elle  ne  produit  aucun  changement  à la  hauteur  du 
thermomètre. 

Toutes  ces  différentes  obfervation»  méritaient  d’étre  comparées 
aux  expériences  dont  j’ai  parlé  dans  mon  mémoire  de  1713,  du 
mélange  de  l’eau  avec  l’efprit  de  vin  : je  les  ai  répétées  cette  an- 
née , & j’ai  plongé  un  thermomètre  dans  ce  mélange , qui  en  a fait 
monter  la  liqueur  de  treize  lignes.  J’ai  fait  aufli  ces  expériences 
lùr  d’autres  liqueurs  aqueufes , mais  chargées  de  parties  falines,  pour 
obferver  ce  qui  réfulteroit.  J’ai  choifi  d’abord  l’urine,  qui  efl  en 
même  temps  huileufe  fit  laline,  mais  où  l’huile  & le  fel  nagent 
dans  une  grande  quantité  de  flegme.  En  la  mêlant  avec  de  l’efl- 
prit  de  vin , le  thermomètre  n’a  monté  que  de  dix  lignes  ; ainfi 
la  partie  huileufe  fit  faline  paraît  ôter , dans  l’urine , à la  partie  pu- 
rement aqueufe,  une  faculté  d'augmenter  la  chaleur,  qui  mefurée 
par  le  thermomètre,  fe  trouve  de  trois  lignes. 

Le  mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  le  vinaigre  diftillé  à pareille 
dofe , ou  avec  le  vin  lui-même , a produit  un  effet  femblable  au 
précédent  fur  le  thermomètre. 

Sachant  que  le  fel  ammoniac  mêlé  avec  Peau  Ample , en  ralen- 
tit le  mouvement  de  fluidité  , fit  qu’il  fait  baifTer  confldérablement 
la  liqueur  du  thermomètre , j’ai  voulu  voir  quel  ferait  fon  effet  en 
le  mêlant  avec  l’efprit  de  vin.  J’ai  jetté  un  gros  de  ce  fel  en  pou- 
dre fur  une  once  de  cet  efprit , où  le  thermomètre  étoit  déjà  plongé  ; 
ce  qui  l’a  fait  defeendre  d’une  ligne  fit  demie.  Mais  comme  une 
liqueur  fl  fpiritueufe  efl  peu  propre  à difloudre  ce  fel , j’ai  verfé  par 
, deffus  une  once  d’eau.  J’avois  lieu  de  croire  que  par  cette  addi- 
tion de  flegme  les  fels  étant  plus  diffous , ils  feraient  baiffer  en- 
core la  liqueur  du  thermomètre  : cependant  tout  le  contraire  efl 
arrivé , fit  la  liqueur  efl  remontée  de  fept  lignes  fit  demie  ; effet 
qu’on  ne  peut  attribuer , à ce  que  je  crois , qu’au  mélange  de  l’eau 
avec  l’efprit  de  vin  ; fit  comme  ce  mélange  , s’il  eût  été  d’eau  feule 
fit  fans  l’addition  précédente  du  fel  ammoniac , aurait  dû  faire  mon- 
ter la  liqueur  du  thermomètre  à treize  lignes  fit  demie,  on  voit 
par  cette  expérience , que  la  diffolution  de  ce  fel  fufpend  l’effet  du 
mélange  de  l’eau  feule  de  la  quantité  de  cinq  lignes  fit  demie. 
Cette  diffolution  agit  donc  plus  puiffamment  que  l'urine , qui  toute 
faline  qu’elle  eft  , laiffe  monter  la  liqueur  du  thermomètre 
jufqu’à  la  hauteur  de  dix  lignes , quand  on  la  mêle  avec  l’efprit 
de  vin. 

Le  fel  volatil  ammoniac  étant  plus  aifé  à diffoudre  par  l’efprît 
de  vin  dont  il  efl  déjà  pénétré,  a fait  defeendre  le  thermomètre 
de  trois  lignes , au  lieu  que  le  fel  ammoniac  Ample  ne  l’avoit  fait 
defeendre  que  d’une  ligne  fit  demie. 


Tome  VJ.  Partie  Françoije, 
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Chïmib.  Sur  un  fel  naturel  de  Dauphiné. 

Année  172.7.  parlant  d’un  fel  natur^  qui  fe  trouve  en  Efpagne  *,  8c  que 

Hift.  M.  Boulduc  le  fils  a reconnu  pour  être  le  vrai  fet  de  Glauber,  noua 
f *)  V l’hift  de  avons  dit  Sue  Glauber  n'eut  apparemment  pas  cru  que  ce  fel  dont 
m4<  ' il  fe  Javoit  fi  bon  gré,  & qu'il  nommoit  admirable,  dût  fe  trouver 

tout  formé  dans  le  fein  de  la  terre.  Cette  efpece  de  merveille  dimi- 
nue aujourd’hui.  Le  même  M.  Boulduc  en  examinant  un  autre  fel 
naturel  tiré  de  Dauphiné  & d’auprès  de  Grenoble , a découvert  que 
c’étoit  encore  de  véritable  fel  de  Glauber,  un  acide  vitriolique 
porté  fur  la  bafe  terreufe  du  fel  marin. 

Il  n’a  pas  fuffi  à M.  Boulduc  que  le  fel  de  Dauphiné  fût  par  tou- 
tes les  qualités  extérieures  parfaitement  fembtabte , foit  au  fel  na- 
turel d’Efpagne,  foit  à l’artificiel  de  Glauber,  qu’il  fût  auflï  aifé- 
ment  difloluble  par  l’eau , aufli  friable , que  fes  cryftaux  affeSaffent 
conftammcnt  les  mêmes  configurations , qu’il  fe  fondit  de  même  fur 
le  feu  fans  fufer , & fans  s’enflammer , & feulement  en  fe  gon- 
flant , qu’il  eût  le  même  goût  fur  la  langue , &c.  La  recherche  a 
été  plus  approfondie , & a pénétré  jufqu’à  la  compofition  intime  de 
ce  mixte. 

On  fait  que  le  turbith  minéral  eft  du  mercure  empreint  de  l’a- 
cide vitriolique , de  que  le  mercure  ne  peut  devenir  turbith  que  par 
cet  acide.  M.  Boulduc  a verfé  dans  une  folurion  de  mercure  par  l’ef- 
prit  de  nitre,  du  fel  de  Dauphiné  diifous  dans  l’eau  commune.  Auflï— 
tôt  il  fe  fait  au  fond  du  vaifleau  une  précipitation  d’une  matière  qui 
étoit  de  vrai  turbith  ; ce  turbith  étoit  donc  du  mercure  empreint 
d’un  acide  vitriolique,  de  cet  acide  ne  pouvoit  être  venu  que  du  fel 
de  Dauphiné.  Il  avoit  abandonné  fa  bafe , & avoit  enlevé  le  mer- 
cure à l’efprit  de  nitre. 

On  fait  aufli  que  l’acide  vitriolique  ne  peut  qu’avec  la  bafe  ter- 
reufe du  fel  marin  former  un  fel  lemblable  par  fes  propriétés  exté- 
rieures à celui  de  Glauber.  Il  eft  donc  bien  prouvé  que  les  deux 
principes  qui  coropofent  le  fel  de  Glauber  & le  fel  de  Dauphiné 
font  les  mêmes. 

M.  Boulduc,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  en  1716,  avoit  aufli  trouvé 
du  fel  de  Glauber  dans  les  nouvelles  eaux  de  Pafly;  il  croit  aufli 
(»)  V.  1«  Suppl,  qu’il  y en  a dans  le  fel  d’Ebfom,  dont  nous  avons  parlé  en  1718  *, 
foit  que  ce  fel  de  Glauber  foit  porté  par  les  eaux  minérales  d’Eb- 
fom, comme  par  celles  de  Pafly , foit  qu’il  foit  purement  foflile, 
comme  celui  d’Efpagne  &r  de  Dauphine , car  un  fel  naturel  peut 
nous  venir  de  ces  deux  différentes  maniérés. 

De  plus , M.  Boulduc  cite  plufieurs  Chymiftes  qui  ont  parlé  de 
fels  naturels , qu’il  juge  devoir  être  les  memes  que  le  fel  de  Glau- 
ber. Ainfi  voilà  la  merveille  encore  plus  diminuée  que  nous  ne  i’a- 
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vons  dit  d’abord , voilà  on  remede  fort  accrédité  dans  la  Médecine, 
qui  n’a  plus  befoin  d’être  préparé  avec  une  induftrie  toujours  péni- 
ble, & lu  jette  à erreur. 

Environ  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé , Glauber  fit  connoltre  fon 
fil , que  Kunckel  pourtant  allure  dans  fon  Laborat.  Chymie.  avoir 
été  connu  fous  un  autre  nom  cent  ans  auparavant  dans  la  maifon 
Eleâorale  de  Saxe.  Quoiqu’il  en  (oit,  nous  en  devons  la  connoif- 
fance  fit  la  compofition  au  premier,  lequel  après  en  avoir  vu  des 
effets,  qui  le  furprenoient  lui-même,  lui  donna  l’épithete  à' Admira- 
ble : en  effet , ce  fel  a eu  depuis  fon  temps  bien  de  la  réputation , 
particuliérement  pour  l’ufage  intérieur,  & la  foutient  encore  au- 
jourd’hui. 

Il  y a quelques  quarante  ans,  <jue  M.  Lifter,  tirant  des  eaux  mi- 
nérales d’Angleterre  un  fel  , qui  lut  étoit  inconnu,  fit  dont  les  appa- 
rences extérieures  a pprochoient  en  quelques  chofes  du  falpétre,  l’ap- 
pella  Nitrum  calcarium.  Cependant  ce  prétendu  nitre  efi  au  fond 
un  vrai  fil  de  Glauber  , vérifié  par  la  figure  que  cet  Auteur  en 
donne  lui-même , fit  par  les  effets  qu’il  en  rapporte  dans  fon  liv.  de 
Fontibus  medicatis  Anghæ , de  1681. 

Après  Lifter,  M.  Grtw  publia  en  1696  le  fil  cPEbfom  : mais 
quelque  connu  qu’il  foit  depuis  dans  toute  l’Europe , (on  mélange 
& le  vrai  caraâere  nous  ont  été  cachés  longues  années  : & auoi- 
fiu’ils  ne  foient  pas  encore  tout-à-fait  éclaircis  ( car  ce  fel  n’elt  pas 
(impie  ) je  puis  du  moins  affurer , que  celui  de  Glauber  en  fait  une 
bonne  partie , foit  que  le  fel  d'Ebfom  vienne  de  la  fource  minérale 
de  cet  endroit , foit , comme  l’affure  M.  Slare , Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , qu’on  le  tire  depuis  quelques  années  d’une 
ruine  de  fel  commun  foffile , avec  lequel  il  fe  trouve  confondu , & 
dont  on  le  fépare  par  le  moyen  de  la  cryftallifation  après  les  avoir 
diffous  enfemble,  & dépouillés  des  impuretés  terreufes  qui  y font 
mêlées  : Voyez  les  Tranfaâions  phïlofophiques  de  1714. 

M.  S thaï,  fit  je  crois  qu’il  eft  le  premier,  reconnut  enfuite  au 
vrai  le  fil  de  Glauber  dans  les  eaux  acidulés  ou  eaux  minérales 
fèrrugineufes , & ne  balança  pas  de  le  mettre  au  nombre  des 
fils  minéraux,  qui  font  ceux  que  la  terre  fournit  : Voyez  fon  Spé- 
cimen Beccherianum  de  1 703  , fit  fon  Traité  des  feu , imprimés 
depuis. 

Après  lui , M.  Hoffmann , découvrit  une  fource  d’eau  minérale 
bien  amere  fit  purgative,  dont  la  livre,  au  rapport  de  M.  Henckel, 
donne  deux  gros  de  fil  pareil  aux  précédens , & qui  fe  convertit 
aifément  en  (oie  de  foufire.  Voyez  les  Obfirvations  Phyfiquesù  Chy - 
miques  d'Hoffmann  , publiées  en  1722. 

Par  ces  faits  il  eft  bien  confiant , que  cette  efpece  de  fel , que 
nous  appelions  de  Glauber,  fe  trouve  naturellement  dans  le  fein  de 
k terre,  fit  comment  ne  s’y  trouveroit-il  pas?  La  nature , qui  tra- 
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vaille  fans  celle  à décompofer  les  mixtes  & à les  changer  en  d’au* 
très,  rencontrant,  pour  ainli  dire,  fous  Tes  mains  des  matières  vi- 
triol iques  , fulphureufes  ou  alumineufes  avec  le  Tel  marin  , ou  du 
moins  avec  fa  terre , produira  aufli-bien  par-là  cette  forte  de  fel , 

2ue  nous  faifons  par  le  fecours  de  l’art , non-feulement  avec  l’huile 
e vitriol , mais  encore  avec  le  vitriol  lui-même,  ou  l’alun  & le  fei 
marin  : & alors  ce  fel  ( étant  une  fois  dans  cet  état  ) s’il  eft  dé- 
trempé & difious  par  des  eaux  fouterraines , qui  ont  de  l’ilfue,  il 
s’écoulera  avec  elles , tantôt  feul,  & produira  des  eaux  ameres , dont 
Galien  a déjà  fait  mention  ; tantôt  mile  avec  d’autres  tnatieres  mi- 
nérales , comme  il  l’eft  dans  quelques  acidulés  : G au  contraire  le 
di Activant  général  des  fels  lui  manque,  il  reliera  comme  arrêté  de 
fupprimé  dans  la  terre , dont  on  le  retirera , quand  on  aura  l’avan- 
tage de  le  reconnoltre  ; comme  on  le  fait  depuis  peu  auprès  de 
Neufol  en  Hongrie,  où  ce  fel,  au  rapport  de  M.  Hermann  dans 
une  diliertation  faite  à ce  fujet , eft  attaché  aux  parois  •&  dans  les 
fentes  d’un  roc , qui  fe  trouve  dans  les  creux  d’une  mine  de  cuivre. 

J’en  ai  trouvé,  en  quantité  raifonnable,  dans  une  plante  calcinée 
ou  brûlée.  Mais,  je  ne  fuis  pas  encore  certain,  fi  ce  iel  a parte  for- 
mellement & en  fubfiance  dans  la  plante , ou  fi  dans  la  calcina- 
tion , le  feu  y ayant  rencontré  fes  principes  conllitutifs , les  a unis 
& combinés. 


Purification  de  l’Or. 

On  trouve  quelquefois  de  l’or,  qui  a divers  caraéteres  d’impu- 
reté ou  d’imperfeâion.  Il  ne  fe  met  jamais  en  fufion  claire , fa  fur- 
face  eft  livide;  fi  on  le  verfe  dans  une  lingotiere,  il  en  demeure 
dans  le  creufet  une  partie  qui  n’eft  pas  alfez  coulante,  enfin  il  eft 
aigre,  caftant,  & ne  fe  peut  prefque  pas  travailler.  On  croit  com- 
munément qu’il  tient  quelque  portion  d’émeril,  qui  eft  une  ma- 
tière pierreulfe , dure , & trés-hétérogene  à l’or.  En  effet  on  ren- 
contre a rte  Z fouvent  de  l’émeril  dans  les  mines  d’or  : mais  fans 
examiner  s’il  s’en  eft  mêlé  véritablement  dans  l’or  dont  il  s’agit  ici , 
M.  du  Fay  à donné  un  moyen  de  le  purifier,  & de  1e  rendre  auflï 
doux  qu’il  doit  l’être  naturellement.  Ce  moyen  lui  venoit  d’un  Ar- 
tifte,  qui  a travaillé  long-temps  avec  lui  en  Chymie. 

Tout  le  monde  fait  que  tout  métal , excepté  l’argent , mêlé  avec 
l’or , s’en  fépareroit  par  la  coupelle , l’argent  ne  s’en  fépare  que  par 
le  départ.  Ici  il  faut  d’autres  moyens  ; ce  qui  paroit  prouver  que  ce 
mauvais  or  tient  effectivement  quelque  matière,  telle  que  de  l’émeril. 

11  faut  prendre  parties  égales  de  cet  or  & de  bifmuth  , les  fon- 
dre enfemble  dans  un  creufet , & verfer  dans  un  culot  ce  qui  poum 
fortir  coulant,  pefer  enfuite  ce  mélange  fondu  pour  juger  de  la  quan- 
tité reliée  dans  le  creufet,  la  mêler  avec  une  égale  quantité  de  bif- 
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muth , refondre  & reverfer  comme  la  première  foi»,  & répé:er  en-  ! 
core  l’opération , jufqu  a ce  qu’enfin  toute  la  matière  foit  fortie  du 
creufet  bien  coulante.  Cet  or  ainfi  faoulé  de  bifmuth  , on  le  mettra 
dans  une  plus  grande  & épaifle  coupelle  bien  foutenue  d’une  autre 
faite  de  terre  à creufet,  dans  laquelle  elle  aura  été  formée  & bien 
battue.  On  coupellera  le  mélange  fans  y tien  mettre  autre  choie; 
& quand  il  fera  figé , on  trouvera  l’or  encore  impur , & couvert 
d’une  peau  livide  ; on  mettra  alors  fur  chaque  marc  d’or  a ou  3 on-\ 
ces  de  plomb  , & on  continuera  de  coupeller  jufqu’à  ce  que  touc 
le  plomb  foit  évaporé  ou  imbibé  dans  la  coupelle.  Après  cette  fé- 
condé opération,  l’or  n’eft  point  encore  atilli  beau  qu’il  le  doit  être, 
quoiqu’il  foit  déjà  moins  livide,  & moius  aigre.  Pour  achever  de  le 
purifier,  il  faut  le  mettre  dans  le  creufet  large  que  l’on  placera  dans 
une  forge , de  forte  que  le  vent  du  foufflet  darde  la  flamme  fur  le 
métal;  on  le  tiendra  quelque  temps  en  fufion , & on  ceffera  de 
fouffler  quand  l’or  commencera  à s’éclaircir  ; on  y jettera  enfuire 
à plufieurs  reprifes  un  peu  de  fublimé  corrofif,  & fur  la  fin  un  peu 
de  borax.  On  reconnoit  que  l’opération  eft  entièrement  finie , lorf- 
que  le  métal  devient  tranquille , qu’il  ne  fume  plus , & que  fa  fur- 
face  eft  brillante.  On  le  peut  alors  jetter  en  lingot , de  quand  on 
le  travaillera,  on  le  trouvera  fort  doux. 

Si  ce  mauvais  or  tenoit  auffi  de  l’argent,  il  faudrait  le  traiter 
davantage  félon  cette  vue,  parce  que  l’argent  mêlé  avec  l’or  eft 
le  feul  métal  qui  ne  s’en  fépare  pas  par  la  coupeWe.  Après  que  l’or 
aura  été  coupellé  la  première  fois  avec  le  bifmuth , on  mettrait 
deux  parties  d’argent  lur  une  d’or,  afin  que  l’argent  en  plus  grande 
quantité  tirât  .mieux  l’argent  de  l’or  ; on  le  coupelleroit  avec  le 
plomb,  comme  il  a été  dit,  & il  ne  ferait  pas  néceffaire  de  mettre 
tant  de  fublimé  corrofif.  On  ferait  enfin  le  départ  de  l’argent  à 
l’ordinaire. 


Végétations  chymiques . 

O N a vu  dans  l’hiftoire  de  1704  (*) , une  obfervation  de  feu  M.  ( 
Homberg  fur  une  efpece  de  végétation , un  arbrifleau  d’argent.  De  *• 
l’argent  ayant  été  mis  à la  coupelle  avec  trois  fois  autant  de  plomb, 
il  s’étoit  élevé  de  deflus  la  fur  face  de  l’argent , lorfqu’elle  fe  con- 
geloit  dans  le  feu , un  petit  jet  qui  l’avoit  percée , & avoit  formé 
cet  arbrifleau.  M.  Homberg  en  avoit  aifément  trouvé  la  caufe.  L’ar- 
gent étoit  encore  en  fufion , excepté  à fa  furface  refroidie  par  l’air 
extérieur , & cette  matière  bouillante , trop  gênée  dans  fon  mouve- 
ment par  une  croûte  dure , l’avoit  ouverte.  M.  Morel , docteur  en 
médecine,  & employé  à la  monnoie  pour  l’affinage  des  métaux, 
a fuivi  cette  idée , & a fait  à l’académie  le  récit  de  fes  expériences. 

11  approche  de  la  furfàce  de  l’argent  un  linge  mouillé , afin  de 
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si——— — »la  refroidir  plus  promptement,  & que  la  matière  en  fufion  étant 
r mi  h cocorc  â'ors  p'us  échauffée,  fâffe  plus  d’effort,  & jailtiffe  en  plu» 

C H \ A ! . gran(je  quantité,  & plus  haut.  En  même  temps  & dans  la  même 
Annie  1 77-7.  vue  R trempe  dans  l’eau  froide  le  fond  de  la  coupelle,  ce  qui  fait 
' qu’elle  fe  refferre  brufquement , & ajoute  un  nouvel  effort  à celui 
de  la  matière  qui  doit  jaillir.  Par  ce  moyen  la  croûte  fuperficietle 
fe  perce  en  beaucoup  plus  d’endroits , & il  fort  une  infinité  de  jets , 
qui  par  les  différens  arrangement  qu’ils  prennent  en  fe  congelant  à 
Pair,  repréfentent  affez  bien  des  têtes  de  choufleurs.  I 

L’argent  mêlé  avec  le  plomb  fait  de  plus  belles  végétations  que 
le  plomb  feul.  Sa  furface  fe  perce  trop  vite,  & en  trop  d’endroits 
à la  fois;  d’ailleurs  il  fe  refroidit  trop  aifément,  & fes  jets  font 
congelés  dans  l’air  avant  que  de  s’étre  affez  élevés. 

11  paraît  par- là  qu’un  mélange  d'argent  & de  plomb  doit  tenir 
le  milieu  requis  pour  les  belles  végétations , & celui  qui  a le  mieux 
réuffi  à M.  Morel  efl  d’une  ou  de  deux  parties  de  plomb  fur  une  d’ar- 
gent. Si  on  mettoit  trois  ou  quatre  parties  de  plomb , les  végéta- 
tions fe  feraient  encore , mais  avec  le  défaut  d’être  trop  plombées , 
ou  de  n’être  qu’argentées. 

Plus  on  emploie  de  matière,  plus  les  végétations  font  belles. 

Le  cuivre  ne  végété  pas  facilement;  pour  peu  que  fa  furface  foit 
congelée , elle  efl  trop  dure  pour  fe  laifler  percer  par  la  matière 
liquide,  & cette  matière  agit  plutôt  dans  le  fens  oppofé,  c’efl-à- 
dire , fur  le  fond  de  la  coupelle  qu’elle  brife.  Par  cette  raifon  l’ar- 
gent de  bas  alloi,  dont  l’alliage  efl  ordinairement  de  cuivre,  ne  vé- 
gété pas  bien. 

Si  on  effiie  de  faire  des  végétations  d’or  à la  manière  que  M. 

Morel  a trouvée  pour  celles  d’argent,  il  s’élève  avec  bruit  de  la 
furface  de  l’or  quantité  de  petits  grains  ronds , qui  font  quelquefois 
jettés  à plus  de  i o -pouces  de  la  coupelle.  On  voit  bien  que  cette  im- 
pétuofité  de  mouvement  doit  empêcher  la  végétation  : mais  pour- 
• quoi  efl- elle  particulière  à l’or?  C’efl  ce  que  M.  Morel  n’a  pas  en- 

trepris d’expliquer , il  laide  ce  phénomène  à ceux  qui  voudront  fui- 
vre  cette  matière.  Ifs  profiteront  toujours  des  expériences  qu’il  a 
faites , foit  qu’ils  aient  aeffêin  de  perfectionner  les  végétations  mé- 
talliques , foit  qu’ils  veuillent  les  prévenir , parce  qu’elles  feraient 
contraires  à de  certaines  vues. 


Sur  le  PotaJJ'c. 

Mil).  XjA  potaffe  efl  une  matière  toute  faline  & alkaline,  qu’on  em- 
ploie pour  le  favon,  pour  les  teintures,  pour  le  verre,  pour  l’émail 
de  la  fayance,  dans  la  médecine  même.  On  n’en  connoît  guere  la 
fabrique,  & M.  du  Fay  qui  l'a  obfervée  aux  environs  de  Sare-Louis, 
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car  il  s'en  fait  beaucoup  dans  les  grandes  forées  qui  font  depuis  la 
Mofeile  jufqu’au  Rhin,  en  a donné  une  relation. 

On  choifit  de  gros  & de  vieux  arbres,  le  hêtre  eft  le  meilleur,  on 
les  coupe  en  tronçons  de  10  ou  12  pieds  de  long,  on  les  arrange 
l’un  fur  l'autre , & on  y met  le  feu.  On  ramafle  les  cendres , dont 
on  fait  une  leffive  très-forte , on  prend  enfuite  des  morceaux  du  mê- 
me bois  pourris  & fpongieux  que  l’on  fait  tremper  dans  la  leffive, 
& que  l’on  n’en  retire  que  quand  ils  en  font  bien  imbibés , & après 
lefquels  on  en  remet  d’autres  pareils  jufqu’à  ce  que  toute  la  leffive 
foit  épuifée  & enlevée.  On  fait  dans  la  terre  un  trou  de  3 pieds  en 
quarré  fur  lequel  on  met  quelques  barres  de  fer  pour  foutenir  des 
morceaux  de  bois  fec,  & par-deffiis  on  arrange  les  morceaux  de 
hêtre  imbibés  de  leffive.  On  met  le  feu  au  bois  fec , & lorfquril  eft 
bien  allumé,  on  voit  tomber  dans  le  trou  une  pluie  de  potafle  fon- 
due, & on  remet  de  nouveau  bois  imbibé  jufqu’à  ce  que  le  trou 
foit  rempli  de  potafle.  Lorfqu’il  l’eft,  & avant  que  la  potalTe  foit 
refroidie , on  en  nettoie  la  fuperficie  le  mieux  qu’on  peut  en  l’écu- 
mant  avec  un  rateau  de  fer.  11  y refie  toujours  beaucoup  de  char- 
bon , & d’autres  impuretés,  ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en  fert  que  pour 
le  lavon  gras.  Quand  elle  efl  refroidie , elle  forme  un  feul  pain 
que  l’on  brife  pour  le  mettre  dans  des  tonneaux , de  peur  que  l’air 
n’humeéfe  cette  matière  fort  avide  d’humidité.  On  l’appelle  potafle 
en  terre , il  eft  aifé  de  voir  pourquoi , & on  ne  la  vend  que  1 6 liv. 
le  quintal. 

Il  y a une  autre  forte  de  potafle  plus  pure  & meilleure,  qui  fe 
vend  19  liv.  Onia  commence  comme  l’autre.  La  forte  leffive  de 
cendres  étant  faite,  on  repaffe  de  l’eau  deux  ou  trois  fois,  jufqu’à 
ce  qu’on  ne  fente  plus  l’eau  grafle  fous  les  doigts.  On  met  alors  ces 
lefRves  dans  une  chaudière  de  fer  contenant  un  demi-muid , & mon- 
tée fur  un  fourneau.  On  la  fait  bouillir,  & à mefure  qu’elle  s'éva- 
pore , on  y remet  de  nouvelle  leffive , jufqu’à  ce  qu’on  la  voie  s’é- 
paiffir  conftdérablement,  & monter  comme  de  la  moufle.  Alors  on 
diminue  le  feu  par  degrés,  après  quoi  on  trouve  au  fond  de  la 
chaudière  un  fel  très-dur,  qu’on  en  tire  en  le  caflant  avec  un  ci- 
feau , ou  un  mailler.  On  te  porte  enfuite  dans  un  fourneau  difpofé 
de  maniéré  que  la  flamme  du  feu  qu’on  fait  des  deux  côtés  fe  ré- 

Îrande  dans  une  efbece  d’arche  qui  eft  au  milieu , & aille  calciner 
a potafle.  Elle  l’en  fuffifamment,  quand  elle  eft  bien  blanche.  Elle 
garde  pourtant  toujours  un  peu  de  la  couleur  qu’elle  avoit  avant  ta 
calcination,  qui  lui  vient,  à ce  que  difent  les  ouvriers,  des  différens 
bois  qu’on  emploie.  Ils  ont  remarqué  que  les  arbres  qui  font  au  haut 
des  montagnes  font  ta  potafle  d’un  bleu  pâle,  que  ceux  qui  font 
dans  les  endroits  marécageux  la  font  rouge,  & en  donnent  une 
moindre  quantité;  & que  les  autres  la  font  blanche,  mais  n’en  don- 
nent pas  tant  que  ceux  du  haut  des  montagnes.  Après  le  hérre,  il 
»’ y a guère  que  le  charme  qui  foit  propre  à cette  opération , les 
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— — autres  efpeces  payeraient  à peine  le  travail.  La  potaffe  calcinée  s’ap- 
j p pelle  potaffe  en  chaudron , ou  Jalin. 


Idée  générale  des  différentes  maniérés  dont  on  peut  faire 
la  rorcelaine  ; & quelles  font  les  véritables  matières  de 
celle  de  la  Chine. 


N. 


Par  M.  DH  R fi  A U M U R. 


Ous  devons  à l’aôion  du  feu , fur  des  terres , fur  des  fables , 
fur  des  pierres,  & fur  des  combinaifons  de  ces  différentes  matiè- 
res , (oit  entre  elles , fait  avec  des  préparations  minérales  ou  mé- 
talliques , trois  fortes  de  productions  qui  nous  procurent  une  infi- 
nité de  commodités  & d agrémens  , la  terre  cuite , le  verre  & la 
porcelaine  ; la  derniere  efi  celle  dont  on  a fait  jufqu’ici  le  plus  de 
cas  ; fon  prix  a été  porté  bien  au-delà  de  celui  des  deux  autres } 
l’Europe  à qui  elle  étoit  étrangère  , n’a  rien  épargné  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  pour  s’en  fournir  ; & ce  qui  efi  peut-être  moins  a la 
gloire  de  la  porcelaine  qu’à  celle  des  Chinois  , c’eft  qu’à  la  Chine 
même  , où  le  fait  la  plus  parfaite  , & où  on  ne  fait  que  de  vi- 
lain verre  , il  y en  a qui  efi  mife  au  rang  des  chofes  pré- 
cieufes  ( a ). 

Que  ce  foit  par  raifon  , ou  par  caprice , que  nous  fommes  plus 
touchés  de  la  vivacité  & de  la  confiance  de  fes  couleurs , que  de 
l’admirable  ttanfparence  du  verre,  qui  femble  lui  rendre  propre  la 
couleur  du  liquide  qu’il  contient , toujours  refie-t-il  à la  porcelaine 
pour  avantages  réels  fur  le  verre , d'être  en  état , quoique  froide  , 
de  recevoir  la  liqueur  la  plus  chaude , de  ce  que , après  l’avoir  re- 
çue , les  doigts  la  touchent  avec  moins  de  nique  de  fe  brûler , 8c 
enfin  d’être  moins  fragile. 

L’Europe  l’a  trop  enviée  à la  Chine  pour  qu’on  n’y  ait  pas  cher- 
ché à en  compofer  de  pareille  ; fi  on  n’y  efi  pas  parvenu  , au 
moins  a-t-on  réufii  à l’imiter  en  quelque  forte.  Nous  avons  depuis 
plufieurs  années  une  manufacture  de  porcelaine,  établie  à S.  Cloud, 
qui  s’eft  fort  perfectionnée  dans  ces  derniers  temps  : depuis  trois 
ou  quatre  ans,  on  a fait  des  porcelaines  groflieres  pour  des  man- 
ches de  couteau  dans  plufieurs  fayanceries  du  Royaume.  Les  pays 
étrangers  n’ont  pas  négligé  cette  recherche.  On  y a travaillé  en 
Hollande.  Les  nouvelles  publiques  nous  ont  parlé  d’établiffemens 
tentés  en  différens  endroits , dont  j’ignore  le  fuccés.  Mais  il  y en 
a un  en  Saxe,  où  l’on  compofe  une  belle  efpece  de  porcelaine  (a  *) 

( j ) Elle  y efi  connue  de  temps  immémorial  ; les  annales  chinoifes  ne  fixent 
point  l’cpoque  de  fon  invention. 

( a * ) Elle  eft  dans  fon  genre  auflî  excellente  que  celle  de  la  Chine , fi  même 
«lie  ae  lui  eft  fupérieure.  Mcçqutr , DM.  de  Chymit.  T,  U.  p.  180. 
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& qui  eft  fur-tout  remarquable  par  l’éclat  de  l’or  dont  eft  revêtu  *— — *— *"“ 
tout  l’intérieur  de  certaines  rafles  blanches.  Il  n’eft:  pas  bien  fur  que  ç H y M x E. 
quand  on  eût  fait  en  Europe , ou  du  moins  en  France , de  la  por- 
celaine auflî  bonne  & auflt  belle  que  celle  de  la  Chine,  l’étran-  Ar.nit  *7*7" 
gere  ne  lui  eût  pas  été  préférée.  Mais  il  eft  certain  que  celle  qui 
jufqu’ici  a été  faite  en  Europe , n’eft  pas  précifémeot  de  la  nature 
de  celle  de  la  Chine , qu’elle  n’en  a pas  toutes  les  qualités.  Quoi- 
que des  favans  du  premier  ordre  fe  foient  exercés  lur  cette  ma- 
tière , & qu’ils  ayent  afluré  y avoir  travaillé  avec  fuccés  , ils  ne 
nous  ont  même  rien  laiffé  de  propre  à nous  mettre  fur  la  voie  des 
tentatives.  L’Académie  a eu  un  de  fes  membres  , M.  Tfchirnaus , 
qui  a trouvé  le  fecret  d’une  compofition  de  porcelaine  , qui  félon 
les  apparences  eft  la  même  dont  on  fait  ufage  en  Saxe  ; il  ne  la 
confia  en  France  qu’au  feul  M.  Homberg,  encore  ce  fut  à condi- 
tion qu’il  ne  la  communiqueroit  à perfonne  qu’après  fa  mort.  M. 

Homberg  lui  a trop  bien  tenu  parole  ; il  a furvécu  M.  Tfchirnaus 
de  plufieurs  années,  fit  n’a  rien  appris  de  ce  fecret  au  public,  ou, 
ce  qui  eût  été  la  même  chofe , à l’Académie. 

L’Etude  particulière  que  j’ai  faite  depuis  long-temps  des  prati- 
ques des  arts,  ne  pouvoir  guere  me  permettre  d’ignorer  tranquille- 
ment la  nature  d’une  des  plus  belles  matières  dont  nous  leur 
foyons  redevables  ( b *).  Et  je  me  fuis  livré  volontiers  à une  recher- 
che où  je  me  trouvois  engagé  par  une  forte  de  néceflîté , dès  qu’il 
m’a  paru  qu’on  pouvoit  y être  conduit  par  ces  principes  clairs , qui 
mènent  furement  au  but  quiconque  n’eft  point  effrayé  par  le  nom-  - 
bre  d’expériences  qu’ils  exigent. 

Ils  fe  tirent  ici,  ces  principes  qui  doivent  être  des  guides  fûrs, 
de  la  nature  de  la  porcelaine;  pour  la  déterminer,  il  ne  faut  pas 
s’arrêter  à fes  ornemens  extérieurs , au  bleu , au  rouge , au  vert  & 
à l’or  qui  la  parent  ; les  plus  rares  porcelaines , les  plus  cheres  font 
entièrement  blanches  , & ne  font  eftimées  que  pour  une  certaine 
nuance  de  blanc.  Ce  n’eft  pas  encore  affez  de  l’avoir  dépouillée  de 
fes  couleurs,  il  faut  lui  enlever  fon  écorce  : le  poli  vif,  brillant, 
éclatant  , avec  lequel  nous  paroît  toute  porcelaine  , lui  eft  auftt 
étranger  que  fes  couleurs.  Ce  n’eft  qu’un  enduit  luifant,  un  ver- 
nis d’un  verre  tranfparent  qui  ne  lui  appartient  pas  plus  en  propre 

3ue  les  vernis  ordinaires  appartiennent  au  bois , ou  que  les  vernis 
es  poteries  communes  & des  fayances  appartiennent  aux  terres 
dont  elles  font  faites.  Nous  ne  voyons  donc  la  porcelaine  qu’au 
travers  d’un  voile  , de  rudes  frottemens  peuvent  le  lui  enlever  : 
mais  pour  la  voir  immédiatement  , pour  bien  reconnoître  ce  qui 

(4  ’ ) L'illuftre  Reaumur  eft  le  premier  de  noi  favans  qui  fe  foit  occupé  de  cet 
objet  ; ce  grand  phyficien  s'étant  nropofé  de  connoitre  cette  matière  à fond,  prit 
la  vraie  route  pour  y parvenir.  Il  a frayé  la  voie  à tous  ceux  qui,  depuis  lui, 
fe  font  engagés  dans  cette  carrière , & leur  a fervi  de  guide.  Macqutr , Ditt.  de 
Chymic,  T.  II.  p.  174,  17t , 178. 
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Digitized  by  Google 


C h y 
Annie 


12a  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
conflitue  Ton  caraâere  , nous  n’avons  qu’à  confidérer  les  caffures 
M j E de  divers  fragment.  Nous  y observerons  fa  tiffure , nous  reconnoî- 
trons  qu’elle  eft  moyenne  entre  celle  du  verre,  & celle  des  ter— 
*727.  res  cuites,  ou  des  poteries;  nous  n’y  trouverons  point  ce  brillant, 
cet  ceil  verni  que  nous  offrent  les  caffures  de  tout  verre,  ni  une 
pareille  continuité  de  parties.  Nous  y démêlerons  une  grainure , 

Sjui  , à la  vérité,  eft  fort  différente  de  celle  des  terres  cuites,  par 
a fineffe,  & même  par  une  forte  d’éclat;  d’où  il  eft  aifé  de  juger 

Sue  l’état  de  porcelaine  eft  un  état  moyen  entre  celui  du  verre , 
1 celui  des  terres  Amplement  cuites  ; que  de-là  vient  en  partie 
qu’elle  eft  moinj-tranfparente  que  le  verre  , & qu'elle  l’eft  plus 
' que  les  poteries;  que  de- là  vient,  que  quoique  froide  , elle  réfifte 
à l’eau  chaude  , à laquelle  le  verre  froid  ne  réfifte  pas.  Cet  état 
moyen  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  degrés  qui  compofent  des 
porcelaines  de  qualités  différentes  ; les  unes  par  la  groffeur  de  leurs 
grains,  fe  rapprochent  plus  des  poteries,  & les  autres  par  la  fineffe 
des  leurs  , fe  rapprochent  plus  du  verre.  Toujours  refte-t-il  certain 
par  le  degré  de  tranfparence  de  la  porcelaine  , & par  l’éclat  de 
fon  grain  qu’elle  tient  beaucoup  du  verre , & qu’on  la  doit  regar- 
der comme  une  vitrification  imparfaite  , ou  comme  une  demi- vi- 
trification ( b ). 

C’cft  de-là  que  nous  devons  partir.  Nous  devons  nous  propofèr 
de  faire  des  demi-vitrifications , & que  ces  demi-vitrifications  ayent 
la  blancheur  qt.i  plaît  dans  la  porcelaine.  Deux  maniérés  différen- 
tes d’y  parvenir  fe  préfement.  Pour  prendre  une  idée  de  la  pre- 
mière , remarquons  que  fi  après  avoir  pulvérifé  certains  fables, 
certaines  terres,  on  en  fait  une  pâte  , au  moyen  d’un  peu  d’eau; 
ou  fi  encore  on  fait  entrer  certains  fels  dans  cette  pâte,  & qu’en- 
fuite  on  l’expofe  à l’aâion  d’un  feu  modéré  , elle  y devient  une 
terre  cuite , pareille  à celle  de  nos  poteries.  Si  la  chaleur  eft  ren- 
due plus  violente,  cette  même  matière  fera  transfoi mée  en  verre. 
Ce  paffage  de  l’état  de  Ample  terre  cuite  à l’état  d’un  verre  par- 
fait, fe  fait  apparemment  par  bien  des  états  moyens,  dont  les  uns 
ne  font  que  des  vitrifications  imparfaites  , des  demi-vitrifications. 
Refte  donc  à découvrir  quelles  font  les  matières  qui  font  blanches 
dans  ces  états  moyens,  & qui  y peuvent  être  faines;  car  les  états 
moyens  ne  font  pas  toujours  aifément  faiAffables.  Un  morceau  de 
glace  , un  morceau  d’un  certain  métal  , peuvent  être  rendus  flui- 
des : mais  il  n’eft  pas  aifé  de  les  faifir  dans  un  étar  de  molleffn 
femblable  à celui  d’une  pâte  , qui  doit  cependant  fe  trouver  entre 
leur  folidité  la  plus  parfaite  & leur  fluidité. 

Dans  l’efpece  de  demi-vitrification  que  nous  venons  de  confidé- 
rer, chaque  grain  de  la  pâte  a été  rendu  verre  jufqu’à  un  certain 

« 

(i)  Idée  très-irtgénieufe  & vraie  à bien  des  égards.  Macqutr,  Di$.  Je  ( hymit , 
T.U.p.  a7S. 
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point.  Nous  pouvons  concevoir  une  autre  efpece  de  demi-vitrifica- 
tion , favoir,  celle  d’un  compofé  où  il  y ait  un  mélange  exaéi  de  C h y m i e. 
parties  totalement  vitrifiées  , & de  parties  qui  le  foient  peu  ou 
point  du  tout.  Qu’on-  ait  deux  poudres  fines  , dont  l’une  peut  être  Année  tyzy. 
vitrifiée  aifément  , & dont  l’autre  ne  le  peut  être  qu’au  plus  vio- 
lent degré  de  chaleur , ou  ne  le  peut  point  être  du  tout  ; que  l'on 
forme  une  pâte  de  ces  deux  poudres  , qu’on  lui  farte  feulement 
fouffrir  la  chaleur  capable  de  fondre  la  matière  la  plus  fufible , on 
aura  alors  une  compofition  à demi-vitrifiée , qu’on  appellera  porce- 
laine , fi  elle  a un  certain  degré  de  tranfparence  , & une  certaine 
blancheur. 

Ce  font  ces  deux  différentes  voies  d’avoir  des  demi-vinifications 
que  j’ai  crû  pouvoir  fuivre  avec  confiance  : aurtî  ai-je  trouvé  qu’elles 
donnent  chacune  plufieurs  efpeces  de  porcelaines  dans  lefquelles  font 
comprifes  toutes  celles  qu’on  a faites  jufqu’à  préfent.  11  y a encore 
une  autre  voie  plus  finguliere  de  faire  de  la  porcelaine  d’une  ef- 
pece dont  il  n’y  a pas  apparence  qu’on  ait  tenté  d’en  faire  juf- 
u’ici , (c)  je  n’en  parterai  point  aujourd’hui  : à peine  aurai-je  aflez 
e temps  pour  faire  entrevoir  ce  que  j’ai  tiré  des  deux  autres  ma- 
nières, & fur- tout  quelles  font  les  véritables  matières  dont  eft  faite 
la  porcelaine  de  la  Chine,  qui  eft  apparemment  ce  qu’on  aura  le 
plus  d’envie  de  favoir. 

Les  deux  maniérés  générales  de  faire  la  porcelaine  , que  nous 
venons  d’expliquer,  conduifent  naturellement  à une  méthode  pour 
reconnoîcre  laquelle  des  deux  on  a fuivie  dans  la  fabrique  de  quel- 
que porcelaine  que  ce  foit,  pourvu  qu’on  en  ait  des  fragmens,  ou 

Îuelque  pièce  qu’on  veuille  facrifier.  Car  la  porcelaine  qui  eft  faite 
’une  matière  vitrifiable , mais  faifie  dans  le  temps  où  elle  n’étoit 
vitrifiée  encore  qu’imparfaitement  , étant  tenue  dans  un  creufet 
extrêmement  chaud  , ou  , pour  le  plus  court  encore , étant  expofée 
immédiatement  au  feu  de  forge , achèvera  de  s’y  vitrifier , elle  s’y 
transformera  dans  un  verre  ordinaire.  Toutes  celles  des  porcelaines 
faites  jufqu’ici  en  Europe,  que  j’ai  eflayées  , fe  font  parfaitement 
vitrifiées  a un  pareil  feu.  Mais  on  pourra  expofer  au  feu  violent  d’un 
foufflet  une  compofition  de  deux  matières,  dont  l’une  n’eft  point  du 
tout , ou  prefque  point  vitrifiable , cette  compofition  ne  s'y  vitri- 
fiera pas;  & telle  eft  celle  de  la  porcelaine  de  la  Chine,  (d)  le 
feu  l’amene  à la  confiftance  de  la  pâte  la  plus  molle , mais  il  la 
laide  porcelaine  ; ce  qui  déjà  nous  donne  un  caraâere  bien  marqué 
pour  la  diftinguer  de  celles  d’Europe. 

Je  n’ai  garde  d’entrer  dans  le  détail  de  différent  ertais , que  j’ai 

(c)  C’cfl  du  verre  tout  fiait , rappelle  à la  qualité  de  porcelaine,  en  le  dlvitti- 
fiant  en  partie.  Idée  ingénieufe  fi t neuve  qui  a fait  donner  à cette  efpece  fingu- 
liere de  porcelaine,  le  nom  de  M.  de  Réaumur.  Macqutr , DIS.  de  Chymic , 

T.  II.  p.  278,  agi,  293.  Voyt{  Cannée  1739. 

(d)  Celle  de  Saxe  à loutcnu  avantaeeufement  1a  même  épreuve. DiH.  de  Ckymie, 
dt  M.  Manquer.  T.  II.  p.  279,  280,  £s cyclop.  T.  XIII,  p-  n8-  Col.  2. 
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: tentés  par  rapport  à la  fabrique  de  celles  de  l'une  & de  l’autre  ef- 
pece , il  doit  être  réfervé  pour  un  plus  long  ouvrage , (e)  je  me  con- 
tenterai de  montrer  la  route  que  j'ai  fuivie  , & qui  étoit  indiquée 

Star  les  principes  que  nous  venons  d’établir.  J’avois  à eflàyer,  quelle* 
ont  les  matières  qui  fe  peuvent  vitrifier  aifément  , quelles  font 
celles  qui  ne  fe  vitrifient  que  par  le  feu  le  plus  violent  ,*  quelles 
font  celles  qui  ne  fe  vitrifient  point  par  les  feux  de  nos  fourneaux , 
quelles  font  les  couleurs  des  unes  & des  autres  après  avoir  fouffert 
un  fèu  plus  ou  moins  long , & plus  ou  moins  violent.  Tout  ce  qui 
eft  compris  dans  le  genre  des  matières  terreufes , s’offroir  à ces  ef- 
fais;  les  terres  de  toutes  efpeces,  les  craies,  les  bols,  les  marnes, 
les  glaifes , les  terres  ordinaires  , les  fables  de  toutes  qualités , les 

J [raviers,  les  pierres  de  tous  les  genres,  les  marbres,  les  agathes, 
es  cailloux,  les  cryftaux,  les  grès  , les  granits,  les  talcs,  les  plâ- 
tres , les  ardoifes , &c.  L’étendue  de  ces  effais  paroltra  peut-être 
immenfe , auffi  ne  me  ferois-je  pas  promis  de  les  épuifer , fi  je 
n’avois  cherché  des  voies  abrégées  de  les  faire , & d’en  faire  même 
fouvent  un  très-grand  nombre  à la  fois.  Celles  dont  je  me  fuis  fervi, 
mériteront , je  crois , d’être  expliquées  ailleurs  au  long.  Qu’on  ne 
foupçonne  pas  au  relie , qu’il  étoit  inutile  d’embralfer  une  tâche  fi 
vafte.  Quand  nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  ce  travail , on 
verra  que  telle  matière  , qui  auroit  pû  être  négligée  parce  qu’elle 
promettoit  peu , méritoit  beaucoup  d’atténtion.  Ce  travail  d’ailleurs 
a un  objet  utile,  il  nous  mettra  en  état  d’établir  des  caraâeres  plus 
marqués  des  différentes  clalfes  des  matières  terreufes  & des  matières 
pierreufes,  que  ceux  qu’on  en  a donné  jufqu’ici.  (/) 

Ce  n’a  pas  été  affez  d’éprouver  feule  chacune  des  matières  de 
cette  nombreufe  fuite  : il  a fallu  les  combiner  les  unes  avec  les 
autres  pour  nos  compofitions , & cela  encore  par  un  autre  principe 
fourni  par  un  phénomène  fingulier.  Quelques  fois  deux  matiè- 
res priles  chacune  féparément  ne  font  nullement  virrifiables,  qui 
mêlées  enfemble  font  un  compofé  qui  fe  vitrifie  aifémenr.  Enfin 
aux  matières  terreufes  il  falioit  encore  ajouter  des  combinaifons  de  ' 
fels.  Les  e fiais  même  des  fels  étoient  d’autant  plus  néceflaires , que 
j’avois  certitude  que  ce  n’étoit  qu’avec  leur  fecours  qu’on  étoit  par- 
venu â faire  de  la  porcelaine  dans  des  fayanceries  du  royaume  ; & 
c’eft  ce  que  nous  verrons  quand  nous  traiterons  des  porcelaines 
d’Europe.  Enfin  entre  les  compofitions  qui  pourraient  devenir  de 
bonne  porcelaine  , & également  belle , il  importoit  de  déterminer 
celles  qui  le  deviennent  après  avoir  fouffert  un  moindre  degré  de 
chaleur.  Des  compofitions  trop  difficiles  à cuire  feraient  par-là  re- 
jettables. 

(r)  Cet  ouvrage  n’a  point  paru. 

(/)  Deux  favant , entr'autres , fe  font  occupés  de  ce  dernier  objet  arec  la 
plus  grande  diftinflion  ; l'un  eft  M.  Pott , dans  fa  Lithogcognofit  , fit  I antre 
m.  Uarcct , médecin  de  la  Faculté  de  Paris , «jui  a préfemé , à ce  fu|et , acta 
grands  Mémoires  à l’Académie. 
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Au  moyen  de  ce  plan , il  n’étoit  guere  poflible  que  les  meilleu-  — — —— — 
res  maniérés  de  faire  de  la  porcelaine  pufient  échapper , & il  ne  Chymih 
laifioit  pour  toute  gloire  à prétendre  que  celle  de  l’ordre  du  travail , 

& d’une  patience  à l’épreuve  du  nombre  des  e fiais  qui  fe  préfen-  dnnc’e  *72.7. 
toient.  Malgré  pourtant  toutes  mes  épreuves , quelque  heureufes 
qu’elles  eufient  été , j’aurois  eu  beau  aiïiirer , vouloir  prouver  par 
des  comparaifons  de  matières  , que  j’avois  la  même  compofttion  que 
celle  de  la  Chine , je  ne  fais  fi  on  fe  fût  voulu  rendre  1 mes  preu- 
ves. Nous  devons  au  hafard  la  plupart  des  découvertes  , l’ordre  que 
je  m’étois  prefcrit  le  rendoit  allez  inutile  à mon  travail  ; cependant 
comme  s’il  falloir  toujours  lui  devoir  quelque  chofe  , au  moins  ai-je 
eu  befoin  qu’il  me  favorifàt  pour  pouvoir  bien  établir  la  réalité  de 
la  réufiîte. 

On  fait  tout  ce  qu’on  a débité  autrefois  fur  la  matière  de  la  por- 
celaine de  la  Chine  , qu’on  a prétendu  qu'elle  étoit  due  à la  pré-* 
voyance  des  Chinois  ; que  comme  parmi  nous  le  pere  feme  des 
bois  pour  fa  pofiérité , de  même  à la  Chine  on  creufoit  des  fofles 
profondes , qu’on  les  remplifloit  d’une  terre  qui  devoit  y relier  des 
centaines  d’années  pour  s’y  pourrir , s’y  mûrir  , & devenir  propre 
à faire  de  belle  porcelaine.  D'autres  nous  ont  afiuré  que  des  co- 
quilles fournifioient  la  matière  de  la  véritable  porcelaine,  & nous 
verrons  dans  la  fuite  ce  qui  a pu  en  impofer  ï ces  derniers.  D’au- 
tres enfin  nous  ont  rapporté  tout  Amplement , que  les  Chinois  fài- 
foient  leur  porcelaine  d’une  feule  terre  , qui  eft  particulière  à leur 
pays.  Des  voyageurs , même  fuppofés  éclairés  & pleins  de  bonne- 
foi  , font  rarement  en  état  de  nous  donner  des  connoifiànces  fur 
certaines  matières.  Qu’on  amene  en  Europe  des  Chinois,  des  Ja- 
ponois  des  plus  fenfés  , qu’on  leur  fafie  parcourir  nos  différentes 
manufactures , croit-on  que  de  retour  chez  eux,  ils  feront  bien  en 
état  d’en  inftruire  leurs  compatriotes  ? On  a imprimé  en  1717,  une 
lettre  du  pere  d’Enrrecoiles , jéfuite , fur  la  fabrique  de  la  porcelai- 
ne , qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ce  qui  eft  recueilli  pré- 
cipitamment par  des  voyageurs,  (g)  Après  avoir  rempli  les  fondions 
d’un  zélé  Millionnaire  à Kim  te  tchim  , ville  de  la  Chine  où  l’on 
travaille  le  plus  en  porcelaine , & où  on  fait  la  plus  belle  , il  a en- 
trepris de  décrire  ce  qu’il  a vu  pratiquer  bien  des  fois,  & ce  qu’il 
a appris  de  fes  néophytes  ; il  l’a  fait  avec  beaucoup  d’élégance.  On 
imagine  aflez  l’emprefiement  que  j’eus  de  lire  cette  lettre.  J’y  trou- 
vai un  grand  nombre  de  faits  curieux  , la  fuite  du  travail  bien  dé- 
taillée , les  procédés  de  chaque  manipulation  bien  expliqués  , & qui 
reviennent  aux  pratiques  de  nos  fayanceries  d’Europe  : mais  je  n’y 
trouvai  point  ce  que  je  cherchois  le  plus  , le  vrai  caradere  des  , 
matières  dont  on  fait  ta  pâte  de  la  porcelaine  ; j’y  vis  feulement 

(g)  Elle  fc  trouve  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes  6e  ewieufes.  M.  de 
Jaucourt  en  a donné  un  ftrand  extrait  dans  I'Encydopcdie  au  mot  Panelaine , St 
M.  de  Moatami  y a jouit  des  obfetvations  trcs-imérdLntcs. 
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; que  cette  pâte  étoit  un  alliage  de  deux  matières , mais  que  la  lettrfc 
ne  nous  faifoit  point  affez  connoître.  Voici  ce  qu’elle  en  rapporte 
de  plus  précis. 

La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux  fortes  de  terres  : 
Pune  appellée  Pe  tun  tfe , & l'autre  qifon  nomme  Kao  lin.  Celle-ci 
ejl  parfemée  de  corpufcules  qui  ont  quelque  éclat , Poutre  ejl  fimple- 
ment  blanche,  & très-fine  au  toucher , Ôte.  Ces  deux  matures  font 
apportées  à Kim  te  tchim , réduites  en  forme  de  brique.  Les  Pe  tua 
tfes  , dont  le  grain  e fi  fi  fin  , ne  font  autre  chofe  que  des  quartiers 
de  roche  qu’on  tire  des  carrières , & auxquels  on  donne  cette  forme 
après  les  avoir  pilés.  Toute  pierre  n'y  ejt  pas  propre  , fans  quoi  il 
ferait  inutile  d'en  aller  chercher  à vingt  ou  trente  lieues  dans  la  pro- 
vince voifine  ; la  bonne  pierre , difent  les  Chinois  , doit  tirer  un  peu 
fur  le  vert. 

Pour  nous  faire  enfuite  connoître  la  fécondé  matière , le  Kao 
lin  , ce  même  Pere  nous  apprend  qu'il  demande  un  peu  moins  de 
travail  que  le  Pe  tun  tfe  : la  nature  y a plus  de  part.  On  en  trouve 
des  mines  dans  le  fein  de  certaines  montagnes  qui  font  couvertes  au 
dehors  d’une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  Jont  afie^  profondes  ; on  y 
trouve  par  grumeaux  la  matière  en  quefiion  , dont  on  fait  des  quar- 
tiers en  forme  de  carreaux , en  obfervant  la  même  méthode  que  j'ai 
marquée , dit  ce  Pere  , par  rapport  au  Pe  tun  tfe.  Je  ne  ferais  pas 
difficulté  de  croire  , ajoûte-t-il  de  fuite  , que  la  terre  blanche  de  Mal- 
the  , qu'on  appelle  la  terre  de  Saint  Paul , aurait  dans  fa  matrice 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Kao  lin  dont  je  parle  , quoiqu'on  n'y 
remarque  pas  Us  petites  parties  argentées  dont  ejl  femé  U Kao  lin. 

Voilà  à quoi  fe  réduifent  les  idées  que  ce  Pere  nous  a données 
des  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  porcelaioe  : il 
nous  apprend  qu’on  en  employé  deux , qui  font  le  Pe  tun  tfe  Sa  le 
Kao  lin.  Mais  qu’eft-ce  que  font  précifétnent  ces  deux  matières  1 
De  quel  genre,  de  quelle  efpece  font  ces  pierres  dures  dont  on 
fait  le  Pc  tun  tfe , & qui  fe  réduifent  en  une  pâte  fine?  qu’eft-ce 
que  c’eft  que  le  Kao  lin  ? Ce  Pere  a foupçonné  cette  derniere  ana- 
logue en  quelque  forte  à la  terre  de  Malthe.  Ce  qui , loin  de 
nous  conduire  à le  reconnoitre , ne  pourrait  que  nous  jetter  à 
l’écart. 

Heureufement  que  le  Pere  d’Entrecolles , qui  n’avoit  rien  négligé 
de  ce  qui  dépendoit  de  lui , pour  nous  procurer  des  connoiftances, 
avoir  plus  fait  ; en  envoyant  fa  Lettre  au  Pere  Orry , Procureur- 
général  des  Millions  de  la  Chine,  il  l’avoit  accompagnée  d’échan- 
tillons. J’eus  occafion  de  voir  le  Pere  Orry  en  172a , il  m’apprit 
qu’il  avoit  ces  échantillons  ; il  me  les  montra  fur  le  champ , il 
me  prefla  même  de  les  partager  avec  une  politefle  & des  inf- 
tances  qui  m'euftent  forcé  à l’accepter , quand  j’en  euffe  eù 
moins  d’envie. 

Malgré  le  dérangement  des  étiquettes , arrivé  dans  un  long  voya- 
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ge  , il  me  fût  aifé  de  retrouver  chacune  de*  matières , que  le  Pere 
d’Entrecolles  a déGgnées  dans  fa  Lettre.  Je  vis  donc  du  Pc  tun  tfc  C H Y m i e 

en  pain  ; j’en  vis  en  roche.  Je  fis  réduire  en  poudre  de  ces  fra- 

gment de  roche  j je  pafTai  la  poudre  à Peau  , je  fus  certain  alors  Année  ijxj, 
que  celui  que  j’avois  en  pain , étoit  véritablement  venu  de  pa- 
reille roche. 

Enfin  je  reconnus  fans  peine , que  ces  pierres  appartiennent  au 
genre  des  cailloux.  Dans  un  Mémoire  que  j’ai  donné  autrefois  fur 

leur  formation , (*)  j’ai  fait  voir  que  ce  genre  de  pierres  eft  un  ('  ) Mem.  de  I’A»; 

des  plus  étendus.  J’ai  tâché  de  prouver  qu’ils  font,  pour  ainfi  dire,  ’&j. 
des  pierres  pétrifiées  une  fécondé  fois , des  pierres  ordinaires  qui , p<  ,7I<  cad’  • 
depuis  leur  produâion  , ont  été  de  nouveau  pénétrées  d’un  fuc 
pierreux  ; que  de-là  vient  que  les  cailloux  s’éloignent  plus  ou  moins 
du  caraâere  des  pierres  communes,  font  plus  ou  moins  cailloux. 

Ceux  qui  fburniftent  le  Pe  tun  tfc  font  de  ceux  qui  font  le  moins 
cailloux , de  ceux  qui  ont  le  moins  de  tranfparence , & dont  la 
caflure  eft  le  moins  polie. 

Mais  ce  qui  fait  le  caraéfere  efîentiel  de  ceux-ci  par  rapport  à 
la  porcelaine , & ce  que  m’apprirent  mes  premiers  eifais , c’eft  que 
leur  nature  eft  de  fe  vitrifier  ailément , fans  le  fecours  d’aucuns  fels , 
quoique  le  feu  ne  les  attaque  qu’au  travers  des  parois  d’un  creu- 
fet  ; circonftance  dans  laquelle  les  cailloux  ordinaires  ne  fe  vitrifient 
nullement,  lis  fe  transforment  dans  un  verre  un  peu  opaque,  & 
affez  blanc.  Il  eft  donc  certain  qu’une  des  matières  de  la  porce- 
laine de  la  Chine  eft  extrêmement  fondante;  d’où  on  conclut  fans 
doute , que  le  Kao  lin  au  contraire  doit  être  cette  matière  non  fon- 
dante , non  ou  peu  vitrifiable , qui , mêlée  en  certaine  proportion 
avec  l’autre  ; compofera  un  tout  qui  ne  fera  qu’imparfaitement , 
ou  à demi-vitrifiable  ; & qu’ainfi  la  porcelaine  de  la  Chine  eft 
dans  la  clafTe  de  celles  que  notre  fécondé  méthode  nous  a con- 
duits à chercher. 

Mais  il  reftoit  à connoître  ce  que  c’étoit  que  le  Kao  lin.  Ici  les 
échantillons  ne  nous  aidoient  pas  comme  pour  le  Pe  tun  tfe  ; ils 
ne  nous  le  faifoient  voir  qu’en  pains  formés  de  la  poudre  dans  la- 
quelle la  pierre  avoit  été  réduite.  Le  Pere  d’Entrecolles  lui-même  ' 

ne  l’avoit  jamais  vû  tel  que  la  nature  le  donne,  autrement  il  ne 
l’eût  pas  comparé  à la  Terre  de  Malthe , avec  laquelle  il  n’a  aucun 
rapport  que  celui  de  la  couleur;  il  ne  femble  à la  vérité  alors, 
qu’une  terre  blanche , parfemée  de  brillans.  J’aurois  pourtant  tort 
de  faire  valoir  la  peine  que  j’ai  eûe  à reconnoître  cette  matière 
fous  fbn  déguifement  ; dès  le  premier  coup  d’œil  je  crus  avoir  de- 
viné (on  origine,  & je  ne  me  trompai  pas  : peu  auparavant  j’a- 
vois fait  réduire  en  poudre  & en  pâte  certaines  matières,  je  crus 
revoir  la  pâte  qu’elles  m’avoient  donnée,  dès  que  je  vis  le  Kao 
lin.  Loin  de  penfer  que  les  brillans  & les  paillettes  qui  y font  par- 
femées  dufTent  être  prifes  pour  une  matière  qui  lui  fût  étrangère , 
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ï comme  le  font  aux  fables  & aux  terres  les  paillettes  talqueufes  qui 

!r  font  fouvent  mêlées , je  penfai  que  les  paillettes  n’étotent  ici  que 
es  plus  grofTiers  fragmens  , que  ceux  qui  avoient  échappé  à la  tri* 
turation  } tels  que  font  les  fragmens , (es  gros  graviers  qui  relient 
parmi  du  grès  pilé  ; & que  comme  ces  derniers  fragmens  feroient 
propres  à découvrir , à qui  l'ignoreroit , quelle  efl  la  pierre  d’où  te 
fable  du  grés  a été  tiré , de  même  ces  paillettes  nous  découvraient 
le  caradere  des  pierres  qu’on  avoit  réduites  en  une  poudre,  qui 

Îaitrie,  enfuite  à l’eau,  formoit  cette  matière  qu’on  appelle  à la 
hine  Kao  Un  ; que  ces  paillettes  étant  de  vraies  paillettes  talqueu- 
fes,  le  Kao  lin  n’étoit  qu’un  talc  pulvérifé.  (A)  Les  matières  que 
j’avois  autrefois  fait  réduire  en  une  pâte , à laquelle  le  Kao  Un  m’a- 
voit  paru  parfaitement  femblable , étoient  auffi  des  talcs. 

Ce  n’étoient  encore  là  que  des  conjectures  probables  : mais  il 
n’étoit  pas  bien  difficile  d’imaginer  un  moyen  de  tirer  de  notre 
Kao  Un  de  la  Chine  des  preuves  qui  en  démontreraient  la  certi- 
tude ou  la  fâuflèté.  Les  paillettes  dont  il  efl  parfemé,  font  très- 
vifibles , très-reconnoifTables , & très-certainement  des  paillettes 
talqueufes.  Je  fis  fondre  dans  l'eau  une  portion  de  mon  Kao  lin  ; 
je  réparai  par  des  lotions  les  paillettes  talqueufes  du  refie  de  la 
maffe;  je  les  raffemblai,  je  le  fis  piler,  pafTer  à l’eau,  & enfuite 
je  les  réduifis  en  pâte.  Cette  nouvelle  pâte  parut  précifément  la  mê- 
me que  l’ancienne  féparée  de  fes  paillettes  talqueufes. 

Enfin  pour  ne  pas  s’en  fier  au  feul  jugement  des  yeux , qui  pour- 
tant ici  ne  laiffoit  aucun  lieu  à fcrupule  , j’ai  ménagé  ce  peu  de 
pâte  fûrement  talqueufe , & j’en  ai  fait  des  efTais  pareils  à ceux  que 
j’ai  faits  avec  le  Kao  Un  ; c’efl-à-dire , que  j’ai  expofé  de  petits  gâ- 
teaux de  l’une  & de  l’autre  au  même  feu  ; que  j’ai  mêlé  de  l’une 
& de  l’autre  féparément,  & en  même  proportion  avec  le  Pt  tun 
tfe,  & que  j’ai  fait  cuire  ces  pâtes.  Les  efTais  ne  m’ont  pas  fait 
voir  la  moindre  différence  entre  ma  pâte  talqueufe  tirée  du  pain  de 
Kao  Un , & le  Kaolin  même.  Des  fragmens  de  talc  ont  une 
grande  reflemblance  avec  ceux  de  la  Nacre  des  coquilles  ; c’eft 
cette  reflemblance  apparemment  qui  a trompé  les  voyageurs , qui 
ont  écrit  que  le»  Chinois  compolent  leur  porcelaine  de  coquilles 
broyées 

Jufqu’ici  on  ne  s’efl  pas  avifé  en  Europe  d’employer  le  talc 
pour  la  compofirion  de  la  porcelaine , il  eût  été  impoffible  d’en 
faire  cet  ufage  dans  des  manufactures , fans  qu’on  en  eût  été  bientôt 
inflruit.  Comment  eût-on  pû  faire  des  amas  confidérables  d'une 
matière  fi  reconnoifTable  , la  préparer  fans  qu’on  eût  remarqué  à 
quoi  on  l’employoit?  D’ailleurs  comme  jufqu’ici  elle  n’a  eu  qi 


que 


(Al  .*-e‘  font  que  des  matières  maigres,  incapables  de  prendre  le  liant 

néccliaire  pour  etre  travaillées  autour  -,  le  Kaolin  de  la  Chine  n’eft  donc  point 
roa.iere  purement  talqueufe  ; il  doit  «lire  mêlé  d'argile.  DM.  dt 

ghymu  , T.  U , f.  180,181, 

des 
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des  ufages  qui  n’en  ont  demandé  qu’une  petite  quantité , il  eût  été 
impolfible  de  donner  le  change  fur  le  nouvel  emploi  qu’on  en  eût 
fait.  Ce  qui  efi  pourtant  de  certain  , c’eil  que  fe  conduifant  dans 
la  recherche  de  la  compofition  de  la  porcelaine  par  les  principes 
que  nous  avons  pofés,  dès  qu’on  voudra  en  faire  de  la  clafl'e  de 
celles  qui  ne  font  qu’un  alliage  de  deux  matières , dont  l’une  eft 
vitrifiable , & dont  l’aut-e  ne  l’eft  point  ; pour  la  matière  non  vi- 
trifiable , il  n’eft  aucune  dont  on  dût  autant  fe  promettre  que  du 
talc,  auffî  n’en  efî-i!  point  qui  réuffiffii  mieux.  Des  raifons  des 
plus  déciûves , & des  plus  aifées  à appercevoir , conduifoient  à 
s’en  fervir. 

i°.  Nous  ne  connoifTons  point  dans  le  genre  des  pierres,  de  ma- 
tière plus  difficile  à vitrifier.  Si  on  la  renferme  dans  des  creufets, 
elle  foutient  la  plus  violente  aCtion  du  feu , fans  en  être  altérée  , 
car  elle  ne  fe  calcine  pas  plus  qu’elle  fe  vitrifie.  Par  cette  derniere 
remarque  , on  eft  averti  de  ne  pas  confondre  ce  gyps  tranfparent , 
qu’on  nomme  talc  à Paris , avec  le  véritable  talc. 

2°.  Nous  ne  connoifTons  point  auffi  de  matière  qui  conferve  plus 
de  blancheur  & plus  d’éclat  au  feu  que  les  bons  talcs,  auffi  le 
Kao  lin  donne-t-il  un  blanc  à la  compofition  cuite,  que  n’auroit 
pas  le  feul  Pe  tun  tfe.  (i) 

3°.  Une  confidération  au  moins  auffi  eflentielle  eft  celle  de  la 
tranfparence  de  cette  pierre  , & une  tranfparence  à l’épreuve  d’un 
feu  très-violent.  Si  on  mélo»  une  matière  non-fufible,  mais  opaque, 
avec  une  matière  vitrifiable,  il  n’y  auroit  guere  lieu  d’efpérer  de 
la  tranfparence  de  ce  compofé  : les  parcelles  opaques  arrétoient  la 
lumière  qui  auroit  paffé  au  travers  des  parcelles  tranfparentes.  Le 
talc  étant  tranfparent,  & confervant  au  feu  fa  tranfparence,  ne  laide 
rien  craindre  de  pareil  pour  le  compofé  où  il  eft  entré,  même 
dans  une  afiez  grande  proportion.  Le  pere  d’Entrccolles,  qui  a ob- 
fervé  tout  ce  qu’il  étoit  à portée  d’obferver , aflure  qu’à  Kim  te. 
chim , pour  faire  les  meilleures  porcelaines  , on  mêle  le  Pe  tun  tfe 
& le  Kao  lin  en  parties  égales.  La  plus  belle  & la  meilleure  por- 
celaine eft  donc  exactement  une  demi- vitrification. 

40.  Enfin  le  talc  a naturellement  une  flexibilité  qui  manque  au 
verre  : comme  le  feu  qui  cuit  la  compofition  où  il  eft  entré,  ne 
le  vitrifie  point,  ou  le  vitrifie  imparfaitement,  il  eft  affez  naturel 
de  penfer  qu’il  contribue  à donner  à la  porcelaine  une  forte  de 
fouplefle.  Un  Chinois,  dont  nous  p^rle  le  pere  d’Entrecoües,  avoit 
grande  raifon  de  fe  moquer  du  Hollandois  qui  avoit  emporté  du 
feul  Pt  tun  tfe  pour  faire  de  la  porcelaine  : mais  il  n’étoit  pas  lui- 

(i)  Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  une  porcelaine  plus  blanche  & plus  pré- 
cieufe,  ils  fubftituent , à la  place  du  Kao  lin,  une  terre  blanche,  qu’ils  nomment 
Hoa-Chc.  C’eft  une  argile  très-blanche  & très-pure,  de  la  même  nature  que  la 
terre  cimolée  ; on  en  trouve  . en  France  , en  plu*  d’un  endroit.  Encyclop. 
\T.  XIII , p.  1 19. 

Tome  VI.  Partie  Françoife,  R 
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même  au  feir  des  qualités  des  matières  qui  la  compofent,  lorfqu’it 
ajourait,  qu’il  avoir  rmporté  les  chairs,  & qu’il  avoir  laiffé  les  os. 
Le  Kao  lin  ne  feir  point  du  tout  l’effet  des  os.  Audi  le  pere  d’£a- 
trecolles  femble-t-il  être  trop  entré  dans  l'idée  de  ce  Chinois,  lorf- 
qu’il admire  qu’une  poudre  tendre  doune  de  la  folidité , qui  ici 
parait  fignifier  dureté , au  Pc  tun  tfe  tiré  des  roches  les  plus  dures. 

La  compofttion  de  la  porcelaine  de  la  Chine  efl  donc  connue. 
Il  ne  nous  refte  qu’à  favoir  ft  on  a en  Europe , & fur-tout  dans  le 
royaume,  des  mêmes  matières  que  celles  de  la  Chine,  ou  des  ma- 
tières équivalentes.  Car  à la  Chine , on  ne  fait  pas  par  tout  de  la 
porcelaine;  & dans  tous  les  endroits  où  on  y en  fait,  on  n’en  fait 
pas  d’également  belle  : toutes  nos  verreries  ne  font  pas  des  verre» 
également  beaux.  Nous  avons  à chercher  deux  matières , dont  l’une 
nous  tienne  lieu  du  Pe  tun  tfe,  & l’autre  du  Kao  lin. 

Si  je  pouvois  donner  ici  la  lifte  de  toutes  les  matières  que  j’ai 
eflayées,  on  n’auroit  pas  lieu  de  s’inquiéter  pour  la  matière  fon- 
dante , ou  pour  celle  du  Pe  tun  tfe  , je  fuis  convaincu  qu’on 
trouvera  à augmenter  cette  lifte,  & peut-être  de  matières  préféra- 
bles à celles  qui  m’ont  paru  excellentes,  dès  qu’on  faura  qu'il  eft 
important  de  les  efTayer.  Les  qualités  qui  font  néceffaires  à cette 
première , c’eft  de  fe  vitrifier  aifément  & en  blanc.  Les  terre* 
même  nous  en  offriront  qui  ont  leur  fingularité  ; nos  cailloux  t 
nos  beaux  fables  pourront  être  employés  au  moyen  de  quelques  pré- 

fiarations.  J’avertirai  pourtant  ceux  qui  voudront  faire  aes  effais  fur 
es  fables , de  s’arrêter  aux  graviers , aux  gros  fables  plus  volontiers 
qu’aux  fables  fins.  Il  eft  fingulier  que  généralement  j’aie  trouvé  juf- 
qu’ici  ces  derniers  moins  fufibles  que  les  autres. 

Mais  un  mémoire  entier  ne  fera  pas  de  trop  pour  examiner  les 
qualités  des  différentes  matières  qui  peuvent  fervir  de  Pe  tun  tfe; 
nous  y donnerons  des  compofitions  qui  pourront  tenir  lieu  de  Pe 
tun  tjes  naturels,  & qui  peut-être  même  leur  font  préférables. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir  fi  nous  pourrons  avoir  du  Kao  lin 
ou  du  talc  auffi  facilement.  C’eft  une  matière  qui  n’a  guère  été  ra- 
maffée  jufqulci  que  par  des  curieux.  On  ne  s’eft  guere  avifé  de  faire 
ufage  que  de  celui  qui  fe  trouve  en  grands  morceaux,  & qu’on 
peut  divifer  en  feuilles.  On  en  couvre  des  eftampes;  les  religieufes 
les  emploient  pour  tenir  lieu  de  glaces  à leurs  Agnus-Dei,  Ce  talc 
nous  eft  vendu  à Paris  pour  talc  de  Mofcovie. 

On  a encore  cherché  à en  faire  un  autre  ufage,  & fur-tout  de 
celui  de  Venife,  pour  compofer  des  fards  admirables;  l’éclat  du  talc 
a été  imaginé  propre  à en  donner  au  teint  des  dames.  Si  ce  fecret 
fi  cherché,  cette  huile , ou  ces  préparations  de  talc  étoient  certaines, 
le  mérite  du  talc  pour  la  porcelaine  ne  ferait  rien  en  comparailon.. 

Son  Alteffe  Royale  feu  Monfieur  le  duc  d’Orléans,  le  plus  éclairé 
des  princes  que  la  France  ait  jamais  perdus , qui  faififfoit , même 
avec  empreffement , les  occaüons  de  contribuer  à étendre  nos  con- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  i3r 
noifTances , & fur-tout  celles  qui  poudroient  nous  mettre  en  état  de  — ■ — — — — ■ 1 
faire  valoir  les  avantages  naturels  du  royaume,  voulut  bien  pendant  r H Y M I E 
plufieurs  années , envoyer  à tous  les  intendans  des  mémoires , où 
je  demandois  des  inftruâions  détaillées  fur  ce  que  chaque  généra-  jinncc  tyxr. 
lité  produifoit  en  mines , terres , pierres , fables  & matières  miné- 
rales , &c.  & les  charger  d’envoyer  des  échantillons  de  chacune  de 
ces  matières , qui  font  aâuellement  rafTemblés  dans  mon  cabinet. 

Parmi  ceux  que  je  reçus  alors , il  y en  a de  quantité  de  matières 
qui  auroient  pu  être  regardées  comme  un  objet  d’une  curiofité  affez 
inutile  ; les  efpeces  de  talcs  font  apparemment  de  ce  nombre.  Lorf- 
que  j’en  fuis  venu  aux  eflais  fur  la  porcelaine,  j’ai  trouvé  à en  faire 
un  ufage  que  je  n’eufle  pas  ofé  efpérer,  & qui  doit  apprendre  qu’il 
n’y  a pas  toujours  auffi  loin  qu’on  le  penfe,  du  curieux  à l’utile, 

& que  rien  n’eft  à négliger  dans  les  produirions  de  la  nature.  Le 
Poitou,  le  Berry,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Rouffillon,  & pref- 
que  toutes  les  généralités  du  royaume,  nous  fournifTent  chacune, 
en  plufieurs  endroits,  des  talcs  de  plufieurs  efpeces.  On  n’a  pas  affez 
fouillé,  affez  cherché,  pour  favoir  fi  on  en  trouvera  abondamment 
dans  tous  ces  endroits.  Mais  il  y en  a quelques-uns  d’où  on  m’en 
a envoyé  une  fi  grande  quantité , lorfque  je  n’en  demandois  que 
de  petits  échantillons , qu’il  eft  à préfumer  qu’il  ne  ferait  pas  dif- 
ficile d’en  tirer  affez  pour  fournir  des  manufaâures. 

Refioit  à voir  fi  ces  talcs  du  royaume  réuffïroient  auffi-bien  que 
ceux  de  ta  Chine  : nous  l’avons  déjà  dit,  on  peut  faire  du  verre  , 

avec  prefque  tous  les  fables  & tous  les  cailloux  : mais  tout  fable,  u 

tout  caillou  ne  fait  pas  du  verre  également  beau.  Auffi  tous  nos  talcs 
ne  feront  pas  également  propres  à la  porcelaine,  il  n’en  eff  guere 

Î pourtant  qui  ne  mérite  quelque  attention.  Mais  un  mémoire  entier 
iiffira  à peine  pour  faire  remarquer  leurs  fingularités  ; c’en  eft  affez 
pour  celui-ci , de  dire  que  j’ai  comparé  de  ceux  dont  on  trouve  le 
plus  abondamment  dans  le  royaume,  avec  le  Kao  Un  de  la  Chine; 

& que  de  même  j’aj  comparé  la  matière  qui  doit  nous  fervir  de 
Pc  tun  tfc , avec  le  véritable  Pc  tun  tfc,  Il  étoit  aifé  de  bien  faire 
cette  comparaifon.  J’ai  mêlé  en  parties  égales  le  Kao  lin  de  la 
Chine  & le  Pc  tun  tfc  de  la  Chine;  tantôt  j’en  ai  lait  faire  de 
très-petits  gobelets,  tantôt  feulement  des  gâteaux,  pour  ménager 
des  matières  qui  m’étoient  fi  néceflaires , & fi  difficiles  à recouvrer, 

C’eft  à cette  pâte  purement  de  la  Chine,  que  je  devois  comparer 
les  autres.  J’ai  mêlé  dans  la  même  proportion  quelques-uns  de  nos 
talcs  avec  le  Pe  tun  tfc  de  la  Chine,  &£  j’ai  mêlé  de  même  le 
Kao  lin  de  la  Chine  avec  le  Pc  tun  tfc  de  France,  Si  enfin  j’ai 
mêlé  enfemble  du  Pc  tun  tfc  de  France,  & de  fon  Kao  lin  ou 
talc.  Ces  effais  cuits  enfemble  au  même  feu , ne  pouvoient  man- 

3uer  de  me  donner  tous  les  éclairciffemens  défirés.  La  matière  fon- 
ante  de  France , mêlée  avec  le  Kao  Un  de  la  Chine , a fait  auffi- 
bien  que  le  Pc  tun  tfc  de  la  Chine  mêlé  avec  le  Kao  Un  du  même 
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pays  ; & le  Kao  lin  de  France,  joint  au  Pe  tun  tfe  de  la  Chine; 
M r B a tenu  lieu  du  Kao  lin  de  la  Chine.  Si  je  l’ofois  même , je  dirois 
qu’il  y en  a qui  a mieux  réufli.  Enfin  notre  talc  ou  Kao  lin  de 
Ï17.J.  France,  combiné  avec  notre  pierre  fondante  ou  Pe  (un  tfc , a réufli 
comme  le  Kao  lin  de  la  Chine  mêlé  avec  la  même  pierre. 

La  première  épreuve  que  j'ai  faite,  pour  m’afliircr  que  le  Kaolin 
de  la  Chine  efl  un  talc  pulvérifé,  celle  où  j’ai  féparé  par  des  lotions 
des  paillettes  talqueufes  d’un  morceau  de  pâte  de  Kao  lin , m'a 
fourni  une  autre  obfervation,  dont  il  efl  important  de  faire  part  à 
ceux  qui  voudront  rechercher  des  talcs  pour  en  compofer  la  porce- 
laine. Le  fédimenr  qui  a été  féparé  par  mes  lotions,  étoit  compofé 
de  paillettes  talqueufes  & de  grains  d’un  fable  blanc.  Pour  avoir 
les  paillettes  talqueufes,  j’ai  été  obligé  de  les  féparer  de  ce  fable. 
Ce  n’eft  pas  ce  que  je  veux  faire  remarquer,  mais  que  le  fable  entre 
en  partie  dans  la  matière  qu’on  pile  pour  en  former  les  pains  de 
Kao  lin  ; que  par  conféquent  cette  matière  n'eft  pas , comme  nos 
talcs  de  Venife  & de  Mofcovie,  en  morceaux  de  talc  pur;  qu’il  y 
a apparence  qu’elle  n’eft  qu’une  forte  de  pierre  talqueufe,  dans  la 
compofition  de  laquelle  le  talc  entre  pour  beaucoup.  Ainfi  on  doit 
tenter  de  faire  ufage  des  pierres  talqueufes  comme  des  talcs.  On  en 
trouve  plus  communément,  & nous  en  avons  dans  le  royaume  qui 
réunifient  admirablement  pour  la  porcelaine. 

Quoique  j’aie  efliiyé  par  préférence  les  talcs  du  royaume , je  n’aï 

Sas  négligé  les  épreuves  de  ceux  des  pays  étrangers.  Les  talcs  de 
lofeovie,  les  talcs  de  Venife  ont  été  éprouvés  ; les  matières  oui 
femblent  tenir  des  talcs,  comme  la  craie  de  Biiançon,  l’amianthe,  tse. 
l’ont  été  aufli;  & ces  diftérens  eflâis  m’ont  fourni  des  obfervations 
fingulieres  pour  la  pratiqua  & la  phyfique. 

Au  refte  on  voit  allez  que  nous  n’avons  donné  jufqu’ici  qu’une 
légère  ébauche  d’un  art  entièrement  nouveau  pour  nous,  de  qui  pré- 
fente une  vafte  matière  à d’utiles  & de  curieufes  recherches.  Nous 
aurons  par  la  fuite  à en  expliquer  toutes  les  manipulations  ; com- 
ment on- réduit  en  poudres  fines  nos  fables  ou  pierres  fondantes, 
& nos  talcs  ; à preferire  des  réglés  fur  le  degré  de  finefle  qui  leur 
efl  eflentiel  ; à apprendre  comment  on  y parvient  facilement  en  les 
paffant  à l’eau.  11  nous  faudra  enfuite  compofer  des  pâtes  du  mé- 
lange de  ces  poudres , en  former  des  ouvrages  , les  cuire.  Ce  der- 
nier article  feul  fournira  bien  des  remarques  fur  la  force  & la  du- 
rée du  fèu  néceflaircs,  fur  les  inconvéniens  du  trop,  ou  du  trop 

Iieu  de  feu,  &c  fur-tout  fur  ce  qu’il  faut  éviter  pour  que  la  cou- 
cur  de  la  porcelaine  ne  foit  point  altérée  pendant  la  cuifibn.  11 
arrive  ici  des  accidens  propres  à bien  déconcerter  l’artifte,  mais  qui 
inftruifent  le  phyficien  de  phénomènes  finguliers.  Souvent  une  com- 
pofition , dont  je  devois  attendre  beaucoup  de  blancheur , eft  fortie 
du  fourneau  opaque , brune , rougeâtre , noire.  Enfin  il  fera  eflen- 
tiel de  traiter  de  la  maniéré  de  peindre  , de  dorer  la  porcelaine. 
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& de  donner , même  à celle  qui  reliera  blanche , cette  efpece  de  f 
vernis  à qui  elle  doit  fon  éclat.  Mais  on  entrevoit  a fiez  jufqu’où  ç H Y 
de  pareils  détails  doivent  mener.  Audi  ai-je  cru  que  c’étoit  allez 
pour  le  préfent , d’avoir  indiqué  les  routes  qu’il  faut  fuivre  pour  la  Année 
fabrique  de  la  porcelaine  ; d’avoir  fait  connoitre  les  véritables  ma- 
tières de  celle  de  la  Chine  , & d’avoir  établi  que  nous  en  trou- 
vons de  pareilles  chez  nous.  Enfin  la  compolïtion  de  la  porcelaine 
de  la  Chine  n’ell  pas  la  feule  à laquelle  nous  devions  nous  tenir. 

Nos  expériences  nous  ont  fourni  beaucoup  d’autres  matières  d’en 
faire,  qui  ont  leur  fingularité  & leur  utilité. 

.Mais  ce  qu’on  a peut-être  déjà  impatience  de  favoir,  c’eft  quand 
nous  profiterons  de  ces  recherches  (F),  fi  elles  nous  procureront, 

& bientôt , de  la  porcelaine  de  France  auflï  belle , & à aufli  bon 
marché  que  celle  de  la  Chine  ( l ),  car  nous  voulons  voir  les  cho- 
fes  auffitôt  faites  que  propofées.  J’avouerai  ingénuement  que  cette 
façon  de  penfer,  qui  nous  eft  propre,  m’a  fait  différer  depuis  plu- 
fieurs  années  à communiquer  ce  que  je  viens  de  commencer  à don- 
der  aujourd’hui.  Je  fai  qu’on  n’en  eft  pas  quitte  à aufli  bon  mar- 
ché , quand  on  propofe  de  ces  recherches  qui  ont  une  fin  utile , 
que  quand  on  en  annonce  de  purement  curieufes  ; dés  qu’on  a pu- 
blié les  dernieres,  on  a rempli  fon  objet.  Mais  on  exige  de  qui  en 
a promis  d’utiles,  de  faire  jouir  de  leur  utilité,  fans  examiner  fi 
ce  n’eft  pas  trop  exiger  que  de  charger  quelqu’un  & de  l’invention 
& de  l’exécution.  Pour  moi  qui  ai  eu  occalton  d’apprendre  com- 
bien il  eft  difficile  de  faire  de  nouveaux  établiffemens  dans  le  Royau-  ’ 
me , qu’ils  n’y  fauroient  réuffir  que  par  un  affemblage  de  conibi- 
naifons , qu’on  ne  peut  que  rarement  efpérer , qu’au  moins  ils  n’y 
fauroient  être  en  réglé  qu’après  plufieurs  années,  pendant  lefquelles 
l’inventeur  doit  être  muni  d’un  courage  à l’épreuve  de  bien  des  dif- 
cours,  qui  le  chargeront  des  négligences  des  entrepreneurs,  des  fau- 
tes des  ouvriers , & même  de  ces  retardemens  qui  ne  viennent  que 
des  fàcheufes  circonftances  des  temps;  inftruit,  dis-je,  de  tout  ce- 
la , je  demande  aujourd’hui  par  grâce , qu’on  ne  regarde  ce  que  je 
viens  d’annoncer  fur  la  porcelaine,  que  comme  des  faits  qu’on  avoit 
ignorés,  & qu’il  étoit  bon  de  favoir,  que  comme  une  (impie  ana- 
lyfe  de  la  porcelaine  ; qu’on  veuille  bien  que  les  engagemens  que 
je  contrade  ne  s’étendent  qu’à  donner  les  compofitions  des  différen- 
ce) M.  de  Reaumur  a eu  tout  lieu  d’être  fatisfait  de  rcmprefTement  qu’on  a 
témoigné  à en  profiter.  " 

De  tou»  les  Etats  de  l’Europe , il  n’y  en  a peut-être  aucun  oît  l’on  ait  fait 
d’auffi  grands  efforts  pour  trouver  la  porcelaine , Sc  où  il  s’en  (oit  établi  un  aufli 
grand  nombre  de  manufactures  que  ta  France.  Macquer , Diflionn.  de  Chymie, 

T.  11.  P.  182. 

(/)  Nos  vœux  vont  être  remplis  à ces  deux  égards , fur-tout  par  l’établif- 
fement  de  la  mamifaéhirc  Royale,  dont  la  porcelaine  eft  au  moins  déjà  l’émule 
de  celle  de  la  Chine.  Voye^  le  grand  & jufte  éloge  qu’en  Cuit  M,  Macquer,  DUt. 
de  Çhymit , T.  II.  p.  a8i. 
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res  efpeces  de  porcelaine.  11  eft  pourtant  vrai  que  j’ai  cru  qu’on 
C h y m i E pouvo‘t  ptopofer  des  recherches  de  cette  nature  avec  urte  efpérance 
qu’on  n’auroit  pas  dans  d’autres  temps , fous  un  miniftere  auiïï- 
Annit  b‘en  intentionné  & aulii  éclairé  que  celui  qui  nous  gouverne.  11  ne 

lui  échappera  pas  de  faire  attention  à la  quantité  prodigieufe  de  por- 
celaine qui  eft  dans  le  royaume , & dans  toute  l’Europe  : depuis 
le  plus  grand  feigneur  jufqu’au  plus  petit  particulier , tout  le  monde 
en  a.  Si  on  calculoit  l’argent  réel  que  les  Indes  ont  tiré  d’Europe 
avec  cette  feule  terre , on  jugeroit  que  l’intérêt  commun  de  fes  fou- 
verains  eût  dû  les  porter  à tenter  tous  les  moyens  poflibles  d’en 
faire  des  établiffemens  dans  leurs  Etats.  On  a déjà  une  grande  avance 
pour  ces  fabriques.  Les  manipulations  de  la  fayance  , & fur-tout 
celles  de  la  porcelaine  imparfaite  , au  fait  defquelles  on  eft , font 
pour  l’effentiel  les  mêmes  que  celles  que  demandera  la  meilleure 
porcelaine.  On  a des  ouvriers  inflruits , il  ne  s’agit  plus  que  de  leur 
remettre  de  bonne  matière  entre  les  mains.  II  eft  vrai  que  les  ou- 
vriers vivent  à meilleur  marché  à la  Chine  qu’en  Europe.  Mais  ce 
que  la  porcelaine  étrangère  peut  coûter  de  moins  par  cette  confé- 
dération , n’eft-il  pas  plus  que  compenfé , par  les  frais  des  voyages 
qu’on  fait  pour  l’aller  chercher , & fur-tout  par  les  profits  qu’exi- 
gent ceux  qui  courent  les  rifques  d’un  commerce  fi  éloigné?  D’ail- 
leurs je  ne  défefpere  pas  que  nous  n’ayons  des  moyens  d’abréger 
les  opérations , qui  ne  font  point  connus  à la  Chine. 


Sur  les  huiles  ejfenticlles  des  plantes. 

Hift.  (-J  Ette  matière  a déjà  été  traitée  dans  l’hiftoire  de  1721.  M. 
Geoffroy-le-cadet  la  continue,  après  l’avoir  plus  approfondie  pardes 
expériences  & des  réflexions  nouvelles.  Il  s’agit  de  la  reébncation 
des  huiles  effentielles  des  plantes , c’eft-à-dire , de  les  avoir  dans  un 
état  où  elles  s’altèrent  & fe  corrompent  le  moins , & le  plus  len- 
tement qu’il  foit  poflible , ou  de  tes  y remettre  aufli-tôt  qu’on  s’ap- 
perçoit  de  l’altération.  Il  eft  bon  de  connoltre  les  lignes  de  cette  al- 
tération naiffante,  parce  qu’on  ne  peut  y remédier  trop  tôt.  Hoff- 
man a remarqué  que  s’il  y avoit  de  l’écriture  au  papier  qui  coiffe 
les  bouteilles,  elle  s’effaçoit  (a),  & M.  Geoffroy  a obfervé  de  plus 
que  les  bouchons  de  liège  commençoicnt  à changer  de  couleur,  & 
devenoient  d’un  blanc  jaunâtre.  On  voit  aTTez  que  ces  effets  doi- 
vent être  rapportés  aux  acides  les  plus  volatifs  des  huiles  eflentiel- 
les  (b),  qui  fe  développent  & s’en  féparent  avec  le  temps. 

(a)  Il  dit  aufli  que  pour  prévenir  cette  altération,  il  faut  les  garantir  de  l'im- 
preiîion  de  l’air  extérieur,  en  les  bouchant  le  plus  exaélement  qu'il  efl  poflîbie, 
tii  les  tenir  toujours  pleines , en  y verlant  de  l'eau , à tncfure  que  l'on  tire  de 
l’huile  ciTentielle. 

( b ) M.  Hoffman  donne  un  procédé  pour  rendre  fenfible  l'acide  des  huiles  cf- 
fentieiles , en  le  çrjftalliiâm  par  le  moyen  du  ici  de  tartre  qu'il  imbibe  de  ces 
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La  maniéré  de  re&ifier  les  huiles  eflentielles , donnée  en  1711  — ——  1 
par  M.  Geoffroy , étoic  bonne  pour  celles  dont  on  a facilement  une  QHYJ|n,. 
affez  grande  quantité  ; nous  avons  dit  que  1’efprit  de  vin , employé 
pour  intermede,  en  gardoit  toujours  une  portion,  qui  étoit  autant  Année  tys.8. 
de  perdu  pour  I ejfcncc . M.  Geoffroy  donne  à préfent  pour  les  huiles 
rares  une  autre  méthode , où  il  n’entre  point  d’intermede.  Le  fin 
confifie  en  ce  que  les  parties  les  plus  ténues  de  l’huile,  qui  feules 
& par  elles-mêmes  ne  s’eleveroient  pas  affez  par  la  chaleur,  ren- 
contrent en  leur  chemin , dès  qu’elles  commencent  à s’élever , la 
vapeur  d’une  eau  chaude,  qui  leur  aide  à monter  jufqu'à  un  réfri- 
gérant , d’où  elles  retombent  dans  un  récipient , qui  les  raffem- 
ble  (c).  Il  relie  après  la  reâification  une  réfidence  épaiffe , faline , 
en  confiftance  de  baume.  C’eft-là  ce  qu’il  a fallu  féparer  de  l'huile 
effentielle , c’eft-là  ce  qui  l’auroit  gâtée , peut-être  en  peu  de  temps , 
mais  toujours  dans  un  temps  beaucoup  moindre  que  celui  qu’il  fau- 
dra déformais. 

M.  Geoffroy  paroît  avoir  été  furpris  de  la  quantité  de  réfidence 

3ue  lui  a taillée  une  effence  de  bergamotte  qu’il  avoit  premièrement 
iftitlée  lui-même  avec  tous  les  foins  & toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  l’avoir  bien  pure.  La  réfidence  de  plus  de  3 onces  d’ef- 
fence  a été  de  1 gros. 

Les  huiles  effentielles  ont  toujours  par  la  difiillation  quelque  odeur 
d’empyreume.  Apparemment  les  parties  des  planres  qu’on  diiiille, 
les  plus  proches  des  parois  de  la  cucurbite,  & par  conféquenc  les 
plus  attaquées  par  le  feu,  fe  grillent,  fe  rotiffent , & prennent  un 
goût  de  brûlé  qu’elles  communiquent  au  relie.  La  réfidence  que 
laiffe  la  reéiificarion  de  M.  Geoffroy  rient  encore  de  cet  empyreu-  * 
me  : mais  l’huile  reâifiée  n’en  a plus  rien , ce  qui  e(l  un  avantage 
confidérable. 

Un  autre  avantage  de  cette  réfidence,  c’eft  qu'elle  découvre  les 
mélanges  frauduleux  qu’on  auroit  faits  â l’huile  effentielle , elle  of- 
frira prefque  aux  yeux  les  différentes  matières  dont  on  l’auroit  fo- 

huîles  : fon  procédé  fe  vérifie  par  le  favon  de  tartre  qui  eft  un  mélange  de  fe! 
de  tartre  & d’huile  de  térébenthine  , dans  lequel  j'ai  trouvé  des  cryttaux  qui 
n’ont  pu  être  formés  que  par  l’acide  de  l’huile. 

(c)  Je  prens  un  vaiffeau  de  verre  chargé  au-deffous  de  quelque  poids  : je  le 
fufpends  dans  la  cucurbite  du  bain-marie  plein  d’eau,  de  maniéré  que  l’eau  dont 
ce  verre  eft  environné , monte  à la  hauteur  que  devoir  occuper  la  lurface  de 
l’huile  effentielle.  J’ai  foin  qu'il  y ait  une  diftance  de  deux  ou  trois  lignes  entre  M 

les  parois  des  deux  vaiiTeaux  , afin  que  l’eau  échauffée  puiffe  enlever  , par  fa  va- 
peur , {a  partie  la  plus  ténue  de  l'huile  effentielle  à mefure  qu'elle  s élevé.  Cette 
cucurbite  ainfi  difpofée  dans  fon  bain-marie , eft  couverte  d’un  chapiteau  à ré- 
frigérant , auquel  j'adapte  un  récipient  , pôle  de  maniéré  que  la  liqueur  puiffe 
tomber  droit  au  fond  : circonftance  néceffaire  pour  bien  raffembler  l'huile,  par- 
ce que  l’eau  tenant  par  fa  vapeur  les  parois  du  nuiras  ou  récipient  humeétées 
également,  empêche  que  l’huile  ne  s'y  colle,  ce  qui  arrive  lorlque  le  récipient 
«lt  incliné;  l'huile,  plus  légère  que  l'eau,  s'attachant  alors  aux  parois  de  ce  vaif- 
feau, une  partie  y demeure  collée  en  pure  perte.  Par  ce  moyen,  j’ai  retiré  un« 
huile  effentielle  de  bergamotte,  limpide  comme  de  l’eau,  d'upc  odeur  très-agria- 
$i«,  & d’un  goût  amer. 
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!phiffiquée,  foit  des  huiles  groflîercs  tirées  par  expreffion , (oit  de» 
huiles  moins  précieufes,  foit  de  l’efprit  de  vin,  car  ce  font-là  les 
trois  feules  fraudes  polfibles  (d). 

La  réfidence  eft  une  concrétion  des  fels  effentiels  de  l’huile  les 
plus  fixes  avec  les  parties  huileufes  les  plus  grolfieres,  & les  plus 
fixes  aulfi;  & quand  cette  réfidence  a été  féparée  de  l’eflènce,  il 
ne  laifl'e  pas  d’y  refter  encore  de  quoi  faire  avec  le  temps  une  ré* 
fidence  nouvelle,  mais  en  moindre  quantité.  Des  fels  moins  fixes 
que  ceux  qu’on  a d’abord  féparés,  s’uniront  avec  des  parties  hui- 
leufes , ou , ce  qui  revient  au  même , des  fels  effentiels  d'abord  vo- 
latils perdront  leur  volatilité , parce  qu’une  partie  de  l’humeur 
aqueute  s’étant  évaporée,  ils  ne  feront  plus  a fiez  foutenus , & en 
effet  l’huile  en  vieillifiànt  perd  de  fa  fluidité. 

De-là  naît  un  phénomène  aflèz  furprenant.  M.  Geoffroy  a obfervé 
que  l’huile  d’anis,  d’autant  moins  fluide  qu’elle  cfi  plus  vieille,  en 
efi  en  même  temps  d’autant  moins  fujette  à fe  figer  par  le  froid. 
C’efl  qu’afin  que  le  froid  la  fige,  il  faut  qu’il  uniffe  étroitement, 
qu’il  colle  à des  parties  huileufes  des  fels  effentiels,  qui  n’y  étoient 
pas  encore  unis,  & caufe  par-la  une  efpece  de  cryflallifation.  Or 
le  froid  trouve  cette  opération  déjà  toute  faite  dans  l’huile  d’anis , 
qui  a 'fuffifamment  vieilli,  & il  n’en  peut  faire  que  ce  qui  en  refte 
à faire  dans  celle  qui  efi  moins  vieille.  Il  y a des  huiles , comme 
celtes  de  rofes , à'Enula  Campana , de  laurier  - cerife , qui  font 
figées  prefque  en  tout  temps,  apparemment  parce  que  leurs  fels 
effentiels  étant  en  moindre  quantité  que  dans  l’huile  d’anis  par  rap- 
port à la  quantité  des  parties  huileufes , ils  rencontrent  toujours  allez 
de  ces  parties  pour  s’y  attacher , & fe  cryftaliifer. 

Nous  avons  parlé  en  1717  des  expériences  de  M.  Geoffroy  fur  le 
froid  & le  chaud  des  liqueurs , la  recherche  préfente  l’a  conduit  na- 
turellement à les  reprendre.  Selon  le  raifonnement  phyfique  que 
nous  venons  de  faire  d’après  lui , une  effence  d’anis  plus  vieille  dé- 
voie faire  baiffer  davantage  le  thermomètre,  puifque  cette  effence 
avoit  moins  de  mouvement  de  fluidité,  & c’efl  ce  qui  efi  arrivé 
effeftivement.  Elle  devient  par  le  temps  une  efpece  de  favon  où  les 
fels  font  concentrés  avec  l’huile  , & le  favon  ordinaire , quoique 
mêlé  avec  l’efprit  de  vin,  fait  toujours  baiffer  le  thermomètre,  au 
lieu  qu’il  hauffe  par  le  mélange  de  l’efprit  de  vin  & de  l’eau , ainft 
qu’il  a été  dit  en  17x7.  Cela  indique  alfez  la  route  qu'il  faudra  fui- 
vre  pour  appliquer  le  petit  fyfiême  phyfique  à plufieurs  autres  faits, 
malgré  les  variétés  qu’on  y pourra  trouver.  Affez  fouvent  ces  va- 
riétés étonnent  d’abord , & puis  confirment. 

t 8)  S’il  y a quelque  huile  grsfîe  mêlée , elle  refiera  furement  au  fond  du  vaif- 
feau  de  verre  : c eft  de  l’efprit  de  vin , en  fe  joignant  à l'eau , il  quittera  l'eflence : 
, . c.e  ,nt  d’autres  huiles  elTenticlies  plus  communes , leurs  diüeiens  degrés  de 
lcgcretc  indiqueront  la  fourberie. 
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J’ai  examiné  par  ma  méthode  ce  que  pouvoir  contenir  de  ma- 
tiere  épaifie  & réfineufe  l’huile  eflentielle  de  bergamotte,  telle  qu’on  h y M j E 
nous  l’apporte  de  Nice  : j’en  avois  6 gros  & 27  grains  : après  la 
rectification  j’ai  trouvé  $6  grains  de  réfidence,  au  lieu  que  par  rap-  initie  173.8. 
port  à celle  que  j’avois  tirée  moi-même  , cette  réfidence  n’auroit  dû 
être  que  de  18  ou  20  grains  au  plus.  Ce  qui  eft  une  preuve  que  Meta, 
man  huile  de  bergamotte  étoit  déjà  reâifiée  en  partie  dés  la  pre- 
mière difiillation , par  la  précaution  que  j’ai  rapportée. 

En  examinant  d’autres  eflences  qu’on  tire  de  Reggio,  j’ai  rrouvé 
auffi  des  réfidences  confidérables , dans  lefquelles  j’ai  remarqué  des 
cryilaux  fins  qui  formoient  des  efpeccs  de  panaches  : marque  cer- 
taine que  ces  huiles  contiennent  un  fel  acide.  En  traitant  de  la  mê- 
me manière  une  once  d’effence  de  limette , j’ai  retiré  un  demi-gros 
de  réfidence  rougeâtre , épaifle , remplie  de  panaches  Câlines , & en 
plus  grande  quantité  que  dans  les  réfidences  des  huiles  eiTentielles 
de  bergamotte. 

L’huile  de  cedra  reâifiée  au  même  poids , a laiffé  le  double  d’une 
réfidence , qui  étoit  épaifle , de  couleur  jaune , fans  aucune  appa- 
rence de  cryftaux.  J’ai  reâifié  de  nouveau  la  même  huile  j elle  ne 
m’a  laide  que  24  grains  de  réfidence , & à une  troifieme  redifica- 
tion  je  n’en  ai  trouvé  que  10.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  je  croie 
qu’il  foit  néceflaire  de  porter  la  redificarion  jufqu’à  ce  point , parce 
qu’on  réduiroit  à rien  les  huiles  eflentielles. 

L’huile  eflentielle  diflillée  des  écorces  de  citron  au  bain-marie  avec 
beaucoup  d’eau , a taillé  par  once  24  grains  de  réfidence  fans  au- 
cune concrétion  Câline.  Les  huiles  de  bergamotte  & de  citron  ainfi 
diflillées  par  le  moyen  de  l’eau,  ne  Iaiffènt  pas  de  cryftaux  dans 
leur  réfidence , parce  que  l’eau  a retenu  une  partie  des  lels  que  ces 
huiles  fourniflent  ordinairement,  quand  elles  le  tirent  par  la  fimple 
exprelfion  des  écorces  Cuivant  l’ufage  d’Italie,  où  l’on  a des  fruits 
en  allez  grande  abondance,  pour  en  extraire  l’efTence  fans  le  fe- 
cours  du  feu. 

Un  gros  & demi  d’eflence  de  limette  ou  petites  limes  douces 
dont  les  écorces  rendent  très-peu  d’huile  eflentielle,  que  j’avois  dif- 
tillée  de  la  même  maniéré  que  les  bergamottes  , étant  reâifiée  fui- 
vant  mon  procédé,  a laifle  31  grains  de  réfidence  cirrine  en  con- 
(iftance  de  baume,  & dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucun  fel. 

Il  réfulte  des  redifications  que  j’ai  faites , qu’il  n’y  a apparem- 
ment que  les  eflences  de  bergamotte  & de  limette  tirées  par  ex- 

firelfion,  qui  contiennent  des  iels  acides  fenfibles  ; puifque  ces  hui- 
es  diftillées  par  le  bain-marie , ne  m’ont  lailTé  aucune  concrétion 
faline  après  leur  redification  : il  ne  me  refte  de  doute  que  fur  l’huile 
de  cédra,  dpnt  je  n’ai  pu  répéter  affez  les  expériences.  Mais  pour 
la  réfidence  balfamique  ou  réfineufe , elle  eft  commune  à toutes  les 
eflences  qu’on  redine  par  la  méthode  que  j’ai  décrite.  Je  ferai  re- 
marquer en  paflant , que  les  eflences  de  bergamotte  ne  font  quel- 
Tomc  VI.  Partit  Françoifc.  S 
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■ quefoîs  foibles  d'odeur  que  parce  qu'elles  font  mêlées  avec  l’effence 
de  cédra,  dont  l’odeur  eft  moins  forte  que  celle  de  la  bergamotte. 

J’ai  mêlé  de  l’huile  de  bergamotte  avec  celle  de  limette,  à par- 
ties égales , & au  poids  de  demi-once  , &c  j’ai  obfervé  , comme 
M.  Hoffman,  que  les  huiles  différentes  qu’on  veut  unir,  fe  trou- 
blent affez  ordinairement  lorfqu’on  les  mêle.  J’ai  reftifié  ce  mé- 
lange : il  m’a  laide  un  gros  44  grains  d’une  huile  épaiffe  qui  ne 
m’a  donné  aucune  concrétion  faline.  L’huile  reftifiée  étoit  d’abord 
d'une  odeur  très-agréable,  mais  dans  la  fuite  il  m’a  paru  qu’elle 
avoir  pris  une  odeur  rance  beaucoup  plutôt  que  chacune  de  ces  hui- 
les redifiées  fëparément , quoique  dans  le  même  temps. 

Les  huiles  de  cédra  & de  bergamotte  fe  font  troublées  auili  en 
les  mêlant  ; & après  leur  redification , elles  ont  donné  une  réûdence 
pareille  à la  précédente , Si  fans  aucuns  cryftaux. 

L’huile  de  cédra  mêlée  avec  celle  de  limette , a produit  la  même 
réfidence , niais  fans  fe  troubler  dans  le  mélange. 

L’huile  redifiée  du  mélange  de  celles  de  cédra  Si  de  bergamotte 
a confervé  une  odeur  fuave  ; ce  aue  n’a  pas  fait  l’huile  redifiée  tirée 
du  mélange  des  huiles  de  cédra  &c  de  limette. 

Après  avoir  fait  remarquer  les  concrétions  falines  qui  relient  au 
fond  du  vailïèau,  dans  la  réiïdence  des  huiles  effentielles  tirées  par 
exprelfion , & qu’on  peut  regarder  comme  des  Tels  effentiels  fixes , 
il  faut  parler  préfentement  des  concrétions  falines  plus  volatiles , 
qui  s’élèvent  avec  les  huiles  effentielles  les  plus  ténues,  comme  je 
l’ai  obfervé  dans  la  redification  de  l’huile  de  térébenthine. 

Ayant  mis  dans  une  cornue  de  verre  une  livre  & demie  de  cette 
huile  étherée  pour  la  di  fl  il  1er  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  j’en  ai 
retiré  à plusieurs  reprifes  & à feu  continuel  dix- neuf  onces  & demie 
d’huile  rectifiée , fubtile  & volatile  que  je  confervai  à part.  Après 
les  premières  quatre  onces  tirées  par  cette  difïillation , je  m’apper- 
çus  qu’il  s’élevoit  à la  couronne  de  la  cornue , des  cryftaux  lalins 
en  aiguilles.  Ces  fels  pafferent  dans  l’huile  qui  continuoit  de  diftil- 
ler,  ôc  ils  fe  raffemblerent  en  partie  au  fond  des  bouteilles,  en  for- 
me de  petites  aiguilles  fines , amoncelées  irrégulièrement.  Je  féparai 
quelques  pièces  de  ces  ramifications  qui  étoient  attachées  au  col  de 
la  cornue;  & en  les  brûlant  fur  les  charbons,  elles  répandirent  une 
odeur  réfineufe  & piquante  : la  réiïdence  refta  épaiffe  au  fond  de 
la  cornue , & fans  aucune  marque  de  fels.  Voilà  donc  des  concré- 
tions falines  volatiles  qui  s’élèvent  pendant  la  redification  de  l’huile 
de  térébenthine , quoique  je  l’euffe  diftillée  d’abord  avec  de  l’eau , 
à la  manière  des  plantes. 

Les  concrétions  falines  qu’on  remarque  dans  les  huiles  effentielles 
des  plantes , & qui  fe  forment  au  fond  des  bouteilles , quand  les 
effences  qu’on  y conferve  viennent  à vieillir , paffoient  par  une  ef- 
pece  de  camphre,  parce  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  que  des  parties 
falines  puffent  monter  avec  une  huile  fubtile  : mais  c’eft  un  vérita- 
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b!e  fel  edentiel  volatil,  tel  que  celui  qui  efl  rendu  fenfible  par  le  — 
froid  , dans  l’huile  d’anis.  J’ai  dit  dans  un  précédent  Mémoire  de 
l’année  1721 , que  l’huile  d’anis  fe  fige  plus  aifément  qu’aucune  au- 
tre efïence  dés  les  premiers  froids,  & qu’elle  ne  reprend  fa  fluidité  Anmc 
qu'à  un  air  très-tempéré.  On  fait  cependant  que  l’efpece  de  confif- 
tance  que  l’huile  d’anis  prend  en  fe  figeant , eft  bien  différente  de 
la  glace  ordinaire  des  autres  liqueurs  : ce  font  des  lames  minces, 
blanches , rangées  les  unes  auprès  des  autres  & partant  d’un  centre. 

Je  n’avois  pas  remarqué  jufqu’à  préfent  qu’il  y eût  des  variétés  à 
obferver  dans  la  congélation  de  cette  huile.  Celle  qui  a fervi  à faire 
les  expériences  que  j’ai  rapportées  dans  d’autres  Mémoires,  a man- 
qué heureufement  à fe  figer  cette  année,  quoique  le  froid  ait  été 
adëz  vif  pendant  deux  ou  trois  jours , & j’en  fis  l’obfêrvaiion  le  1 3 
du  mois  de  Février,  jour  auquel  mon  thermomètre  eft  defcendu 
le  plus  bas.  Ce  fait  qui  me  parut  allez  fmgulier,  m’engagea  à exa- 
miner toutes  mes  huiles  effentielles  d’anis , redifiées , non  redifiées, 

& leurs  réfidences.  Je  trouvai  que  ces  huiles  s’éloignoient  du  point 
de  fe  figer  à proportion  de  leur  ancienneté.  La  plus  ancienne  qui 
peut  avoir  quinze  à feize  ans  ; une  autre  de  dix  ans  ou  environ 
dont  il  n’y  avoit  qu’une  petite  quantité  dans  la  bouteille , étoient 
auffi  fluides  que  celle  d’un  troifieme  flacon  qui  a huit  ans,  & qui 
n’étoit  pas  encore  figée,  parce  que  ce  flacon  étoit  rempli,  Sr  qu’il 
étoit  placé  dans  un  air  un  peu  plus  tempéré  que  les  deux  précé- 
dentes. L’huile  redifiée  de  celle  qui  a dix  ans , & qui  eft  divifée  en 
deux  bouteilles  dans  l’ordre  de  fa  redi  fi  cation , étoit  figée  : la  pre- 
mière tirée,  plus  fortement  que  la  fécondé  : fa  réfïdence  placée  au 
même  degré  de  froid  n’étoit  pas  figée  non  plus  que  les  huiles  non 
redifiées,  les  plus  vieilles.  J’expofai  toutes  ces  huiles  en  plein  air 
& au  nord  : la  plus  ancienne  de  toutes  y refta  dans  le  meme  état 
fans  fe  figer  : la  plus  récente  fe  figea  dans  l’inftant  : celle  de  l’âge 
moyen  fe  figea  aufli , mais  plus  lentement.  Les  deux  autres  bou- 
teilles dans  lefquelles  j’avois  mis  l’huile  redifiée,  que  j’avois  tirée 
par  ma  méthode  d’une  livre  d’huile  d’anis , & que  j’avois  féparée  en 
deux  pendant  la  diftillation,  dont  la  première  venue,  & par  confé- 
qnent  1a  plus  fubtile , pefoit  quatre  onces  fix  gros,  & la  fécondé, 
quatre  onces  fix  gros  & demi , refterent  dans  l’état  de  congélation 
où  je  les  avois  trouvées , fans  fe  figer  davantage  à l’air  froid.  Leur 
réfidence  qui  pefoit  fix  onces  trois  gros  ne  fe  figea  point  du  tour. 

Je  remarquai  entre  les  lames  congelées  de  ces  deux  huiles  redifiées, 
une  liqueur  grade,  qui  coula  infeniiblement  lorfque  j’eus  mis  les 
deux  bouteilles  fur  le  côté.  La  première  dont  la  congélation  m’a- 
voit  paru  plus  ferme,  me  donna  quatre  gros  de  cette  liqueur  grade 
non  figée , & la  fécondé , cinq  gros  foixante  grains  : ce  qui  prouve 
que  la  fécondé  huilée  tirée  par  la  redification  étoit  d’une  congéla- 
tion moins  denfe  que  la  première. 

11  réfulte  de  ces  expériences  , que  l’huile  d’anis  nouvellement 
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tirée  fe  fige  en  entier  ; que  devenant  fuccefïïvement  plus  greffe  en 
C h y M r e « eNe  eA  moins  foumife  à l’a&ion  du  froid  , & que  dans  - 

’ fa  caducité  le  froid  n’agit  plus  deffus  : ce  qui  peut  faire  foupçon- 
Annie  1728.  ncr  Sue  cette  huile,  lorfqu’elle  eft  nouvelle  , eft  à quelque  diffé- 
rence prés , de  même  nature  que  les  huiles  effentielles  i'cnula  cam - 
pana  , de  laurier-cerife  & de  rofes , qui  fe  figent  dans  prefque  toutes 
les  faifons  ; mais  qu’il  faut  un  froid  plus  fenfibie  à celle-ci  , pour 
que  fes  parties  falines  fe  congèlent  ; ce  qui  n'arrive  cependant  que 
lorfque  ces  mêmes  parties  font  fufpendues  dans  une  fuffifante  quan- 
tité de  fluide  aqueux , puifque  la  réfidence  de  cette  huile , ou  ce 
fluide  efl  confidérablement  diminué,  ne  fe  fige  plus  même  au  plus 
grand  froid. 

Obfervant  l’année  derniere  les  changemens  qui  arrivoient  au  ther- 
..  mometre  en  le  plongeant  dans  le  mélange  de  cette  huile  d’anis  avec 

l'efprit  de  vin,  je  me  propofai  de  les  examiner  plus  particuliérement 
dans  la  fuite;  parce  qu’alors  mon  principal  objet  étoit  d’annoncer 
que  le  mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  certaines  huiles  faifoit  des- 
cendre le  thermomètre.  Voici  donc  mes  nouvelles  expériences  fur 
les  deux  efpeces  d’huile  effentielle  d’anis  dont  j’ai  parlé. 

La  plus  ancienne  de  toutes , qui  n’étoit  pas  figée  dans  le  temps 
de  mon  premier  Mémoire , mêlée  alors  avec  l’efprit  de  vin  à poids 
égal  d’une  once,  fit  defcendre  le  thermomètre  de  cinq  lignes,  & 
elle  s’unit  parfaitement  à cet  efprit,  après  avoir  légèrement  blanchi 
dans  le  commencement  du  mélange  : les  deux  liqueurs  ne  fe  répa- 
rèrent plus  dans  la  fuite.  La  même  huile  , effayée  au  poids  de  demi- 
once  avec  autant  d’efprit  de  vin,  le  21  Février  de  cette  année,  la 
liqueur  du  même  thermomètre  a defcendu  de  trois  lignes  : ce  qui 
en  doublant  les  dofes  feroit  une  ligne  de  plus  que  dans  la  première 
expérience.  Le  mélange  trés-peu  blanchi,  & les  deux  liqueurs  ne 
fe  font  plus  féparées  après  leur  union. 

Dans  l’expérience  de  l’année  derniere , l’huile  du  moyen  âge  mêlée 
avec  l’efprit  de  vin,  au  poids  d’une  once  chacun,  blanchit  confi- 
dérablement le  mélange.  11  n’y  en  eut  que  la  moitié  ou  enviroa 
qui  s’unit  à cet  efprit,  dont  elle  fe  fépara  même  lorfque  le  mélange 
fut  éclairci , & la  liqueur  du  thermomètre  defeendit  de  quatre  lignes. 
Cette  expérience  répétée  le  ai  Février  avec  la  même  huile  qui 
étoit  gêlée  alors,  que  j’avois  eu  la  précaution  de  faire  dégeler,  & 
dont  je  pris  une  demi-once  dans  le  temps  quelle  commençoit  à fe 
figer,  pour  la  mêler  avec  un  pareil  poids  d’efprit  de  vin,  je  remar- 
quai qu’elle  fe  gela  dans  l’inftant  ; & le  thermomètre  plongé  dans 
ce  mélange  épais  defeendit  de  deux  lignes  & demie  ; ce  qui  eft  une 
ligne  de  plus  que  l’année  derniere. 

La  première  huile  qui  avoit  été  reftifiée  de  cette  huile  de  moyen 
âge , mêlée  l’année  derniere  au  poids  d’une  once  avec  autant  d'ef- 
prit  de  vin  , fit  defcendre  le  thermomètre  de  fept  lignes  & quelque 
chofe  de  plus.  L’expérience  répétée  le  2 1 Février  à moitié  de  poids , 
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le  thermomètre  a defcendu  de  quatre  lignes , & cette  huile  reâifiée 
s’eft  congelée  d’une  maniéré  plus  folide  que  fon  huile  non  reâifiée.  . 

Il  faut  obferver  que  pendant  la  plus  forte  gelée  j’avois  féparé  la  par- 
tie la  plus  graffe  de  cette  huile , ainfi  que  je  l’ai  dit.  Année  17x8. 

L’huile  reâifiée,  féparée  après  la  première  dont  je  viens  de  par- 
ler, mêlée  au  poids  d’une  once  avec  autant  d'efprit  de  vin,  a fait 
defeendre  le  thermomètre  de  fix  lignes. 

Je  voulus  voir  fi  les  huiles  grades  non  figées,  retirées  pendant 
le  froid,  des  huiles  redifiées , ainfi  que  je  l’ai  dit , cauferoient  quel- 
que variété  au  thermomètre  ; & je  trouvai  qu’une  demi-once  de 
cette  huile , féparée  de  la  première  bouteille  d’huile  reâifiée  & mêlée 
avec  autant  d’efprit  de  vin  , faifoit  bailler  la  liqueur  du  thermo- 
mètre de  deux  lignes  trois  quarts  un  peu  moins  de  trois  lignes.  Cette 
expérience  fut  faite  le  19  Février.  Le  même  jour  je  fis  la  même 
expérience  avec  l’huile  féparée  de  la  fécondé  bouteille  d’huile  reâi- 
fiée , & le  thermomètre  defeendit  de  trois  lignes  & demie. 

Il  me  refioit  d’effayer  la  réfidence  des  huiles  redifiées  : je  la 
mêlai  au  poids  d’une  once  avec  autant  d’efprit  de  vin.  Le  mélange 
s’en  fit  exadement  fans  blanchir,  & le  thermomètre  defeendit  de 
fept  lignes  & demie  : la  même  expérience  répétée  le  1 9 de  Février 
à moitié  de  poids  , la  liqueur  du  thermomètre  defeendit  de  trois 
lignes  trois  quarts. 

Il  faut  obferver  que  toutes  ces  expériences  répétées  ont  été  faites 
avec  le  même  efprit  de  vin  qui  avoir  fervi  aux  premières , & qu’il 
n’y  a point  de  doute  à avoir  fur  les  différences  que  pourrait  caufer 
un  efprit  de  vin  plus  ou  moins  détlegmé. 

On  ne  peut  difeonvenir,  après  les  expériences  que  j’ai  rapportées, 
que  le  refiroidiffement  dont  il  efl  queftion  ici  ne  dépende  des  fels, 

« voici  même  encore  quelques  expériences  qui  fervent  à le  confir- 
mer. J’ai  pris  une  once  de  fuc  de  joubarbe  , qui  quoique  très- 
aqueufe  , contient  comme  toutes  les  plantes  une  portion  de  fel 
effentiel  ; je  l’ai  mêlé  au  poids  d’une  once  ave;  autant  d'efprit  de 
vin , & le  thermomètre  qui  plongé  le  même  jour  dans  un  mélange 
•d’eau  fimple  & d’efprit  de  vin  étoit  monté  de  r 9 lignes , ne  monta 

Jue  de  quinze  dans  le  mélange  du  même  efprit  de  vin  avec  le  fuc 
e cette  plante  , ce  qui  fait  une  différence  de  quatre  lignes  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’aux  fels. 

On  peut  comparer  l’huile  d’ants  qui  ne  fe  fige  plus  à une  efpece 
de  favon  liquide  , & je  crois  que  cette  comparaifon  peut  convenir 
aux  autres,  huiles  efTentielles  qui  produifent  un  même  effet  avec 
l’efprir  de  vin.  , , 

Demi-once  de  favon  blanc  ratifié  très-menu  & mis  dans  une 
once  d’efprit  de  vin  a fait  baifTer  la  liqueur  du  thermomètre  de  deux 
lignes,  quoiqu'il  ne  s'en  foit  diffous  qu’une  très-petite  partie.  A 
l’égard  du  favon  noir  il  n’a  pu  produire  d’effet  fenuble  dans  une  fi 
petite  proportion , parce  que  refiant  en  piaffe  il  ne  préfente  pas 
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— — — afle7,  de  furface  à l’aâion  de  l’elprit  de  vin.  La  di Ablution  ne  peut 
„ s’en  faire  que  très-lentement , ot  par  conféquent  le  refroidiftemem 

C,,VMIE-  en  eft  infenfible. 

Annie  iyz3.  ■ - — ■ ■ 


Hift. 


Sur  Us  différé  ns  vitriols  & fur  P alun. 

î . Es  Chymiftes  favent  depuis  un  temps  que  la  bafe  du  vitriol 
vert  eft  un  fer,  & celle  du  vitriol  bleu  un  cuivre  diftous  l’un  & 
l’autre  par  un  même  acide,  l’art  eft  parvenu  à imiter  parfaitement 
ces  deux  produirions  naturelles.  M.  Geoffroy-le-cadet , en  répétant 
pour  une  plus  grande  confirmation  quelques-unes  des  opérations 
qui  ont  été  faites  à ce  fujet , a trouvé  que  fur  quatre  onces  de 
vitriol  vert , il  y en  avoit  deux  d’eau , un  de  fer , & un  d’acide. 

11  a voulu  découvrir  la  compoûtion  d’une  autre  efpece  de  vi- 
triol , qui  eft  blanc , & vient  de  Gollar  en  Allemagne  , car  à l’é- 
gard d’une  quatrième  efpece,  qui  eft  vert  bleuâtre,  on  fe  tient  (ûr 
que  la  bafe  en  eft  un  mélange  de  fer  & de  cuivre , où  le  fer  eft 
en  plus  grande  dofe.  M.  Geoffroy  a eu  quelques  indices  pour  foup- 
çonner  que  la  calamine  étoit  une  des  matières  qui  entroient  dans 
la  compofition  du  vitriol  blanc.  C’eft  une  pierre  qui  fe  trouve  fou- 
vent  dans  les  mêmes  lieux  où  font  les  mines  de  cuivre,  ainfi  elle 
paraît  propre  à fe  mêler  dans  la  compoûtion  des  vitriols  en  géné- 
ral $ & à l’égard  du  blanc  en  particulier , il  y a des  montagnes  en- 
tières de  calamine  aux  environs  de  Gollar.  Ce  minéral  ayant  été 
diffous  dans  un  acide , enfuite  bien  dcfféché , & expofé  à l’air , a 

Eouffé  des  fleurs  farines , blanches , & affez  ftiptiques , ce  qui  fetn- 
loit  promettre  un  vitriol  blanc  , mais  après  un  long  temps  le 
vitriol  qu’elles  ont  produits  n’a  été  que  verdâtre.  Ainfi  jufqu’à 
préfent  le  vitriol  blanc  n’eft  pas  connu  , c’eft-à-dire  fa  compo- 
fition  (a). 

Celle  de  l’alun  ne  s'eft  pas  dérobée  de  même  à M.  Geoffroy, 
il  a découvert  furement  que  fa  bafe  eft  une  terre  bolaire  {b),  il 
faut  toujours  fous-entendre  , diftoute  par  un  acide.  Les  Bols  font 
des  terres  graifleufes , douces  au  toucher , & fragiles.  Des  mor- 
ceaux de  pipes  de  Hollande  , faites  de  ces  fortes  de  terres  , des 
morceaux  même  de  nos  poteries  communes  non  vernies , qui  s’im- 
bibent bien  de  l’acide  , parce  que  le  feu  qui  les  a cuites  a ouvert 
leurs  pores , ont  donné  de  vrais  cryftaux  d’alun.  Il  eft  de  plus  à 
remarquer  qu’au  bout  de  deux  ans  les  pipes  ont  pouffé  des  filets 
foyeux  , femblables  à ceux  de  Valun  de  plume , & qui  ont  végété 
« augmenté  â l’air. 


J:j)  On  fait,  à préfent,  que  le  zinc  foi  me  la  bafe  du  vitriol  blanc.  Mscfctr', 
T.  Jl.p.  684.  - 

DIM  r 1 ‘>y'î  iw!l  cie  l’alu»  l’année  1764 , & le  Tom.  IX  de  la  Coll.  Acad. 
P*".  Etrang.  Difc.  p.  «v.  Mem.  p.  61. 
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Cela  s’offre  heureufement  pour  confirmer  ce  que  nous  avions  dit 
en  1724  d’après  M.  Geoffroy  , que  la  matière  de  l’alun  devoir  le 
trouver  dans  le  verre  dont  on  avoit  fait  de  mauvaifes  bouteilles 
qui  gâtoient  le  vin.  Ce  qui  n’étoic  alors  que  deviné  e(l  préfente- 
ment  vû  : cette  forte  de  terre  , qui  eft  la  bafe  de  l’alun  , étoit 
mêlée  dans  le  fable  dont  on  s’eft  fervi  (c)  , & comme  elle  eft 
fufceptible  de  l’a&ion  des  acides , dès  que  ceux  du  vin  l’ont  ren- 
contrée , il  s’en  eft  enfuivi  le  défordre  dont  il  s’agiflôir. 

La  Chimie  fait  tirer  également  ou  le  fer  contenu  dans  le  vitriol 
vert , ou  le  cuivre  contenu  dans  le  bleu.  L’acide  qui  a diffous  l’un 
& l’autre  , agit  plus  aifément  fur  le  fer  que  fur  le  cuivre  , & fi 
on  préfente  à des  lames  de  fer  du  vitriol  bleu  diffous  & bien 
étendu  dans  de  l’eau  chaude , l’acide  de  ce  vitriol  abandonnera  fon 
Cuivre,  & ira  ronger  le  fer  avec  une  fermentation  fenfible  ( a * ). 
Les  lames  de  fer  le  couvrent  alors  de  particules  de  cuivre , parti- 
cules que  l’on  en  peut  même  détacher  aifément  pour  en  faire  par 
la  fonte  des  lingots  de  cuivre  rouge  bien  pur , & fi  l’on  a bien 
envie  de  trouver  une  tranfmutation  de  métaux , comme  il  n’arrive 
que  trop  iouvent,  on  peut  croire,  ou  dire  du  moins  que  le  fer  a 
été  changé  en  cuivre  (d)  ; mais  l’erreur  ou  la  tromperie  feroit 
groftiere , & M.  Geoffroy  prouve  de  plus  qu’elle  feroit  inutile , & 
fans  profit , ce  qui  eft  le  plus  décifif  par  rapport  à ceux  qui  pro- 
mettent des  tranlmutations , ou  à qui  on  en  fait  efpérer , mais  les 
Chimiftes  habiles  & finceres  courent  rifque  d’être  toujours  crus 
trop  tard.  , 


(c)  L’Auteur  s’en  eft  a (Turc  par  fes  effais;  ce  fable  lui  a toujours  donné  de 
l’alun. 

(a*)  En  Hongrie,  auprès  de  Neufol,  on  iette  des  morceaux  de  fer  dans  line 
fontaine  vitriolique  cuivreufe  , le  fer  le  couvre  de  cuivre  , qui  en  prend  la 
figure. 

A Cheiffy  , dans  le  Lyonnois,  où  il  y a une  fource  vitriolique  cuivreufe, 
comme  la  precedente  , on  en  arrête  l’eau,  on  y jette  de  la  ferraille,  qui  eft  quel- 
•a'  que  temps  à s’y  confirmer.  Le  cuivre  qui  s’en  lepare  tombe  au  fond  de  l’eau , & 
on  l’y  ramaffe  pour  l’envoyer  fondre  à Vienne  en  Dauphiné. 

( d ) 11  y a environ  so  ans  qu’un  particulier  annonça  cette  prétendue  tranfmu- 
tation au  Marquis  de  Brandebourg , aïeul  du  Roi  de  Prude.  Kunkel  fit  voir  en 
quoi  elle  confilloit , comme  il  le  rapporte  dans  fon  laboratoire  chymique,  p.  399. 
Pareil  fecret  fut  propofé  il  y a dix  ou  douze  ans,  au  Landgrave  de  Hefle-CafTel , 
pere  du  Roi  de  Suetle  ; on  en  fit  l’épreuve , & l’attille  fut  peu  de  temps  en  crédit. 

Quelques  perfonnes  pourroient  penferque,  quoiqu’il  ne  fit  point  de  changement 
réel  de  fer  en  cuivre,  il  pourroit  cependant  y avoir  de  l’avantage  à réparer  le 
cuivre  que  pourroient  contenir  certains  vitriols.  11  faut  les  détremper  par  le  cal- 
cul. Une  livre  de  vitriol  bleu  ou  de  Chypre,  qui  contient  le  plus  de  cuivre, 
coûte,  au  moins,  trente  fols;  on  n’en  retire  que  18  gros  & quelques  grains  de 
cuivre , qui  ne  vaut  que  trente  fols  la  livre  : ainfi  ce  produit  ne  feroit  pas  même 
fuffifant  Pour  payer  les  frais  du  travail. 

Au  relie  , fi  cette  opération  n’offre  rien  d’utile,  elle  fert,  au  moins,  à faire  con- 
noître  le  jeu  de  la  nature  dans  fes  productions  & jufqu’où  l’an  peut  aller  pour 
Limiter. 


C H Y M I E. 
dnnet  ija.3. 
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Nouveau  Pkojphore . 


Le  Fevre,  médecin  d’Uzês , correfpondant  de  l’Académie  ; 
de  qui  il  a déjà  été  parlé  en  1725  , a envoyé  la  maniéré  de  faire 
un  nouveau  phofphore  , qui  s’enflamme  par  être  Amplement  pré- 
fenté  à l’air. 

Il  eft  compofé  de  demi-once  de  limaille  de  fer  nouvellement 
faite , deux  gros  de  foufre  commun , & flx  gros  d’eau  commune , 
on  y peur  ajouter  dix  grains  de  colophone.  Ces  matières  ayant  été 
pelées  , & mifes  à part  , on  pilera  dans  un  petit  mortier  environ 
un  demi-gros  de  foufre  pefé,  & on  y mettra  la  colophone,  A on 
en  emploie , pilée  de  même , & enfin  le  rcfte  du  foufre.  Lorfqu’on 
aura  une  poudre  bien  fubtile , on  y ajoutera  la  limaille  de  fer , & 
on  mêlera  bien  le  tout  enfemble , jufqu’à  ce  que  le  fer  ne  paroifîè 
plus,  & que  la  couleur  foit  bien  égale  par- tout.  On  ajoutera  alors 
quinze  ou  vingt  grains  de  l’eau  pelée , on  pilera  bien  le  tout  en- 
femble , on  remettra  un  inflant  après  la  même  quantité  d’eau , ou 
quelque  peu  davantage  ; enfin  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  en  con- 
uftance  de  pâte  folide , s’écrai'ant  facilement  fous  les  doigts  , fans 
être  cependant  trop  humeûée.  La  matière  ainfi  préparée  , on  la 
mettra  fur  le  champ  dans  un  matras  qui  puilfe  contenir  deux  ou 
trois  onces , & on  verfera  delTus  de  l’eau  pefée  jufqu’à  ce  qu’elle 
fumage  de  une  ou  deux  lignes  ; cette  matière  demeure  précipitée 
au  fond  du  matras , & refTeinble  à une  poudre  grumelée.  On  met- 
tra enfuite  le  matras  à un  feu  de  fable , tel  que  la  main  puifle  fa- 
cilement fupporter  la  chaleur  du  matras.  Dès  que  la  matière  com- 
mencera à s’échauffer  , elle  fermentera  , noircira , fe  gonflera , il 
faut  alors  y ajouter  quelques  gouttes  d’eau,  & la  remuer  en  tous 
fens  avec  un  fil  de  fer;  on  continuera  de  même  de  quart  d’heure 
en  quart  d’heure  , mettant  toujours  quelques  gouttes  d’eau , & 
lorfqu’elle  fera  toute  employée  , le  mélange  fera  devenu  très-noir 
& liquide,  on  le  laiffera  en  cet  état  repoler  quelques  heures,  &t 
même  toute  une  nuit , fans  feu  & fans  y toucher.  C’eft-là  la  pre- 
mierq  partie  de  l’opération , & celle  qui  demande  le  plus  de  foin. 
Sur-tout  il  faut  prendre  extrêmement  garde  que  le  feu  ne  foirtrop 
fort , & il  vaudroit  mieux  qu’il  fût  un  peu  trop  fôible  ; car  il  eft 
effentiel  que  le  foufre  qu’on  emploie  ne  fe  brûle  pas.  De  plus  la 
matière  fe  gonfleroit  trop  par  une  fermentation  violente , & forti- 
roit  par  le  col  du  vaiffeau. 

Pour  achever  l’opération , on  verfe  fur  la  matière  repofée  un  peu 
d’eau  qui  y fumage,  on  met  le  matras  à un  feu  de  fable  plus  fort 
que  le  précédent,  & on  reconnoîtra  qu’il  l’éft  affez,  lorfqu’on  verra 
fortir  par  le  col  du  matras  une  vapeur  humide.  On  continuera  le  feu 
en  cet  état  une  heure  & demie  ou  deux  heures , afin  de  faire  éva- 
porer 
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porer  la  plus  grande  partie  de  l’humidité , & on  jugera  qu’elle  eft 
afTez  évaporée , lorfqu’en  introduifant  le  fil  de.  fer  dans  le  matras , c H Y M I E. 
on  fentira  un  peu  de  réfiftance , & que  la  matière  qu’on  retirera  4 

avec  ce  fil  fera  un  peu  folide  3c  grumelée  fans  être  humide.  Alors  Annie  1 718. 
tout  eft  fait.  11  faut  que  la  fin  de  l’opération  foit  précifément  le 
moment  où  la  matière  eft  allez  dépouillée  d’humidité  ; parte  cela  on 
retomberoit  dans  l’inconvénient  irréparable  que  le  foutre  fe  brûle- 
roit.  Pour  le  prévenir , il  vaut  mieux  retirer  un  peu  trop  tôt  le  ma- 
tras du  feu , pour  éprouver  fi  le  phofphore  eft  lait , & quand  il  ne 
le  fera  pas  encore,  remettre  le  matras  pour  un  peu  de  temps. 

Ce  phofphore  eft  la  matière  contenue  dans  le  matras.  On  en  dé- 
tache avec  le  fil  de  1er  quelque  petit  morceau  qu’on  faic  tomber  fur 
du  papier.  En  peu  de  temps  ce  morceau  s’allume  à l’air,  s’embrafe, 

& brûle  le  papier,  comme  fait  le  phofphore  de  M.  Homberg,  dont 

nous  avons  parlé  en  1711.  (*)  (*)  Coll.  Acad. 

L’opération  eft  délicate , & allez  aifée  à manquer , quoique  nous  Pjrt.  f ranç.  T.  M. 
ne  l’ayons  décrite  que  félon  la  derniere  maniéré,  où  M.  le  Févre  p'  .’ 
l’a  amenée  après  tous  les  tâtonnemens  indifpenfables.  Meilleurs  Geof- 
froy-le-cadet  & du  Fay  l’ont  vérifiée.  Le  deftein  de  toute  la  mani- 
pulation eft  de  divifer  très-finement , 3c  de  mêler  intimement  du 
fer  3c  du  foufre,  matières  naturellement  très-difpofées  à fermenter 
enfemble,  & à s’allumer  par  la  fermentation,  & de  les  mettre  dans 
une  difpofttion  fi  prochaine  à la  fermentation  qui  les  allumeroit , que 
l’air  feul  fuffife  pour  la  caufer  par  l’humidité  qu’il  apportera,  & qui 
fera  avidement'  reçue.  Il  eft  évident  que  fi  dans  le  cours  de  l’opé- 
ration le  foufre  étoit  brûlé  par  un  trop  grand  feu , il  n’y  auroit  plus 
aucun  effet  à efpérer.  Le  foufre  doit  être  feulement  tout  près  de 
l’inftammation. 

Dans  le  phofphore  de  M.  Homberg  il  faut  que  la  matière  foit 
calcinée , & à ces  phofphores , qui  lont  du  genre  de  la  chaux  , 
convient  l’explication  phyfique  que  nous  avons  donnée  en  1712.  (*)  f»)  Coll.  Acad. 
Mais  ici  il  n’y  a pointée  calcination,  puifque  le  foufre  ne  doit  T.  M*  P-  -b8. 
pas  être  brûlé.  Il  eft  vrai  cependant  que  de  part  3c  d’autre  l’humi- 
dité de  l’air  eft  l’agent  qui  fait  tout  le  jeu  de  l’inflammation. 

Le  phofphore  de  M.  le  Févre  reffemble  davantage  au  tonnerre 
artificiel  de  feu  M.  Lemery,  rapporté  en  1700.  (*)  On  peut  même  (•)  Coll.  Acad, 
croire  que  ce  n’eft  au  fond  que  la  même  expérience,  mais  exécutée T.l.  p.  5M- 
d’une  maniéré  plus  fine,  3c  dont  l’effet  eft  plus  confidérable. 


Dissolution  ns  la  crème  de  Tartre. 

T Æ même  M.  le  Févre  a envoyé  à l’Académie  uh  moyen  qu’il  Hift. 
a trouvé  de  diffoudre  plus  facilement  le  tartre,  ou  fon  cryftal,  que 
l’on  nomme  crème  de  tartre  , ce  qui  ferait  inutile  à 1a  Chymie , 

& encore  plus  à la  Médecine,  parce  que  la  difficulté  de  la  difto- 
Tome  VL  Partie  Françoift.  T 
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•lution  de  la  crème  de  tartre  fait  qu’on  a de  la  peine  à la  faire 
prendre  intérieurement.  H a éprouvé  que  11  onces  d’eau  bouillante 
ne  peuvent  difîoudre  que  demi-once  de  cryftaux  entiers  de  crème 
de  tartre.  Si  on  les  réduit  en  poudre  fine , alors  cette  même  quan- 
tité d'eau  bouillante  en  difloudra  7 dragmes  : mais  à mtfure  que 
l’eau  fe  refroidira,  la  matière  düloute  fe  reformera  en  cryflaux.  L’opé- 
ration qu’il  propofe  n’eft  pas  une  dilfolution  fimple  de  la  crème 
de  tartre  : mais  elle  a cela  de  fin  gu  lier  , qu’il  emploie  pour  cet 
effet  un  fel  prefque  auffi  difficile  à di (foudre  que  la  crème  de  tartre. 
Cependant  ces  deux  Tels  unis  fe  diffolvent  fans  qu’ils  puifTent  par 
la  fuite  reprendre  leur  première  forme. 

Il  prend  4 onces  de  cryila!  de  tartre  réduit  en  poudre  très-fine , 
qu’il  met  dans  un  matras  de  verre  minee  qui  tient  chopine,  qui 
puiffe  réfifler  au  feu , il  y ajoute  deux  onces  de  borax  pulvérifé 
grotfiérement,  avec  ta  onces  d’eau  commune.  II  place  le  vaiffeau 
fur  le  fable,  qu’il  échauffé  peu-à-peu  jufqu’à  faire  bouillir  la  liqueur 
pendant  un  quart  d'heure.  Far  cette  ébullition  le  cryfial  de  tartre 
& le  borax  fe  diffolvent  paifiblement  & fi  parfaitement,  qu’ils  ne 
reprennent  plus  de  forme  folide.  La  liqueur  demeure  claire  fans 
avoir  perdu  l’acidité  naturelle  à la  crème  de  tartre.  Si  au-lieu  de 
cryfial  de  tartre,  l'on  emploie  le  tartre  crud,  la  diffolution  fera 
rougeâtre,  & il  faudra  la  filtrer  pour  féparer  la  lie  dont  le  tartre 
le  trouve  toujours  chargé.  Si  l’on  évapore  lentement  la  diffolution 
de  ces  deux  fels,  elle  s’épaiffira  infenfiblement,  & deviendra  prefque 
femblable  i la  gomme  de  prunier.  Si  on  expofe  cette  mafte  gotn- 
meufe  à l’humidité , elle  s’y  réfoudra  peu-à-peu  comme  le  fel  de 
tartre.  Il  efl  très-fingulier  que  la  crème  de  tartre , qui  foule  n’eft 
pénétrable  ni  à l’eau  froide , ni  à l’efprit  de  vinaigre  , ni  à l’efprit 
de  vin,  devienne  foluble,  lorfqu’elle  a été  fondue  avec  le  borax. 
Cette  opération  ne  peut  guere  manquer  d’étre  utile,  puifque  l’union 
de  la  crème  de  tartre  avec  fon  fel  fixe  dans  la  préparation  du  fol 
végétal , ou  tartre  foluble , produit  une  préparation  d’un  auffi  grand 
ufage  en  médecine  que  l’eft  un  fel  apéritif  & purgatif  Un  autre 
avantage  efl  de  pouvoir  conferver  à la  crème  de  tartre  diffoute 
toute  ion  acidité,  en  la  rendant  foluble  par  le  borax;  au-lieu  que 
le  fol  de  tartre  détruit  en  fermentant  l’acide  de  la  crème  de  tartre. 
M.  le  Févre  fe  fort  auffi  de  l’opération  du  mélange  du  borax  avec 
l’huile  de  vitriol,  publiée  par  M.Homberg  : mais  il  croit  qu’il  vaudra 
mieux  unir  un  acide  végétal  avec  le  borax,  que  d’y  joindre  un 
acide  minéral  trop  fixe,  (a) 

(a)  Voyex  en  173a  St  1753,  des  expériences  de  MM.  du  Hamel  & GrofTe, 
fur  la  difTolubilité  du  cryfial  de  tartre. 
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C H Y M I H. 


La  confomnution  dos  eaux-fortes  pour  le  départ,  eft  un  objet 
de  commerce  aflez  confldérable.  Il  y a même  eu  des  temps  où 
elles  éioient  montées  à un  très-haut  prix , fur-tout  vers  la  fin  de  la 
guerre  derniere , ou  l’on  pouvoit  à peine  trouver  du  falpetre  pour 
la  fabrication  de  U poudre  ; on  droit  même  obligé  alors  d’en  faire' 
venir  des  pays  étrangers;  on  en  droit  au(B  les  eaux-fortes , & même 
quoiqu’au  jour  d’hui  on  les  fade  en  ce  pays-ci , on  ne  laide  pas  d’en, 
tirer  une  grande  partie  d’Hollande,  de  la  confommation  en  eft  fort 
grande  en  certains  temps  , comme  dans  les  refontes  générales  d’ef- 

Kes.  Tout  le  monde  connoit  l’opération  du  départ  ; on  met  dans. 

u- forte  un  mélange  d’or  & d’argent  fondus  enfemble,  l’eau-forte 
diflbut  l’argent,  & laide  précipiter  les  parties  d’or  en  poudre  noire; 
on  met  enfuite  dans  la  diflblutton  d’argent , affaiblie  par  deux  parties 
d’eau  commune,  des  lames  de  cuivre,  alors  l’acide  s’unit  au  cuivre, 


Année  ijx 8. 


& abandonne  l’argent  qui  fe  précipite  en  chaux.  Après  cela  l’eau 
de  la  didbluiion  s’appelle  eau  Jtconde . &t  ordinairement  on  la  jette 
comme  n’étant  plus  propre  à rien.  Cependant  dans  les  grands  tra- 
vaux , comme  ù 1a  mounoie , on  en  retire  auparavant  le  cuivre , en 
le  faifaat  précipiter  par  le  moyen  du  for  qu’on  met  dans  l’eau  fé- 
condé. Quoique  cette  derniere  précipitation  foit  moins  exaâe  que 
les  autres  , on  retire  toujours  par  ce  moyen  la  plus  grande  partie 
du  cuivre  ••  mais  Peau-forte  eft  entièrement  perdue.  Il  eft  aflez 
étonnant  que  dans  le  nombre  prodigieux  de  recherches  de  toute  ef- 
pece  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière , on  ne  fe  foit  point  ap- 
pliqué à retirer  ces  eaux-fortes , il  faut  qu’on  l’ait  cm  on  trop  diffi- 
cile , ou  de  trop  de  dépenfe , pour  l’avantage  qui  pouvoit  en  re- 
venir. 11  y a eu  cependant  en  diflerens  temps  plufieurs  artiftes  qui 
ont  connu  cette  pratique,  & s’en  font  forvis  : mais  ils  en  ont  fais 
un  fecret,  & perfonne  , que  Pon  fâche,  n’en  a écrit,  ou  ne  s’eo 
eft  fervi  publiquement  dans  aucun  travail. 

Le  fleur  Antoine  Amand,  dont  M.  du  Fay  tient  plufleurs  opéra- 
tions de  Chymje  afler  fbgulieres,  fit  entre  autres  la  maniéré  de  pu- 
rifier l’or,  qui  pafle  communément  pour  tenir  de  Péméril , (*)  lui  f*)  V. PHUl.de 
a appris  une  méthode  pour  revivifier  l’eau-forte.  Il  avoir  demandé  *717’ 
le  fecret,  parce  qu’il  avoir  en  vue  d’en  faire  un  établiffement  utile 
pour  lai,  ce  qu’il  a foit  avec  beaucoup  de  fuccès;  depuis  ce  temps-là, 
il  a permis  & M.  du  Fay  d’en  foire  part  à l’Académie , St  on  a cru 
la  choie  aflèz  importante  pour  ne  pas  négliger  de  la  rendre  publique. 

Qo  ramafle.  dans  plufieurs  tonneaux  Peau  fécondé  chargée  de  eni- 
vre , c’eft-à-dûe , avant  que  de.  le  foire  précipiter  par  le  moyen  dw 
for,  on  en  remplit  une  grande  chaudière  de  cuivre • placée  fur  un! 
fourneau,  & ou  la  foit  bouillir  jufqu’Jt  ce  qu’il  y en  ait  environ  U' 

T if 
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— » n;r>iiié  d’évaporce  -,  on  remet  de  nouvelle  eau  fécondé,  on  continue 
C H ym  IK  d’évaporer  & de  remplir  la  chaudière,  jufqu’à  ce  que  la  fumée  qui 
en  fort  commence  à avoir  une  odeur  d'eau  forte.  Si  l’on  favoit  pré- 
Anncc  iya.8.  cifément  quelle  quantité  d’eau  commune  on  a jettée  fur  la  diflcrtu- 
tion  d’argent , ce  feroit  la  mefure  jvdle  de  l’évaporation  qu’il  en 
faut  faire  : mais  comme  le  plus  fouvent  on  la  met  au  haiard  , il 
fuffit  de  faire  ceflfer  le  feu  , lorfque  l’on  commence  à appercevoir 
l’odeur  d’eau  forte.  Comme  les  acides  font  chargés  de  cuivre  au- 
tant qu’ils  le  peuvent  être,  ils  n’endommagent  point  la  chaudière, 
ou  du  moins  fi  peu,  que  M.  du  Fay  a vû  la  même  fervit  pendant 
près  d’un  an  à un  travail  prefque  continuel. 

On  verfera  par  inclination  ces  eaux  ainfi  évaporées  dans  des  cu- 
curbites  de  grès  ; il  faut  que  ce  foit  par  inclination,  parce  qu’on 
trouvera  au  fonds  de  la  chaudière  une  petite  portion  d’argent  qui 
s’étoit  encore  foutenue  dans  l’eau  fécondé,  & que  la  longue  ébulli- 
tion a fait  précipiter,  & c’ell  encore  un  avantage  de  cette  opéra- 
tion, qui  mérite  d’être  compté. 

Au  lieu  des  cucurbites  ordinaires , on  fe  fert  fort  commodément 
de  ces  grands  pots  de  grès  dans  lefquels  le  beurre  falé  arrive  ordi- 
nairement à Paris,  on  les  lute  fort  exaéletnent,  & on  y adapte  un 
chapiteau  de  grcs  , dont  on  enduif  aufli  les  jointures  avec  du  lut. 
Comme  les  vapeurs  s’élèvent  en  abondance,  & que  cette  diflilla- 
tion  va  fort  vite , il  efl  bon  que  les  chapiteaux  ayent  un  bec  de 
chaque  côté,  afin  d’y  mettre  deux  récipients.  Dans  les  grands  tra- 
vaux on  place  dans  un  fourneau  de  brique  fait  exprès  fix  ou  huit 
de  ces  pots  à côté  l’un  de  l’autre,  ils  font  enfoncés  dans  le  four- 
neau d’environ  les  deux  tiers  de  leur  hauteur,  & foutenus  par  le 
fond  fur  des  barres  de  fer  ; le  fourneau  eA  long  & étroit , & on  le 
ferme  par  en  haut  avec  des  briques  & du  lut  qui  joignent  fes  pa- 
rois aux  pots , afin  que  la  flamme  ne  puifle  y palier , & on  laifle 
feulement  une  ouverture  au  bout  oppofé  à celui  par  lequel  on  met 
le  bois  ; on  met  enfuite  le  feu  au  fourneau  fans  beaucoup  de  pré- 
caution , il  faut  feulement  prendre  garde  qu’il  ne  foit  pas  trop  vio- 
lent dans  les  commencemens , parce  que  la  liqueur  s’éleveroit  tout 
d’un  coup,  & pafleroit  dans  le  récipient  comme  dans  toutes  les 
diflillations  : mais  il  n’y  a qu’à  l’entretenir  de  façon  qu’elle  bouille 
toujours.  On  aura  eu  foin  de  n’emplir  ces  pots  qu’environ  jufqu’aux 
deux  tiers,  & de  mettre  un  peu  d’eau  dans  chaque  récipient,  afin 
que  les  vapeurs  fe  condenfent  plus  aifément.  Lorlqu’on  aura  diflilté 
environ  les  trois  quarts  de  l’eau  forte , on  laiflera  éteindre  le  feu  & 
refroidir  les  vaifleaux  ; on  délutera  enfuite  les  chapiteaux  pour  re- 
• mettre  dans  les  pots  de  nouvelle  eau  fécondé , ce  que  l’on  conti- 

nuera ainfi  trois  ou  quatre  fois,  afin  de  ne  pas  retirer  fi  fouvent  les 

{►ors  du  fourneau , lorfqu’ils  y feront  une  fois  placés.  A la  fin , & 
orfqu’on  jugera  qu’il  peut  y avoir  dans  chaque  pot  environ  le  quart 
de  U hauteur  de  chaux  de  cuivre,  on  pouffera  le  feu  plus  vivement 
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jufqu’à  ce  que  le  fond  des  pots  rougiffe,  & qu’on  voye  qu’il  ne 
diftille  plus  rien;  on  ceffera  le  feu  alors,  & on  retirera  des  pots 
tout  le  cuivre  réduit  en  poudre  noire;  on  mêlera  enfemble  les  eaux 
de  tous  les  récipiens,  afin  qu’elle  foit  toute  égale;  & comme  pref- 
que  toujours  elle  fe  trouve  trop  forte  pour  les  ufages  auxquels  on 
remploie  ordinairement , on  l’affbiblit  avec  de  l’eau  autant  qjj’on  le 
juge  à propos.  Cette  eau  forte  revient  à près  de  moitié  meilleur 
marché  que  l’eau  forte  ordinaire , en  ne  comptant  le  prix  de  l’eau 
fécondé  que  par  la  valeur  du  cuivre  qui  y eft,  & que  l’on  retire 
prefque  fans  aucune  perte.  Elle  a encore  un  avantage  fur  l’eau  forte 
ordinaire , c’eft  qu’elle  ne  contient  point  de  fel  marin , & qu’on 
n’eft  pas  obligé  de  l’en  féparer  comme  on  foit  ordinairement , en 
faifant  diffoudre  une  petite  quantité  d’argent  qui  blanchit  l'eau  for- 
te, la  trouble,  & fait  précipiter  le  fel  marin  qu’elle  contenoit;  c’eft 
un  inconvénient  que  celle-ci  n'a  point,  ce  qui,  quand  toutes  cho- 
fes  feroient  égales  d’ailleurs , la  doit  foire  préférer  à l’autre. 

La  chaux  de  cuivre  qu’on  retire  de  cette  opération  eft  aflèz  dif- 
ficile à fondre , fi  l’on  fe  fert  d’un  creufet , à l’ordinaire , parce 
qu’elle  eft  déjà  dépouillée  d’une  partie  de  fes  fouffres,  ayant  été  rou- 

i'ie  au  feu , il  eft  même  arrivé  deux  ou  trois  fois  à M.  du  Fay  da 
a calciner  entièrement , en  voulant  la  fondre  de  cette  maniéré  & 
d’en  faire  un  beau  verre  opaque,  brillant,  dur,  jaune,  mêlé’ de 
veines  noires , & femblable  à de  certaines  agathes.  Mais  voici  la 
maniéré  de  le  fondre  en  peu  de  temps  & avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. r 

On  met  dans  une  bonne  forge  , dont  la  cafte  foit  profonde  8c 
bien  faite , du  charbon  de  bois  qu'on  allume  bien , on  y en  remet 
de  temps  en  temps  de  nouveau  jufqu’à  ce  que  la  cafte  foit  rouge 
On  jette  alors  peu  à peu  la  chaux  de  cuivre  fur  les  charbons  & 
on  continue  de  fouiller  fortement.  Elle  fe  fond  alors  fans  peine’  & 
coule  dans  la  cafte , où  elle  demeure  en  fulîon.  On  y en  remet 
toujours  de  nouvelle  jufau’à  ce  qu’elle  foit  toute  employée.  On  laifte 
alors  refroidir  la  cafte , & on  trouve  un  culot  de  cuivre , qu’on  re- 
fond fi  l’on  veut , dans  un  creufet  pour  le  remettre  en  lingots.  Cette 
opération  fe  pratique  depuis  prés  de  deux  ans  à la  monnoie  de  Paris 
avec  un  avantage  confidérable. 


C H Y M I E. 
Annie  173.8. 


Digitized  by  Google 


ifO  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


C h ym  i b. 
Année  ijx8. 


MÉMOIRE 

Sur  la  teinture  & la  dijfolution  de  plufieurs  ejpeces  de 

pierres. 


Par  M.  p u F A Y; 


(*)  Coll.  Acad. 
T.  IV.  p.  *51. 


On  ne  fauroit  s’empêcher  d’admirer  cet  figures  fingufieres  que 
le  haford  fait  rencontrer  quelquefois  dans  les  pierres  de  diverfes 
couleurs , telles  que  font  les  agathes , les  jafpes  & les  marbres.  Le 
prix  t que  la  curiofité  a mis  à ces  jeux  de  la  nature , a excité  bien 
des  gens  à chercher  les  moyens  de  les  imiter  : heureufement  tout 
fert  en  phyfique  ; &t  ce  qui  n’eft  feit  que  pour  tromper  les  uns, 
peut  fouveat  éclairer  les  autres , 6c  leur  fournir  des  moyens  de  pé* 
nétrer  plus  avant  dans  les  m y fier  es  de  la  nature.  Les  pierres  de  Flo- 
rence qui  repréfenteot  des  ruines  , des  payfages , des  arbres , font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  les  agathes  appelles  dtndritts , 
fie  fur  lefqoelles  on  voit  des  efpeces  de  briffons  fit  de  végétations, 
font  trèir  connues  (*) , fit  l’on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’A- 
cadémie de  1717  tes  conjectures  de  M.  de  la  Faye  fur  la  maniéré 
dont  elles  font  formées.  Toutes  ces  pierres  font  naturelles;  l’art  n’a 
pu  jufqu’à  préfent  parvenir  à les  imiter  : mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  toutes  les  autres  agathes  & pierres  figurées  qui  représen- 
tent des  animaux,  des  fieurs,  des  defleins  réguliers,  des  veines  bi- 
farre»,  os  les  imite  fi  aifément , que  la  plupart  de  celles  dont  la  An- 
gularité nous  étonne , ne  font  que  le  fruit  d’un  travail  très-court  fie 
très-facile. 

J’ai  tâché  de  nffembler  dans  ce  mémoire  les  moyens  de  foire  pé- 
nétrer dans  l’agathe , dans  le  marbre , fit  dans  plufieurs  autres  pierres 
dures,  différentes  elpeces  de  couleurs. 

J'ai  joint  aux  procédés  déjà  connus  de  quelques  particuliers,  mais 

Îui  en  font  myfiere , ceux  que  mon  travail  m’a  pû  foire  découvrir: 
t comme  mon  deffbin  n’eft  pas  de  fournir  les  moyens  de  tromper, 
j’ajouterai  ceux  qui  peuvent  faire  reconnaître  l’art,  fit  diftinguer  fe* 
ouvrages  d’avec  ceux  de  la  feule  nature.  Je  commencerai  par  la 
maniéré  de  colorer  les  pierres  dures,  je  pafferai  enfuite  à celle  de 
faire  pénétrer  diverfes  couleurs  dans  le  marbre , & je  finirai  p.T 
une  opération  qui  a quelque  rapport  à ces  deux  là , puifque  c’eft 
une  efpece  de  preftige , ou  l’exécution  très-facile  d’un  ouvrage  qui 
paroit  du  premier  coup  d’ail  , d’une  longueur  fit  d'une  difficulté 
infinie. 

J’appelle  pierres  dures  celles  qui  réfiftent  aux  plus  violens  acides, 
telles  que  fijfnt  prefque  toutes  les  pierres  précieufes,  les  agathes , les 
jafpes,  le  cryftal  de  roche,  les  jades,  le  porphyre,  les  granits,  le 
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fêrpentin , les  dendrites  Orientales  & de  Catalogne , la  cornaline , & 
plufieurs  autres.  Ces  pierres  ne  fe  diflolvent  dans  aucun  des  acides 
qui  font  connus , & en  ufage  ; cependant  ces  mêmes  acides  chargés 
de  parties  métalliques  en  pénètrent  plufieurs,  «St  les  teignent  allez 
•profondément. 

Les  agathes  & les  jafpes  de  toute  efpece  fe  peuvent  facilement 
teindre  : mais  celles  de  ces  pierres  qui  font  veinées  naturellement, 
font  par  cette  même  raifon  compofées  de  tant  de  parties  hétérogè- 
nes, que  la  couleur  ne  fauroit  y prendre  uniformément;  ainfi  on 
ne  peut  y faire  que  des  taches  pour  perfofHonner  la  régularité  de 
celles  qui  s’y  rencontrent , mais  non  pas  leur  foire  changer  entié- 
ternent  de  couleur  comme  on  foit  à l’agathe  blanchâtre  nommée  cal- 
cédoine. Si  l’on  met  fur  un  morceau  de  cette  agathe  dé  la  difibiu- 
tion  d’argent  dans  l’efprit  de  nitre , & qu’on  t’expofe  au  foleiî , on 
Ja  trouvera  teinte  au  bout  de  quelques  heures  d’une  couleur  brune 
tirant  fur  le  rouge;  fi  l’on  y remet  de  nouvelle  diflolution,  elle 
deviendra  plus  foncée , & pénétrera  plus  avant,  & même  entière- 
ment, fi  l’agathe  n’a  qu’environ  deux  lignes  «l’épaifièur  & qu’on 
mette  de  la  diflolution  des  deux  côtés.  C.etre  teinture  n’agit  pas  uni- 
formément ; il  y a dans  cette  forte  d’agathe , & dans  la  plupart  des 
autres  pierres  dures,  des  veines  prefque  imperceptibles  qui  en  font 
plus  facilement  pénétrées  que  le  refie , en  iorte  qu’elles  deviennent 
plus  foncées  St  forment  de  très-agréablçs  variétés  qu’on  ne  voyoit 
point  auparavant. 

Si  l’on  joint  à la  difiolution  d'argent  le  quart  de  Ton  poids , ou 
environ , de  fuie  & de  tartre  rouge  mêlés  enlemble , ta  couleur  fera 
brune  tirant  fur  le  gris. 

Au  lieu  de  fuie  & de  tartre , fi  on  met  la  même  quantité  d’alun 
: de  plume , la  couleur  fera  d’un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir. 

La  difiolution  d’or  ne  donne  à l’agathe  qu’une  légère  couleur  brune 
qui  pénétré  très-peu,  celle  de  bifmuth  la  teint  d’une  couleur  qui 
parou  blanchâtre  & opaque  lorfque  la  lumière  frappe  defiiis , & brune 
lorfqu’on  la  regarde  â travers  le  jour  ; les  autres  «lifiblutions  de  mé- 
taux ou  de  minéraux  employées  de  la  même  maniéré , n’ont  donné 
aucune  forte  de  teinture. 

Pour  réulfir  à cette  opération , il  eft  néceflaire  d’expofer  l’agathe 
au  foleil , j’en  ai  quelquefois  mis  fous  une  moufle  : mais  elles  n’ont 
pris  que  très-peu  <ie  couleur , & elle  ne  pénétroit  pas  fi  avant.  J’ai 
même  remarqué  plufieurs  fois  que  celles  que  j’ai  expofées  au  foleil 
ont  pris  moins  de  couleur  dans  tout  le  cours  de  la  première  jour- 
née, qu’en  une  demie  heure  du  fécond  jour,  même  fans  y remet- 
tre de  nouvelle  diflolution  : cela  m’a  foit  foupçonner  que  peut-être 
l’humidité  de  l’air  étoit  très-propre  â foire  pénétrer  les  parties  mé- 
talliques ; en  effet , fai  foit  colorer  des  agathes  très-  promptement 
rn  les  portant  dans  un  lieu  humide , fitôt  que  le  foleil  avoit  féché 
la  dilfolution  , & les  remettant  enfuite  au  foleil. 


— ai— «■, 

C H V M 1 E. 
Année  tjx 8. 
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ISf^TTT  Pour  tracer  fur  la  calcédoine  des  figures  qui  aient  quelque  forte 
C H y m i h d’cxaaitude*  Ia  maniéré  qui  réuflît  le  mieux , eft  de  prendre  la  dif- 
folution  d’argent  avec  une  plume  ou  un  petit  bâton  fendu , & de 
Année  tjzS.  fuivre  Ies  contours  que  l’on  peut  tracer  avec  une  épiogle  fi  l'agathe 
cft  démolie.  Le  trait  n’eft  jamais  bien  fin , parce  que  la  diffolution 
s’étend  en  très-peu  de  temps  : mais  fi  elle  eft  bien  chargée  d’argent 
& qu’elle  fe  puiffe  cryftallifer  promptement  au  foleil , elle  ne  court 
plus  rifque  de  s’épancher,  & les  traits  en  feront  afiez  délicats \ ils 
n’approcheront  cependant  jamais  du  trait  de  plume , & par  confé- 
quent  de  ces  petits  arbres  qu’on  voit  fi  délicatement  formés  dans 
les  dendrites. 

Suppofé  néanmoins  qu’on  parvint  à les  imiter,  voici  deux  moyens 
fûrs  de  distinguer  celles  qui  feroient  naturelles,  d’avec  celles  qui 
feroient  faites  de  cette  maniéré.  Premièrement  en  chauffant  l’agathe 
colorée  artificiellement  elle  perd  une  grande  partie  de  fa  couleur, 
& on  ne  peut  la  lui  faire  reprendre  qu’en  remettant  deffiis  de  nou- 
velle diffolution  d’argent.  La  fécondé  maniéré,  qui  eft  plus  facile  & 
plus  (impie , eft  de  mettre  fur  l’agathe  colorée  un  peu  d’eau  forte 
ou  d’efprit  de  nitre,  fans  l’expofer  au  foleil,  il  ne  faut  qu’une  nuit 
pour  la  déteindre  entièrement  ; lorfque  l’épreuve  fera  faite  , on  lui 
peut  redonner  toute  fa  couleur  en  l’expofant  au  foleil  plufieurs  jours 
de  fuite. 

Outre  ces  deux  moyens,  il  eft  encore  affez  facile  de  reconnoltre 
par  la  feule  infpeâion  celles  qui  font  artificielles  ; car  dans  celles- 
ci  les  taches  font  uniformément  enfoncées  & font  paroitre  dans  l’a- 
gathe une  infinité  de  veines  qu’on  ne  voyoit  pas  auparavant , parce 
qu’elles  fe  teignent  d’une  couleur  plus  foncée  que  le  refte,  au  lieu 
que  les  taches  naturelles  interrompent  toujours  les  veines,  & ne  font 
pas  ordinairement  dans  un  plan,  mais  forment  une  efpece  de  latne^, 
qui  eft  tantôt  plus,  & tantôt  moins  enfoncée  dans  la  pierre,  & 
même  qui  eft  fouvent  coupée  lorfqu’on  travaille  l’agathe.  Ainfi  l'on 
a plufieurs  moyens  affurés  de  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux. 

On  fait  auffi  que  par  le  moyen  du  feu  on  peut  changer  la  cou- 
leur de  la  plupart  des  pierres  fines  ; c’eft  ainfi  qu’on  fait  les  faphirs 
blancs,  les  améthiftes  blanches;  on  met  ces  pierres  dans  un  creu- 
fer , & on  les  entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ; elles  per- 
dent leur  couleur  à niefure  qu’elles  s'échauffent , & on  les  retire 

Juelquefois  fort  blanches.  Si  l’on  chauffé  de  même  la  calcédoine  or- 
inaire  , elle  devient  d’un  blanc  opaque , & fi  l’on  y a fait  avant 
que  de  la  mettre  au  feu  des  taches  avec  de  la  diffolution  d’argent, 
ces  taches  deviendront  d’un  jaune  de  citron , auquel  l’eau-forte  n’ap- 
porte plus  aucun  changement,  la  diffolution  d’argent  mife  fur  la 
calcédoine  ainfi  blanchie,  & expofée  au  foleil  plufieurs  jours  de 
fuite,  y fait  des  taches  brunes.  La  cornaline  chauffée  de  même, 
devient  auffi  d’un  blanc  opaque  : mais  il  lui-refte  toujours  une  lé- 
gère couleur  rougeâtre  : la  dendrite  perdant  toute  fa  tranfparence 

lorfqu’on 
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loiTqu’on  la  chauffe  vivement,  les  petits  arbres  qui  font  pour  l’or- 
dinaire engagés  dans  la  pierre  difparoiflenr  entièrement. 

J’ai  effayé  la  difîolution  d’argent  l'ur  la  plupart  des  autres  pierres 
dures;  il  y èn  a quelques-unes  fur  lel'quelles  elle  n'a  fait  aucun 
effet,  comme  le  cryftal  de  roche,  les  pierres  précieufes,  la  pierre 
li  rafoirs,  la  dendrite  de  Catalogne  , & plufieurs  autres  de  cette  ef- 
pece.  A l’occafion  de  la  dendrite  de  Catalogne,  je  rapporterai  une 
lingularité  de  cette  pierre  : c’eft  que  par-tout  où  on  la  fend  , on  y 
voit  des  figures  d’arbres  affez  bien  formées,  & que  fi  on  la  fcie, 
on  n'y  en  trouve  point , mais  feulement  quelques  petits  points  ou 
taches  noires.  La  raifon  qu’on  peut  donner  de  ce  fait  me  parolt  affez 
(impie  : ces  figures  d’arbres  font  des  veines  ou  fiffures  de  la  pierre 
qui  l’affoiblifTent  aux  endroits  où  elles  fe  trouvent , & par  confé- 
quent  la  font  fendre  avec  plus  de  facilité  où  elles  fe  rencontrent 
en  plus  grand  nombre,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  dans  un  plan  parfait, 
mais  fuivant  les  inégalités  de  la  diredion  des  fiffures  : au  contraire, 
lorfqu’on  fcie  la  pierre,  c’eft  toujours  un  plan  exad  qui  coupe  les 
rameaux  pour  peu  qu’ils  s’écartent , St  ne  laiffe  que  des  points  ou 
taches  plus  ou  moins  grandes  fuivant  la  groffeur  des  rameaux  qui 
ont  été  coupés.  Il  en  feroit  de  même  des  agathes  fi  elles  étoient  opa- 
ques : mais  leur  tranfparence  fait  que  les  rameaux  ne  laiffent  pas  de  pa- 
raître , quoiqu'ils  l'oient  un  peu  enfoncés  dans  la  fubftance  de  la  pierre. 

Parmi  les  pierres  dures  fur  lefquelles  j’ai  effayé  la  diflolution  d’ar- 
gent, il  y en  a plufieurs  qui  en  ont  été  teintes.  Elle  a donné  à 
l’agathe  orientale  une  couleur  plus  noire  qu’à  la  calcédoine  com- 
mune ; fur  une  agathe  parfemée  de  taches  jaunes , elle  a donné  une 
couleur  de  pourpre  ; le  jade  a pris  une  couleur  foible  tirant  fur  le 
brun  ; la  prime  d’émeraude  commune  a été  tachée  de  noir  & eft 
devenue  opaque,  le  granit  commun  a pris  une  couleur  violette  iné- 
galement foncée  ; elle  étoit  fort  fenfible  dans  les  interffices  blancs , 
mais  elle  faifoit  peu  d’effet  fur  les  points  noirs  dont  elle  a cepen- 
dant effacé  quelques-uns.  Elle  a donné  au  ferpentin  une  couleur  d’o- 
live : mais  ce  qui  m’a  paru  affez  fingulier , c'eft  qu’elle  n’a  fait  au- 
cun effet  fur  l’ardoife,  ni  fur  toutes  les  efpeees  de  raies  & d’amyantes, 
& même  ces  pierres  font  indiffolubles  dans  les  plus  violens  acides,  ce 

S|ui  vient  fans  doute  de  la  tiflure  de  leurs  parties , qui  ne  peuvent  être 
éparéesque  dans  un  certain  fens,  & demeurent  fort  unies  entr’elles 
fuivant  ta  diredion  des  lames  ou  des  filets  dont  elles  affeâent  la  figure. 

Le  marbre  étant  infiniment  plus  tendre  que  l’agathe,  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  d’y  faire  pénétrer  les  couleurs,  & ce  travail  a été 
l’objet  de  la  recherche  de  plufieurs  phyficiens.  On  trouve  dans  le 
P.  Kirker  quelques  recettes  pour  colorer  le  marbre , elles  font  répé- 
tées mot  à mot  dans  les  tranfadions  philofophiques  ; mais  j’ofe  dire 
qu’elles  font  fi  peu  détaillées,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  fecours. 
Le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  un  mémoire  inféré  auflt  dans 
les  tranfadions  philofophiques  de  l’année  1701.  On  y trouve  les 
Tome  VI.  Partie  Françoifc,  V 


Chvmih. 
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— >noms  de  plufteurs  matières  qui  pénètrent  & teignent  le  marbre  chaud: 
mais , outre  que  plufieurs  de  celles  qui  y font  indiquées  ne  m’ont  pas 
C H y M i E.  r^u(fj ^ plufieurs  autres  ne  font  point  l’effet  qu’on  promet,  ou  les 

'Annie  nz8  opdtatioos  font  fi  peu  circonftanciées , qu’il  ert  prefque  impoflible 

de  les  fuivre.  On  trouve  encore  quelque  chofe  fur  cette  matière 
dans  un  Journal  d'Italie  dont  on  peut  voir  l’extrait  dans  le  Journal 
des  favans  de  l’année  1678  : mais  de  trois  couleurs  qu’on  y promet, 
il  y en  a une  qui  ne  réuflît  en  aucune  façon.  Ainfi  je  rapporterai 
fimplement  les  expériences  qui  m’ont  réuffi , tant  de  celles  qui  font 
indiquées  dans  les  endroits  que  je  viens  de  citer,  que  de  celles  que 
ces  premiers  m’ont  fait  imaginer. 

Les  mêmes  raifons,  qui  m’ont  fait  préférer  pour  les  expériences 
la  calcédoine  aux  autres  agathes,  m’ont  fait  aufii  préférer  le  mar-, 
bre  blanc  aux  marbres  veinés  qui  font  plus  durs  & plus  difficiles  il 
pénétrer , &.  fur  lefquels  il  efl  impoflible  de  donner  un  procédé  uni- 
forme par  la  variété  infinie  des  fubflances  qui  compofent  leurs  dif- 
férentes veines;  ainfi  ce  n'ert  que  du  marbre  blanc  dont  je  parle- 
rai dans  les  opérations  fuivantes. 

Les  diffolutions  métalliques  qui  m’avoient  réufli  fur  les  agathes, 
font  les  premières  matières  que  j’ai  effayées  fur  le  marbre.  La  dif- 
folution  d’argent  le  pénétré  très- profondément,  comme  d’un  pouce, 
ou  même  plus,  elle  donne  d’abord  une  couleur  rougeâtre,  ou  pour- 
pre , Sx  enfuite  brune , après  quoi  elle  ne  varie  plus  ; elle  dépolit 
le  marbre  en  rougiflànt  un  peu  la  fuperficie.  Celle  d'or  pénètre  moins 
Sx  fait  une  couleur  violette.  L’une  oc  l’autre  de  ces  diffolutions  font 
leur  effet  plus  promptement  fi  on  les  expofe  au  foleil;  elles  s’im- 
bibent dans  le  marbre  en  tout  fens , & les  deffeins  que  j’y  avois 
formés  fe  font  étendus  & prefque  confondus.  * 

La  diffolution  de  cuivre  donne  une  belle  couleur  verte  fur  la  fur- 
face  du  marbre  ; elle  pénétré  très-peu  : cependant  elle  ne  s’en  va 
point  dans  l’eau  bouillante;  elle  y noircit,  mais  en  enlevant  la  fur- 
face  avec  la  pierre-ponce , le  marbre  demeure  d’une  affez  belle  cou- 
leur verte;  il  s’étend  fort  avant  dans  le  marbre  une  teinture  ver- 
dâtre fort  légère;  la  rouille  de  fer  donne  une  couleur  jaune  qui 
pénètre  affez  avant;  le  fer  contenu  dans  l’encre  commune  tache  le 
marbre  d’une  couleur  légère,  & qui  ne  pénétré  prefque  pas.  Voilà 
tout  ce  que  j’ai  pu  tirer  des  diffolutions  métalliques.  N’en  étant  pas 
fatisfatr,  j’ai  eu  recours  à de  nouvelles  expofitions  : j’ai  cherché  des 
matières  qui  fe  puffent  imbiber  dans  le  marbre,  & qui  fuffent  en 
même  temps  des  menflrues  capables  de  diffoudre  d’autres  corps, 
de  fe  charger  de  leurs  teintures,  Sx  de  porter  avec  elles  ces  parties 
colorées  dans  les  pores  du  marbre. 

Toutes  les  matières  huileufes  pénètrent  le  marbre  : mais  plufieurs 
le  tachent  & le  temiffcnt  de  façon  qu’il  ne  peut  plus  prendre  un 
beau  poli  : les  huiles  tirées  par  expçeflion.  Les  grailles  animales  font 
de  ce  nombre  : on  ne  peut  donc  pas  s’en  fervir  pour  teindre  le  mar- 
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bre , il  fiut  néceflairement  employer  une  matière  dont  les  parties 
foient  extrêmement  ténues,  afin  qu’elle  le  pénétré  ; & volatile,  afin 

Îu’ayant  porté  dans  les  pores  du  marbre  la  couleur,  elle  s’évapore 
t n’agiffe  plus,  ce  qu’elle  ne  feroit  qu’en  étendant  la  couleur,  la 

Eortant  plus  avant,  & par  conséquent  l’affoibliflanc  considérablement. 

’efprit  de  vin  renferme  eficntiellement  toutes  les  qualités  que  nous 
demandons,  il  tire  facilement  la  teinture  de  plufieurs  matières,  il 
pénétré  fort  avant  dans  le  marbre  chaud , & enfin  s’évapore  entiè- 
rement avant  que  le  marbre  foie  achevé  de  froidir  : l’huile  de  té- 
rébenthine ferr  de  même  dans  plufieurs  de  ces  opérations  : nuis  elle 
ne  tire  pas  les  teintures  fi  facilement  que  l’efprir  de  vin , & laide 
ordinairement  un  oeil  gras  au  marbre  ; je  m’en  fuis  cependant  fervi 
utilement  dans  quelques  occafions.  Les  fortes  lefiïves,  quoique  re- 
commandées dans  uu  des  mémoires  dont  j’ai  parlé , ont  rarement 
fait  un  bel  effet. 

La  cire  blanche  fait  très-bien  lorfqu’on  la  mêle  avec  des  matiè- 
res dont  elle  peut  tirer  la  teinture,  elle  la  porte  fort  avant  dans  le 
marbre,  fort  également;  & comme  elle  celfe  de  s’étendre  lorfque 
le  marbre  efl  froid  , la  couleur  ne  change  point  : mais  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  matières  qui  puifTent  donner  de  la  couleur 
à la  cire  ; ainfi  dans  beaucoup  d’occafions  l’on  efl  obligé  de  fe  fer- 
vir  des  autres  diflolvans  dont  nous  venons  de  parler  ; il  y a auffi 
quelques  gommes  qui  fe  peuvent  employer  fans  aucun  menftrue, 
& c’eft  par  celles-là  que  je  commencerai. 

Le  fang  de  dragon  & la  gomme  gute  étant  frottés  fur  le  marbre 
chaud , le  teignent  & le  pénètrent  d’environ  une  ligne  ; la  gomme 
gute  fait  un  beau  citron , & demande  que  le  marbre  foit  plus  chaud 

Îpie  pour  l’autre  ; le  fang  de  dragon  fait  un  rouge  diverfement  foncé 
elon  que  le  marbre  elt  plus  ou  moins  chaud.  11  efl  difficile  de 
déterminer  au  jufle  te  degré  de  chaleur  qui  convient  le  mieux  : 
mais  pour  peu  que  l’on  fa  fie  quelques  effais  fur  des  petits  morceaux , 
l’ufage  l’apprendra  en  très-peu  de  temps. 

Si  l’on  a employé  ces  couleurs  fur  le  marbre  poli,  il  fuffir  pour 
ôter  les  gommes  der  deffus  fa  furfàce , de  le  nettoyer  avec  un  peu 
d’efprit  de  vin.  Si  l’on  veut  que  la  couleur  pénètre  plus  avant,  il 
faut  le  dépolir  avec  la  pierre-ponce,  & lorfqu’on  a appliqué  la  cou- 
leur, le  repolir  de  la  maniéré  ordinaire.  Cette  circonflance  eft  bonne 
à obferver  dans  toutes  les  efpeces  de  couleurs  : elle  fert  à les  faire 
pénétrer  plus  avant,  & plus  uniformément.  Ces  deux  matières  ont 
cela  de  particulier  que , quoiqu’elles  s’emploient  feules  & fans  dif- 
fblvant , on  peut  encore  les  diffoudre  dans  l’eforit  de  vin , & les 
appliquer  avec  un  pinceau , & cette  maniéré  eft  fouvent  préférable 
à l’autre,  fur-tout  lorfqu’on  veut  fuivre  quelque  deffein  régulier, 
ce  qu’il  efl  afTez  aifé  de  faire  avec  l’une  & l’autre  de  ces  couleurs 
qui  ne  s’étendent  prefque  point , & fe  figent  fubitement  dans  les 
endroits  où  on  les  place. 

V ij 


C H Y M I H. 
Année  tyz8. 
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Le  fang  de  dragon  rend  le  marbre  moins  diffoluble  par  les  aci- 
C H y m i E **es  * ^ ^es  Pan‘es  pén&rées  de  cette  gomme  demeurent  plus  rele- 
vées que  le  fend  du  marbre , fi  l’on  met  quelque  acide  deffus. 
Année  t y 28.  Les  teintures  de  bois,  de  graines,  de  racines,  de  fleurs  dans 

l’efprit  de  vin , ou  dans  quelque  autre  menftrue , fe  font  en  les  met- 
tant dans  un  matras  avec  la  quantité  de  difiblvant  que  l’on  juge 
à propos,  & les  foifant  digérer  au  bain  de  fable  jufqu’à  ce  que  la 
teinture  foit  fuffifamment  colorée. 

Si  l’on  met  fur  le  marbre  chaud  de  la  teinture  de  bois  de  brefil 
par  l’efprit  de  vin,  elle  lui  donne  une  couleur  rouge  tirant  fur  le 
pourpre  ; fi  l’on  chauffe  le  marbre  un  peu  plus  fort , la  couleur 
tirera  fur  te  violet  : on  aura  les  nuances  intermédiaires  par  les  dif- 
férens  degrés  de  chaleur , mais  avec  le  temps  ces  couleurs  changent, 
& s’affoibliffent  un  peu. 

La  teinture  de  cochenille  faite  comme  la  précédente , pénétré  le 
marbre  d’environ  une  ligne  , & lui  donne  une  couleur  mêlée  de 
rouge  & de  pourpre  â peu  prés  pareille  à celle  qui  fe  trouve  fur 
le  marbre  Africain  ; fi  l’on  chauffe  le  marbre  plus  fort , la  teinture 
devient  plus  foncée  , & pénétré  plus  avant. 

La  cochenille  avec  la  leffive  de  chaux  & d’urine  indiquée  dans 
les  tranfaftions  philofophiques , donne  au  marbre  une  couleur  rou- 
geâtre un  peu  foncée , & qui  pénétré  d’une  ligne  ; avec  l’efprit  de 
térébenthine  elle  foit  une  couleur  de  feuille  morte  qui  pénétré  trois 
ou  quatre  lignes;  les  couleurs  faites  avec  la  cochenille  changent 
auffi  un  peu  avec  le  temps. 

La  racine  d’orcanette  dans  l’efprit  de  vin , fait  une  belle  couleur 
rouge  inégalement  foncée , & fi  le  marbre  eft  très-chaud , elle  foit 
une  couleur  brune. 

Le  tournefol , le  bois  de  campêche  donnent  de  différentes  fortes 
de  rouge,  la  terra  mérita,  le  roucou  , le  fafran  donnent  un  beau 
jaune  doré  allez  femblable  ; la  première  ne  change  point  avec  te 
temps,  le  roucou  pâlit  un  peu,  mais  le  fafran  difparoit  prefquc  en- 
tièrement en  peu  de  jours. 

Le  verd  de  veflie  dans  l’efprit  de  vin  donne  un  verd  pâle  qui 
pénétré  environ  une  ligne.  La  plupart  de  ces  matières  digérées  dans 
l’efprit  de  térébenthine  donnent  les  mêmes  couleurs  au  marbre  avec 
quelques  différences  : elles  pénètrent  plus  avant  par  ce  moyen , 
mais  elles  ne  font  pas  ordinairement  fi  foncées , & il  refte  un  œil 
un  peu  gras  i la  furfoce  du  marbre. 

Si  l’on  foit  bouillir  quelque  temps  du  verd  de  gris  dans  la  cire 
fondue , & qu’on  frotte  de  cette  cire  le  marbre  chaud , elle  lui  don- 
nera une  aflez  belle  couleur  verte,  à peu  près  femblable  à celle  des 
émeraudes  d’Auvergne.  Cette  couleur  s’étend  fort  également  & pé- 
nétré trois  ou  quatre  lignes.  Si  le  marbre  eii  un  peu  plus  chaud 
qu’il  ne  fout  pour  donner  cette  couleur,  elle  tirera  un  peu  fur  le 
jade  & fera  toujours  très-égale  comme  toutes  celles  qui  s’emploient 
avec  la  cire. 
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La  racine  d’orcanette  donne  à la  cire  une  couleur  de  cramoili  ih‘JW“a“ — 
foncé  : mais  cette  cire  ne  donne  au  marbre  qu’une  couleur  de  chair  £ h y I E 
allez  vive , qui  pénétré  de  quatre  ou  cinq  lignes. 

Le  roucou  bouilli  dans  la  cire  donne  un  beau  jaune  foncé  très-  4r:nce  17x8. 
égal , qui  pénétré  à peu  près  comme  les  deux  précédentes , mais  qui 
pâlit  avec  le  temps.  Ce  lont  là  prefque  les  feules  matières  qui  don- 
nent à la  cire  une  couleur  quelle  puifle  faire  pénétrer  dans  le  mar- 
bre, je  me  fuis  cependant  encore  fervi  pour  faire  un  brun  foncé, 
de  la  maniéré  fuivante.  J’ai  plongé  un  morceau  de  marbre  chaud 
dans  la  teinture  du  bois  de  Breftl  par  l’efprit  de  vin , enfuite  je  l’ai 
couvert  de  cire  & l’ai  remis  fur  le  feu , je  l’y  ai  tenu  environ  une 
demi-heure  remettant  de  la  cire  à mefure  qu’elle  s’évaporoit  ; à la 
fin  je  l’ai  lailfée  toute  évaporer.  Le  marbre  pendant  ce  temps  a pris 
diverfes  nuances , bruniffant  toujours  ; enfin  il  eft  relié  d'un  brun 
de  chocolat  très-uniforme  qui  a pénétré  de  trois  lignes  ; il  feroit 

Eeut-étre  parvenu  au  noir  en  le  chauffant  davantage,  mais  le  mar- 
re fe  feroit  brûlé.  La  meilleure  maniéré  de  chauffer  le  marbre  eft 
de  le  mettre  fur  une  plaque  de  tôle  à peu  près  de  même  figure  & 
de  même  grandeur , & fur  laquelle  on  aura  mis  l’épaiffeur  de  deux 
ou  trois  lignes  de  fable  ; on  mettra  le  tout  enfemble  fur  un  four- 
neau ou  lur  des  chenets,  & on  mettra  des  charbons  ardens  par 
défions.  On  connoltra,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  les  effais  que 
l’on  fora  fur  des  petits  morceaux , le  degré  de  chaleur  qui  convient 
à la  couleur  que  l’on  veut  employer. 

Toutes  ces  couleurs  pénètrent  de  même  & beaucoup  plus  pro- 
fondément la  pierre  de  liais  & la  pierre  de  taille  ordinaire  : mais 
le  gtuin  de  ce»  pierres  étant  trop  gros  pour  qu’elles  puiffent  pren- 
dre un  beau  poli,  l’effet  qui  en  réfulte,  n’eft  pas  different  des  cou- 
leurs à l’huile  qu’on  peut  appliquer  fur  ces  fortes  de  pierres. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  je  u’aie  rapporté  ici  toutes  les  tentati- 
ves que  j’ai  faites  fur  ce  fujet , y ayant  plufteurs  opérations  qui  ne 
donnent  que  des  différences  trés-légeres  : je  ne  penfe  pas  non  plus 
avoir  épuifé  la  matière,  il  refie  encore  un  grand  nombre  d’expé- 
riences à faire.  J’ai  fait  toutes  les  épreuves  que  j’ai  pu  imaginer 
pour  parvenir  au  bleu  & au  noir  parfait  : la  plupart  ont  été  inu- 
tiles, fur-tout  pour  le  noir,  il  y a même  des  raifons  affez  folides 
qui  me  font  craindre  qu’on  ne  puiffe  pas  y parvenir. 

Les  matières  qui  pénètrent  & teignent  le  marbre , ne  le  font  qu’en 
s’infinuant  dans  les  interffices  que  laiffent  entr’eux  les  grains  folides 
qui  compofent  le  marbre.  Ces  grains  confidérés  en  eux-mêmes  font 
impénétrables  à moins  qu’on  n’emploie  des  acides  affez  violens  pour 
les  brifer  : mais  ces  acides  ne  fe  peuvent  point  charger  des  tein- 
tures propres  au  marbre,  & quand  même  ils  s’en  chargeroient , ils 
rongeroient  la  fuperficie  du  marbre,  mais  no  porteroient  point  la 
couleur  dans  ces  pores.  Si  l’on  emploie  des  menftrues  oléagineux 
qui  font  ceux  qui  réuffiffent  le  mieux  pour  la  plupart  des  couleurs , 
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; ces  grains  que  le  menftrue  ne  fait  qu’environner,  éclairciflênt  né- 
ccffa.rement  la  couleur,  & font  l’effet  d’une  poudre  blanche  qu’oi 
mêlerait  exaftemenc  dans  une  couleur  foncée , c’eft  ce  qu’on  éprouve 
dans  toutes  les  couleurs  qu’on  emploie  fur  le  marbre , qu’étant  ap- 
phquées  font  infiniment  plus  claires  qu’elles  ne  l’étoient  auparavant. 
Ce*  raifons  fondées  fur  1 expérience  me  font  croire  qu'il  lera  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  unpoffible,  de  parvenir  au  noir  parfait: 
mais  il  n en  eft  pas  de  même  du  bleu , & à force  de  patience  & de 
nette  pas  rebuté  par  les  expériences  manquées,  j'en  ai  trouvé  un 
qui  réuflît  partàblement  bien. 

M.  Geoffroy-le-cadet  donna  en  1707,  * un  Mémoire  furdiverfes 
hui  es  effentielles  qui  changeoient  de  couleur  par  le  moyen  de  differens 
mélanges;  il  rapporte  entr’autres  qu’ayant  fait  digérer  pendant  lone- 
temps  de  1 effence  de  thym  avec  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
1 efience  avoit  d abord  jauni , & qu’ayant  enfuite  paflë  fucceffivement 
par  le  rouge  & le  violet , elle  étoit  enfin  devenue  d’un  bleu  très- 
foncé.  J ai  voulu  voir  fi  cette  huile  ainfi  colorée  pourrait  me  don- 
ner  lur  le  marbre  quelques-unes  des  couleurs  qui  me  manquoient  : 
je  I efTayai  dans  les  divers  états  par  où  elle  parti  ; & comme  au 
bout  de  fix  femames  elle  étoit  devenue  bleue  fans  être  cependant 
bien  foncee , je  l’eflayai  pour  la  derniere  fois  , mais  fans  fuccès 
n ayant  eu  que  des  teintes  fi  légères  que  cela  ne  paroifloit  qu’avoir 
un  peu  bryni  le  marbre  blanc.  J’oubliai  pendant  plus  de  fix  mois 
ce  mélange  dans  une  bouteille , je  trouvai  au  bout  de  ce  temps 
1 effence  d un  bleu  prefque  noir  : je  l’effayai  alors  fur  le  marbre 
chaud , & j eus  une  couleur  bleue  affez  femblable  à celle  qui  fe 
rencontre  quelquefois  dans  le  marbre.  Il  ne  fout, pas  pour  employer 
cette  couleur  que  le  marbre  fcit  extrêmement  chaud;  car  alors  cette 
effence  qut  eft  volatile  s’évapore,  & la  couleur  difparolt  : il  fout 
quon  en  puiffe  fupporter  facilement  la  chaleur  avec  la  main  ; ainfi 
1 ne  fout  la  mettre  que  des  dernières,  afin  que  le  degré  de  cha- 
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- , — f auu  te  ucgrç  ae  ena- 

leur  quon  eft  obligé  de  donner  aux  autres  ne  l’endommage  point. 
On  rend  cette  couleur  plus  pâle  ou  plus  foncée  en  mettant  plus  ou 
moins  d’eftënce  à mefure  qu’elle  s’évapore  ; elle  pénétre  d’environ 
deux  lignes.  11  fout  obferver  dans  cette  couleur  comme  dans  toutes 
les  autres  qu’elles  ne  font  jamais  parfaitement  belles  & telles  qu’un 
enduit  de  peinture  les  pourrait  donner , mais  toujours  un  peu  lou- 
ches & telles  qu’elles  font  réellement  dans  les  marbres  colorés  na- 
turellement; ce  qui  vient  de  la  nature  même  du  marbre,  dont  toutes 
les  parties  font  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  efpece  d’inter  - 
mede  qui  étend  les  couleurs  & diminue  leur  éclat  : mais  on  ne  doit 
pas  en  demander  davantage  , le  marbre  ne  peut  pas  atteindre  la 
beauté  des  pierres  précieufes , & il  fuffic  de  lui  pouvoir  donner  par 
art  les  couleurs  telles  qu’il  les  aurait  fi  elles  s’y  étoient  rencontrées 
naturellement. 

Je  dois  ajouter  ici  quelques  détails  qui  rendront  l’exécution  de 
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cette  opération  plu»  facile  , fur-tout  lorfqu’on  voudra  employer  

plufieurs  couleurs  l’une  auprès  de  l’autre  fans  qu’elles  fe  confondent,  - , 

& fuivant  un  defi'ein  qui  ait  quelque  délicateffe.  Les  reintures  faites 
par  l’efprit  de  vin,  ou  l’efpric  de  térébenthine  fe  doivent  néceffai-  Jnnce  772 8. 
rement  employer  fur  le  marbre  tandis  qu’il  eft  chaud  ; ainfi  on  ne 
peut  pas  rendre  la  pratique  plus  facile  en  ce  qui  regarde  les  figures 
qui  en  réfultent  : mais  les  gommes  telles  que  font  le  fang  de  dra- 
gon & la  gomme  gute  fe  peuvent  appliquer  fur  le  marbre  froid; 
il  faut  pour  cela  les  faire  difloudre  dans  refprit  de  vin  ; & comme 
nous  avons  remarqué  que  le  marbre  doit  érre  plus  chaud  pour  la 
gomme  gute , il  la  faut  employer  la  première.  La  diflblurion  de 
cette  gomme  eft  claire  d’abord  : mais  peu  de  temps  après , elle  fe 
trouble  & il  fe  précipite  un  fédiment  jaune  ; c’eft  alors  qu'il  la  faut 
employer , afin  qu’il  en  demeure  fur  le  marbre  une  allez  grande 
quantité  pour  le  pénétrer  lorfqu’on  viendra  à le  chauffer.  Ayant 
couvert  de  cette  diffolotion  tous  les  endroits  où  l’on  voudra  met- 
tre de  cette  couleur  , on  fera  chauffer  le  marbre  fur  nne  plaque 
de  tôle  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , & on  verra  la  gomme 
gute  fondre  & t’y  imbiber  ; on  le  chauffera  autant  qu’il  fera  né- 
ceffaire  pour  que  la  couleur  foit  fuffifamment  foncée  , & on  le 
lailfera  enfuite  refroidir.  S’il  y a quelques  endroits  où  la  couleur 
n'ait  point  affez  pénétré , on  peut  y en  remettre  , & le  chauffer 
comme  la  première  fois.  Lorfque  tout  le  jaune  fera  mis , on  mettra 
la  diffoluiion  du  fang  de  dragon  la  plus  chargée  qu’il  fera  pofltble , 
on  l’employera  de  même  à froid  , & on  chauffera  enfuite  le  mar- 
bre jufqu’à  ce  que  la  couleur  foit  auffi  foncée  qu’on  le  fouhaite,  car 
elle  brunira  toujours  à proportion  de  la  chaleur  du  marbre.  On 
pourra  enfuite , avant  que  le  marbre  fe  refroidiffe , y appliquer  les 
teintures  de  graines,  de  bois,  de  fleurs,  qui  ont  befoin  d’une  moin- 
dre chaleur , & on  finira  par  les  couleurs  qui  s’emploient  par  le 
moyen  de  ta  cire , qui  demandent  plus  de  précautions  que  les  au- 
tres, car  à la  moindre  chaleur  elles  s’étendent  plus  qu’on  ne  veut, 

& par  conféquent  font  les  moins  propres  de  toutes  a faire  un  def- 
fein  délicat.  On  pourra  cependant  les  arrêter  aux  endroits  où  elles 
doivent  être , en  jetrant  un  peu  d’eau  froide  fur  le  marbre  aux  en- 
droits qu’on  a frottés  : mais  comme  il  arrive  rarement  qu’on  veuille 
employer  fur  le  même  morceau  de  marbre  toutes  ces  différentes 
couleurs , & fuivant  un  deffein  régulier , on  choifira  dans  ce  cas-là 
deux  ou  trois  couleurs  qui  font  plus  faciles  à employer,  & on  fe 
fervira  de  toutes  les  autres  indifféremment  lorfqu’on  ne  voudra  que 
faire  des  veines  au  hafard  , & imiter  les  couleurs  qui  fe  peuvent 
naturellement  rencontrer  dans  le  marbre. 

Venons  maintenant  à la  derniere  opération  dont  nous  avons  parlé» 

& quia  quelque  rapport  avec  la  précédente,  puifque  par  fon  moyen 
on  peut  faire  fur  les  marbres  les  plus  communs  des  ornemens  trà- 
secherchés. 
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! On  a vu  depuis  quelques  années  des  tables  & des  cheminées  de 
marbre  blanc  ornées  de  fculptnres  très-délicates , & qui  paroiffent 
d’un  travail  immenfe.  Les  ouvriers  qui  faifoient  ces  fortes  d’ouvrages 
cachaient  fbigneufement  leur  fecret  , & profitaient  de  l’avantage 
de  pouvoir  faire  en  très-peu  de  temps  & avec  beaucoup  de  faciücé 
un  travail  qu’on  auroit  à peine  ofé  entreprendre  en  fe  fervant  du 
cifeau  & des  inftrumens  ordinaires.  Pour  peu  qu’on  fit  d’attention 
à ces  ouvrages  , on  voyoit  alfez  que  c’étoient  des  liqueurs  acides 
dont  on  s’étoit  fervi  pour  creufer  les  fonds  , & qu’on  appliquoit 
quelque  enduit  pour  épargner  les  defTeins  qu’on  vouloir  lairter  en 
relief  : mais  ces  idées  vagues  ne  fuffifoient  point  , & lorfque  j’ai 
voulu, les  mettre  en  pratique,  j’ai  trouvé  un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés. La  plupart  des  liqueurs  acides  jaunirtent  le  marbre  , ce  n’étoit 
pas  un  inconvénient  pour  le  marbre  noir  : mais,  comme  les  ou- 
vrages que  j’avois  vus  étoient  de  marbre  blanc,  je  me  fuis  appliqué 
à chercher  des  acides  qui  n’endommageafTent  point  fa  couleur.  Les 
enduits  dont  les  reliefs  doivent  être  couverts  faifoient  la  fécondé 
difficulté  : il  falloit  qu’ils  flirtent  coulans,  faciles  à employer,  de 
nature  à bien  lécher , & fur-tout  impénétrables  aux  acides.  J’ai  tenté 
inutilement  différens  mélanges  de  cires,  de  vernis,  de  réfines;  enfin 
le  hafard  m’en  a offert  un  qui  avoit  toutes  les  qualités  que  je  dé- 
firois,  ce  qui,  joint  à un  dirtolyant  qui  n’altere  en  rien  la  blan- 
cheur du  marbre  , m’a  fait  parfaitement  réurtir  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  faut  tracer  fur  le  marbre  avec  un  crayon  le  dertein  que  l’on 
veut  former  en  relief,  & couvrir  délicatement  avec  un  pinceau  du 
vernis  fuivant  les  endroits  qu’on  veut  épargner.  Ce  vernis  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  gomme  lacque  dirt'oute  dans  l’efprit  de  vin  , & 
mêlée  avec  du  noir  de  fumée , ou  du  vermillon , pour  reconnoitre 
plus  facilement  les  endroits  où  on  en  a mis.  Pour  rendre  l'opéra- 
tion plus  fimple , il  n’y  a qu’à  pulvérifer  un  morceau  de  cire  d’Ef- 
pagne,  & la  faire  idifloudre  dans  une  quantité  fuffifante  d’efprit  de 
vin  ; ce  vernis  fera  fec  en  moins  de  deux  heures. 

De  tous  les  dirtotvans  que  j’ai  eflayés  , celui  qui  m’a  paru  le 
meilleur  eft  un  mélange  de  parties  égales  d’efprit  de  fel  & de  vi- 
naigre dirtillé  ; il  ne  diminue  en  rien  l’éclat  du  marbre , & le  dif- 
fout  très-également.  Le  vernis  étant  bien  fec , on  verfera  de  cette 
liqueur  fur  le  marbre;  lorfqu’elle  y aura  demeuré  quelque  temps  , 
& qu’elle  aura  entièrement  certë  de  fermenter , on  pourra  y en  re- 
mettre de  nouvelle  & la  biffer  agir  jufques  à ce  que  le  fonds 
foit  fuffifamment  creufé.  S’il  y a dans  le  dertein  des  traits  délicats 
comme  des  refants  de  feuillages , ou  d’autres  de  la  même  efpece , 
on  ne  les  tracera  pas  d’abord  fur  le  vernis  : mais  lorfque  le  fonds 
fera  creufé  à peu  près  de  moitié  de  ce  qu’il  doit  l’être , on  ôtera  le 
dirtolvant  , on  lavera  bien  le  marbre,  & avec  la  pointe  d’une  ai- 
guille, on  enievera  le  vernis  à l’endroit  de  ces  traits  délicats,  on 
remettra  enfuite  de  nouveau  diffolvant , & on  le  lairtera  autant  qu’on 
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le  jugera  à propos.  Cette  précaution  eft  néceflàire  j parce  que  lorf- 
que  l’acide  a agi  dans  les  endroits  découverts , il  retrtge  par  deffous 
le  vernis , & élargit  les  traits  à niefure  qu’il  les  approfondit.  Cet  in- 
convénient demande  aurti  qu’on  farte  les  parties  qui  doivent  être 
épargnées  un  peu  plus  fortes,  afin  que  cette  aüion  latérale  de  l’a- 
cide les  mette  au  point  où  elles  doivent  être.  Au  relie  cette  opé- 
ration ne  demande  ni  beaucoup  de  foin,  ni  beaucoup  d’expérience , 
& les  ouvriers  les  moins  intelligens  pourront  facilement  en  venir  à 
bout.  Lorfque  l’ouvrage  fera  entièrement  fini , on  enlevera  le  vernis 
avec  un  peu  d’efprit  de  vin , & comme  les  fonds  feroient  très-longs 
à polir , on  pourra  les  pointiller  avec  des  couleurs  ordinaires  dé- 
layées dans  le  vernis  de  gomme  lacque , de  la  même  manière  que 
l’étoient  les  ouvrages  de  cette  efpece , qui  ont  paru  depuis  quel- 
ques années. 

On  pourra  joindre  ces  deux  dernieres  opérations,  & colorer  les 
fonds,  ou  les  reliefs  d’un  ouvrage  qu’on  aura  gravé,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  faire  un  effet  agréable. 

J’ajouterai , en  partant  , que  l’ivoire  le  peut  travailler  de  la 
même  maniéré  en  fe  fervant  du  même  vernis  & du  même  dirtol- 
vant  : mais  il  agit  plus  lentement,  & il  faut  en  remettre  de  nou- 
veau de  temps  en  temps. 

J’ai  fait  aulfi  diverfes  expériences  de  l’effet  des  acides  fur  plu- 
fieurs  autres  pierres  : il  y en  a quelques-unes  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  pierres  précieufes,  qui  fe  diffolvent  dans  l’efprit  de  ni- 
tre;  telles  font  par  exemple,  la  turquoife  de  vieille  roche,  celle 
d’armagnac,  la  malachite,  la  crapaudine,  le  lapis;  l’efprit  de  nitre 
forme  des  rtries  fur  la  malachite,  diflolvant  avec  plus  de  facilité 
certaines  veines  que  d'autres  ; il  pâlit  la  turquoife , il  blanchit  la 
furface  du  lapis , à la  réferve  de  quelques  endroits  qui  paroirtent 
indirtolubles,  les  veines  métalliques  qui  s’y  rencontrent  ne  fe  dirtol- 
vent  qu’avec  peine  & fans  ébullition,  la  plupart  des  pierres  figu- 
rées comme  la  belemnite  , Ven  troc  h us  , les  terebratulae , la  pierre 
judaïque  , la  pierre  étoilce , Vaflroite , le  bois  pétrifié  , &c.  fe  dif- 
folvent avec  ébullition.  la  pierre  ponce,  la  pierre  de  Boulogne,  le 
cryjlal  <f  Ijlande , les  différentes  efpeces  de  félénites , à' albâtres,  de 
gyps , fe  diffolvent  auflî  très-facilement.  La  pierre  de  Florence  ap- 
pellée  alberefe  fe  diflout  d’une  façon  fînguliere  , la  liqueur  acide 
ronge  promptement  les  fonds , & laiffe  les  arbres  & les  terrafles 
fans  les  endommager,  de  façon  qu’ils  deviennent  en  relief;  cela  ne 
fe  fait  pas  cependant  avec  toute  la  délicateffe  qu’on  pourroit  fou- 
haiter,  car  le  fonds  eft  rongé  inégalement , & demeure  comme  pi- 
coté, & quelques-uns  des  traits  les  plus  déliés  des  arbres  font  en- 
tièrement emportés.  La  liqueur  qui  réufiit  le  mieux  pour  cette  opé- 
ration eft  une  mélange  d’une  partie  d’efprit  de  nitre  fur  deux  par- 
ties de  vinaigre  blanc. 

11  arrive  quelque  chofe  d’à  peu  près  femblable  dans  la  difTolution 

Tome  VI.  Partie  Franjoije.  X 
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S*— "“des  aflroïtes;  dans  quelques-unes  les  petits  points  étoilés  font  plu* 

C H Y M I F.  durs  • & demeurent  relevés  tandis  que  les  interflices  s’enfoncent  } 
dans  d’autres  les  étoiles  fe  diffolvent  les  premières,  & j’ai  fait  quet- 

■Annie  tjz8,  quefois  ces  deux  obfervations  dans  la  même  pierre  , ce  qui  m’a 
paru  venir  de  la  différente  façon  dont  Vajlroïtc  étoit  taillée.  Il  efl 
vraifemblabfe  que  cette  pierre  doit  fon  origine  1 des  madrépores  :• 
les  cannelures  étoilées  de  ces  madrépores  font  refferrées  vers  leur 
bafe,  & quelquefois  fi  fort  qu’elles  ne  paroiffent  que  de  petits  cer- 
cles plus  bruns  que  le  refie  de  la  pierre , ces  cannelures  fe  dila- 
tent , & , pour  ainfi  dire , fe  déplient  en  s’éloignant  de  leur  bafe  : 
leur  coupe  forme  en  ces  endroits  des  étoiles  plus  larges  & fort 
diflinéles.  Lorfque  Vaflroïte  efl  taillée  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  madrépore  , ces  étoiles  plus  dilatées  préfentent  plus  de  furface , 
& par  conféquent  cèdent  plus  facilement  à l’acide  que  les  interfa- 
ces , qui  ont  peut-être  été  comprimés  par  cette  extenfion  des  étoi- 
les ; on  voit  qu’il  doit  arriver  précifément  le  contraire , fi  Yaflroïte 
vient  de  la  bafe  de  la  madrépore,  que  fi  elle  efl  taillée  de  façon 
qu’elle  contienne  une  partie  de  la  bafe  & une  du  fommet,  on  y 
remarquera  les  deux  effets  differens. 

Je  ne  doute  point  qu’il  n'y  ait  plufieurs  autres  pierres  qui  puiffent 
fournir  des  obfervations  fingulieres,  & je  crois  même  que  celte 
matière  mérite  la  peine  d’être  examinée  avec  détail , comme  pou- 
vant donner  des  connoilfances  plus  exaétes  que  celles  que  l’on  a 
fur  la  plupart  des  pierres. 


MÉMOIRE 

SUK~  LA  FORMATION  DES  SELS  LiXIVIELS. 

Par  M.  Bourdelin. 

A Confidérer  la  façon  dont  fe  forment  les  fels  lixiviels,  il  fem- 
bleroit  que,  quelques  différentes  que  foient  les  qualités  des  mixtes 
defquels  on  les  tire,  ces  fels  devroient  tous  fe  reffèmbler  parfaite- 
ment, & être  les  mêmes.  La  violence  du  feu  paroît  ne  devoir 
mettre  aucune  différence  entre  le  dernier  réfidu  des  matières  fur 
lefquelles  elle  agit , & à n’en  confulrer  que  la  vue , rien  ne  paroît 
plus  femblable  que  cendres  & cendres.  Le  goût,  dans  la  plupart 
des  fels  lixiviels,  ne  démêle  pas  de  différence  effentielle,  ils  font 
tous  à peu  près  la  même  impreffion  fur  la  langue  ; & s’ils  different 
entr’eux  en  quelque  chofe  à cet  égard , ce  n’eft  ordinairement  que 
par  le  plus  ou  le  moins  d’acrimonie. 

Une  autre  preuve  de  la  reffemblance  apparente  des  fels  alkalis , 
c’efl  qu’on  peut  les  fubfatuer  pour  la  plupart  les  uns  aux  autre* 
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dans  plusieurs  opérations  chimiques,  & l’artlfte  n’arrive  pas  moins  - 
au  but  qu’il  s’étoit  propofé , avec  un  fel  qu’avec  l’autre.  C’eft  fans 
doute  la  grande  analogie  qui  fe  trouve  enrre  ces  fels , qui  avoit 
fait  prononcer  Mr.  Kunkel  fi  déciftvement  fur  leur  identité.  Il  af- 
fure  dans  fes  obfervations  chimiques,  que  les  fels  aikalis,  quoique 
provenant  de  différens  végétaux , font  abfolument  les  mêmes , ex- 
cepté que  les  uns  ont-  pour  bafe  plus  de  terre  que  les  autres,  & 
que  cette  terre  eft  plus  ou  moins  groflîere;  & il  prétend  que  cette 
différence  ne  provient  que  de  la  façon  dont  on  brûle  les  plantes, 
c’eft-â-dire , en  tas  plus  ou  moins  gros.  Mais  le  feul  fel  du  tamarifc 
fuffiroit  pour  faire  voir  que  les  fels  lixiviels  ne  font  pas  tous  d’une 
même  efpece.  Le  fel  que  l’on  tire  des  cendres  du  tamarifc,  loin 
d’être  alkali,  eft  un  véritable  fel  falé.  (*)  Or  fi  le  fel  lixiviel  du 
tamarifc  fe  trouve  hors  de  la  clafle  des  aikalis,  ne  pourra-t-il  pas 
arriver  la  même  chofe  à d’autres  fels  lixiviels?  Ne  pourra- t-il  même 
pas  s’y  rencontrer  d’autres  variétés? 

L’efpérance  que  cette  idée  me  donna  de  découvrir  quelque  nou- 
velle fingularite  dans  les  fels  lixiviels,  & de  pouvoir  déïigner  la 
caufe  des  différences  connues  de  ces  fels , & de  celles  que  je  pour- 
rois  trouver,  me  fit  naître  le  défia n de  travailler  fur  les  fels  lixi- 
viels. J’en  ai  tiré  à ce  fujet  de  pluiieurs  fubftances  végétales,  & fur- 
tout  des  fruits  & des  fleurs.  J’ai  affeâé  de  ne  choifir  dans  ces  ma- 
tières que  celles  qui  entrent  dans  les  alimens  ou  dans  la  médecine. 
Mon  deffein  eft  de  tâcher  de  découvrir' d’ou  provient  le  différent 
degré  d’alkalifation  que  l’on  remarque  dans  les  fels  lixiviels , parmi 
lefquels  il  s’en  trouve  qui  font  plus  aikalis , d’autres  qui  le  font 
moins , d’autres  enfin  qui  ne  le  font  point  du  tout , quoique  tous 
ces  fels  foient  le  produit  d’une  femblable  & même  opération.  Mais 
avant  de  rapporter  mes  expériences,  & d’examiner  plus  à fond  les 
particularités  qui  fe  rencontrent  dans  les  fels  lixiviels;  il  m’a  paru 
convenable  de  donner  quelques  réflexions  fur  la  formation  de  ces 
fels,  & cela  avec  d’autant  plus  de  fondement,  que  cette  matière  , 
quoique  traitée  par  d’habiles  gens,  m’a  paru  n’avoir  point  été  épui- 
fée,  oi  qu’il  m’a  femblé  qu’elle  étoit  encore  fufceptible  de  quel- 
ques nouveaux  éclaircifTemens.  Ces  réflexions  feront  le  fujet  du  pré- 
lent  mémoire , & je  renvoie  aux  mémoires  fuivans  le  détail  des  ex- 
périences fur  les  variétés  des  fels  lixiviels,  fur  leurs  différens  de- 
grés d’alkalifation,  & fur  la  caufe  de  ces  différences. 

Les  fels  lixiviels  n’exiftent  point  dans  le  mixte,  tels  qu’ils  pa- 
roifTent  à nos  fens.  On  demeure  d’accord  qu’il*  doivent  leur  forma- 
tion au  feu.  (**)  Il  n’y  a point  de  Chimiftes  qui  ne  reconnoiffent 


(’)  C’eft  un  fel  de  Glauber.  Voyei  l’année  1757. 

(*’)  Il  exifte  des  alkali  fixes,  libres,  fit  tout  formé»  dans  certaines  plantes, 
antérieurement  à la  combuftion  , fit.  beaucoup  qui  fervent  de  bafe  à différens  fels 
neutres.  Voyei  Mr.  Macquer , DiH.  de  Chynut , T.  IJ,  p.  75.  Elément  de  Ckymit 
pratique,  T.  I.  p.  140,  14t.  Le  T.  IX.  de  U et/ II.  Acad.  part.  Etranz.  AppcnJix  , 
P'  37*  38*  Encyclnp.  T.  XIV.  p.  918,  fit«. 

X ij 


C h y mi  e. 
Année  t?i8. 
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Annie 


S que  c’eft  à la  violence  de  cet  agent  que  ces  fels  font  redevables 
de  leur  propriété  alkaline;  propriété,  de  laquelle  dépendent  les  phé- 
nomènes que  les  fels  alkalis  produifent , lorfqu’on  tes  mêle  avec 
. différentes  liqueurs.  Mais  on  ne  s’accorde  pas  également  fur  la  façon 
dont  le  feu  contribue  à donner  à ces  fels  leur  nouvelle  forme.  Sur 
ce  point,  deux  fentimens  partagent  les  Chimiftes.  Les  uns  regardent 
les  fels  alkalis  comme  des  fels  décompofés  par  le  feu  ; les  autres  au 
contraire  les  regardent  comme  de  nouvelles  fubftances  composées 
par  l’aétion  du  feu. 

Suivant  le  premier  fentiment , les  fels  alkalis  ne  font  que  les  fels 
eflèntiels  de  la  plante  que  le  feu  a détruits  en  partie,  en  leur  en- 
levant une  certaine  quantité  de  leurs  acides , qui  abandonnent  les 
matrices  terreufes  dans  lefquelles  ils  étoient , pour  ainfï  dire,  en- 
chaffés,  & laiffent  ces  mêmes  matrices  vuides,  & capables  de  re- 
cevoir & de  loger  autant  d’acides  que  le  feu  leur  en  a fait  perdre. 
Delà  vient  que  ces  fels  fe  trouvant  plus  poreux  s’imbibent  facile- 
ment de  l’humidité  de  l’air,  & forment,  en  s’y  fondant,  ce  qu’on 
appelle  huile  par  défaillance.  Delà  vient  au  (fi  l’effervefcence  ou  l’é- 
bullition que  l’on  remarque,  quand  on  mêle  quelque  liqueur  acide 
avec  une  liqueur  alkaline.  Delà  viennent  enfin  les  coagulations,  les 
précipitations , & les  autres  phénomènes  que  produifent  ces  mélan- 
ges , & que  l’on  rapporte  tous  à la  tiffure  plus  poreufe  que  les  fels 
alkalis  ont  acquife  par  te  moyen  du  feu. 

Plus  cette  hypothefe  paroît  fintple , plus  on  doit  croire  qu’elle 
porte  avec  elle  le  caraflere  de  la  vérité.  Or  rien  n’eft  fi  fimple  que 
d’avancer  que  le  feu,  par  la  violence  de  fon  aéfion,  défunit  & fé- 
pare  les  parties  d’iln  mixte  qui  auparavant  étoient  intimement  unies 
enfemble.  Il  eft  fort  aifé  de  concevoir  qu’un  compofé  d’acides  & 
de  matrices  terreufes  doit  perdre  une  partie  de  fes  acides,  fi  on 
leur  communique  affez  de  mouvement  pour  les  mettre  en  liberté, 
en  les  faifant  lortir  hors  des  capfules  dans  lefquelles  ils  étoient  re- 
tenus & engagés  auparavant. 

Mais  outre  la  fimplicité  , la  vérité  fe  rencontre  dans  cette  hy- 
pothefe. La  preuve  que  les  fels  alkalis  ne  diffèrent  de  ce  qu'ils  étoient 
dans  la  plante , fous  la  forme  de  fels.  effentiels , que  par  la  perte 
d’une  partie  de  leurs  acides , c’eft  qu’ils  ceffent  d’être  alkalis , fitôt 
qu’on  leur  rend  une  quantité  fuffïfante  d’acides  femblables  à ceux 
qu’ils  ont  perdus.  Le  feul  exemple  du  nitre  fixé  par  les  charbons 
peut  convaincre  de  cette  vérité. 

Le  nitre  fixé  eft  comme  tes  autres  fels  alkalis  une  fubftance  fa- 
line  & poreufe  que  le  feu  a dépouillé  d’une  partie  de  fes  acides. 
C’eft  le  réfidu  du  nitre  qu’on  a expofé  au  feu  dans  un  creufet , & 
qu’on  a fait  brfiler  en  y mêlant  par  cuillerées  la  poudre  de  char- 
bon , lorfque  ce  fel  étoit  en  fufion.  Le  nitre  par  cette  opération 

{ierd  fa  première  forme,  & acquiert  toutes  les  propriétés  des  alka- 
is,  fe  fond  à l’air,  fermente  avec  les  acides,  en  un  mot,  devient 
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tin  véritable  Tel  alkali.  Veut-on  lui  faire  perdre  les  nouvelles  ver- 
tus  , Si  de  cette  fubftance  alkaline  reproduire  & recompofer  un  vé-  c H Y M 1 E 
ritable  nitre  ? Il  ne  faut  pour  cela  que  lui  rendre  ce  qu’elle  a per- 
du, c’efl-à-dire , des  acides.  En  effet,  li  l’on  fait  fondre  du  nitre  Annct  tjx.8. 
fixé , dans  uue  certaine  quantité  d’eau , & qu’on  verfe  dcffus  goutte 
à goutte  de  l’efprit  de  nitre,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  acides 
de  ce  fel  étendus  dans  du  phlegme,  on  verra  des  cryftaux  du  ni- 
tre  régénéré  fe  précipiter  au  fond  du  vaiffeau,  & l’évaporation  de 
toute  la  liqueur  en  fournira  encore  une  plus  grande  quantité.  Cette 
expérience  prouve  clairement  ce  que  c’eft  qu’un  fel  alkali , & en 
quoi,  comme  tel,  il  différé  de  fa  nature  primitive.  Les  fels  alkalis 
ne  font  donc  tels  que  par  la  perte  de  leurs  acides,  puifqu’en  leur 
en  reftituant  de  (emblables  à ceux  qu’on  leur  avoit  enlevés , ces 
fels  reprennent  leur  première  forme,  leur  ancien  caraCtere,  leur  pro- 
priété naturelle.  Refle  donc  à conclure  que  les  fels  alkalis  fonr  réel- 
lement & de  fait  des  fels  dont  le  feu  opéré  la  décompofition. 

L’autre  hypothefe  fur  la  formation  des  fels  alkalis  eft  diamétra- 
lement oppofée  à celle  que  nous  venons  de  rapporter,  & de  prou- 
ver. Au  lieu  que  dans  celle-ci  nous  avons  établi  la  décompofition 
du  fel  efTentiel  pour  principe  de  fon  nouvel  être  ; dans  celle-là , au 
contraire , on  foutient  qu’un  fel  ne  devient  alkali  que  parce  que , 
bien  loin  de  le  décompofer , le  feu  lui  ajoute  des  parties  qu’il  n’a- 
voit  pas.  Ainfi  quoique  p3r  rapport  à la  production  des  fels  alkalis 
ces  deux  hypothefes  foient  les  mêmes , en  ce  que  toutes  deux  re- 
connoifTent  le  feu  pour  auteur  & producteur  des  Tels  alkalis , elles 
font  néanmoins  totalement  différentes  en  ce  qui  regarde  la  façon 
dont  le  feu  opéré  cette  production,  puifque  dans  l’une  on  foutient 
que  le  feu , pour  former  les  fels  alkalis , ôte  quelques  parties  aux 
lels  effentiels,  & dans  l’autre  on  foutient  qu’il  leur  en  ajoute.  Ces 
deux  hypothefes  font  donc  à cet  égard  auffi  différentes  que  le  font 
dans  l’arithmétique  l’addition  & la  fouftraCtion. 

Dans  un  livre  imprimé  depuis  quelques  années,  & qui  porte  pour 
titre  Stahlii  fundamenta  Chimiœ , l’auteur  affine  pofitivemenr , que 
les  fels  alkalis  qui  réfultent  de  la  combuflion  des  plantes,  font  de 
nouveaux  compofés  dont  le  feu  opéré  la  formation  ; & il  prétend 
que  ces  fels  doivent  leur  naiffance  à la  combinaifon  de  l’huile  de 
la  plante  avec  fon  fel  effentiel,  combinaifon  qui  fe  fait,  félon  lui, 
dans  le  temps  que  l’on  brûle  la  plante.  Ainfî  le  feu,  fuivant  cette 
hypothefe , non-feulement  ne  Amplifie  pas  les  fels  alkalis  : mais  il 
les  rend  plus  compofés  qu’ils  n’étoient  avant  que  d’avoir  été  expo- 
fés  à fon  aftion.  Pour  preuve  de  ce  qu’il  avance  fur  la  formation 
des  fels  alkalis , l’auteur  apporte  l’expérience  fuivante. 

» Il  n’y  a qu’à  prendre , dit-il , telle  plante  que  l’on  voudra  du 
» nombre  de  celles  qui  fourniffent  par  l’incinération  beaucoup  de 
» fel  fixe , la  faire  fécher  à l’ombre  , la  hacher  par  petits  mor-» 

» ceaux , vetfer  deffus  de  l’efprit  dé  vin  pour  en  tirer  la  partie  htri- 
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!d  leufe,  & réitérer  cette  effufion  d’efprit  de  vin  jufqu’à  ce  que  !a 
» liqueur  ne  s’empreigne  plus  d’aucune  couleur  verte , mais  forte 
» de  deflus  la  plante  telle  qu’on  l’y  aura  verfée.  Alors,  fi  on  fait 
» bouillir  la  plante  dans  l’ean,  ou  qu’on  la  brûle,  on  n’en  tirera  par 
o l’un  & l’autre  procédé  qu’un  nitre  pur , St  point  du  tout  de  fel 
» fixe,  n M.  Sthal  conclut  de-là  que  c’ed  à la  partie  grade  des  plan- 
tes , combinée  avec  le  fel  effentiel , qu’eft  dûe  la  formation  de  leur 
fel  alkali  , puifque  celles  même  qui  en  foumiflent  ordinairement 
le  plus , ceflenr  d’en  fournir,  fi-tôt  qu’on  enleve  cette  partie  grade. 
Une  quedion  fe  préfente  naturellement  ici,  & l’on  pourroit  de- 
mander a M.  Stahl  fi  cette  fimple  digedion , faite  avec  l’efprit  de 
vin , dépouille  plus  exa&ement  un  mixte  de  fa  partie  grade  que  le 
feu  nud.  Car  puifque  dans  la  didillation  ordinaire  on  tire  des  plan- 
tes une  allez  grande  quantité  d'huile  , à plus  forte  raifon  , le  feu 
ouvert  en  emportera-t-il  encore  davantage.  La  feule  infpe&ion  des 
cendres  des  végétaux  bien  calcinées,  ne  me  permet  pas  de  croire 
qu’il  relie  dans  ces  cendres  la  moindre  particule  huileufe  ; St  quand 
on  les  goûte , on  fent  fur  la  langue  une  imprelfion  de  falure  St  de 
fécherefle,  qui  ne  s’accorde  point  du  tout  avec  le  gras  de  l’huile. 
On  doit  donc  penfer  que  lorfque  l’on  brûle  les  matières  végétales 
jufqu’à  les  réduire  en  cendres,  le  feu  leur  enleve  totalement  la  par- 
tie grade  qu’elles  contiennent.  Or  cela  pofé , il  n’efi  pas  foutenable 

Îjue  le  fel  alkali  d’une  plante  foit  formée  par  la  jondion  du  fel  ef- 
entiel  de  cette  plante  avec  fon  huile  que  le  feu  a entièrement 
didîpée. 

Les  termes  dont  fe  fert  M,  Stahl,  en  rapportant  fon  expérience, 
font  entendre  qu’il  l’a  réitérée  fur  un  grand  nombre  de  plantes, 
lorfqu’il  dit  de  choifir  pour  cette  efpece  d’analyfe  telle  plante  que 
Ion  voudra  du  nombre  de  celles  qui  fournirent  par  l'incinération 
beaucoup  de  fel  fixe.  Ainfi  il  y auroit  de  la  puérilité  à lui  deman- 
der le  nom  de  la  plante  dont  il  s’ed  fervi  pour  faire  cette  expérien- 
ce; & la  réputation  que  s’ed  acquis  cet  habile  chimide,  mérite  bien 
qu’on  lui  rende  la  judice  de  ne  pas  révoquer  en  doute  un  fait  qu’ii 
attede.  Mais  cette  même  expérience  de  M.  Stahl , loin  de  favorifer 
St  d’a  ppuyer  fon  fydême , fait  au  contraire  abfolument  pour  moi , 
St  m’a  donné  lieu  d’expliquer  la  formation  des  fels  alkalis  d'une  fa- 
fon  nouvelle. 

Il  ed  certain  que  quand  on  confidere  que  les  végétaux  ne  four- 
nifient  de  fel  alkali  qu’à  proportion  de  la  quantité  d’huile  qu’ils  con- 
tiennent , & que  plus  on  leur  ôte  de  ce  principe  infiammable , 
moins  ils  donnent  de  fel  alkali  ; il  paroît  au  premier  coup  d’œil  qu’on 
a de  la  peine  à fe  difpenfer  de  croire  que  la  portion  fulphureufê 
de  la  plante  n’entre  pour  quelque  chofe  dans  la  compofirion  du  fel 
alkali.  Le  défaut  de  fel  alkali  dont  on  ne  s’apperçoit  que  lorfque  la 
partie  grade  manque  elle-même,  porte  naturellement  à conclure  que 
puifque  l’on  ne  tire  point  de  ce  fel  de  la  plante  à qui  on  a enlevé 
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fon  huile,  U fout  que  ce  principe  inflammable  foit  abfolument  né-  ■—  ■ — 

cefTaire  pour  la  formation  du  fel  alkali , & qu'il  entre  dans  fa  com-  c H y M j E 
position.  Cependant  fl  l’on  examine  avec  attention  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  procédé  qu’on  emploie  ordinairement  pour  tirer  le  fel  al-  Année  1718. 
kili  d’une  plante , on  verra  le  peu  de  jufleiïe  de  cette  conféquence. 

En  effet,  le  même  principe  dont  fe  fe rt  M.  Stahl  pour  prouver  la 
oécefflté  de  la  combinaifon  de  l’huile  de  la  plante  avec  ion  fel  ef- 
fentiel  pour  former  le  fel  alkali , me  fêrvira  à foire  voir  que  la  par- 
tie grafTe  de  la  plante  ne  contribue  en  rien  , par  fa  préfence  & 
fon  union,  à la  formation  de  ce  même  fel.  Au  contraire,  je  tâche- 
rai de  prouver  que  fl  l’huile  de  la  plante  concourt  à former  le  fel 
alkali , ce  n’eft  que  par  fa  féparation  d’avec  le  fel  eflentiel , & par 
le  dommage  qu’elle  lui  caufe  en  s’en  réparant.  Cette  idée  fur  l’alka- 
lifation  des  fels  eflentiels  m’a  paru  neuve,  & je  ne  connois  aucun 
auteur  qui  en  ait  parlé  avant  moi.  Voici  donc  comme  j’explique 
l’expérience  de  M.  Stahl. 

La  plante  à qui  on  a enlevé  fa  partie  grafTe , par  le  moyen  de 
l’efprit  de  vin  , ne  fournit  plus  de  fel  alkali , lorfqu’on  la  brûle  , 
cela  eft  vrai  : mais  à tort  attribue-t-on  ce  changement  a ce  que  l’huile 
de  cette  plante  ne  peut  plus  fe  mêler  & fe  combiner,  par  i'aâion 
du  feu , avec  le  nitre  de  la  plante , qui  efl  fon  fel  eflentiel , pour 
le  changer  par  cette  union  en  fel  alkali.  Cette  combinaifon  étoit 
toute  foire,  & fubfifloit  dans  la  plante,  lorfqu’elle  étoit  en  fon  en- 
tier. Perfonne  ne  doute  que  l’odeur,  la  couleur,  la  faveur,  & les  , 
autres  qualités  fènflbles  des  végétaux  ne  dépendent  de  l’union  in- 
time qui  fe  trouve  entre  les  molécules , qu’on  appelle  communé- 
ment leurs  principes , du  nombre  defquels  font  l’huile  & le  fel  eflen- 
tiel.  Il  n’efl  donc  pas  befoin  de  la  médiation  du  feu  pour  opérer 
ceue  union. 

On  m’objeâera , & j’en  demeure  d’accord  par  avance,  que  l’u- 
nion des  principes,  telle  qu’elle  fe  trouve  dans  les  végétaux,  ne  fuf- 
fit  pas  pour  former  le  fel  alkali,  félon  M.  Stahl,  & qu’il  demande 
celle  de  l’huile  & du  fel  eflentiel  feulement,  & à l’excluflon  des 
autres  principes  de  la  plante.  Mais  ne  ferai-je  pas  en  droit  de  de- 
mander aufli  que  l’on  explique  comment  le  feu  peut  opérer  cette 
combinaifon?  Peut-on  le  perfuader  que  le  feu,  dont  l’eflence  con- 
cilie dans  le  mouvement,  & qui  en  communique  une  fl  grande  quan- 
tité aux  parties  des  corps  fur  lefquels  il  agit  jufqu’à  Tes  détruire, 
puifle  opérer  la  combinaifon  de  quelques-unes  de  ces  parties,  plu- 
tôt que  de  les  ^êfunir , & les  écarter  les  unes  des  autres.  Pour  me 
faire  mieux  entendre,  voyons  quel  eft  le  procédé  dont  on  fe  fert 
pour  tirer  les  fels  alkalis  des  végétaux. 

Lorfqu’on  veut  avoir  le  fel  fixe  d’une  plante , on  commence  par 
la  faire  fécher , enfuite  on  y met  le  feu , & on  la  laifle  brûler  jufi- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  bien  réduite  en  cendres.  Pour  lors  on  met  ces 
cendres  dans  un  vaifleau  de  terre , on  verfe  deflui  de  l’eau  bouii- 


» Digitized  by  Google 


i6B  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
^ — lante , & on  a foin  de  remuer  les  cendres  dans  l’eau,  afin  qu’elle 
— les  pénétré  davantage,  fit  qu’elle  fe  charge,  autant  qu'il  eft  podi- 

C H V M I B.  (je  toU(e  |a  quantité  de  fel  alkali  qui  y eft  contenu.  C’eft  ce 
• 'Année  17x8.  qu’<“>  appelle  UJJiver  les  cendres.  On  réitéré  cette  manœuvre  jufqu’k 
ce  que  les  cendres  deviennent  abfolument  inûpides , fie  que  la  der- 
nière eau  que  l’on  jette  dediis  en  forte  telle  qu’on  l’y  a verfée.  On 
fait  enfuite  évaporer  chaque  ieffive , fie  il  refte  dans  le  vaidèau  qui 
a fervi  à l’évaporation  une  fubftance  âcre  & faline , qui  eft  le  le! 
alkali. 

Qu’eft-il  arrivé  k la  plante  qu’on  a brûlé.  Tous  fes  principes  ont 
été  défunis  par  le  feu , fie  fe  (ont  envolés , excepté  fa  terre  fie  fori 
fel  fixe.  La  partie  gradé  fuit  donc  la  même  impreflion  de  mouve- 
ment , fit  fe  fépare  du  mixte  comme  les  autres  principes.  Cepen- 
dant elle  laide  après  elle  du  fel  alkali , fie  dans  l’expérience  de  M. 
Stahl,  dans  laquelle  on  ôte  au  mixte  fa  partie  grade  par  le  moyen 
de  l’efprit  de  vin,  Iorfqu’on  vient  à brûler  la  plante  dépouillée  de 
. fon  huile , on  ne  trouve  pas  dans  les  cendres  un  feul  grain  de  fel 
alkali,  mais  un  nitre  pur,  c’eft- à-dire,  un  véritable  fel  edientiel,  tel 
qu’il  étoit  contenu  dans  la  plante.  D’où  vient  la  didimilitude  du 
produit  qui  fe  rencontre  après  ces  deux  opérations , puifque  par  l’une 
comme  par  l’autre  on  dépouille  également  fit  totalement  le  mixte 
de  fa  partie  grade  1 

C’en  ici  le  nœud  de  la  difficulté , fit  c’eft  ici  que  je  tire  de  l’ex- 
périence de  M.  Stahl  une  conféquence  toute  oppofée  à la  fienne. 
, M.  Stahl  prétend  que  le  défaut  de  matière  réfineufe  dans  la  plante, 

à qui  on  l’a  enlevé  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin,  eft  caufé  qu’il 
ne  peut  plus  fe  faire  de  combinaifon  avec  le  fel  effentiel , fit  que 
faute  de  cette  combinaifon , fie  de  pouvoir  unir  enfendble  ces  deux 
principes,  le  feu  ne  peut  plus  compofer  de  fel  alkali.  Je  foutiens 
au  contraire  que  ce  même  défaut  de  la  partie  grade  dont  on  dé- 
pouille !a  plante  avant  de  la  brûler,  fait  que  le  feu  manque  d’un 
fecours  fit  d’une  aide  qui  lui  eft  nécedaire  pour  décompofer  le  fel 
efléntiel , fit  former  par  cette  décompofition  le  fel  alkali  ; ce  qui 
fait  qu’après  que  la  plante  a été  réduite  en  cendre,  fon  fel  effentiel 
paraît  fit  fublifte  en  fon  entier  fous  fa  forme  ordinaire  de  nitre. 
C’eft  donc  à la  différence  du  temps  que  l’on  choifït  pour  ôter  au 
mixte  fa  partie  grade,  qu’il  faut  attribuer  la  didimilitude  du  pro- 
duit de  ces  deux  opérations,  dont  l’une  fait  paraître  le  fel  edentiel 
de  la  plante  fous  fa  forme  naturelle  du  nitre,  pendant  que  l’autre 
le  défigure , fit  le  repréfente  mutilé , pour  ainfi  dire , fit  changé  en 
fel  alkali.  M.  Stahl  dépouille  là  plaDte  de  fon  huile  avant  de  la 
brûler  ; il  ne  la  livre  à l’aâion  du  feu , qu’après  l’avoir  totalement 
dénuée  de  fa  matière  réfineufe , fit  c’eft  le  défaut  de  ce  principe  ful- 
phureux  qu’il  empêche  la  formation  du  fel  alkali , non  pas  parce 
qu’il  ne  peut  plus  s’en  faire  de  combinaifon  avec  le  fel  edentiel  de 
la  plante , mais  parce  que  pour  lors  le  nitre , qui  eft  ce  même  fel 
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effentiel  contenu  dans  la  plante , réfifte  à l’aèfivité  du  feu  fans  fe  dé- 1 
compofer  : au  lieu  que  fi  on  n’enleve  à 1a  plante  ion  huile  que  dans 
le  temps  qu’on  fait  la  défunion  de  tous  fes  autres  principes,  c’efl- 
à-dire,  fi  on  la  brûle  en  fbn  entier,  pour  lors  le  principe  fulphu- 
reux  qui  eft  intimement  combiné , & fortement  adhérent  au  fel  ef- 
fentiel , ne  cede  à la  violence  du  feu  qu’en  entraînant  avec  lui  les 
acides  du  fel  effentiel , que  le  feu  fans  cela  n’auroit  pas  été  fuffi- 
fant  pour  chaffer  hors  des  matrices  terreufes,  dans  lefquelles  la  na- 
ture les  avoir  engagés.  Ce  n’eft  donc  point  par  fa  préfence  & fa 
combinaifon  avec  le  nitre  de  la  plante  que  l’on  brûle,  que  l’huile 
forme  le  fel  alkali  : mais  c'cfl  au  contraire  parce  qu’elle  s’en  répa- 
re, & qu'elle  entraîne  avec  elle  une  partie  des  acides  qui  compo- 
foient  le  fel  effentiel , & que  de  cette  façon  elle  en  opéré  la  décom- 
pofition. 

Pour  appuyer  ce  que  je  viens  d’avancer  fur  la  façon  dont  j’affure 

3ue  l’huile  décompofe  le  fel  effentiel , en  lui  enlevant  une  partie 
e fes  acides,  & pour  prouver  que  c’eft  le  propre  des  huiles  d’en- 
lever les  acides  des  mixtes  qui  en  contiennent,  lorfqu’on  les  expofe 
au  feu  , je  rapporterai  ici  une  expérience  à laquelle  je  crois  qu’il 
n’y  a point  de  répliqué.  Elle  eft  dans  les  mémoires  de  l’académie,  (*) 
& a été  faite  par  M.  Lemery. 

On  fait  que  le  colcothar  eft  une  fubftance  vitriolique,  ou,  pour 
mieux  dire , c’eft  un  véritable  vitriol  que  l’on  rougit  en  le  pouffant 
par  le  feu  jufqu’à  un  certain  degré.  Cette  matière  contient  du  fer, 
mais  un  fer  caché  par  la  quantité  d’acides  dont  il  eft  foûlé , enforte 
qu’on  ne  peut  reconnoitre  ce  métal , & qu’il  ne  fe  manifefte  qu’après 
qu’on  l’a  débarraffé  des  acides  qui  le  déroboient  à la  vue,  & par 
iefquels  il  étoit  mafqué.  Voici  l’expérience. 

Que  l’on  mette  dans  deux  creufets  égaux  pareille  quantité  de 
colcothar , que  l’on  farte  un  feu  égal  autour  des  deux  creufets , que 
dans  l’un  on  verfe  de  l’huile  fur  le  colcothar,  & qu’on  n’en  verfe 
point  dans  l’autre,  on  reconnoîtra,  après  l’opération  finie,  que  le 
colcothar  fur  lequel  on  a verfé  de  l’huile  aura  beaucoup  perdu  de 
fes  acides;  la  preuve  de  cela  fera  que  le  couteau  aimanté  en  atti- 
rera plufieurs  particules  de  fer,  ce  qui  n’arrivera  point  au  colcothar 
fur  lequel  on  n’aura  point  verfé  l’huile,  & qui  reftera  après  l’opé- 
ration tel  qu’il  étoit  auparavant , c’eft-à-dire , qui  à la  vérité  con- 
tiendra toujours  du  fer  : mais  ce  fer  y refte,  comme  avant  l’opé- 
ration, caché  & appefanti  par  les  acides,  & faute  d’en  être  débar- 
raflè,  ne  cede  point  à. la  vertu  de  l’aimant.  Or,  fi  de  l’huile  fim- 
plement  verfée  fur  une  matière  expofée  au  feu , & qui  n’avoit  au- 
cune liaifon  avec  les  acides  qui  étoient  contenus  dans  cette  même 
matière , peut  cependant  en  contraéfer  une  affez  forte  pour  les  en- 
lever, à combien  plus  forte  raifon  la  partie  réfioeufe  des  plantes, 
que  la  nature  a intimement  unie  & combinée  avec  leurs  différent 
principes , 6<  qui  par  conféquent  eft  déjà  étroitement  liée  avec  les 
Tome  VI.  Fartie  Françoife.  Y 
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! acides  qui  caraéférifent  le  fel  efTentiel , pourra-t-elle  par  le  moyen 
du  feu  entraîner  avec  elle  ces  mêmes  acides,  fit  laider  ainfi  le  fel 
efTentiel  décompofé  fous  la  forme  de  fel  alkali.  On  voit  par  cette 
expérience  l’effet  des  huiles  fur  les  matières  qui  contiennent  des 
acides.  On  doit  en  conclure  que  la  partie  grade  contenue  dans  les 
végétaux , fait  fur  leur  fel  efTentiel  la  même  chofe  que  l’huile  fur 
le  colcothar  ; & que  comme  l’huile  enleve  au  fer  contenu  dans  le 
colcothar  les  acides  dont  ce  métal  étoit  foulé , la  partie  grade  de  la 
plante  enleve  aux  matrices  terreufes  du  fel  efTentiel,  par  le  moyen 
du  feu , les  acides  qui  y font  logés,  fit  qui,  engagés  dans  ces  mêmes 
matrices,  condiment  le  fel  efTentiel,  & le  caraoérifent. 

L’exemple  du  nitre  fixé  m’a  fervi  au  commencement  de  ce  mé- 
moire à faire  voir  que  les  fels  alkalis  n’étoient  que  des  fels  décom- 
pofés , je  m’en  fcrvirai  encore  ici  pour  prouver  la  néceffité  du  con- 
cours de  l’huile  ou  d’une  matière  gradé  quelconque  pour  la  décom- 
pofition  de  ces  mêmes  fels.  Que  l’on  mette  du  nitre  dans  un  creufet, 
qu’on  y fade  un  feu  adez  fort  pour  le  mettre  en  fufion,  que  l’on 
continue  ce  degré  de  feu  fi  long-temps  que  l’on  voudra , le  nitre 
par  ce  moyen  ne  s’alkalifera  point;  ce  fel,  ou  paffera  à travers  les 
pores  du  creufet,  ou  fe  diffipera  en  l’air  tout  entier,  plutôt  que  de 
fe  décompofer.  Mais  fi  dans  le  temps  que  le  nitre  ed  en  fufion, 
on  y jette  adez  de  poudre  de  charbon  pour  le  faire  brûler,  cette 
matière  fulphureufe  enleve  avec  elle  les  acides  du  nitre,  le  décom- 
pofe , & laide  dans  le  creufet , après  la  détonation  faite  , le  nitre 
fixé,  c’ed-à-dire,  un  nitre  qui  efi  devenu  un  véritable  alkali. 

Les  chimides , qui  fuivent  le  fentiment  de  M.  Stahl , ne  man- 
queront pas  de  m’obje&er  que  c’ed  dans  ce  même  temps  de  déto- 
nation, que  l’huile  de  la  poudre  du  charbon  qu’on  a jetté  fur  le 
nitre,  s’unit  avec  la  petite  quantité  de  ce  fel  qui  réfide  au  feu  & 

Ïui  rede  dans  le  creufet,  & que  c’ed  cette  combinaifon  qui  pro- 
uit  le  fel  fixe  du  nitre. 

Pour  répondre  à cette  objeélion , je  ne  me  prévaudrai  point  du  peu 
de  vraifemblance  qu’il  y a qu’une  matière  huileufe  audi  fufceptible  d’in- 
flammabilité que  l’ed  la  poudre  du  charbon , jettée  par  projedion  fur 
un  fel  qui  ed  en  fufion  fit  dans  un  creufet  que  la  violence  & la  con- 
tinuité du  feu  a adez  échauffé  pour  le  rougir , puide  tenir  contre  le 
mouvement  rapide  des  particules  ignées , & malgré  leur  effort  s'unir 

fiaifiblement  fit  fermement  au  nitre.  Je  demande  feulement  que  l’on 
àde  attention  fur  la  régénération  du  nitre , dont  il  a déjà  été  parlé 
dans  ce 'mémoire,  & qui  fe  fait  en  verfant  de  l’efprit  de  nitre 
fur  la  liqueur  de  nitre  fixé.  Que  devient  pour  lors  cette  partie 
grade  qui , félon  M.  Stahl , s’ed  unie  au  nitre  pour  en  faire  un  fel 
alkali  ? Pourquoi,  puifqu’elle  fait  corps  avec  le  fel  de  nitre,  n’en 
refie-t-il  aucun  vefiige  après  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs,  lorfque 
l’acide  du  nitre  rentrant  dans  les  matrices  terreufes  du  fel  alkali, 
reforme  de  véritables  cryfiaux  de  nitre,  fit  fe  précipite  au  fond  de 
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t-on  que  la  partie  huileufe  qui  s’étoit  combinée  avec  le  nitre  fe  dif-  c H v m 1 h 
fipe  pour  lors  en  l'air?  11  n’y  a aucune  apparence  que  cela  arrive 
ain/î.  Il  n’eft  pas  croyable  que  de  l’huile  qui  a réfifté  à la  violence  Annie  tjzS. 
du  feu , & qui  malgré  cet  obftacle  s’eft  unie  & combinée  avec  le 
nitre,  fe  didipe  & s’évapore  par  un  mouvement  beaucoup  moindre, 

& tel  qu’eft  celui  que  produit  l'elprit  de  nitre  verlé  goutte  à goutte 
fur  la  didolution  du  nitre  fixé.  Ainfi  pour  être  fondé  à foutenir  qu’il 

Ïa  de  l’huile  dans  le  Tel  alkali , il  faudroit  ou  que  cette  portion 
uileufe  nageât  fur  la  liqueur  après  la  précipitation  des  cryftaax  du 
nitre,  ou  que  ces  mêmes  cryftaux  nouvellement  régénérés  en  fuflent 
encore  chargés.  Mais  on  ne  voit  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  accidens. 

La  liqueur  relie  claire  jufqu’à  ce  qu’on  la  faite  évaporer,  & les 
cryilaux  qui  fe  font  précipités,  font  brillans,  tranfparens,  & tels 
en  un  mot  qu’ils  étoient  avant  qu’on  les  eût  fait  changer  d’état , 
e’eft-à-dire,  avant  qu’on  eût  décompofé  le  nitre  pour  former  le  nitre 
fixé.  On  doit  donc  conclure  de  l’opération  ufitée  pour  alkalifer  le 
nitre,  que  l’huile  ou  la  matière  fulphureufe  qu’on  lui  ajoute  à ce 
deffein,  elt  abfolument  nécelfairc  pour  détacher  de  ce  fel  une  grande 
quantité  de  fes  acides,  puifque  (ans  ce  fecours  le  nitre  réfilte  opi- 
niâtrément  au  feu,  & n'en  laide  échapper  aucuns  : & de  ce  que 
l’on  régénéré  le  nitre,  en  mêlant  l’efprit  acide  de  ce  fel  avec  la 
liqueur  alkaline  du  nitre  fixé,  fans  qu’il  paroidè  dans  cette  liqueur 
aucune  marque  d’huile  ni  avant  ni  après  la  précipitation  des  crydaux 
du  nitre,  on  doit  en  inférer  que  la  partie  grade  qu’on  a ajoutée 
au  nitre  pour  l’alkalifer,  ne  lui  a donné  la  propriété  alkaline  qu’ea 
lui  enlevant  fes  acides,  & point  du  tout  en  s’unidant  avec  lui. 

Une  autre  ..preuve  que  le  fel  alkali  du  nitre  n’eft  point  un  com- 
pofé  d’huile  & de  nitre , c’eft  la  prodigieufe  déperdition  de  fubftance 
qui  fe  fait,  lorfqu’on  fixe  ce  lel  par  le  moyen  de  la  poudre  de 
charbon.  Dans  le  fyftême  de  M.  Stahl , le  nitre  fixé,  c’eft-à-dire , 
le  nitre  devenu  alkali  ne  différé  de  fon  premier  état  que  par  l’ad- 
dition de  la  partie  grade  du  charbon  qui  s’eft  unie  à ce  fel , qui 
demeure  fous  la  figure  alkaline,  & fous  le  mafque  de  l’huile  un 
véritable  nitre.  Mais  cela  pofé,  il  s’enfuit  què  le  fel  alkali  qui  ré- 
fuite  de  l’addition  de  la  poudre  de  charbon,  & de  la  combinaifon 
qui  fe  fait  de  fa  partie  grade  avec  le  nitre,  devroit  augmenter  de 
poids  dans  le  feu,  ou  tout  au  moins  ne  pas  diminuer  confidérable- 
menr.  Cependant  le  contraire  arrive.  On  emploie  fept  onces  de 
poudre  de  charbon  pour  faire  détoner  feize  onces  de  nitre , & ces 
vingt-trois  onces  de  matière  ne  produifent  que  trois  onces  de  fel 
fixe.  Or  fi  le  nitre  fubfiftoit  tout  entier  dans  le  nitre  fixé , il  devroit 
fe  trouver  après  l’opération  au  moins  une  livre  quelques  grains  de 
fel  alkali,  en  fuppofant  que  les  fept  onces  de  charbon  n’auroient 
fourni  au  nitre  que  cette  petite  quantité  d’huile,  & fans  compter 
ce  que  le  charbon  brûlé  y peut  ajouter  de  fel  aIWi.  Car  puifque 
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chaque  particule  de  nitre  non-feulement  ne  perd  rien  dans  le  feu  J 
félon  le  fyftéme  de  M.  Stahl,  mais  s’accroît  encore  d’une  portion 
huileufe , la  fomme  du  nitre  qui  réfulte  de  toutes  ces  particules 
augmentées  doit  croître  en  totalité,  à proportion  de  l’augmentation 
qui  eft  arrivée  en  détail  à chacune  de  fes  parties.  Il  y auroit  moins 
lieu  de  douter  que  la  partie  grafle  du  charbon  fe  combinât  & s’unît 
avec  le  nitre  pour  l’alkalifer,  fi  l’on  s’appercevoit  d’une  pareille 
augmentation  ; encore  faudroit-i!  faire  abftra&ion  de  l’inflammabi- 
lité de  l’huile,  & de  la  facilité  avec  laquelle  elle  cede  au  feu,  & 
ne  point  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ce  que  les  cendres  du 
charbon  auraient  pu  ajouter  de  fel  alkali  à celui  du  nitre.  Mais  la 
déperdition  de  fubflance  qui  arrive  dans  cette  opération , ne  donne  • 
aucun  lieu  de  croire  qu’il  fe  fafle  une  combinaifon  de  l’huile  du 
charbon  avec  le  nitre.  Si  cela  arrivoit , on  ne  pourrait  rendre  raifon 
de  la  diminution  confidérable  que  fouffre  la  matière  qu’on  a mife 
dans  le  creufet,  qu’en  difant  que  le  feu  a diflïpé  une  grande  partie 
du  nitre.  Mais  il  refteroit  toujours  à prouver  pourquoi  une  grande 
partie  de  ce  fel  fe  diflïpe , pendant  que  l’autre  qui  eft  de  même 
nature , à l’addition  prés  de  l’huile , réfifte  à toute  la  violence  du 
feu  ; & fi  l’on  vouloit  foutenir  le  fentiment  de  M.  Stahl , on  ne 
pourrait  fe  fauver  qu’en  avançant  que  c’eft  l’huile  qui  donne  au  fel 
alkali  fa  fixité , c’eft-à-dire , le  pouvoir  de  réfifter  au  feu.  Une  fem- 
blable  propofition  s’accorderoit  mal  avec  l’idée  que  tout  le  monde 
a de  la  nature  de  l’huile,  & des  corps  gras  en  général.  Il  ferait  bi- 
zarre que  le  nitre,  qui  félon  ce  raifonnement  ne  réfifteroit  point 
au  feu , pût  acquérir  le  pouvoir  d’y  réfifter , en  s’unifiant  à celui  de 
tous  les  principes  des  corps  qui  y réfifte  le  moins , qui  eft  le  prin- 
cipe fulphureux. 

Enfin  fi,  fuivant  le  fentiment  de  M.  Stahl,  le  fel  alkali  d’une 
plante  n’étoit  que  fon  fe!  efTentiel , ou , pour  me  fervir  de  fes 
propres  termes , le  nitre  qu’elle  contient , combiné  avec  fon  huile  ; 
d’où  vient , ôt  comment  opéreroit-on  la  régénération  du  nitre , en 
verfant  de  l’efprit  acide  de  ce  Tel  fur  la  diffolution  alkaline  du  nitre 
fixé  ? Ce  phénomène  fuppofe  la  deftru&ion  du  nitre.  Difons  plus , 
il  en  eft  une  preuve  inconteftable.  Rien  ne  prouve  avec  plus  d’é- 
vidence & de  certitude  qu’un  mixte  eft  compofé  de  telles  ou  telles 
parties  qu’on  en  a féparées  par  Panalyfe , que  lorfqu’on  voit  ces  parties 
défunies,  former  par  leur  fimple  réunion  le  même  tout  qu’elles  fbr- 
moient  avant  leur  défunion.  C’eft  précifément  dans  ce  cas  que  fe 
trouvent  les  acides  du  nitre  par  rapport  au  nitre  fixé.  On  ne  peut 

Îas  douter  que  le  nitre  naturel  ne  foit  compofé  d’acides  femblables 
ceux  de  l’efprit  de  nitre , & de  molécules  femblables  à celles  qui 
conftituent  le  fel  alkali , puifqu’en  réunifiant  ces  deux  fubftances , 
que  le  feu  avoir  féparées , on  forme  de  véritable  nitre.  En  effet , 
lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de  nitre  fur  la  difiolution  alkaline  de  nitre 
fixé,  l'acide  oifreux  fe  joignant  aux  particules  alkalines,  & rentrant 


• Digitized  by  Google 


DÉ  L’ACADÉMIE  ROYALE  DBS  SCIENCES.  i7j 

dans  de  petites  loges  ou  matrices  femblabtes  à celles  qu’il  occupoit  ~ 

- auparavant , récompofe  par  une  méchanique  toute  (impie  , mais  c H y m i p 
bien  convaincante  fur  la  formation  du  nitre , de  petits  cryftaux  ni- 
treux, c’eft-à-dire,  de  petites  colonnes  tranfparentes , de  même  Année  fji.8. 
figure  que  le  font  celles  du  nitre  ordinaire. 

La  régénération  du  nitre  eft  aifée  à concevoir  de  cette  façon  : 
mais , félon  le  fyftême  de  M.  Stahl , elle  eft  abfolumenr  inintelli- 
gible : elle  doit  même  paroître  impoflible.  Car  fi,  comme  le  pré- 
tend ce  favaot  chymifte , dans  le  nitre  devenu  alkali , ces  mêmes 
cryftaux  fe  trouvent  tout  entiers  & non  décompofés,  il  eft  évident 
qu’il  ne  doit  plus  s’y  trouver  de  pores  ni  de  matrices  qui  puiffent 
permettre  l’intromiflion  des  nouveaux  acides  qu’on  leur  préfente  par 
le  mélange  dont  nous  venons  de  parler.  Ainfi  lorfqu’on  fait  le  mé- 
lange de  la  liqueur  acide  de  Peiprit  de  nitre,  avec  la  diflolution 
alkaline  du  nitre  fixé , au-lieu  qu’il  en  réfulte , comme  nous  l’avons 
dit,  un  véritable  nitre,  ce  mélange  ou  devroit  n’en  point  produire, 
ou  produire  un  fel  tout  différent.  La  raifon  en  eft  que  de  deux 
choies  l’une,  ou  l’acide  du  nitre  ne  s’uniroit  point  avec  le  nitre 
alkali , puifque , comme  non  décompofé  par  le  feu , fuivant  le  fen- 
timent  de  M.  Stahl,  il  n’a  point  acquis  de  pores,  & par  conféquent 
n’eft  pas  plus  capable  de  recevoir  de  nouveaux  acides  qu’avant  qu’il 
fût  alkali;  ou  fuppofé  qu’en  vertu  de  la  prétendue  combinaifon  de 
l’huile  avec  le  nitre  qui  eft  devenu  alkali,  & du  changement  de 
forme  que  cette  combinaifon  doit  apporter  à chacune  des  parties  de 
ce  fel , il  pût  donner  entrée  à de  nouveaux  acides , & s’unir  à eux , 
il  devroit  de  cette  union  réfulter  un  fel  tout  différent  du  nitre  or- 
dinaire, puifqu’on  joindroit  par  ce  moyen  des  acides  furabondans 
. au  nitre , qui , n’en  ayant  point  perdu  par  le  feu  en  s’alkalifant , 
en  contient  encore  autant  qu’il  en  contenoit , c’eft-à-dire , autant 
qu’il  en  doit  contenir  pour  être  le  fel  connu  fous  le  nom  & les 
propriétés  du  nitre,  & qui,  en  un  mot,  eft  déjà  ce  qu’on  veut  le 
faire  devenir  par  l’addition  des  nouveaux  acides  qu’on  lui  préfente. 

J’ajouterai  une  derniere  réflexion.  Dans  le  fyftême  de  M.  Stahl 
on  ne  donne  rien  qui  puiffe  fixer  l’efprit  fur  la  façon  dont  s'unifient 
& fe  combinent  l’huile  & le  fel  effentiel  pour  former  le  fel  alkali. 

On  dit  Amplement  que  cela  fe  (ait  par  le  moyen  du  feu.  On  n’ap- 
porte aucune  raifon  pour  appuyer  ce  fentiment , & rendre  vrai- 
femblable  la  combinaifon  de  l’huile  & du  fel  effentiel  ; combinai- 
fon qui , à parler  vrai , paroit  heurter  de  front  les  idées  les  plus  Am- 
ples , St  les  premières  notions  de  la  chymie.  Mais  au  contraire  dans 
l’hypothefe  que  j’ai  tâché  d’établir,  il  eft  aifé  de  concevoir  la  for- 
mation du  fel  alkali.  11  ne  faut  que  fe  repréfenter  le  fel  effentiel 
décompofé  & privé  d’une  partie  de  fes  acides.  La  reproduâion  de 
ce  fel  qui  fe  (ait  en  lui  rendant  des  acides  femblables  à ceux  qu’il 
avoit  perdus,  prouve  fa  décompofition.  Ce  phénomène  préfente  à 
l'imagination  une  peinture  qui  la  frappe , 6c  une  idée  que  l’eiprit 
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faifit  facilement.  Je  fais  qu’en  fait  d'expériences  phyftques , l’imagé 
nation  eft  de  toutes  les  facultés  de  l’ame,  celle  pour  laquelle  on  doit 
C ii  y m i E.  Ie  nioins  travailler , & dont  on  peut  plus  légitimement  négliger  de 
s’affurer  le  fuffrage.  La  réalité  des  faits  bien  conftatée  l’emporte , & 
Annie  rjz 8.  d0K  l’emporter  fur  les  raifonnemens  les  plus  vraifemblables  qu’on 
puiffe  former  touchant  les  caufes  de  ces  mêmes  faits , & fur  les  ni- 
ions les  plus  plaufibles  qu’on  en  puilfe  donner.  Mais  cependant  fi 
l’on  avoit  toujours  négligé  les  raifonnemens  pour  s’attacher  aux  feula 
faits,  la  phyfique  feroit  bien  moins  avancée  aujourd’hui  qu’elle  ne 
l’eft.  Il  eft  certain  que  fi  nos  raifonnemens  fur  cette  fcience  ont 
été  la  fuite  des  anciennes  découvertes,  fouvent  aufli  ont-ils  donné 
occafion  d’en  faire  de  nouvelles.  Les  premiers  principes  des  corps, 
leurs  combinaifons , leurs  arrangemens  ne  tombent  pas  fous  les  fens. 
Ils  ne  peuvent  fe  préfenter  à l’efprit,  qui  n’en  doit  juger  que  par 
la  méditation,  &,  pour  ainlt  dire,  par  le  canal  de  l'imagination. 
Une  hypothefe  n'en  doit  donc  être  que  plus  recevable,  lorfqu’avec 
les  faits  qui  font  fa  bafe,  & dont  la  vérité  eft  préfente  à l’efprit, 
elle  peut  encore  par  le  moyen  du  raifonnement  lui  prouver , non 
pas  la  pofttbilité  de  ces  mêmes  faits , de  l’exiftence  defquels  il  eft 
intimement  convaincu,  mais  la  façon  dont  on  peut  vjaiîemblable- 
ment  imaginer  & concevoir  qu’ils  arrivent. 


EXPÉRIENCES  et  ..RÉFLEXIONS 
. Sur  le  Borax; 

D'où  Ton  pourra  tirer  quelques  lumières  fur  la  nature  (s  les  pro- 
priétés de  ce  fel , & fur  la  maniéré  dont  il  agit , non-feulement 
' fur  nos  liqueurs , mais  encore  fur  les  métaux  dans  la  fufion 
defquels  on  remploie. 

Par  M.  L E M E R Y. 

„ T R F.  M I E R M É M O I R E. 

X_^E  borax  eft  de  tous  les  fels  minéraux,  celui  dont  la  compofi- 
(*)  V.  te  II. Tom.  tion  naturelle  eft  la  moins  connue  (a).  En  1705  (*),  feu  mon  pere 
de  la  Coll.  Acad.  en  tenta  l’analyfe,  en  le  pouffant  par  un  feu  gradué  dans  une  cor- 
nue. La  matière  fe  gonfla,  & ne  rendit  qu’une  eau  claire,  infipide, 
& fans  odeur.  La  feule  altération  que  le  borax , refté  au  fond  de 
la  cornue,  reçut  du  feu  le  plus  violent,  fut  de  fe  réduire  en  une 

(al  On  fait  aujourd'hui  que  le  borax  eft  une  eombinaifon  de  la  bafe  alkaline 
du  fel  marin.  Si  du  fel  fédatif,  dont  la  cotnpofition  eft  encore  ignorée  Voyea  Us 
années  1731,  1733,  *755  » & U I toL  des  correfpondans, 
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efpece  de  verre , aulfi  beau  & prefque,  suffi  dur  que  le  cryfial , 
quoiqu’il  ne  cédât  pas  d’être  diffoluble  dans  l’eau. 

Le  feu  laiffe  toujours  des  particules  ignées  dans  le  borax,  de  mê- 
me que  dans  la  chaux , & dans  les  Tels  alkalis.  C’e/l  une  remarque 
de  M.  Reaumur,  qui  a vu,  conftamment,  l’eau  s’échauffer  & bouil- 
lonner toutes  les  fois  qu’il  l’a  verfée  fur  du  borax  qu’il  avoit  pouffé 
au  feu. 

C’efi  encore  I ces  mêmes  particules  ignées  que  doit  être  rap- 
portée, l’impreffion  affez  âcre  que  le  verre  du  borax  fait  fur  la 
langue,  & la  chaleur  qu’y  excite  l’efprit  de  nitre,  chaleur  qui  n’a 
point  lieu  lorfqu’on  verfe  cet  efprit  fur  du  borax  ordinaire , deux 
effets  obftrvés  par  feu  mon  pere. 

S’étant  fervi  de  l’intermede  de  l’argille,  dans  une  autre  difiilfa- 
tion, du • borax , mon  pere  n’obtint  encore  qu’une  petite  quantité 
d’une  liqueur  auffi  claire  que  l’eau , où  étoit  feulement  un  peu  de 
fel  alkali  volatil  , qui  venoit,  plus  que  probablement,  du  fer  con- 
tenu dans  l’argile  (*);  car  du  fer  tout  pur,  imbibé  d'eau  jufqu’i 
un  certain  point  , & pouffé  enfuite  vivement  au  feu , donne  de 
l’alkali  volatil  (*). 

Mais  ft  nous  n’avons  pù  j'ufqu’ici  rien  apprendre  de  la  nature  du 
borax  par  la  voie  de  la  décompofition , nous  pouvons  toujours  mê- 
ler ce  fel  avec  différentes  fortes  de  matières,  confidérer  ce  qu’il 
. devient  quand  il  a été  mêlé  à ces  matières , ou  à certaines  parties 
de  ces  matières,  ce  qui  réfulte  de  chacun  de  ces  mélanges,  en  un 
mot,  toutes  les  circonffances  de  chaque  opération.  Peut-être  trou- 
vera-t-on dans  la  fuite  que  cette  maniéré  d’examiner  le  borax,  four- 
nira autant  & plus  d’éclairciffement  fur  fa  nature,  fa  conipofition 
& fes  propriétés,  qu’auroit  pu  faire  une  analyfe  plus  marquée  de 
ce  fel. 

Pour  exécuter  ce  projet,  nous  mêlerons  d’abord  le  borax  avec 
les  acides  du  vitriol,  du  foufre  commun,  de  l’alun,  du  fel  com- 
mun, du  falpêtre,  ou  avec  des  matières  chargées  de  ces  acides  ; 
enfuite  nous  confidérerons  le  mélange  & l’union  du  borax  avec  le 
cryftal  de  tartre , le  vinaigre  ordinaire , le  vinaigre  difiillé  (b).  Ce 
détail  fera  le  fujet  d’un  premier  mémoire  fur  le  borax,  dans  lequel 
nous  ne  ferons  que  raffembler  un  certain  nombre  .d’opérations  & 
d’expériences  fur  ce  fel  ; & dans  le  fécond  mémoire , qui  viendra 
enfuite,  nous  tâcherons  de  mettre  â profit  toutes  les  expériences 
que  nous  aurons  rapportées,  c’eft-â-dire,  de  les  faire  fervir  par  de 
juftes  induâions  tirées  de  ces  expériences , à l’intelligence , non-feu- 
lement des  vertus  médicinales  du  borax,  mais  encore  de  la  ma- 


{t)  M.  Lemery  a découvert,  comme  on  va  le  voir,  que  tour  les  acides  mi- 
néraux étoient  également  propres  à procurer  le  fel  fédatif;  mais  il  n’a  pu  l’ob- 
tenir en  traitant  de  la  même  maniéré  le  borax  avec  les  acides  végétaux.  Cette 
demiere  découverte  étoit  réfervée  à M.  Baron.  Voyez  le  ter  vol.  des  Corrcf- 
pomlans. 


C H Y M I H. 
Annie  1728. 


(*)  Coll.  Acad. 
T.ll.p.  167, 168, 
•MO,  &c. 

(*)  Coll.  Acad. 
T.  III,  p.  145. 
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— niere  dont  il  opéré  dans  la  fofion  des  métaux  où  on  l'emploie; 
L H Y M i E Nous  devons  à feu  M.  Homberg  une  préparation  curieufe  lur  le 
borax  & le  colcothar  qui  relie  dans  la  cornue  après  la  difiillation 
Année  tjz8.  de  l’huile  de  vitriol.  Il  tire  de  ces  deux  matières  un  fel  volatil , qu’j 
appelle  fédatif.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  circonllances 
du  procédé,  fuivant  lequel  on  obtient  le  fel  dont  il  s’agit;  ce  pro- 
cédé eft  allez  connu,  & pour  peu  qu’on  en  foit  curieux,  outre  le 
tome  des  mémoires  de  l’académie  de  l’année  1702  {a*)  dans  lequel 
il  fe  trouve , feu  mon  pere , dans  la  dixième  édition  de  fon  traité 
de  chymie  , l’a  rapporté  exaâemenr. 

Tout  ce  que  nous  remarquerons,  quant  à préfent,  c’elt  que  le 
fel  fédatif  eft  un  compofé  du  borax  & de  l’acide  vitriolîque  relié 
dans  le  colchotar  (e)  car  avec  le  double  de  borax  fondu  dans  de 
l’eau  & le  fimple  d’huile  de  vitriol  mêlés  enfemble,  laifféf  en.  di- 
gellion , puis  dillillés , on  tire  du  fel  volatil  pareil  à celui  qui  vient 
dit  colcothar.  Outre  l’huile  de  vitriol,  je  me  fuis  encore  fervi  de 
l’efprit  d’alun  & de  celui  de  foufre  commun , que  j’ai  mêlés  féparé- 
menr  avec  le  borax , & j’en  ai  retiré  par  le  même  procédé  un  fel 
volatil  parfaitement  femblable  (d). 

J’ai  encore  fait  une  expérience  fur  le  borax  & le  fel  tiré  de  la 
tête-morte  du  colcothar  du  vitriol  blanc. 

J’ai  fondu  une  once  de  ce  fel  dans  une  chopine  d’eau  bouillante." 

J’ai  au  (H  fondu  à part,  dans  une  chopine  d’autre  eau  bouillante, 
une  once  de  borax,  après  avoir  filtré  chacune  des  deux  liqueurs  : 
je  les  ai  mêlées  enfemble,  & il  s’eft  précipité  auflî-tôr  une  matière 
blanche  & terreufe.  J’ai  filtré  de  nouveau  la  liqueur,  & cette  ma- 
tière eft  refiée  fur  le  filtre  ; après  avoir  été  deflêchée  & réduite  en 
poudre  blanche , elle  a pefé  demi-once. 

J’ai  mis  dans  une  cucurbite  de  grès  la  liqueur  filtrée , je  l’ai  placée 
au  feu  de  fable;  j’ai  adapté  à la  cucurbite  un  chapiteau  de  verre 
avec  fon  récipient  ; j’ai  fait  difliller  toute  l’humidité  purement 
•aqueufe  que  j’ai  jettée  ; quand  une  liqueur  un  peu  acide  a com- 
mencé à venir , & quand  elle  a été  toute  montée , je  l’ai  gardée , en- 
fuite  j’ai  pouffe  le  feu  un  peu  plus  fort,  & il  s’eft  élevé  dix-neuf  grains 
de  fel  fédatif  tout  femblable  1 celui  des  opérations  précédentes.  J’ai 
verfé  la  liqueur  acide  fur  la  matière  reliée  au  fond  de  la  cucurbite  , 
j’ai  recommencé  la  difiillation , & après  l’élévation  de  la  liqueur  aci- 
de , il  s’eft  fublimé  dix-huit  grains  de  fel  fédatif.  J’ai  encore  fait 
trois  autres  fublimations  de  la  même  maniéré , qui  ont  donné  qua- 
rante-neuf grains  de  fel  volatil. 

Voyant  qu’il  ne  montoit  plus  de  liqueur  acide  dans  la  difiillation  j 

(«*)  Coll.  Acad.  t.  1.  p.  774,  77j . 

(e)  L’acide  vitrioüque  telle  uni  a la  bafe  alkaline  du  borax,  & l’on  ne  fait 
point  encore  eraéletnent  quels  font  les  principes  du  fel  fédatif.  Voyei  les  année* 
I7S3»  *755. 

( J)  M.  Geoffrov-le-cadet  a obtenu  le  fel  fédatif  par  la  cryflallifatipn , ( Voyez 
l’année  1731.  ) ainfi  que  M,  Baron, 
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ït  qu’il  ne  fe  fublimoit  plus  de  fel , j’ai  dilTous  avec  de  l’eau  bouil-  — ' — — — 1 
lame  ce  qui  relloit  dans  la  cucurbite,  j’ai  filtré  la  liqueur,  je  l’ai  0 H Y M 1 E. 
fait  évaporer  jufqu’à  pellicule;  je  l’ai  mife  à la  cave,  il  ne  s’ell 
formé  aucuns  cryilaux  ; j’ai  feulement  trouvé  un  fel  blanc  que  j’ai  Annie 
diflous  dans  un  peu  d’eau  chaude , & avec  lequel  j’ai  mêlé  deux 
gros  d’huile  de  vitriol  d’Allemagne.  J’ai  fait  avec  ce  mélange  une 
lixieme  diflillation,  qui  m’a  donné  vingt-fix  grains  de  fel  volatil. 

La  feptieme  ne  m’a  donné  en  toute  une  journée , & avec  beau- 
coup de  feu  augmenté  par  degrés,  que  quatie  grains. 

La  matière  reliée  dans  la  cucurbite  étoit  grile;  je  l’ai  difloute 
dans  l’eau  bouillante,  j’ai  filtré  la  liqueur,  je  l’ai  évaporée;  & il 
a relié  trois  gros  (k  demi  d’un  ftl  blanchâtre,  fort  acide  au  goût, 

& qui  n’a  point  été  glutineux  comme  les  autres  fels  dont  on  par- 
lera dans  la  fuite , & qui  ont  été  tirés  de  même  de  la  matière  reliée 
dans  la  cucurbite  ap;és  la  fublimation  du  fel  volatil. 

J’ai  répété  avec  une  once  d’alun  & une  once  de  borax  la  même 
expérience  que  j’ai  faite,  & que  je  viens  de  rapporter,  fur  une  once 
de  borax  & une  once  de  fel  tiré  du  colcothar  du  vitriol  blanc; 
j’ai  obfervé  exaétement  le  même  procédé  dans  l’une  & dans  l’autre 
opération,  qui  m’ont  préfenté  tous  deux  une  circonfiance  pareille, 
dont  on  peut  tirer  deux  conféquences  allez  curieufes  & utiles,  pour 
mieux  concoure  la  nature  du  borax,  & celle  du  fel  tiré  du  colco- 
thar du  vitriol  blanc. 

La  première  de  ces  conféquences,  c’efl  qu’outre  que  le  borax; 
en  fe  joignant  avec  l’acide  de  l’alun,  & du  fel  tiré  du  colcothar  du 
vitriol  blanc,  lorme  un  fe!  volatil  parfaitement  femblable  (e)  : il  pré- 
cipite encore  de  l’un  & de  l’aurre  fel  une  matière  blanche  & rer- 
reufe  de  même  nature , ce  qui  prouve  que  le  fel  tiré  du  colcothar  du 
vitriol  blanc  ell  un  alun  véritable  ; toute  la  différence  qu’on  obferve 
dans  l’opération  où  entre  l'alun , & dans  celle  où  entre  le  fel  tiré  du 
colcothar  du  vitriol  blanc , c’efl  que  ce  fel  ayant  été  fortement  pouffé 
par  le  feu,  & l’alun  ne  l’ayant  point  été,  une  once  de  ce  fel  con- 
tient moins  d’acides  & plus  de  parties  terreufes  qu’une  once  d’alun. 

Or  le  borax  ne  donne  de  fel  volatil  qu’à  proportion  de  l’acide  qui 
y ell  joint,  fie  c’ell  ce  qui  fait  qu’avec  l’alun  j'ai  retiré  trente-trois 
grains  de  ce  fel  volatil,  & que  je  n’en  ai  pû  retirer  que  quatre- 
vingt-fix  grains  avec  le  fel  tiré  du  colcothar  du  vitriol  blanc.  A 
l’égard  de  la  matière  rerreufe,  comme  il  y en  a d’autant  plus  dans 
une  once  de  ce  fel  qu’il  y a moins  d’acides , il  en  a donné  une  de- 
mi-once par  fon  mélange  avec  le  borax  ; & une  once  d’alun  qui 
contient  plus  d’acides , n’a  donné  que  trois  gros  de  matière  terreufe 
par  le  même  mélange. 

La  fécondé  conféquence  que  nous  tirons  de  ces  deux  opérations, 

(e)  L’acidc  vitrioiicjue  n’a  point  de  part  à la  formation  du  fel  fédatif , il  ne 
fî't  que  le  dégager  de  la  bafe  alkaline  du  borax,  en  »’uniff»at  à cette  bafe. 

Tome  VI.  Partie  Franjoife,  Z 
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— — ■— » :’eft  que  le  borax  a giflant  fur  le  fel  tiré  du  colcothar  du  vitriol 
blanc  & fur  l’alun,  de  même  qu’y  agit  le  fel  de  tartre,  favoir,  en 
C h Y M i E,  précipitant  une  terre  blanche  toute  femblable , & fe  chargeant  de$ 
Année  iizS.  acides  de  ces  fels , le  borax  peut  pafler  fur  cela  feu!  pour  un  fel 
alkali  qui  eft  tel  dans  fon  état  naturel  (f)  & qui  n’a  pas  befoirr»du 
feu  pour  le  devenir  comme  les  fels  alkalis  ordinaires.  Cette  pro- 
priété alkaline,  qui  eft  naturelle  au  borax,  lui  eft  bien  confirmée  par 
toutes  les  autres  expériences  qui  ont  été  & qui  feront  rapportées 
dans  ce  mémoire , 6c  fur  lefquellcs  nous  ferons  des  réflexions  parti- 
culières dans  le  mémoire  prochain. 

11  n'efl  pas  étonnant  que  les  acides  dont  on  vient  de  parler  aient 
tous  fait  avec  le  borax  un  fel  volatil  femblable.  Ils  font  tous  vitrio- 
liques,  c’eft-k-dire,  de  même  nature,  quoiqu’ils  aient  été  tirés  de 
matières  differentes,  par  conféquent  leur  effet  devoir  être  le  même: 
mais  pour  les  acides  du  nitre  & du  fel  commun , ils  font  bien  diffe- 
_ rens  des  acides  vitrioliques , 6c  c’efl  ce  qui  m’a  donné  la  curiofité 

d’éprouver  fi  avec  le  borax  ils  feroient  auflî  un  fel  volatil , & fi  ce 
fel  reflembleroit  par  fa  forme  finguliere  à celui  qui  a été  fait  avec 
un  acide  vitriolique. 

J’ai  donc  mis  une  once  de  borax  dans  une  cucurbitc  de  grès* 
j’y  ai  verfé  huit  onces  d’eau , j’ai  diflous  le  fél  en  faifam  bouillir  la 
liqueur  ; & dès  que  la  diflolution  a été  faite , j’y  ai  verfé  demi- 
once  d’efprit  de  nirre , qui  a excité  auflî- tôt  une  grande  fumée.  J’ai 
couvert  la  cucurbite  d’un  chapiteau  de  verre  garni  d’un  récipient  ; 
j’ai  fait  difliller  au  feu  de  fable  la  moitié  de  la  liqueur  qui  étoit 

Eurement  aqueufe  & infipide , & qui  a été  rejettée  comme  inutile. 

,’autre  portion  de  liqueur  qui  eft  montée  enfuite,  étoit  fort  acide, 
6c  elle  a été  gardée  pour  les  diftillations  fuivantes.  Après  cette  eau 
acide  eft  venu  un  fel  volatil  très-  blanc , qui  s’eft  attaché  au  chapi- 
teau 8c  au  haut  de  la  cucurbite , 8c  qui  pefoit  fept  grains  ; le  feu  a 
été  continué  route  la  journée.  Ce  fel  étoit  tout  femblable  par  fa 
forme  extérieure  à celui  de  M.  Homberg. 

J'ai  reietté  le  lendemain  la  liqueur  acide  fur  la  matière  reftée  dans 
la  cucurbite,  & j’ai  continué  la  diftillation  & la  fublimation  pen- 
dant tout  le  jour.  J’ai  eu  huit  grains  de  fel  volatil  femblable  au 
premier. 

Le  troifieme  jorr  j’ai  rejetté  la  liqueur  acide  fur  la  matière  reftée 
dans  la  cucurbite  ; j’ai  continué  la  diftillation  8c  la  fublimation  pen- 
dant tout  le  jour,  ce  qui  m’a  donné  fept  grains  de  fel  farineux  qui 
n’étoit  point  en  petites  lames  comme  dans  les  deux  premières  opé- 
rations. Il  a refié  dans  la  cucurbite  une  matière  que  j'ai  fait  bouillir 
& difloudre  dans  l’eau;  & après  avoir  filtré  la  liqueur,  je  l’ai  fait 
évaporer  : il  a refté  quatre  gros  & demi  d’un  fel  fort  blanc.  En  le 

(J)  L’une  des  parties  conftituames  du  borax  eft  effeûivetnent  un  alkali  natu- 
rel, ç’cft  celui  du  fel  marin  , ou  l'alkali  minéral. 
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deflechant  fur  le  feu , il  étoit  comme  de  la  colle  forte , & quand 
il  a été  fec , le  glu  de  fes  parties  l’avoit  réduit  en  différentes  maf- 
fes , qu’il  a fallu  bien  piler  pour  les  mettre  eo  poudre. 

Après  l’opération  de  l’efpric  de  nitre  & du,  borax , j’en  ai  fait  une 
aurre  avec  le  borax  & l’clprit  de  Tel  , & je  l’ai  faite  précifément 
de  la  même  maniéré , fubftituant  feulement  demi-once  d’efprit  de 
fel  à la  demi-once  d’efprit  de  nitre  que  j’avois  employée  dans  l’au- 
tre opération;  j’ai  eu  un  fel  femblable  pour  fa  forme  extérieure, 
à cela  près  qu’il  n’étoit  pas  tout-â-fait  fi  blanc  que  celui  qui  avoit 
été  fait  avec  l’efprit  de  nitre.  Une  aventure  qui  eft  arrivée  dans 
cette  opération , oc  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite , ne  n>’a  pas 

Sermis  de  tirer  une  auifi  grande  quantité  de  fel  volatil  du  mélange 
u borax  & de  l’efpric  de  fel  que  j’en  avois  tiré  de  celui  de  l’efprit 
de  nitre  Sc  du  borax.  Il  a relié  dans  la  cucurbite  une  matière  gri- 
sâtre que  j'ai  diffoute  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  bouillante  ; 
la  liqueur  filtrée  & évaporée  m’a  donné  demi-once  d’un  fel  fort 
blanc;  en  le  defféchant  fur  le  feu,  il  eft  devenu  très-gluant,  ce- 
pendant un  peu  moins  que  celui  de  l’opération  où  l’efprit  de  nitre 
étoit  entTé , & il  a aufli  fallu  qu’on  l’ait  fortement  pilé  pour  le  met- 
tre en  poudre  après  l’avoir  defféché. 

Enfuite  des  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées , j’ai  paffé 
à la  vérification  d’une  expérience  curieufe,  envoyée  & préfentée  à 
l’Académie  par  M.  le  Fevre , l’un  de  fes  correfpondans.  Le  but  de 
cette  expérience  eft  de  rendre  le  cryftal  de  tartre  foluble  dans  l’eau, 
en  le  joignant  au  borax  ( g ). 

Si  le  cryftal  de  tarrre  devient  foluble  par  fon  union  avec  le  fel 
de  tartre , d’où  réfulte  le  fel  végétal , cette  union  le  prive  de  fon 
aciçip  manifefte , que  la  préparation  de  M.  le  Fevre  ne  détruit  point  (A)  ; 
ce  qui  eft  une  circonftance  finguliere,  & qui  peut  avoir  des  ufages 
dans  la  médecine,  lorfqu’on  veut,  par  exemple,  tirer  la  vertu  émé- 
tique de  l’antimoine , qui  ne  fe  communique  point  ou  prefque 
point  au  fel  végétal , quoiqu’elle  fe  communique  parfaitement  au 
cryftal  de  tarrre , qui  feroit  alors  un  fort  bon  émétique , & auquel 
il  ne  manqueroit  que  d’être  foluble  pour  être  fort  utile , & pour 
pouvoir  être  mis  commodément  en  œuvre.  On  peut  donc  efpérer 
que  la  préparation  du  cryftal  de  tartre  que  nous  a donné  M.  le 
Fevre,  renfermera  à cet  égard  les  deux  avantages  principaux;  l’un, 
d’être  foluble , & l’autre , de  pouvoir  en  cet  état  tirer  la  vertu  émé- 
tique de  l’antimoine  , comme  le  fait  le  vin.  C’eft  cependant  ce  que 
nous  n’ofons  nous  promettre  qu’avec  la  défiance  qu’on  doit  avoir 
pour  le  fuccés  des  expériences  qu’on  n’a  point  encore  faites. 

(g)  f'oyt r la  préparation  de  M.  le  Fevre,  fous  l’année  1718. 

(A)  Il  m’eft  arrivé  après  avoir  employé  11  onces  d’eau,  4 onces  de  crème  de 
tartre,  & 1 onces  de  borax,  ce  qui  fait  en  tout  18  onces,  de  ns  trouver  après 
la  dilfolution  & l'union  des  deux  fels  qu’onze  onçes  & demie  de  liqueur , & d'une 
affet  grande  acidité, 

zij  • 
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Second  Mémoire  sur  le  Borax. 

Par  M.  L E M E R Y. 

X J E S indu&ions  qui  peuvent  être  tirées  des  expériences  rapportées 
dans  le  premier  Mémoire  fur  le  Borax,  imprimé  en  1728,  font 
i°.  Que  le  borax  s’unit  aux  acides  minéraux  & végétaux,  qu’il  le* 
abforbe,  qu’il  forme  avec  eux  un  nouveau  fel  différent,  fuivant  la 
nature  particulière  des  acides  avec  lefquels  il  s’eft  uni  ; que  ces  aci- 
des  s’y  engagent  & s’y  incorporent , comme  ils  le  font  dans  nos 
iels  alkalis,  foit  fixes,  foit  volatils;  qu’enfin  il  eft  lui-même  un  véri- 
table fel  alkali  naturel,  qui  n’a  point  eu  befoin  de  l’art  & de  la 
décompolîtion  pour  devenir  tel , comme  nos  fels  alkalis  ordinaires. 

a°.  Que  l’aâion  du  borax  fur  les  acides  différé  de  l’aâion  de  nos 
fels  alkalis  fur  ces  mêmes  acides , en  ce  qu’elle  fe  fait  paifiblement, 
fans  exciter  de  trouble,  d’agitation  & de  bouillonnement  dans  la 
liqueur;  que  l’union  de  ce  lel  avec  les  acides  fe  fait,  pour-ainfi 
dire,  en  cachette,  & à l’infu  de  celui  qui  les  a mêlés  enfemble^ 
& qui  ne  reconnoît  cette  union  qu’après  qu’elle  a été  faite , & qu’il 
vient  à examiner  ce  qui  réfulte  du  mélange  ; au-lieu  que  l'union 
de  la  plupart  des  acides  avec  les  fels  alkalis  ordinaires  eft  annoncée 
par  un  mouvement  fenfible  de  fermentation,  plus  ou  moins  fort, 
fuivant  la  nature  des  acides  & des  fels  alkalis  qu’on  a employés,  de 
qui  ne  fe  trouvent  unis  que  quand  ce  mouvement  eft  cefTé. 

3“.  Que  quoique  le  borax  ne  foit  pas  naturellement  volatil,  qu’è* 
tant  feul  il  réfifte,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  premier 
Mémoire , à un  feu  très-fort , plus  que  fuffifant  pour  enlever  le  fel 
le  moins  volatil , & qui  ne  fait  que  vitrifier *le  borax  au  fond  de  la 
cornue;  cependant,  non-feulement  il  devient  volatil  quand  il  eft 
mêlé  & qu’il  fait  corps  avec  les  acides  vitrioliques , avec  ceux  du 
falpetre , au  fel  commun  (a) , mais  encore  fon  union  avec  ces  aci- 
des facilite  leur  élévation , & particuliérement  celle  des  acides  de 
l’huile  de  vitriol,  de  l’alun,  du  foufre  commun  qui,  fans  le  borax, 
tout  fluides  qu’ils  font  alors , & féparés  de  leur  matrice , ont  une 
très- grande  peine  à s’élever  par  la  diftillation. 

q?.  Qu’il  y a dans  le  borax  une  matière  grafTe  qui  ne  fe  mani- 
fefte  pas  feulement  dans  ce  fel  nouvellement  tiré  de  la  terre.  Si 
non  encore  purifié  : mais  encore  dans  la  portion  du  borax  ordinaire 
qui  a relié  dans  la  cucurbite  après  l’opération  du  fel  volatil  fait 
avec  le  borax  Si  les  efprits  du  fel  commun , de  nitre , & qui  ne 
différé  point  de  la  colle-forte  par  fa  ténacité  qu’elle  conferve , ou 

(a)  Ce  n’eft  que  le  fel  fédatif  qui  eft  rendu  volatil  par  les  acides;  quoiqu'il 
foit  très-fixe  par  lui-même , & fauf  intermède.  Les  acides  relient  unis  au  fond  de 
la  cornue,  arec  la  partie  aikaline  du  borax, 
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reprend  même  quelquefois  après  avoir  été  defféchée  & réduite . — — — 
comme  il  a été  dit , fous  une  forme  faline.  r h v 

Voici  quelques  réflexions  fur  les  propriétés  médicinales  du  borax,  mie. 

& fur  fa  maniéré  d’agir  dans  la  fufton  des  métaux  ( b ).  Année  17x3, 

Pour  ce  qui  regarde  les  propriétés  de  ce  fel , comme  il  eft  très- 
peu  en  ufage  dans  la  pratique  de  médecine , on  connolt  peu  fes 
vertus;  cependant  j’ai  remarqué,  aufli-bien  que  feu  mon  pere,  que 
c’étoifun  fort  bon  défobftrucfif  trcs-convenable  dans  les  embarras 
des  glandes  du  mefentere , du  foie , de  la  rate  & de  la  matrice  ; & 

Îjuand  on  confldere  les  expériences  chymiques  faites  fur  ce  fel,  & 
on  aétion  fur  les  différentes  matières  qui  y ont  été  mêlées,  on  voit 
d’abord  fenfiblement  qu’il  peut  être  regardé  comme  un  abforbant 
très^efficace , & d’autant  plus  falutaire  qu’en  abforbant  parfaitement 
les  acides,  comme  le  font  les  autres  fels  alkalis,  il  ne  caufe  pour- 
tant pas  comme  eux  de  grands  troubles  & des  mouvement  fenfibles 
de  fermentation  : mais  où  il  paroit  par  l’examen  chymique  de  ce 
fel , qu’il  eft  principalement  capable  d’agir  avec  efficacité  fur  nos 
liqueurs , & en  quoi  l’rnduètion  tirée  de  nos  expériences,  s’accorda 
particuliérement  avec  l’obfervation  médicinale,  c’eft  dans  l’épaifltf- 
fement  de  ces  liqueurs  & dans  les  embarras  que  caufènt  en  diffe- 
rentes parties  les  lues  épaiffis. 

Pour  concevoir  comment  ce  fel  peut  donner  de  la  fluidité  Ti  des 
fucs  qui  n'en  avoient  point  , coniidérons  que  répaifliffement  des, 
liqueurs  peut  venir  de  deux  caufes,  dont  la  première  eft  une  Am- 
ple dillipation  un  peu  trop  abondante  de  parties  aqueufes,  excitée 
par  exemple  par  des  chaleurs  trop  fortes  ou  trop  long-temps  conti- 
nuées , qui  mettent  prefque  à fec  les  parties  des  humeurs  , fans 
changer  d’ailleurs  l’union  & l’arrangement  particulier  de  ces  par- 
ties , & y porter  aucune  altération  confldérable  par  la  fermenta- 
tion ; en  ce  cas  on  chafle  l’épaiffiffement  de  ces  liqueurs  en  ren- 
dant aux  fucs  épaiftîs  la  quantité  de  parties  aqueufes  qui  leur 
manquent , & qui  trouvant  les  parties  de  ces  fucs  tout  aufli  diflo- 
lubles  qu’elles  l’étoient  auparavant , n’ont  pas  de  peine  à en  rétablir 
la  fluidité. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  quelque  fermentation  vi- 
cieufe  a développé  & défuni  jufqu’à  un  certain  point  les  principes 
de  nos  liqueurs  : dans  l’état  naturel  l’arrangement  de  ces  principes 
doit  être  tel  que  les  parties  grafles , terreufes  foient  intimement 
unies  aux  parties  falines,  & à une  quantité  fufüfante  de  ces  parties, 
pour  que  le  rotai  puifle  former  un  corps  favoneux  ou  gommeux , 
que  la  férofité  puifle  facilement  difloudre  : car  quand  la  partie  fa- 
line  ou  acide  de  quelque  liqueur  s’eft  détachée  jufqu’à  un  certain  * 
point  des  parties  grafles  & terreufes  qui  l’enveloppoient , & quelle  1 

(t)  Pour  apprécier  les  explications  que  va  donner  M.  Lemery,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue'  que  le  borax  eft  un  compofé  de  l’alkali  minéral , & du  Tel  fédatif, 
de  que  ce  dernier  feui  eft  rendu  volatil  par  les  acides , dans  la  diftillation, 
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— rendoit  diflolubles , outre  que  cette  partie  faline  plus  libre  & plus 
C H y M i E développé  , eft  alors  plus  en  état  d’exciter  des  agacemens  & des 
. * irritations  plus  vives  fur  le  genre  nerveux  & membraneux  ; en  laif- 

Ar.nit  172.3.  ^ant  encore  partie  gratte  & la  partie  terreufe  auxquelles  elle 
étoit  unie , fans  fels  , ou  du  moins  fans  une  aflez  grande  quantité 
de  fels  pour  les  rendre  diflolubles  , elle  donne  lieu  à ces  parties 
devenues  incapables  d’être  emportées  par  la  férofité , de  fe  fépa- 
rer  du  relie  de  la  liqueur  en  fe  précipitant  , & de  boucher  & 
d’obflruer  les  canaux  où  elles  fe  trouvent,  St  d’y  former  des  efpe- 
ces  de  concrétions  tartareufes  St  réfineufes  , chargées  cependant 
comme  le  tartre  ordinaire  d’un  relie  d’acides  a demi-développés , 
& qui  n’ont  pû  s’en  dégager  entièrement  , mais  qui  n’y  font  pas 
en  affez  grande  quantité  par  rapport  au  relie  de  la  matière , ou 
qui  n’y  font  pas  unis  comme  il  le  faut,  pour  la  rendre  dilfoluble. 

On  voit  par  ce  qui  a été  dir , que  dans  un  cas  pareil  à celui-ci , 
c’eft-à-dire  , quand  par  la  fermentation  , les  principes  d’un  fuc 
épaillï  ont  perdu  leur  arrangement  naturel , on  travailleroit  inutile- 
ment à en  rétablir  la  fluidité  par  beaucoup  de  parties  aqueufes, 
qui  ne  feraient  que  glilTer  fur  la  matière  épaifTie , fans  la  pénétrer 
, & en  rien  enlever  : mais  quand  on  joint  à ces  parties  aqueufes 

une  dofe  continuée  de  borax  , qui  s’unit  aux  acides  à demi-déve- 
loppés du  fuc  épaidi  qui  s’y  incorpore , qui  augmente  la  quantité 
des  parties  falines , dont  ce  fuc  avoit  befoin  pour  prendre  une  for» 
me  gommeufe  ou  favoneufe,  & pour  devenir  dilfoluble  par  l’eau, 
c’ell  alors  que  les  parties  aqueufes , fecourues  par  l’a&ion  du  bo- 
rax , trouvent  le  fecret  de  pénétrer  & de  dilfoudre  la  matière  qui 
fàifoit  l’obllruâion , de  la  remettre  dans  le  courant  de  la  circula- 
tion , & de  débarralfer  par- là  les  canaux  qui  avoient  été  engorgés. 
Ce  fel  agit  donc  à peu  prés  alors  fur  les  fucs  qui  fe  font  épaiflis , 
& qui  ont  produit  des  obftruâions  dans  nos  corps  , comme  il  le 
fait  fur  le  crylla!  de  tartre  qu’il  rend  aifément  dirtoluble  , comme 
^ fait  de  même  le  fel  de  tartre , & comme  enfin  le  font  les  fels 
fixes  alkalis  fur  les  matières  gralTes  qu'ils  pénétrent , avec  lefquelles 
ils  fe  mêlent , qu'ils  réduifenr  fous  une  forme  de  favon , & qu’ils 
rendent  par-là  fulceptibles  de  l’impreffion  des  parties  aqueufes. 

Voilà  les  idées  générales  que  mes  effais  m’ont  fait  naître  fur  la 
maniéré  dont  le  borax  opéré  fur  nos  liqueurs  ; peut-être  dans  la 
fuite  de  nouvelles  obfervations  chymiques  St  médicinales  fur  ce 
fel , fourniront-elles  des  idées  plus  particulières , plus  détaillées , & 
plus  inftruélives  que  les  miennes  : mais  en  attendant , je  n’ai  pas 
crû  devoir  me  difpenfer  de  donner  fur  cette  niatiere  ce  que  je 
croyois  en  favoir. 

A l'égard  de  la  maniéré  dont  le  borax  agit  fur  les  métaux  mê- 
lés avec  ce  fel , & mis  enfemble  en  fufion  , fa  partie  gratte  & bi- 
tumineufe  mérite  ici  une  confidération  d’autant  plus  particulière 
qu’elle  efl  fixe  ; car  nous  avons  fait  voir  que  dans  le  temps  que  la 
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partie  falinç  du  borax  s’élevoit  avec  un  acide  fous  la  forme  d’un  fel 
volatil , fa  partie  la  plus  graffe  reftoic  collée  au  fond  de  la  cucur-  ^ h Y 
bite , dont  on  ne  pouvoir  la  détacher  & l’enlever , à l’aide  même 
du  feu , qu’avec  une  très-grande  peine.  Année 

Cette  partie  graffe  du  borax  agit  donc  alors  fur  les  méraux, 
comme  le  font  en  pareil  cas  d’autres  matières  graffes,  c’eft-à-dire , 
en  procurant  ou  facilitant  leur  fufion  , & comme  nous  venons  de 
remarquer  que  cette  partie  grafTe  du  borax  étoit  fixe  , & qu’elle 
réfiftoit  à fa  dion  du  feu  , elle  demeure  par-là  plus  obftinément 
avec  les  parties  du  métal  , elle  s’y  colle  , & contribue  d’autant 
mieux  , non-feulement  à leur  fufion  , mais  encore  à leur  malléa- 
bilité ; car  on  fait  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  le  fer  , 
combien  les  matières  graffes  qu’on  y mêle  intimement  , contri- 
buent à fa  malléabilité  en  collant  enfemble  les  grains  ferrugineux 
que  le  marteau  fépareroit  aifément,  fans  ce  glu  qui  tient  toujours 
ces  grains  attachés  les  uns  aux  autres  ; la  partie  graffe  du  borax 
produit  vraifemblablement  quelque  chofe  de  femblable  fur  l’or  en 
chaux  ou  en  poudre , dont  elle  excite  promptement  la  fufion  fur  le 
feu , & qu’elle  remet  bientôt  en  corps , & fous  une  forme  métal- 
lique, & cela,  fuivant  ma  conjecture,  en  collant  enfemble  & réu- 
niffanr  fes  petites  parties. 

Le  borax  ne  contribue  pas  feulement  par  fa  partie  fixe  & biru- 
mineufe  à la  malléabilité  des  métaux,  dont  il  a excité  la  fufion, 
fa  partie  faline  travaille  encore  dans  l’occafion , comme  de  concert 
à cette  malléabilité. 

Un  des  corps  qui  s’oppofent  le  plus  dans  les  métaux  au  recouvre- 
ment de  cette  malléabilité  , ce  font  les  acides  qui  , logés  entre 
leurs  parties  , empêchent  leur  contait  immédiat  , & dont  l’effet 
tout-à-faic  contraire  à leur  réunion , eft  de  féparer  ces  parties , & 
de  les  réduire  en  poudre  & fous  une  forme  de  chaux  ; or  la  partie 
faline  du  borax  qui  dans  la  circonflance  préfente  eft  à la  fois 
alkaline  & volatile  , remplit  par  ces  deux  propriétés  toutes  les 
conditions  néceffaires  pour  dépouiller  le  métal  des  aoides  dont  il 
eft  chargé,  & qui  s’oppofent  à la  réunion  & à la  malléabilité  de 
fes  parties.  Cette  partie  faline  du  borax  par  fa  propriété  alkaline 
abforbe  St  cnleve  au  métal  les  acides  dont  il  s’agit  ; & comme 
nous  avons  fait  voir  par  plufieurs  expériences  rapportées  dans  ce 
mémoire , que  lorfque  de  pareils  acides  s’engagent  dans  cette  partie 
faline,  ils  la  féparent  de  fa  partie  fixe  & bitumineufe,  & s'élèvent 
facilement  avec  cette  partie  faline  par  la  diftillarion;  nous  pouvons 
affûter  de  même  que  quand  la  partie  faline  du  borax  s’eft  chargée 
des  acides  contenus  entre  les  parties  d’un  métal , elle  eft  devenue 
par  cela  même  volatile  , & cela  en  fe  dégageant  & fe  féparant 
d’autant  mieux  de  la  partie  bitumineufe  avec  laquelle  elle  étoit 
unie , que  cette  partie  bitumineufe  s’eft  déjà  attachée  aux  parties  dq 
métal  qui  l'arrêtent  & la  retiennent  en  quelque  maniéré  pour  elles» 
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— — » mêmes , & que  l’engagement  nouveau  de  cette  partie  bitumineuftl 
M 1 E m^ta*  > facilite  toujours  fon  dégagement  du  côté  de  la 

partie  faline  du  borax  qui  en  reprend  par  cela  même  plus  aifé- 
*7*3.  ment  fa  volatilité  naturelle,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  fe  fé- 
pare  du  métal  avec  les  acides  qu’elle  lui  a enlevés , & fe  perd 
en  l’air  avec  eux , ou  fe  place  au-deffus  du  métal  fous  la  forme 
de  Scories. 

A l'égard  de  la  vitrification  que  le  borax  excite  dans  plufteurs 
matières , c’eft  une  fuite  naturelle  de  la  fufion  qu’il  y produit , St 
pendant  laquelle  le  corps  fondu  fe  dépouille  d’un  grand  nombre 
de  parties  qui  auraient  été  un  obftacle  à fa  tranfparence  St  à fon 
indifTolubilité. 


Suite  des  Principes 

Qui  doivent  conduire  dans  la  conçpofttion  des  porcelaines  de  diffï- 
rens  genres  ; & qui  établirent  le  caractère  des  matières  fondantes 
qu'on  peut  choiftr  pour  tenir  lieu  de  celles  qu’on  y employé  à 
la  Chine. 

Par  M.  DE  ReaüMDR.  j 

LïïS  premiers  principes  de  l’art  de  faire  la  porcelaine  ont  été 
établis  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  1717.  Nous  y 
avons  découvert  en  quoi  confiée  la  compofition  de  celle  de  la 
Chine  ; nous  y avons  même  prouvé  qu’on  pouvoir  trouver  en  Eu- 
* rope  1rs  mêmes  matières  qu’on  employé  à la  Chine  à cet  impor- 
tant ufage , ou  des  matières  équivalentes.  Nous  avons  en  même- 
„ temps  fait  entrevoir  que  la  route  qu’on  a fuivie  en  Europe  pour 
parvenir  à la  compofition  de  la  porcelaine  , eft  trés-differente  de 
Celle  qu’on  prend  à la  Chine  : mais  comme  nous  nous  en  fomtnes 
tenus  fur  cet  article  à des  vues  très-générales , la  compofition  de 
celles  d’Europe  eft  encore  reftée  un  myftere  que  nous  nous  fom- 
mes  propofé  de  dévoiler  ici.  Quoiqu’il  femble  moins  important  de 
connoltre  leur  compofition  que  la  compofition  de  celles  qui  leur 
font  fupérieures  en  qualités , peut-être  eft-ce  ce  qui  nous  importe 
le  plus  ; il  nous  importe  de  mettre  en  état  ceux  qui  les  font , de 
les  rendre  plus  parfaites.  Nous  verrons  qu’au  moyen  de  quelques 
additions  , ils  les  peuvent  rapprocher  de  celles  de  la  Chine  , & 
même  les  rendre  égales  aux  plus  belles.  Mais  nous  verrons  aupa- 
ravant qu’une  production  de  l’art,  auffi  fimple  que  commune,  peut 
fuppléer  à une  des  matières  que  la  nature  donne  aux  Chinois.  En- 
fin nous  allons  commencer  à examiner  de  plus  près  les  compofi- 
tions  des  differentes  porcelaines , que  nous  ne  l’avons  fait  dans  le 
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premier  mémoire  , où  nous  avons  été  forcés  de  nous  en  tenir  à 
des  généralités. 

Les  deux  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  porce- 
laine de  la  Chine  étant  connues , il  ne  nous  reOoit  plus  qu’à  cher- 
cher fi  nous  en  trouverions  de  pareilles  chez  nous.  Les  amas  que 
j’avois  Buts  depuis  plufieurs  années , par  la  prote&ion  de  S.  A.  R.  feu 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans,  des  matières  minérales  du  Royau- 
me , m’offrirent  différentes  efpeces  de  celle  des  matières  qui  lèm- 
bloit  la  plus  difficile  à recouvrer,  de  talc  ou  Kao  lin.  Parmi  mes 
talcs,  j’en  trouvai  qui  dans  les  épreuves  réuffiffoient  précifément 
comme  ceux  de  la  Chine , & , j’ofe  dire , mieux  que  le  Kao  lin 

Îju’on  avoit  envoyé.  La  feule  inquiétude  qui  pouvoit  relier,  étoir 
1 on  en  rrouveroit  en  quantité  fuffifante  pour  fournir  à des  manu- 
factures , & c’efl  fur  quoi  on  n’en  doit  plus  avoir  depuis  les  recher- 
ches qui  ont  été  faites  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Fleuri  , 
dans  les  endroits  que  j’avois  indiqués. 

Le  Rouffillon  en  fournit  d’admirable , à quelques  lieues  de  Perpi- 

f;nan  ; on  n’a  prefque  que  lancine  de  l’y  ramaffer.  Les  frais  pour 
e conduire  au  bord  de  la  Mer  ne  feront  pas  grands  ; & ceux  de 
le  faire  rendre  dans  quels  ports  du  Royaume  on  voudra,  feront 
encore  moindres,  fi  on  le  donne  aux  vaifieaux  pour  leur  fervir  de 
left.  Nous  fotnmes  donc  fürs  d’avoir  une  des  matières  de  la  porce- 
laine de  ra  Chine , le  talc , ou  Kao  lin.  Où  cette  matière  feroit 
trop  rare  ou  difficile  à recouvrer , on  lui  en  pourra  fubffituer  d’au- 
tres que  nous  indiquerons  dans  le  Mémoire  qui  traitera  des  Kao- 
lins. Dans  celui-ci  nous  nous  bornerons  à l’autre  matière  fondante, 
à la  matière  fondante , à celle  qui  ell  appellée  Pe  tun  tfe , & nous 
l’examinerons  par  rapport  aux  porcelaines  des  deux  clafles;  fa  voir, 
de  celles  où  il  entre  une  matière  qui  ne  fe  vitrifie  point,  & de  celles 
dont  les  matières  font  entièrement  vitrifiables. 

Les  recherches  qu’il  y avoit  à faire  par  rapport  au  Pe  tun  tfe , 
fe  réduifoient  à découvrir  quelles  font  entre  nos  matières  pierreufes 
ou  terreufes,  celles  qui  fe  vitrifient  le  plus  aifément , & celles  qui 
étant  vitrifiées , ont  le  plus  de  blancheur  ou  le  moins  de  couleur, 
& qui  par-là  font  incapables  d’altérer  le  blanc  du  Kao  lin.  Je  ne 
rendrai  pas  compte  actuellement  de  toutes  les  épreuves  que  j’ai 
faites  des  différentes  efpeces  de  gravier,  de  fable,  de  fablon,  des 
différentes  efpeces  de  cailloux,  des  différentes  efpeces  de  terres;  on 
n’enteodroit  pas  volontiers  la  le  dure  d’un  détail  fi  fec  ; (*)  elle 
paraîtrait  auifi  ennuyeufe  que  le  travail  que  ces  efiàis  ont  deman- 
dé , m’a  paru  long  & rebutant.  Je  leur  donnerai  pourtant  la  place 

Jju’ils  méritent  dans  le  corps  de  l’ouvrage  que  j’ai  à faire  paraître 
ur  la  porcelaine,  (a)  Là  ils  ne  feront  lûs  que  par  qui  aura  loifir 


C H Y M I E. 
Annie  1719* 
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J*  ) Ce  Mémoire  fut  lû  à une  a/Temblée  publique. 
a)  Nous  devons  bien  regretter  que  M.  de  Reaumur  n'ait  pas  donné  cet  ou- 
vrage. 
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& plus  blanc  que  celui  qu’on  fait  avec  les  cailloux  noirs.  Si  le  fel  * 
de  foude , le  fel  de  cette  efpece  de  plante  appelle  Kali , lui  inan- 
quoit , il  fauroit  que  ce  fel  n’étant  que  celui  d'une  plante  brûiés, 
les  cendres  de  diverfes  autres  plantes  pourroient  l’en  dédommager  ; 
& fi  le  pays  lui  fourniffoit  abondamment  du  (al pâtre  & du  borax , 
il  fe  croiroit  mieux  partagé  qu’on  ne  l'eli  dans  le  pays  où  il  au- 
rait vu  faire  le  verre  avec  le  lel  de  foude.  Notre  phylicien  con- 
çoit les  fels  capables  de  -faire  couler,  de  rendre  fluides  certaines 
matières.  11  fait  que  les  matières  terreufes,  propres  à devenir  flui- 
des , à être  vitrifiées , fe  trouvent  tantôt  fous  la  forme  de  gravier, 
tantôt  fous  celle  de  fable  , tantôt  fous  celle  de  grâs  , tantôt 
fous  celle  de  caillou,  auffi  n’efi-il  pas  arrêté  par  des  différences 
apparentes. 

Kaifonnons  fur  la  compofition  de  la  porcelaine , comme  ferait  no- 
tre phyficien.  Nous  avons  vu  que  la  pare  de  celle  de  la  Chine  eft 
compofée  de  deux  matières  aifément,  dont  l’une  fe  vitrifie,  & dont 
l’autre  n’efl  nullement,  ou  efl  difficilement  vitrifiable,  de  Pe  tun  tfe 
fie  de  Kao  lin  ; que  quand  la  porcelaine  efl  cuite , une  des  matières 
qui  la  compofent  eft  vitrifiée  , efl  devenue  verre.  Qu’y  a-t-il  donc  de 
plus  court  & de  plus  Ample  que  de  prendre  du  verre  même  au-lieu 
de  Pe  tun  tfe!  Compofons  une  pâte  de  poudre  de  Kao  lin  & de 
poudre  de  verre.  Donnons-lui  d’abord  de  ce  même  verre  qu’elle  n’a 
ordinairement  qu’après  la  cuiffon.  Que  s’enfuivra-t-il  ? C’eft  qu’ici 
le  feu  aura  moins  â faire  qu'à  la  Chine  ; dés  qu’il  aura  ramolli  le 
verre , dès  qu’il  l’aura  mis  en  état  de  s’attacher  au  Kao  lin , de  faire 
enfemble  un  tout  bien  lié,  on  aura  de  la  porcelaine. 

II  femble  qu’on  doit  déjà  entrevoir  qu’il  n’y  aura  qu’à  gagner 
pour  la  beauté  de  la  porcelaine,  en  remplaçant  le  Pe  tun  tfe  par 
le  verre.  Lorfque  nous  fommes  les  maîtres  de  préparer  des  ma- 
tières, nous  devons  en  avoir  de  plus  belles  que  lorfque  nous  fom- 
mes  obligés  de  nous  en  tenir  à celles  que  la  nature  nous  fournit, 
fans  qu’il  fût  peut-être  entré  dans  fes  premières  vues  ; que  nous  en 
fiffions  l’ufage  que  nous  nous  fommes  avifés  d’en  faire.  Mais  comme 
on  entrevoit  les  inconvéniens  au  moins  auffi-tôt  que  les  avantages, 
quoique  les  apparences  femblent  favorables  à l’idée  que  nous  ve- 
nons de  donner  de  fubftituer  le  verre  au  Pe  tun  tfe , on  craindra  peut- 
être  qu’il  n’y  ait  des  raifons  qui  aient  empêché  de  s’en  fervir  à la 
Chine , & que  ces  raifons  ne  foienc  les  mêmes  pour  nous  que  pour 
les  Chinois.  i°.  Que  la  porcelaine  faite  avec  le  verre  pourrait 
être  moins  belle  que  celle  qui  eft  faite  -vec  le  Pe  tun  fte. 
a0.  Qu’elle  pourrait  être  moins  bpnne.  3».  Qu’elle  devroit  coûter 
plus  cher. 

Je  conviens  qu’il  eft  des  verres  avec  iefquels  on  ferait  des  por- 
celaines moins  belles  avec  le  Pe  tun  tfe , St  tel  eft  probablement 
le  verre  des  Chinois  ; car  eux  , qui  excellent  dans  la  compofition 

A a ij 
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«le  la^porcelaine , ne  favent  faire  que  de  vilain  verre;  (b)  le  té- 
moignage des  voyageurs  eft  unanime  fur  cet  article  ; de  forte  que 
quand  on  eût  penfé  à la  Chine  à fubftituer  le  verre  au  Pt  tun  tfe , 
on  fe  feroit  mal  trouvé  de  la  nouvelle  matière,  on  feroit  bientôt  re- 
venu à l’ancienne.  Mais  il  eft  certain  que  des  verres  bien  choilis 
font  préférables  au  Pe  tun  tfe , auffi  fàut-il  qu’ils  foient  bien  choilis, 
& nous  aurons  befoin  de  nous  étendre  ailleurs  fur  leurs  compofi- 
tions , & fur  les  qualités  qui  leur  conviennent.  Ç’a  été  matière  à 
de  longues  fuites  d’efTais.  Enfin  pour  lever  cette  difficulté,  il  fuffit 
de  dire  que  j’ai  mêlé  en  même  dofe  le  Pe  tun  tfe  de  la  Chine 
avec  le  Kao  lin , & le  verre  avec  le  même  Kao  lin , & que  les 
efïais  où  le  verre  eft  entré , étoient  les  plus  beaux , quand  le  verre 
a été  de  la  qualité  de  ceux  que  je  décrirai. 

A l’égard  de  la  crainte  qu’on  pourroit  avoir  que  la  porcelaine 
faite  avec  du  verre  ne  fût  pas  bonne,  cette  crainte  n’eft  nullement 
fondée.  La  porcelaine  qui  tient  trop  du  verre  eft  réellement  de  mau* 
vaife  porcelaine.  Mais  la  pâte  dans  laquelle  on  a fait  entrer  dt»  verre 
tout  fait , peut , lorfquelle  fera  cuite , avoir  moins  de  verre  que 
celle  qui  a été  compofée  d’une  matière  qui  n’étoit  pas  encore  vi- 
trifiée, mais  qui  eft  devenue  verre  par  la  cuiffon,  & cela,  <i  la 
proportion  de  la  quantité  de  cette  matière  a été  plus  conCdérable 
que  celle  du  verre  employé  dans  l’autre  pâte.  En  un  mot,  comme 
on  eft  maître  d’introduire  le  verre  dans  quelles  dofes  on  le  veut, 
on  eft  maître  de  faire  de  la  porceiaiue  qui  s’éloigne , ou  qui  s’ap- 
proche plus  ou  moins  du  verre. 

La  troifieme  difficulté , celle  de  l’augmentation  du  prix  de  la 
porcelaine , mérite  plus  d’être  difcutée.  Il  femble  évident  qu’il  en 
coûtera  plus  en  employant  une  matière  que  l’art  eft  obligé  de  faire , 
qu’en  fe  fervant  d’une  autre  que  la  nature  nous  donne  toute  prépa- 
rée. Il  eft  pourtant  certain  que  fi  l’emploi  du  verre  engage  à quel- 
que augmentation  de  dépenfe , elle  ne  fera  pas  fenfible.  Il  y a plus, 
peut-être  y a-t-il  de  l’épargne  à fe  fervir  de  verre,  au-lieu  de  Pe 
tun  tfe.  Le  prix  de  notre  verre  dépend  de  trois  fortes  de  dépenfes. 
La  première  & la  plus  confidérable  eft  celle  du  bois  confumé  pour 
cuire  les  matières  qui  le  compofent , pour  les  fondre.  La  fécondé 
eft  celle  des  ouvriers  employés  à chauffer  le  four,  & à façonner  le 
verre  en  ouvrages.  La  troifieme  dépenfe  eft  celle  des  matières,  & 
eft  celle  de  la  plus  petite  confidération , car  le  fel  eft  la  feule  qui 
coûte  quelque  chofe.  Dans  une  manufacture  de  porcelaine  les  deux 

Îiremieres  efpeces  de  frais  feront  précifément  nulle*  ; on  y compo- 
èra  tout  le  verre  néceffaire  fans  aucune  dépenfe  d’hommes  & de 
bois.  Toute  paradoxe  que  femble  cette  propofition,  elle  ne  le  fera 
pas  pour  ceux  qui  connoiflent  la  conftruâion  des  fours  ou  fourneaux 

( S ) On  eft  prefque  suffi  curieux  à la  Chine  des  verres  & des  cryftaux  qui 
viennent  d’Europe , qu’on  l’eft  en  Europe  des  porcelaines  de  la  CbÛK<  Encytlef, 
mm,  XM,  p.  /q.  tel.  i. 
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où  l’on  cuit  la  poterie  & la  fayance.  Le  deffous  du  four , delTous  de  ; 
la  première  voûte , efl  un  grand  efpace  où  on  ne  place  jamais  aucun 
des  ouvrages  que  l’on  veut  cuire.  On  allume  le  bois  en  dehors  des 
fours  dont  nous  parlons  ; l’air  extérieur  pouffe  la  flamme  dans  l’ef- 
pace  qui  efl  au-deffous  de  la  voûte , c’efl  l’endroit  le  plus  chaud , 
fa  chaleur  excede  celle  qui  convient  à la  cuiflon  des  ouvrages. 
De-là  la  flamme  monte  dans  le  corps  du  four  par  des  pafTages  que 
la  voûte  lui  laifTe.  La  cooflruâion  des  fours  propres  à cuire  la  por- 
celaine efl  dans  l’effentiel  la  même  que  celle  des  fours  à poterie 
& à fayance.  Les  maîtres  foyanciers  favent  profiter  du  deffous  des 
leurs,  ils  y cuifent  fans  aucuns  frais  l’émail  qui  leur  efl  néceflàire  ; 
ils  font  ufage  d’une  chaleur  que  les  potiers  de  terre  laifTent  prefque 
entièrement  perdre  : mais  les  maîtres  faifeurs  de  porcelaine  s’en 
ferviroient  utilement  pour  faire  leur  verre  ; & ils  y en  feroient  cha- 
que fois  plus  qu’il  ne  leur  en  foudroit  pour  remplir  le  haut  de  leur 
four  d’ouvrages. 

Il  efl  donc  certain  que  la  cuiffon  du  verre,  néceflàire  pour  la  por- 
celaine, ne  coûtera  précifément  rien.  Le  voilà  par-là  ramené  bien 
au-deffous  du  prix  du  verre  ordinaire.  La  feule  dépenfe  fe  réduit  à 
celle  des  matières  qui  entrent  dans  fa  compofition  ; ce  qui  le  rend 
encore  plus  cher  que  le  Pe  tun  tfe.  Mais  je  l’ai  déjà  dit,  cette 
dépenfe  ne  va  pas  loin , & elle  efl  peut-être  plus  que  compenfée 
par  deux  confidérations.  Soit  qu’on  fe  ferve  de  verre , foit  qu’on  fe 
lerve  de  Pe  tun  tfe , ces  deux  matières  doivent  être  réduites  en  une 
poudre  fine.  Or  le  verre  efl  plus  aifé  à piler  que  ne  le  font  ces  ef- 
peces  de  cailloux.  Une  conlidération  plus  importante  encore,  c’efl 
qu’une  porcelaine  dans  laquelle  le  verre  efl  employé  tout  fait , efl 
bien  moins  long-temps  à cuire  que  celle  qui  efl  compofée  d’une 
matière  qui  s’v  doit  vitrifier , & cette  différence  va  loin  par  rap- 
port à la  confommation  du  bois. 

L’idée  de  faire  entrer  le  verre  dans  la  compofition  de  la  porce- 
laine n'efl  pas  auffi  nouvelle  qu’elle  me  le  parut,  lorfque  je  l’eus 
pour  la  première  fois.  Si  le  fimple  fe  préfentoit  toujours  à nous  le 
premier , j’aurois  dû  même  être  furpris  de  ce  qu’elle  ne  m’étoit  pas 
venue  dès  que  j’ai  fongé  à découvrir  la  compofition  de  la  porce- 
laine. On  l’a  eue  en  Perfe,  & on  y en  a foit  ufage.  Chardin  nous 
apprend  qu’on  y foit  une  porcelaine , à laquelle  il  donne  de  grands 
éloges  ; qui  rélifle  au  feu  comme  nos  ouvrages  de  terre , de  la  com- 
pohtion  de  laquelle  une  dofe  de  verre  pilé  foit  partie  : mais  mal- 
heureufement  il  ne  nous  en  a pas  dit  davantage  ; ce  qu’il  en  avoit 
vu  & appris , il  ne  l’avoit  vu  « appris  qu’en  voyageur.  C’efl  beau- 
coup que  cette  circonflance  ne  lui  fût  pas  échappée. 

Mais  il  n’efl  pas  befoin  de  pouffer  nos  recherches  jufques  dans  les 
Indes  pour  trouver  des  pays  où  on  ait  foit  ufage  du  verre  dans  la 
compofition  de  la  porcelaine.  La  compofition  de  celles  d'Europe 
nous  eft  bien  moins  connue  à préfent  que  ne  l’eft  celle  des  porce* 
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laines  de  la  Chine.  Quelque  imparfaites  que  foient  celles  de  plufîeurè 
de  nos  ouvriers,  ils  regardent  ce  qu’ils  lavent  comme  un  très-grand 
fecret , qu’ils  font  bien  plus  attentifs  à cacher  que  les  Chinois , qui 
travaillent  plus  en  grand , ne  le  font  & ne  le  peuvent  être  à cacher 
le  leur.  Quelques-uns  font  des  pâtes  qui  ne  font  pas  à méprifer,  6c 
il  me  fembloit  qu'avec  quelques  additions  on  pourrait  fuppléer  à 
ce  qui  leur  manque.  Mais  le  myftere  de  tous  ceux  qui  y travail- 
lent, nous  mettoit  dans  le  cas  du  médecin  qui  aurait  à guérir  un 
malade,  qui  s’obftineroit  â lui  cacher  les  caufes  & les  fymptômes 
de  la  maladie.  Heureufement  que  nos  réflexions  fur  l’ufage  qu’on 
pourroit  faire  du  verre  dans  la  conipofltion  des  meilleures  porce- 
laines nous  ont  mis  à portée  de  reconnoltre  à quoi  fe  réduit  le  fonds 
du  fecret  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’en  faire  chez  nous.  J’ai 
aifément  vu  qu’ils  y emploient  le  verre,  qu’ils  ne  l’emploient  que 
trop,  & même  fans  bien  favoir  qu’ils  l’emploient.  Mais  j’ai  vu  en 
même  temps  qu’ils  avoient,  au  moins  pour  la  plupart,  la  moitié 
de  ce  qu’il  faut  pour  faire  de  bonne  porcelaine,  6c  qu’il  ne  tiendrait 
qu’â  eux , dans  la  fuite  , d’ajouter  à leur  compofltion  ordinaire  la 
moitié  qui  y manque.  C’eft  une  grande  avance,  quand  on  peut 
conferver  à des  ouvriers  quelque  chofe  de  leurs  anciennes  pratiques, 
quand  on  n’eft  pas  obligé  de  leur  prefcrire  des  procédés  entière- 
ment nouveaux. 

Depuis  bien  des  années  on  fait  â S.  Cloud  de  la  porcelaine,  qui 
n’eft  pas  du  premier  rang;  elle  ne  doit  pas  être  mife  en  parallèle 
avec  l’ancienne  porcelaine  : mais  il  nous  en  vient  tous  les  jours  de 
la  Chine  qui  ne  la  vaut  nas.  De  cette  même  manufâdure  il  en 
eft  forti  une  autre  qui  s’eft  établie  dans  le  fauxbourg  S.  Honoré , 
par  un  partage  fait  du  privilège  entre  les  enfàns  de  ceux  qui  l’avoient 
obtenu  les  premiers.  Dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  & dans  quelques 
autres  endroits  de  Paris  il  y a des  ouvriers  qui  font  des  manches 
de  couteaux,  des  pommes  de  cannes;  ils  ont  même  eu  grand  débit 
ces  aernieres  années  de  celles  qui  étoient  en  bec  de  Corbin,  ornées 
de  différentes  couleurs  & enrichies  d’or.  Tous  ces  ouvriers  fe  ca- 
chent mutuellement  leurs  procédés  : ils  ne  font  guère  moins  en 
garde  contre  les  curieux.  Tout  ce  qu’ils  difent  de  plus,  c’eft  que 
la  matière  dont  ils  compofent  leur  pâte  a été  cuite.  Aulfi  lorfqu’ils 
ont  fait  cuire  les  ouvrages  qui  en  font  compofés,  ils  les  appellent 
du  Bifcuit.  11  y en  a pourtant  qui  ne  font  nulle  difficulté  de  laifler 
voir  la  matière  cuite  dont  ils  compofent  leur  pâte  ; & il  eft  aifé 
d’en  trouver  chez  la  ptupart  des  autres  fans  la  leur  demander;  ils 
ne  s’imaginent  pas  qu’il  foit  poffible  d’en  reconnoltre  la  nature  â la 
feule  inlpe&ion , & ils  ne  la  connoiffent  pas  trop  eux-mêmes  ; ils 
n’ont  garde  de  la  prendre  pour  une  efpece  de  verre,  quoiqu’elle  ne 
foit  que  cela.  Le  leur  eft  fouvent  fpongieux,  il  a une  couleur 
blanche  ou  laiteufe,  & n’a  nullement  la  tranfparence  du  verre  or- 
dinaire. Mais  pour  découvrir  le  myftere,  qui  en  eft  même  un  pour  eux. 
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il  ne  faut  qu’être  au  fait  du  travail  des  verreries  ordinaires.  Prefque . 
tout  le  monde  fait  que  dans  les  fours  des  verreries , le  verre , dont 
on  fait  tant  de  différens  ouvrages , eft  tenu  en  fufion  dans  de  grands 
pots  compofés  d’une  terre  qui  peut  foutenir  le  feu  pendant  plufieurs 
femaines  fans  fe  vitrifier.  Ces  pots  ne  contiennent  que  du  verre 
propre,  ou  près  d’être  propre,  à être  mis  en  œuvre-,  il  étoit  déjà 
fait  en  partie , il  n’avoit  befoin  que  d’être  raffiné , quand  il  a été 
mis  dans  les  pots.  On  fait  encore  que  le  verre  eft  compofé  foit  de 
fable , foit  de  cendre , foit  de  cailloux , mêlés  en  certaines  proportions 
avec  des  fels.  Le  mélange  des  matières  qu’on  a jugé  convenables 
étant  fait , on  les  jette  dans  le  fond  du  même  four  où  font  les  pots. 
Elles  y font  placées  comme  les  cendres  dans  nos  foyers  ordinaires; 
la  flamme  qui  entre  continuellement  dans  le  four  pafTe  deffut;  elle 
les  ramollit , elles  les  réunit  dahs  une  mafle , qu’elle  vitrifie  de  plus 
en  plus,  mais  qu’on  retire  fouvent  du  four  avant  qu’elle  foit  un 
verre  bien  parfait , parce  qu’elle  achèvera  de  fe  vitnfier  plus  par- 
faitement dans  les  pots  où  elle  doit  être  mife.  Cette  matière  eft  ap- 
pelée fritte  dans  les  verreries.  Nos  ouvriers  en  porcelaine  font  la 
bafe  de  la  leur  de  frittes,  quelquefois  précifément  les  mêmes  que 
celles  des  verreries.  Monfeigneur  le  comte  de  Clermont,  dont  le 
goût  pour  ce  qui  eft  du  reflort  de  la  phyfique  & des  arts , embraffe 
tout  ce  que  l’un  & l’autre  objet  peuvent  préfenter  de  curieux  St 
d’utile , a été  charmé  de  contribuer  à perfectionner  parmi  nous  l’art 
de  faire  de  la  porcelaine.  S.  A.  S.  a fait  faire  chez  elle  un  petit 
établiftement  de  ces  fortes  d’ouvrages  fous  la  conduite  d’un  ouvrier 
que  je  lui  avois  offert , qui  eft  un  de  ceux  qui  réuffiffoient  le  mieux 
en  diverfes  fortes  d’ouvrages  de  porcelaine.  Malgré  le  foin  avec  le- 
quel il  nous  cachoit  la  principale  matière  de  la  fienne , il  n’étoit 
guere  poffible  qu’elle  nous  échappât;  elle  n’eft  précifément  qu’uns 
fritte  de  verre  ordinaire , une  fritte  qui  n’eft  compofée  que  de  fable 
& de  foude. 

J’ai  vu  de  la  compofition  cuire  de  S.  Cloud , car  c’eft  ainfi  qu’ils 
appellent  leur  fritte , qui  eft  auffi  une  véritable  fritte , mais  qui  eft 
plus  opaaue , & a plus  de  blancheur  que  celle  des  verreries , elle 
eft  plus  laiteufe.  Quand  on  eft  bien  au  fait  de  la  compofition  des 
différens  verres,  on  n’eft  pas  embarraffé  de  trouver  des  matières 
qui  donnent  aux  frittes  cet  œil  laiteux. 

Ce  font  donc  des  frittes  que  les  faifeurs  de  porcelaine  ont  prifes 
pour  bafes  de  leurs  compofttions.  La  feule  infpeêüon  de  quelques- 
unes  les  a pu  déterminer  à en  faire  cet  ufage.  Dans  les  fours  de 
verrerie  il  s’en  préfente  des  morceaux  qui  font  blancs  comme  la 
porcelaine , & qui  ont  au  plus  fon  degré  de  tranfparence  ; on  les 
a regardés  comme  de  véritable  porcelaine , & quelques-uns  en  font 
auffi  de  l’efpece  de  celle  qui  n’eft  qu’une  matière  vitrifiable,  faifie 
avant  qa’elle  fût  vitrifiée  parfaitement.  On  a fongé  à faire  des  ou- 
vrages de  ces  matières,  en  les  travaillant  comme  on  travaille  celles 
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> de  nos  ouvrages  de  terre , ou  de  nos  ouvrages  de  fayance.  Mais  pour 
cela  il  a fallu  faire  de  ces  frittes  une  efpece  de  pâte;  dans  cette 
vue  on  les  a pilées  ou  broyées  pour  les  réduire  en  grains  impal- 
pables. 

Pour  achever  de  voir  en  quoi  confifte  tout  le  fond  du  fecret  de 
la  compofition  de  nos  porcelaines  d'Europe,  il  ne  faut  plus  que 
favoir  la  difficulté  qui  s’eff  préfentée , quand  on  efl  venu  à vouloir 
mettre  ces  frittes  en  œuvre,  & comment  on  l’a  levée.  Après  qu’on 
les  a réduites,  fous  le  pilon  ou  fous  la  meule,  en  une  poudre  ex- 
trêmement fine , on  les  a délayées  en  pâte  avec  de  l’eau  : mais 
quand  on  a voulu  façonner  cette  pâte  en  ouvrages , foit  fur  le 
tour  des  potiers  de  terre , foit  fur  celui  des  fkyanciers  , foit  même 
dans  des  moules , on  a reconnu  qu’il  étoit  imposable  d’y  parvenir  ; 

Îju’il  manquoit  à la  nouvelle  pâte  cette  confiflance,  cette  on&uo- 
ité , cette  liaifon  des  grains  qu’on  trouve  à la  plupart  des  terres , 
& que  du  verre  comme  du  fable-,  quelque  pilés  qu’ils  foient,  ne 
fauroient  acquérir.  Que  reftoit-il  donc  à faire  ? c’étoit  d’incorporer 
avec  ce  verre , cette  fritte  pilée , une  portion  d’une  terre  g rafle , 
d’une  terre  tenace  ; de  choifir  entre  les  terres  celles  qui  donneroient 
le  plus  de  liaifon  aux  parties  du  compofé,  & qui  altéreraient  le 
moins  la  blancheur  que  la  fritte  feule  aurait  donnée.  C’eft  ce  qu’on 
a fait,  & d’où  les  principales  différences  qu’on  obferve  entre  le* 
porcelaines  d’Europe,  tirent  leur  origine;  en  diffërens  endroits,  on 
a choifi  des  terres  différentes , & on  les  y a employées  en  différentes 
dofes.  Ce  n’eft  pas  encore  le  lieu  de  fuivre  toutes  ces  variétés , ni 
d’apprendre  comment  on  peut  corriger  le  mauvais  effet  que  pro- 
duifent  les  terres  par  rapport  à la  blancheur  ; quelles  font  entre  ces 
terres  celles  qui  méritent  la  préférence;  c’efl  la  matière  d’un  autre 
mémoire.  11  nous  fufEc  pour  celui-ci  de  favoir  que  les  porcelaines 
d’Europe  ne  font  qu’une  fritte  pulvérifée , dont  on  a lié  les  parties 
enfemble  avec  une  dofe  de  terre;  que  le  choix  de  la  terre  qu’on 
a employée  en  différées  endroits  a contribué  à rendre  la  porcelaine 
plus  ou  moins  belle.  Mais,  comme  on  n’y  a eu  recours  que  par 
néceflîté  , on  n’y  en  a fait  entrer  que  le  moins  qu’il  étoit  pof- 
fible.  De-là  il  efl  arrivé  que  ces  porcelaines  fe  trouvent  trop  tenir 
du  verre.  La  plus  belle  de  toutes,  celle  de  Saxe,  a plus  ce  défaut 
qu’aucune  des  autres,  beaucoup  plus  que  celle  qu’on  fait  aétuelle- 
ment  à S.  Cloud.  Ses  caflures  ne  montrent  point  ou  prefque  point 
de  grains,  elles  ont  prefque  tout  autant  de  poli  & de  luifant  qu'en 
ont  les  caflures  du  verre. 

Audi  réfulte-t-il  delà  que  toutes  les  porcelaines  d’Europe  font 
prefque  auffi  aifées  à fondre  que  l’eft  le  Pt  tun  tfe , qui  ne  fait  que 
la  moitié  fondante  de  la  compofition  de  cèlles  de  la  Chine.  La 
pâte  dont  on  les  fait  n’équivaut  donc  précifément  qu’au  Pt  tun  tfe; 
elle  ne  devroit  faire  que  la  moitié,  ou  à-peu-près,  de  leur  com- 
poftiion.  Si  cependant  quelques-unes  de  ces  pâtes  ne  lai  fient  pas  de 
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donner  des  porcelaines  paflables,  ne  doit-on  pas  attendre  qu'elles 
en  donneront  de  très-belles  & de  très-bonnes,  quand  on  leur  ajou- 
tera du  Kao  lin,  ou,  en  langage  plus  François,  du  talc;  alors  leur 
blancheur  fera  augmentée , alors  elles  ne  feront  plus  fafibles  comme 
le  verre , ni  trop  fenftbles , comme  il  l’ell , à la  chaleur  qui  les 
failit  fubitement.  Mais  le  détail  de  tout  cela  regarde  un  autre  mé- 
moire. On  y verra  que  fi  on  eût  apporté  au  choix  des  verres  St 
des  frittes  l’attention  qui  y étoit  due;  que  (i  au  lieu  de  les  regarder 
comme  la  bafe  de  la  porcelaine , on  les  eut  prifes  au  plus  comme 
devant  faire  la  moitié  de  fa  compofition , que  fi  au-lieu  de  les  al- 
lier avec  des  terres  capables  d’altérer  leur  blancheur,  & fouvent 
très-fondantes  , on  les  eut  unies  avec  une  matière  plus  blanche 
qu’elles  ne  le  font  elles-mêmes , & capable  de  foutenir  le  fou  le 
plus  violent  fans  fe  vitrifier,  en  un  mot  au  Kao  lin  ou  talc,  qu’on 
eut  avec  les  frittes  ou  le  verre  compofé  de  plus  belle  porcelaine 
qu’avec  le  Pe  tun  tft , & une  porcelaine  plus  aifée  à cuire.  Mais 
tout  cela  appartient  aux  mémoires  où  nous  defcendons  dans  les  dé- 
tails de  pratique  où  nous  devons  être  conduits  par  les  principes  qui 
ont  été  établis  jufqu’ici. 

On  eft  accoutumé  de  voir  au  verre  , & fur-tout  au  beau  verre , 
tel  que  celui  dont  nous  confeillons  l’ufage,  un  degré  de  tranfpa- 
rence,  une  privation  de  toute  couleur  qu’on  aura  peut-être  peine  à 
concilier  avec  l’efpece  d’opacité,  St  fur-tout  avec  la  couleur  blan- 
che de  la  porcelaine.  On  aura  peut-être  quelque  difficulté  à conce- 
voir comment  des  fritttes  de  verre  étant  façonnées  & cuites  en 
ouvrages,  peuvent  être  de  la  porcelaine.  Si  ces  frittes  n’ont  pas  été 
vitrifiées  k fond,  fi  la  terre  avec  laquelle  on  les  a alliées  pour  les 
mettre  en  état  de  fe  laiffer  travailler , quoique  vitrifiable  par  elle- 
même  , n’a  pas  eu  allez  chaud , pendant  la  çuiffon  des  ouvrages, 
pour  être  vitrifiée  entièrement,  ces  ouvrages  ne  feront  que  des  vi- 
trifications imparfaites,  ou  des  porcelaines  d’une  de  nos  deux  claf- 
fes , elles  n’auront  pas  la  tranfparence  du  verre.  Il  y a plus , du  pur 
verre  peut  prendre  à nos  yeux  toutes  les  apparences  de  la  porce- 
laine, & même  les  principales  qualités  que  nous  lui  voulons.  Le 
verre  le  plus  tranfparent  étant  pilé  ou  broyé , donne  une  poudre 
blanche  à qui  on  n’apperçoit  aucune  tranfparence.  Si  on  lioit  en- 
femble  tous  les  grains  dune  maffe  de  cette  poudre,  on  auroit  donc 
une  matière  blanche  peu  tranfparente , & qui  feroit  grainée  comme 
la  meilleure  porcelaine.  Des  ouvrages  formés  de  cette  poudre  pour- 
raient donc  être  pris  pour  être  de  bonne  & de  belle  porcelaine.  J’ai 
penfé  qu’on  en  pourrait  faire  de  tels , & j’en  ai  faits.  Mon  idée  a 
été  qu’en  fâifant  fouffrir  un  degré  de  feu  très-léger  à cette  poudre, 
un  degré  qui  ne  fût  que  capable  de  ramollir  les  grains,  alors  tes 
grains  fe  lieraient  enfemble , qu’ils  fe  colleraient  tous  les  uns  aux 
autres,  comme  fe  collent  deux  morceaux  de  verre  qu’on  fait  rougir 
pôles  l’un  fur  l’autre;  qu’il  ne  s’agifToit  donc  que  de  pouvoir  lù- 
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■ çonner  cette  poudre  en  ouvrage.  Pour  cela,  je  l’ai  mêlée  avec  une 
matière  propre,  comme  de  la  terre,  â iuppléer  à l’onêtuofité  qui 
manque  à cette  poudre  pour  conferver  la  forme  qu’on  lui  veut  faire 
prendre,  & à une  matière  qui  nç  fe  trouveroit  plus  dans  l’ouvra- 
ge, quand  le  feu  auroit  uni  les  grains  de  verre  dont  il  devoit  être 
formé.  La  farine  m’a  femblé  propre  à fa tis faire  à ces  différentes 
vues.  J’en  ai  délayé,  en  plufteurs  expériences,  foit  avec  différentes 

Ïioudres  de  verre,  foit  avec  des  frittes;  de  cette  pâte,  compofée  de 
àrine  & de  verre  ou  de  fritte,  j’ai  fait  former  de  petits  gobelets. 
Quand  ils  ont  été  fecs,  je  les  ai  mis  dans  un  fourneau,  où  je  ne 
leur  ai  fait  foutenir  qu'un  feu  doux.  La  farine  s’eft  allumée,  a brûlé 
peu-à-peu , & en  même-temps  les  grains  de  verre  ont  rougi,  fe 
iont  ramollis,  fe  font  collés  enfemble.  Ces  gobelets  retirés  du  feu, 
après  un  temps  convenable  , étoient  très-blancs  , lorfqu’ils  étoienc 
faits  avec  certains  verres,  & que  l’on  avoir  eu  foin  de  faire  bien 
brûler  toute  la  farine.  Ils  paroiffoient  de  vraie  porcelaine;  leur 
calibre  ne  pouvoir  qu’induire  à le  croire,  elle  étoit  grainée  comme 
l’eft  celle  des  meilleures. 

On  pourroit  regarder  cette  voie  comme  une  troifieme  maniéré 
de  faire  de  la  porcelaine  : mais  ce  n’en  eft  au  plus  qu’uqe  de  l’imi- 
ter ; il  n’eft  pourtant  que  l’épreuve  du  feu  qui  puiffe  faire  reconnol- 
tre  l’origine  de  celle-ci  ; elle  fe  fondra  encore  plus  aifément  que 
celles  qui  font  compofées  de  matières  vitrifiables  qui  ne  font  pas 
totalement  vitrifiées  ; auffi  l’épreuve  du  feu  eft-elle  la  vraie  pierre 
de  touche,  la  vraie  coupelle  de  la  qualité  intime  de  la  compofition 
de  la  porcelaine. 

Pour  avoir  tous  les  principes  de  notre  art  par  rapport  à la  ma- 
tière vitrifiable , il  nous  refte  encore  â parler  d’un  des  moyens  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  fuppléer  à ce  qui  manque  naturellement  aux 
fables , aux  cailloux  & aux  autres  pierres  de  même  genre , pour  fe 
laifTer  vitrifier.  Nous  les  avons  ci-devant  convertis  en  verre  ou  en 
fritte,  en  les  faifant  cuire  au-delfous  du  fourneau,  mêlées  avec  cer- 
taines dofes  de  fels.  Si  on  vouloit  s’épargner  la  peine  de  faire  la 
fritte  , & produire  un  effet  équivalent,  on  mêleroit  le  fable  bien 
broyé  avec  une  dofe  d’un  fel  convenable.  Ce  mélange  fait,  on  le 
pétriroit  enfuite  avec  ta  quantité  de  talc  ou  des  autres  matières 
avec  tefquelles  on  eut  pétri  la  fritte  , on  en  fbroit  des  ouvrages 
qu’on  cuiroit  à l’ordinaire;  le  feu  feroit  ici  dans  l’ouvrage  même  la 
fritte  qu’on  a fait  faire  ci-devant  fous  le  fourneau.  La  compofition 
fe  trouve  la  même  dans  l’un  & dans  l’autre  cas;  il  y a pourtant 
des  circonftances  où  il  vaut  mieux  employer  les  frittes  toutes  fai- 
tes, les  fels  en  font  plus  fûrement  & plus  intimement  mêlés;  il 
y a au  contraire  d’autres  cas  où  l’introduâion  des  fels  peut  être 
utile  , mais  ce  font  encore  des  détails  qui  doivent  être  renvoyés 
ailleurs. 

J’ai  cru  cependant  long-temps  qu’on  faifoit  la  porcelaine  de 
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St.  Cloud  avec  de;  fels  mêlés  immédiatement  dani  fa  composition. 
Voici  ce  qui  m’avoit  déterminé  à le  penfer.  On  y cache  la  com- 
polîtion  de  la  pâte,  mais  on  n'y  cache  point  la  pâte  compofée;  les 
atteliers  où  on  la  façonne  en  ouvrages  ne  font  point  interdits  aux 
curieux  : dans  ces  mômes  atteliers  les  ouvrages  nouvellement  tour- 
nés ou  moulés  font  fur  des  planches  où  on  les  laiffe  fécher  pen- 
dant plufieurs  jours.  Il  y a douze  ou  treize  ans  qu’obfervant  ces 
ouvrages,  je  vis  que  la  plupart  avotent  leur  furface  toute  hériflee  de 
pointes  de  fel , on  pouvoir  l’y  ramaffer  avec  le  doigt.  Or  on  fait 
que  fi  on  laiffe  fécher  doucement  une  terre  qui  a été  détrempée 
avec  de  l’eau  très-chargée  de  quelque  fel , ou  fi  on  a incorporé 
avec  cette  terre  du  fel  en  poudre , le  fel  fleurit  bientôt  fur  fa  fur- 
face  , qu’il  la  couvre  d’une  efpece  de  neige.  Les  fels  que  j’avois 
ramafTes  fur  la  pàre  de  St.  Cloud,  m’ont  fait  croire  qu’ils  avoient 
éré  introduits  de  cette  maniéré,  jufqu’à  ce  que  j'aie  fû  pofitivement 
qu’on  s’y  fert  de  frittes.  L’explication  du  fait  n’en  étoit  pas  plus 
embarraflante.  Les  frittes  peu  cuites,  trop  chargées  de  fel,  fleurif- 
fent  comme  les  terres  dont  nous  venons  de  parler  : mais  c’eft  un 
défaut  dont  on  s’efl  corrigé  dans  cette  manufacture.  J’ai  vu  quelques 
années  après  leurs  ouvrages,  fur  lefquels  il  ne  paroiffoit  aucun  iël; 
j’ai  même  pris  des  morceaux  de  leurs  pâtes  d’où  je  n’en  ai  pas 
tiré  fenftblement  en  les  lefïivant  avec  l’eau.  Mais  ces  mêmes  pâtes 
gardées  pendant  plufieurs  mois  dans  des  endroits  humides  font  alors 
devenues  rrés-falées.  Le  fel  fe  dégage  avec  le  temps  de  certains 
verres,  il  efl  bien  moins  caché,  moins  lié  dans  les  meilleures  frit- 
tes, qui  ne  font  encore  que  des  verres  très-imparfaits. 

Mais  pour  reprendre  ce  qui  a été  l’objet  principal  de  ce  mémoi- 
re, nous  y avons  vu  que  la  porcelaine  de  la  Chine  devant  être 
faite  de  talc  ou  de  Kao  lin , ou  de  quelque  matière  non  vitrifia- 
ble,  & d’une  matière  qui  devienne  verre  aifément,  pour  la  matière 
qui  fe  vitrifie  on  peutchoifir  entre  celles  que  la  nature  nous  donne, 
ou  qu’on  y peut  fuppléer , foit  en  employant  du  verre  tout  fait , 
ou  de  la  fritte,  ou  des  compofitions  blanches  & fondantes,  telles 
que  les  porcelaines  modernes,  ou  enfin  en  aidant  à la  fufion  des  fa- 
bles ou  des  cailloux  par  des  fels  introduits  dans  la  compofuion. 
Le  détail  des  eflais  que  nous  avons  réfervés  pour  d’autres  mémoi- 
res, appuyera  encore  mieux  cette  théorie,  & inftrtiira  fur  le  choix 
des  verres,  & fur  la  compofuion  des  frittes,  & fur  les  additions 
qu’il  leur  faudra  faire,  (c) 

( c } M.  de  Reaumur  n’eft  plu»  revenu  fur  ce»  objets^  mai»  depuis  lui  , deux 
autre»  célébrés  académicien»,  M.  Guertard,  & M.  le  comte  de  Lauraguais,  les 
ont  pris  en  confidcration. 

Le  dernier  a préfenté  à l'académie  de»  pièces  de  porcelaine  de  fa  fa<;on , qui , à 
bien  de»  égard» , pouvoient  foutenir  la  comparaifon  avec  celle  de  la  Chine , Si 
M.  Guetutd  dit  avoir  trouvé  en  France  , un  kaolin  & un  petuntze  de  même 
nature  que  ceux  de  cette  contrée.  Il  a publié  fa  découverte  dan»  un  Mémoire  lu 
à l’affemblée  publique  de  l'académie  du  moi*  de  Novembre  176t.  Sou  Mkoliiicft 
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Sur  le  Vinaigre  concentre  par  la  gelée. 

T j E vinaigre  n'eft  point  un  extrait  du  vin , ce  n’eft  que  du  vin 
qui  a confervé  tous  Tes  principes  , mais  autrement  difpofés  entre 
eux.  D’abord  un  grain  de  raifin  ne  contient  que  de  l’eau  ou  un  fleg- 
me , qui  a été  le  .véhicule  d’une  terre  aflez  grofliere , où  font  en- 
veloppés un  fel  acide  fit  une  huile,  c’eft  de  cette  terre  que  vient  le 
gofir  âpre  8c  flyptique  du  raifin  encore  éloigné  de  fa  maturité. 
L’adion  du  foleil  divife,  affine  fit  ouvre  toujours  cette  terre;  fit  les 
fcls  acides,  aufTi  bien  que  l’huile,  commencent  à fe  développer,  fit 
l'huile,  félon  les  apparences,  un  peu  plus  promptement  que  les  aci- 
des. Dans  un  certain  point  de  cet  état,  on  ne  tire  du  raifin  que 
du  venus;  enfuite  la  terre  étant  devenue  toujours  plus  fine,  ce  qui 
fait  dilparoltre  le  goût  flyptique,  les  acides  fie  l’huile  plus  déve- 
loppés viennent  à être  dans  une  proportion  telle  que  le  goût  pi- 

Îuant  des  acides  eft  fuffifamment  modéré  par  la  douceur  de  l’huile, 
[ alors  le  raifin  eft  mûr,  fit  on  en  fait  le  vin,  qui  n’eft  encore 
que  du  moût  , liqueur  dont  la  trop  grande  douceur  marque  bien 
que  l’huile  embarraffe  encore  trop  les  acides.  Par  la  grande  fer- 
mentation du  moût  dans  la  cuve , les  acides  fe  développent  de  l'huile 
jufqu’au  point  que  demande  le  vin  fait  fit  bon  à garder.  Mais  cette 
fermentation  d’abord’ fi  violente,  continue  dans  le  tonneau,  quoi- 

Îue  prefque  infenfible,  les  acides  fe  développent  toujours  de  l’huile, 
c quand  ils  fe  font  exaltés  à la  longue  autant  qu’ils  peuvent  l’é- 
tre , le  vin  n’eft  plus  que  du  vinaigre , après  quoi  ils  perdroient 
eux-mêmes  par  un  temps  encore  plus  long  leurs  pointes  qui  fe  rom- 
proient,  fit  la  liqueur  deviendroit  aflez  infipide. 

Le  vinaigre  fe  fait  donc  naturellement , fit  il  n’eft  pas  befoin  que 
l’art  y aide,  fi  ce  n’eft  peut-être  en  laiflant  une  ouverture  aux 
tonneaux , afin  que  l’air  extérieur  hâte  la  fermentation  , encore  fuf- 
firoit-i!  de  les  mettre  dans  un  air  plus  chaud  que  celui  de  la  cave , 
fit  il  ne  fe  feroit  aucune  diflipation  des  parties  du  vin.  On  peut 
aufli  mettre  de  nouveau  tartre  dans  les  tonneaux , parce  que  le  tar- 
tre , qui  contient  le  fel  eflentiel  du  vin , ne  peut  qu’augmenter  la 
quantité  des  acides  qu’on  veut  faire  dominer.  Du  relie  l’addition  de 
certaines  marieres  âcres,  que  les  vinaigriers  n’emploient  que  trop 
fouvent,  n’eft  pas  un  fecours  qu’on  puifle  approuver,  l’effet  n’en 
dure  pas  long-temps , fit  ces  matières  étrangères  ne  paffenc  poinc 
dans  le  vinaigre  diftillé  ou  reâifié,  qui  eft  celui  dont  il  va  être  uni- 
quement queftion  ici , d’après  M.  Geoffroy-Ie-cadet  ; car  le  vinai- 


unc  terre  blanche  de  nature  argilleufe,  remplie  de  mica,  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage  d'Alençon  j & Ion  petuntze  eft  une  pierre  dure  , une  efpece  de  grais 
quarueux  très-abondante  dans  le  même  pars,  puifque  cette  ville  en  eft  pavée. 
Micqutr  Dilt.  it  Çhymit  , tam.  U.  p*{.  aÿj. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIB  ROYALE  DES  SCIENCES.  197 
gre,  tel  qu’il  fe  fait  naturellement,  feroit  trop  foible  pour  les  opé- 
rations chymiques , mais  re&ifié , c’eft  le  plus  fort  de  tous  les  aci- 
des végétaux. 

La  redification  du  vinaigre  eft  la  réparation  de  fes  acides  d’avec 
la  plus  grande  partie  du  flegme  & de  l’huile  qu’il  fe  puiffe;  cela 
t’opere  par  des  diflillations  longues  & réitérées.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons point  fur  les  différens  degrés  de  force  que  le  vinaigre  diflillé 
peut  avoir  félon  les  différens  vinaigres  naturels  dont  il  eft  tiré,  & 
ces  vinaigres  eux-mêmes  félon  les  différens  vins  ; il  nous  fuffira  de 
dire  que  M.  Geoffroy  a employé  pour  mefurer  ces  différens  degrés  de 
force,  l’expédient  rapporté  en  1699  (*)  d'après  M.  Homberg  (a), 
moyennant  quoi  on  a pour  la  force  des  acides  des  évaluations  phy- 
fîques  équivalentes  aux  géométriques. 

Au  lieu  de  l’opération  lente  & pénible  de  la  diflillation  ordinaire 
du  vinaigre , l’ilîuftre  M.  Sthal  a propofé  un  moyen  très-fimple , 
c’eft  de  l’expofer  à une  aflez  forte  gelée  (b).  Ce  moyen  qui  n’a  été 
feulement  qu’indiqué,  M.  Geoffroy  l’a  mis  en  pratique,  &t  l’a  fuivi 
jufqu’au  bout  par  un  aflez  grand  nombre  d’expériences. 

Ce  n’efl  que  l’eau  ou  flegme  du  vinaigre  qui  fe  gele.  On  retire 
les  petits  glaçons  h mefure  qu’ils  fe  forment,  les  premiers  font  par- 
faitement infipides  au  goût,  & ne  font  par  conféquent  que  de  l’eau 

fiure  : mais  quand  on  commence  à leur  fenrir  quelque  acidité , il 
aut  les  garder,  parce  qu'ils  ne  feront  pas  inutiles.  Tous  les  glaçons 
qui  fe  formoient  ayant  été  enlevés,  il  refle  pne  liqueur  extrême- 
ment réduite , comme  au  tiers  de  ce  qu’elle  étoit , & c’eft  un  vi- 
naigre dont  les  acides  font  fort  concentrés,  & fe  trouvent,  par  la 
mefure  qu’on  y applique  (c),  très-confidérablement  augmentés  de 
force.  11  y a eu  cependant  quelques  autres  acides  qui  ont  été  rete- 
nus par  le  flegme  qui  fe  geloit , & c’eft  pour  cela  qu’on  réferve 
les  glaçons  qui  ont  eu  une  acidité  fenfible.  On  les  fait  fondre  tous 
enfemble  , on  en  tire  par  une  nouvelle  congélation  les  acides  qu’ils 
contenoient,  & on  les  joint  à ces  premiers  acides  fi  concentrés  qu’on 
a eu  d’abord,  ce  qui  augmente  d’autant  la  quantité  du  nouveau 
vinaigre. 

Les  acides , en  quoi  il  abonde  tant , font  encore  mêlés  avec  toute 
l’huile  que  contenoic  le  vinaigre  naturel , & même  le  vin  qui  eft 

(4)  Le  même  moyen  a été  indiqué  par  M.  Sthal,  dans  les  opulentes  thymi- 
ques. pag.  418. 

(é)  Sthal  aflùre  que  le  vin  peut  très-bien  fe  conferver  aufli  par  le  même 
moyen  : il  dit  avoir  expofé  à la  gelée  des  vins  de  différente  efpece , & en  avoir 
retiré  par  ce  moyen  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  flegme  prefquc  pur. 
Ces  vins  ainfl  concentrés  avoient  une  confidence  un  peu  cpaifle  , ils  étoienc 
très-forts,  & fe  font  confervés  fans  fouffrir  aucune  altération  pendant  plnfteurs 
années,  dans  des  endroits  où  le  libre  actés  de  l’air  alternativement  froid  & chaud 
fui  vaut  les  faifons,  auroit  fait  agir  ou  même  corrompre  tout  autre  vin  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  (emainrs.  M.icquer  Dilt.  de  Chymie , rom.  I.  p.  iSi , 1 8%. 

(c)  C’ed  le  fel  dt  tartre,  dont  il  faut  une  plus  grande  quantité  pour  amorber 
ces  acides. 


C H Y M I B. 
Annct  ljz$. 


(•)  Coll.  Acad 
1. 1.  p.  461-465. 
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■— — — devenu  ce  vinaigre.  Il  femble  donc  que  le  nouveau  vinaigre  de- 
r h v p vroit  ^trc  ^ort  car  vo'^  tout  ce  que  I*  chymie  de- 

‘ mande  pour  l'inflammation , des  acides  fort  vifs , bien  déflegmés  , 
Année  1 729.  & l’buile.  Cependant  ce  vinaigre  ne  s’enflamme  point  : mais 
c’eft  par  la  raifon  même  que  les  acides  font  trop  concentrés , trop 
rapprochés;  ils  étouffent  en  Quelque  forte  l’huile , qui  n’eii  pas  affcz 
étendue  ni  aflez  expofée  à l’aâion  de  la  flamme.  Il  faut  une  cer- 
taine dofe  précife , Sr  dans  la  quantité  fit  dans  l’arrangement  de  ces 
deux  différentes  matières.  * 

Si  l’on  diflille  le  nouveau  vinaigre;  l’huile,  contre  l’ordinaire  des 
diflillations  de  ce  mixte,  monte  la  première,  apparemment  parce 
que  la  grande  concentration  des  acides  les  fixe  & les  appefantit  par 
rapport  à elle.  Cette  huile  n'eft  d’abord  inflammable  que  comme  de 
l’eau-de-vie  : mais  difliltée  une  fécondé  fois,  elle  le  devient  comme 
l’efprit  de  vin  le  mieux  reâifié , ( d)  fit  c’eft  effeâivemcnt  celui  qui 
étoit  contenu  dans  le  vin  naturel.  M.  Geoffroy  croit  que  la  con- 
centration du  vinaigre  par  la  gelée  eft  le  meilleur , & peut-être  le 
feul  moyen  de  le  deflegmer  aflez  pour  faire  voir  que  l'efprit  ardent 
du  vin  s’y  eft  confervé  tout  entier  («). 

Soit  qu’on  ait  reâifié  le  vinaigre  par  la  diftillation  ordinaire,  ou 
par  la  concentration  à la  gelée,  il  refte  au  fond  du  vaiflèau  une 
iubftance  graffe , mielleufe  & épaiffe , qui  n’a  pu  s’élever.  M.  Geoffroy 
a examiné  particuliérement  celle  de  la  nouvelle  opération.  Elle  eit 
couverte  d’une  croûte  faline  qui  a une  odeur  pénétrante,  & par  con- 
féquent  ce  n’eft  point  du  tartre , qui  feroit  fans  odeur.  On  fait  d’ail- 
leurs que  le  tartre  n’exifte  point  fous  cette  forme  dans  le  vinaigre  ; 
car  il  ne  s’en  trouve  jamais  aux  parois  des  tonneaux  des  vinai- 
griers (a*).  M.  Geoffroy  croit  que  la  croûte  faline  eft  formée  de  l’a- 
cide du  tartre  étroitement  lié  avec  des  foufres,  qui  lui  donnent  l’o- 
deur. Cette  matière  pouffée  à un  feu  doux  & fans  fe  brûler,  donne 
un  dernier  efprit  acide,  ou  vinaigre  re&ifié,  le  plus  fort  que  l’on 
puiffe  avoir,  les  acides  tes  plus  foüdes  fit  les  plus  puiflàns  s’éroient, 
pour  ainfi  dire,  cantonnés  dans  ce  dernier  retranchement.  It  ne  nous 

( J)  Elle  met  le  feu  à la  poudre,  & ne  retient  rien  de  l’acide  du  vinaigre. 

( r ) L’acide  du  vinaigre  fe  concentre  encore  bien  plus  efficacement  dans  Tes 
combinaifons  avec  les  alkalis,  les  terres,  & les  métaux,  comme  il  arrive  à tous 
les  autres  acides  ; ainfi  en  defTéchant  parfaitement  tous  les  tels  neutres  aecteux  à 
bafe  fixe , & en  les  décompofant  enfuite  , (oit  par  la  feule  a fl.  on  du  feu  , foit  par 
l'intermede  de  l’acide  vitriolique  concentré , on  obtient  le  plus  fort  acide  du  vi- 
naigre qu’on  pu  1 Ile  avoir  , on  le  nomme  alors  vinaigre  radical.  M.  le  comte 
de  Lauraguais  a oblervé  que  ce  vinaigre  bien  concentré  , fe  fige  & fe  criftalüfe 
très-facilement  de  lui-même  , & cette  oblêrvation  a été  confirmée  depuis,  par 
M.  le  marquis  de  Courtenvaux.  Le  même  acide . diftillé  avec  l’efprit  de  vtn  , 
forme  l’éther  acétcux , dont  la  découverte  encore  récente,  eft  due  à M.  de  Lau- 
raguais. Marquer  DiS.  de  Chymie,  Tom.  I , y.  417,  4 (S}  , Tom.  Il,  y.  6 49. 

• <4’)  On  y trouve  feulement  après  un  fort  long-temps,  une  lie  très-fine  , que 
les  vinaigriers  nomment  la  mere  du  vinaigre,  & qu’ils  confervent  avec  foin  pour 
la  rejetter  fur  les  nouveaux  tonneaux  qu’ils  font  obligés  de  remonter.  Cette  ma- 
tière à fourni  par  la  diftillation  les  mêmes  liqueurs  que  le  vinaigre  , nuis  plus 
. huileufes. 
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appartient  pas  de  fuivre  M.  Geoffroy  dan*  un  plus  grand  detail  • — — 
mais  nous  devons  avertir  que  l’on  verra  dans  la  fuite  les  ufages  C H y M I E 
& les  applications  du  nouveau  vinaigre.  Ce  ne  fera  plus  une  fimple 
curiofité.  Annie  rj%8. 

Pour  donner  une  analyfe  complète  du  vinaigre , après  avoir  tiré  Mem. 
au  feu  de  fable  tout  ce  que  les  réfidences  réunies  ont  pû  fournir 
d’efprit  acide,  j’ai  trouvé  au  fond  de  la  cucurbite  une  mafte  très- 
brune,  d'une  confidence  d’extrait  allez  folide.  J’en  ai  mis  deux  li- 
vres avec  fîx  livres  de  fablon  bien  lavé  & bien  fec  dans  une  cor- 
nue, & en  les  pouiTant  à feu  gradué,  j’ai  retiré  d’abord  environ  fîx 
onces  d’un  elprit  acide,  fentant  très- fort  l’empyreume,  & qui  étoit 
déjà  coloré  de  quelque  portion  d'huile  : enfuite  fept  onces  d’un  ef- 
prit  d’odeur  urineufe  volatil  : eufin  les  vapeurs  blanches  ont  paru, 
de  plus  épaiffes  en  plus  épailîes  : il  s’eft  attaché  aux  parois  du  balon 
un  fel  volatil  concret,  & j’ai  trouvé  nageantes  fur  l’efprit  quatre  on- 
ces d’huile  épaifle  & fétide  : le  fel  volatil  concret  raflemblé  pefoit 
deux  gros.  La  matière  noire  demeurée  au  fond  de  la  cornue  m’a 
fourni , après  avoir  été  calcinée  & leflivée , un  fel  alkali  gras  qu’il 
eft  prefque  impodîble  de  dtfTécher. 

Avec  ces  efprits  de  vinaigre  ainfi  concentrés,  je  fais  la  terre  fo- 
liée beaucoup  plus  aifémenc  que  par  le  procédé  ordinaire.  J’em- 

[rloie  à cette  opération  l'efprit  le  plus  fort,  c’eft- à-dire,  celui  qui  à 
’effai  prend  foixante  grains  de  fel  de  tartre  : le  fel  de  tartre  étant 
bien  foûlé  de  l’acide  de  ce  fort  efprit  de  vinaigre,  je  diflille  cette 
liqueur  très-lentement  au  feu  de  fable;  la  première  liqueur  qui 
vient  à l’odeur  de  l’efprit  de  vm,  & en  la  jettant  dans  le  feu, 
elle  ï'y  enflamme  comme  l’eau-de-vie;  la  liqueur  qui  fuit  eftaffez 
finguliere , ce  n’eft  plus  qu’un  flegme  empreint  d’une  légère  portion 
d’huile , qui  au  bout  de  douze  heures  fe  colore  d’une  teinte  vineufe 
qu’il  conlerve  allez  de  temps , après  quoi  il  la  perd  peu  à peu  , 
puis  devient  jaune.  Par  cette  nouvelle  union  de  l’acide  le  plus  fort 
du  vinaigre  avec  le  fel  alkali,  je  retrouve  un  efprit  de  vin  très- 
fort  , & moins  chargé  d’huile.  Ce  mélange , réduit  à flccité , devient 
une  efpece  de  terre  foliée  faite  par  une  voie  plus  prompte. 

J’ai  pris  deux  once*  de  cette  efpece  de  terre  foliée;  & pour  en 
féparer  l’acide  du  vinaigre  qu’elle  contient , &r  l’avoir  le  plus  pur , 

& le  plu*  débarrafTé  de  fon  huile , je  l’ai  mis  dans  une  cucurbite 
de  verre,  garnie  de  fon  chapiteau  tubulé  & de  fon  récipient;  j’aî 
verfé  deffris  peu  à peu  de  l’huile  de  vitriol  blanche  la  plus  concen- 
trée : à melure  que  le  fel  de  tartre  a touché  l’acide  virriolique , il 
*’eft  fait  une  fermentation  vive , la  matière  s’eft  échauffée  confidé- 
rablement,  l’acide  virriolique,  comme  le  plus  fort,  a été  abforbé 
par  le  fel  de  tartre , & pendant  cette  union  l’acide  du  vinaigre  , 
comme  plus  foible , s’eft  dégagé  & s’eft  élevé  en  vapeurs  blanches. 

J’ai  trouvé  dans  le  récipient  environ  un  gros  d’un  efprit  acide  de  \ 
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— — vinaigre  très- volatil  & très-pur,  puifqu’i!  a été  diftillé  fins  le  fe- 
cours  du  feu.  Enfuite  j’ai  mis  la  cucurbite  au  bain-marie  , qui  n’a 
C H.v  M I H.  rjeQ  fajt  mon{er j mais  en  la  portant  au  feu  de  fable,  j’ai  retiré  en- 

Jinnét  1719,  core  env'ron  demi-once  d’un  fécond  efprit  volatil , prefque  auffi  pé- 

' ^ ' nétrant  que  le  premier , mais  plus  fulphureux.  J’ai  trouvé  depuis , 

que  ce  dernier  procédé  étoit  écrit  dans  les  leçons  Allemandes  de 

chymie  du  Doéleur  Rotht,  chap.  4.  page  61. 

La  concentration  du  vinaigre  par  la  gelée , fournit  donc  un  vinai- 
gre très-fort. 

Puis,  par  la  diiHllarion  fans  aucune  addition,  un  efprit  de  vio 
aufli  inflammable  que  s’il  eût  été  tiré  des  meilleures  eaux-de-vie. 

Enfuite  un  premier  vinaigre  plus  fort  qu’aucun  vinaigre  diflillé 
par  les  procédés  ordinaires. 

Un  fécond  vinaigre  beaucoup  plus  fort  que  ce  premier. 

Par  la  terre  foliée,  dont  je  viens  de  parler. 

Un  dernier  efprit  encore  plus  aâif  & plus  dépouillé  d’huile  que 
celui  qu’on  retire  par  la  longue  préparation  des  cryflaux  de  Venus 
ou  de  Verdet. 

Un  efprit  volatil  urineux. 

Un  fel  volatil  en  forme  feche. 

Une  huile  épaifle  & fétide. 

Et  enfin  un  fel  alkali. 

Ces  efprits  volatils  de  vinaigre  peuvent  s’employer  avec  fuccés 
dans  les  cas  de  vapeurs  où  l’on  fe  fert  de  l’odeur  pénétrante  des 
fels  volatils. 


Sur  la  précipitation  du  Sel  marin  dans  la  fabrique  du 

Salpêtre. 

HifL  J E fuppofe  la  fabrique  du  falpêtre  connue.  Quand  la  leflive  d’où 
l’on  doit  le  tirer,  & qu’on  fait  bouillir  fur  le  feu  pendant  71  heures, 
n’en  a eu  encore  que  çç  ou  60  de  cuiflon,  il  commence  à fe  précipi- 
ter au  fond  de  la  chaudière  du  fel  marin  pur,  que  l’on  a foin  de  ne 

Îtas  mêler  enfuite  avec  le  falpêtre  , qui  en  feroit  altéré.  Comme  la 
effive  qui  contenoit  & le  falpêtre  & le  fel  marin , continue  à bouil- 
lir, le  falpêtre  continue  pareillement  à s’y  former  fans  fe  précipi- 
ter , & il  n’y  a alors  que  le  fel  marin  qui  fe  précipite.  M.  Petit  le 
Médecin  a cherché  la  raifon  de  ce  phénomène. 

Les  expériences  auxquelles  ce  deflein  l’a  engagé,  lui  ont  apprit 
d’abord  une  propriété  du  fel  marin  , qu’il  a été  étonné  qui  fût  en- 
core inconnue  aux  Chymiftes  \ c’efl  que  ce  fel  ne  fe  diffour  pas  en 

J dus  grande  quantité  dans  l'eau  chaude,  que  dans  la  froide.  Parcon- 
équent  , fi  on  fait  évaporer  par  le  feu  une  eau  qui  a été  foulée 
de  ce  fel  étant  froide,  c’eft-à-dire,  qui  en  ait  difTous  autant  qu’elle 
en  peut  difToudre , à rnefure  que  la  quantité  de  l’eau  diminuera  par 

l’évaporation , 
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l’évaporation , les  particules  falines , auparavant  réparées , fe  rappro-  — ■ — ■ 
cheront  toujours  en  plus  grande  quantité.  Il  fe  fera  ou  des  cryflal-  ç H Y M j B 
lifations  ou  une  précipitation  du  fel  marin , & cet  effet  fera  tou- 
jours exactement  proportionné  à l'évaporation  de  l’eau  : quand  elle  jiiinie 
fera , par  exemple , réduite  à la  moitié  , la  moitié  du  fel  fera  cryf- 
tallifée  ou  précipitée. 

L’eau  eft  foûlée  de  fel  quand  elle  en  a pris  le  tiers  de  fon  poids, 
ce  qui  peut  cependant  recevoir  quelque  variation,  félon  la  qualité 
de  l’eau  s 14  dragmes  d’eau  tiendront  ordinairement  S dragmes  de 
fel  marin  difibus. 

La  même  quantité  d’eau  froide  tiendra  à peu  près  la  même  quan- 
tité de  falpêrre  difibus  : mais  la  même  eau  plus  chaude,  telle  qu’elle 
eft  dans  le  fort  de  l’été  par  rapport  à l’hyver,  tiendra  une  plus 
grande  quantité  de  falpêtre,  comme  to  dragmes  & un  peu  plus, 
au-lieu  que  cette  eau  n’eût  que  les  8 dragmes  de  fel  marin , tant 
en  été  qu’en  h)  ver  : & , ce  qui  en  eft  une  fuite  nécefîaire , il  fe  fait 
de  l’été  à l’hyver  une  précipitation  dans  la  diffolution  du  falpêtre, 
au-lieu  qu'il  ne  s’en  fait  aucune  dans  celle  de  fel  marin  ; l’eau  plus 
froide , qui  auroit  eu  la  force  de  foutenir  toujours  la  même  quan- 
tité de  falpêtre.  Elle  eft  tellement  affaiblie  à l’égard  du  falpêtre, 
qu’elle  en  laiffe  romber  environ  les  deux  tiers. 

Pour  faire  encore  mieux  voir  combien  cela  va  loin , les  mêmes 
24  dragmes  d’eau , qui  dans  une  faifon  tempérée  tiendront  8 dragmes 
de  falpêtre  en  diffolution  , en  tiendront  16  de  plus  par  une  chaleur 
qui  ne  fera  que  médiocre.  Si  on  laifTe  l’eau  fe  refroidir,  ces  t6  drag- 
mes fe  précipiteront , l’eau  bouillante , on  fous-entend  qu’elle  eft  en 
même  quantité , tiendra  jufqu’à  144  dragmes  de  falpêtre. 

Dans  une  faifon  tempérée , les  24  dragmes  d’eau  qui  auront  dif- 
fous  8 dragmes  de  fel  marin,  pourront  encore  en  difToudre  autant 
de  falpêtre , & même  quelque  chofe  de  plus.  Si  l’on  met  fur  le  feu 
cette  eau  chargée  de  ces  deux  fels , il  eft  clair  que  dès  qu’elle  di- 
minuera par  l’évaporation  , elle  n’aura  plus  la  force  de  foutenir  tout 
le  fel  marin , puisqu'elle  en  avoir  pris  toute  la  quantité  qu'elle  pou- 
voir prendre , & que  par  conféquent  ce  fel  commencera  dès-lors  à 
fe  coaguler  ou  fe  cryftallifer.  Mais  le  falpêtre  ne  fe  cryftallifera  pas 
encore;  car  quoique  la  quantité  d’eau  foit  déjà  diminuée  par  l’éva-  • 
poration , le  nouveau  degré  de  chaleur  quelle  a pris  eft  équivalent 
à cette  quantité  perdue , puifqu’une  même  quantité  d’eau  diffout 
plus  de  falpêtre,  quand  elle  eft  plus  chaude , & que  par  cotjféquent 
une  moindre  quantité  d’eau  chaude  peut  difToudre  autant  de  falpêtre 
qu’une  plus  grande  qui  fera  froide , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  fel 
marin.  Par  la  grande  différence  qu’il  y a entre  la  quantité  de  fal- 
pêtre que  difTout  l’eau  bouillante  ou  froide , il  eft  ailé  de  concevoir 
que  dans  le  cas  propofé  tout  le  fel  marin  pourra  être  coagulé  & 
précipité  avant  qu’il  arrive  rien  de  pareil,  du  moins  à une  grande 
quantité  du  falpêtre. 

Tome  VI.  Partie  Françoife.  C c 
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— — — — La  leflive  d’où  l’on  doit  tirer  le  falpêtre , & qui  contient  en  mé- 
C h Y mie  rae‘temPs  du  fel  marin , en  contient  beaucoup  moins  qu’elle  n’en 
auroit  pu  diffoudre  à raifon  de  la  quantité  d’eau  ; ainfi  ce  fel  ne 
'jinnc't  173.9.  commence  pas  à fe  former  ou  à fe  coaguler,  dès  que  la  leflive  eft 
fur  le  feu  ou  bouillante,  ce  n’eft  que  quand  l’eau  eft  réduite  à une 
quantité  où  Ton  poids  n'eft  plus  que  triple  de  celui  du  fel  marin 
qu’elle  contient.  Alors  ce  fel  fe  coagule,  paroît  fous  une  forme 
lenfible , ou  fe  précipite , & le  falpêtre  continue  encore  à être  d if- 
fou  s,  comme  il  l’étoit. 

Par-là  M.  Petit  trouve  aifément  combien  la  leflive  contenoit  de 
fel  marin  ; c’eft  une  chofe  dont  les  Salpêtriers  font  myftere , parce 
que  ce  fel  qu’ils  mettent  à part,  tourne  à leur  profit.  Quand  on  voit 
qu’il  commence  à fe  former  fur  la  leflive,  il  faut  favoir  quelle 
quantité  de  toute  l’eau  qui  étoit  dans  la  chaudière , s’eft  évaporée , 
le  poids  de  ce  qui  en  refte  eft  triple  du  poids  du  fel  marin.  Cela 
eft  très-fimple , & on  ne  pouvoir  cependant  parvenir  à cette  con- 
noiflance  exaâe  que  par  le  chemin  que  nous  avons  pris  , qui  eft 
encore  fort  abrégé  en  comparaifon  de  celui  que  M.  Petit  a été 
obligé  de  fuivrc. 


Sur  les  Eaux  minérales  chaudes  de  Bourbon-P Archambaut. 

On  a vu  en  1716  avec  quel  foin  M.  Boulduc  a examiné  le* 
nouvelles  eaux  de  Paflÿ  , pour  démêler  toutes  les  différentes  ma- 
tières qu’elles  contiennent , ce  qui  demande  beaucoup  plus  de  tra- 
vail, & un  travail  plus  ingénieux  & plus  fin  qu’on  ne  le  croit  or- 
dinairement ; car  on  fe  contente  volontiers  de  quelques  épreuve* 
légères  & fuperficielles , qui  s’expédient  en  fort  peu  de  temps.  Il  a 
apporté  le  même  foin  à l’examen  des  eaux  chaudes  de  Bourbon- 
l’Archambaut , dont  heureufeinent  il  a eu  à Paris  une  allez  grande 

S|uantité , accompagnée  de  plus  de  la  réfidence  qu’un  Chymifte  de 
es  amis  en  avoit  tirée  fur  le  lieu  même.  Un  nouvel  examen  de 
ces  eaux , mais  précis  & exaâ , étoit  d’autant  plus  néceflaire , que 
les  fentimens  étoient  partagés  fur  ce  fujet.  Les  uns  y rrouvoient  le 
nitre  des  Anciens  ou  natron , les  autres  le  nitre  des  Modernes,  c’eft- 
à-dire,  ou  un  fel  alkali  minéral,  femblable  par  fes  effets  aux  fel* 
fixes  & lixiviels  des  plantes,  ou  un  vrai  falpêtre,  ce  qui  eft  fort 
différent. 

L'eau  de  Bourbon  prife  à la  fource  eft  claire  & limpide , prefque 
fans  odeur , & d’un  goût  qui  tient  du  vrai  falé  & du  lixiviel , Se 
qu’elle  conferve  toujours.  Elle  fort  très-fenfiblement  bouillante  & fu- 
mante , & à mefure  qu’elle  s’évapore , il  paroît  à fa  furface  une 
pellicule  grade  formée  d’une  poufliere  blanche  très- fine , fans  liai- 
fon,  & qui  devient  plus  vifible,  quand  l’eau  a été  long-temps  ea 
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repos , mais  qu’on  ne  peut  ramafler  en  aucune  façon.  Cette  eau  dé-  ” 

pofe  par-tout  des  croûtes  pierreufes,  afTez  dures;  en  plufieurs  cou-  Ch  y m I H 
ches  blanches  bien  diflin&es,  mêlées  eh  quelques  endroits,  & prin- 
cipalement en  defTous  d’une  couche  de  terre  d’un  brun  foncé.  Ces  jinncc  /t*q. 
croûtes  n’ont  ni  goût  ni  odeur,  & s’attachent  affez  fortement  au 
fond  & aux  parois  des  réfervoirs , des  conduits  ou  des  vaiffeaux. 

De  tous  les  moyens  que  M.  Boulduc  a employés  pour  décompo- 
fer  ces  eaux,  il  a trouvé  que  le  plus  fimple  étoit  le  meilleur,  l’é- 
vaporation , pourvu  cependant  qu’il  confervàt  &c  qu’il  examinât  à 
part  les  différentes  matières  que  donnoient  les  différens  degrés  d’une 
évaporation  bien  conduite.  Il  n’a  pas  laiffé  de  joindre  aux  connoif- 
fances  qu’il  en  tiroit  celles  qu’il  avoit  tirées  de  quelques  autres  opé- 
rations. 

Plus  l’eau  s’évapore , Se  plus  par  conféquent  les  matières  dont 
elle  étoit  mêlée  fè  rapprochent  & fe  concentrent , plus  elle  ‘jaunir. 

Il  fe  forme  au  fond  & aux  parois  du  vaiffeau  des  cryflaux  parfai- 
tement cubiques , que  cette  figure , leur  goût , toutes  leurs  proprié- 
tés , font  certainement  reconnoitre  pour  du  fel  marin , & en  même- 
temps  la  furface  de  l’eau  fe  couvre  d’une  croûte  faline  affez  épaiffe, 
mêlée  de  deux  fortes  de  cryflaux , dont  les  uns  font  encore  du  fel 
marin , les  autres  demandent  plus  d'attention  & de  raifonnement 

Eour  être  reconnus.  Tout  bien  confîdéré  c’efl  ce  même  fel  de  Clau- 
er  que  M.  Boulduc  a déjà  trouvé , & dans  le  fel  cathartique  d’Ef- 
pagne  (*) , & dans  les  eaux  de  PafTy,  Si  dans  un  fel  naturel  de  ( * ) V.  l'hîlt.  de 
Dauphiné  (**),  il  fe  déclare  dans  les  eaux  de  Bourbon,  par  fes  '(«j  v.  rhifl.de 
propriétés  les  plus  fenfibles , déjà  rapportées  en  1714.  : mais  M.  Bout-  1717. 
duc,  peut-être  pour  prévenir  le  reproche  de  trouver  trop  le  fel  de 
Glauber  par-tout,  l’a  encore  étudié  plus  particuliérement  dans  ces 
eaux.  Comme  c’efl  un  acide  vitriolique  tranfporté  fur  la  bafe  du 
fel  marin,  il  a tiré  cet  acide  du  fel  des  eaux  par  le  moyen  de 
l’huile  de  ch^ux,  qui  le  détache  infailliblement  de  toute  bafe  ou 
matrice  à laquelle  il  fera  lié , après  quoi  il  s’efl  affuré  que  la  bafe 
d’oû  il  l’avoit  détaché  , n’étoit  ni  fer , comme  dans  le  vitriol , ni 
une  terre  crétacée  comme  dans  l’alun  (a) , &c.  & que  ce  devoir 
donc  être  celle  du  fel  marin  ; car  c’efl  bien  affez  en  pareille  ma- 
tière de  pouvoir  procéder  par  voie  d'exclufion. 

M.  Boulduc  ne  croit  point  que  jufqu’à  préfent  on  ait  trouvé  dans 
aucune  eau  minérale  un  véritable  acide  nitreux.  On  a donné  ce 
nom  à un  alkali , qu’on  y a effeéli  varient  trouvé , & qui  étoit  ni- 
treux  au  fens  des  Anciens,  mais  non  dans  le  fens  des  Modernes, 

& on  a abufé  de  ce  mot  équivoque.  Des  eaux,  qui  en  coulant 
dans  le  fein  de  la  terre  en  ont  emporté  différentes  parties  minéra- 
les, n’en  ont  point  emporté  de  vrai  nitre,  qui  ne  naît  que  fur  1a 
fuperficie  de  la  terre  , ou  à une  très-petite  profondeur , ainfi  que 

(j)  Voyez  far  la  bafe  de  l'alun  le  mémoire  de  M.  Geoffroy-lc-cadet  en  >71 S. 
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l’a  bien  prouvé  M.  Lémery,  fuivi  fur  ce  point  par  M.  Boulduc.  I! 
n’en  eft  pas  de  même  du  vitriol , qui  elt  affez  commun  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  & de  là  vient  ce  fel  de  Glauber,  H commun 
aufTi  dans  les  eaux  minérales.  M.  Boulduc  croit  même  qu’il  peut 
aifément  fe  trouver  de  ce  fel  par-tout  où  il  y a du  fel  marin  , & 
il  en  rapporte  quelques  preuves  de  fait. 

Quand  l’évaporation  elt  pouflée  à un  certain  point , elle  ne  donne 
plus  de  ces  cryftaux  ou  croûtes  dont  nous  venons  de  parler.  L’eau 
devient  plus  roufTe  & plus  grafle , d'un  goût  piquant  & lixiviel , 
d’une  odeur  bitumineufe.  H y a encore  là  différentes  matières  à 
démêler. 

Le  goût  lixiviel  & piquant  indique  fûrement  un  alkali  fixe,  & 
les  eaux  dans  leur  fimple  état  naturel  l’indiquoient  déjà  par  les  ef- 
fets qu’elles  faifoient  fur  les  acides,  lia,  quoique  minéral , afTez  de 
conformité  avec  le  fel  de  tartre,  alkali  végétal,  & le  plus  fort  de 
tous  : mais  M.  Boulduc  a trouvé  entre  eux  une  différence  très-con- 
fidérable  & digne  de  remarque , qui  nous  en  fera  négliger  d’autres 
plus  légères  & moins  curieufes.  Le  fel  de  tartre  mêlé  avec  le  vitriol 
ou  avec  fon  acide  feul , fait  un  fel  mixte  ou  moyen  qu’on  appelle 
tartre  vitriolé , & l’alkali  des  eaux  mêlé  avec  ce  même  vitriol  ne 
fait  invariablement  qu’un  vrai  fel  de  Glauber , tant  les  principes  de 
ce  fel  s’obfîinent,  pour  ainfi  dire,  à fe  trouver  dans  ces  eaux. 
M.  Boulduc  a voulu  voir  s’il  pourroit  découvrir  ailleurs  quelque  al- 
kali minéral , & il  en  a heureufement  trouvé  un  dans  une  terre  de 
Smyrne  ou  d’Ephefe , qui  fert  en  ce  pays-là  à faire  du  favon.  Ceci 
combat  une  opinion  affez  commune  chez  les  Phyficiens , que  l’al- 
kali n’efi  qu’un  produit  du  feu,  & que  par  conféquent  il  n’y  en  a 
point  de  naturel  & de  foffile.  Mais  outre  qu’il  faut  fe  rendre  aux 
faits  , le  fond  de  cette  opinion  fubfifteroit  encore  ; car  de  grands 
Philofophes  croient  que  1a  terre,  qui  certainement  a été  noyée, 
a voit  été  brûlée  auparavant,  & le  feu  auroit  formé  les  alkalis  mê- 
me foflîles,  comme  il  forme  aujourd’hui  tous  les  autres. 

Quant  à l’odeur  bitumineufe  que  prend  l’eau  vers  la  fin  de  l’é- 
vaporation , elle  ne  peut  venir  que  d’un  foufre  minéral , ou  d’un 
bitume,  qui  efl  en  trop  petite  quantité  pour  fe  rendre  fenfible  à 
l’odorat,  avant  que  l’eau  fait  concentrée  à un  certain  point.  M.  Boul- 
duc ne  croit  point  qu’elle  contienne  du  foufre  minéral,  aâuel,  mais 
plutôt  un  bitume,  que  le  fel  marin,  qu’elle  contient  certainement, 
& qui  efl  toujours  plus  ou  moins  bitumineux , y aura  amené  , de 
que  les  alkalis,  dont  elle  abonde,  tiendront  en  diffolution.  La  ré- 
paration de  ces  alkalis  & de  ce  bitume  fe  fait  aifément  par  le  moyen 
de  l’efprit  de  vin  verfé  fur  la  derniere  portion  de  l’eau , où  une  plus 
grande  quantité  de  ces  deux  matières  eft  renfermée.  Les  alkalis  fe 
précipitent,  & le  bitume  dégagé  monte  en  petites  gouttes  à la  fur- 
face  de  l’eau  concentrée,  ou  s’attache  aux  parois  du  vaifTeau. 

L’évaporation  finie , il  refte  une  réfidence  femblable  à celle  qui 
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«voit  été  envoyée  de  Bourbon.  Ce  n’eft  pas  encore  une  matière  uni-  ! 
forme  & homogène  en  toutes  fes  parties.  On  en  diftingue  princi- 
palement de  deux  fortes,  les  unes  claires  & tranfparentes , les  au- 
tres ternes  & opaques.  Les  croûtes  pierreufes,  que  l’eau  dépofe  na- 
turellement dans  fes  réfervoirs  ou  dans  fes  conduits,  font  de  la  même 
efpece.  Cette  réfidence  a de  plus  du  bitume,  puil'qu’elle  eft  inflam- 
mable, il  y eft  demeuré  lié  par  fa  qualité  onftueufe. 

Les  parties  claires  & transparentes , dont  nous  venons  de  parler , 
font,  félon  M.  Boulduc,  des  fels  venus  de  la  pierre  félénite,  ces 
mêmes  fels  qu’il  avoit  déjà  trouvés  dans  les  nouvelles  eaux  de  Paf- 
fy.  Ils  font  mixtes  ou  moyens  , formés  d'un  acide  vitriolique,  & 
de  beaucoup  de  terre.  Cet  acide  fe  peut  tranfporter  fur  le  fel  de 
Tartre , ou  fe  convertir  en  foufre  minéral  par  quelque  matière  in- 
flammable. Les  fels  lélénites  de  l’eau  de  Bourbon  le  déclarent  dés 
que  l’évaporation  commence , ils  paroilfent  fous  la  forme  d’une  pouf- 
uere  fine  , qui  enfuite  grolfit  toujours.  M.  Boulduc  allure  qu’il  a 
trouvé  de  ces  mêmes  fels  dans  des  eaux  minérales  froides,  & mê- 
me dans  les  eaux  falées  qui  fournilTent  le  fel  commun.  11  a eu  lieu 
d’en  foupçonner  jufque  dans  une  plante,  & ce  qui  eft  plus  remar- 
quable, dans  une  liqueur  animale.  Il  parolt  par  toutes  les  obferva- 
tions  qu’ils  fortent  tout  préparés  des  mains  de  la  nature. 

Les  parties  opaques  de  la  réfidence  font  vifiblemenr  une  terre. 
Elle  eft  abforbante , & M.  Boulduc  la  croit  calcinée  par  la  nature 
même.  Pourquoi  les  feux  fouterrains , qui  donnent  tant  de  chaleur 
aux  eaux , dont  il  s’agit , n’auroient-ils  pas  pû  foire  auffi  cette  cal- 
cination ? Nous  omettons  d’autres  raifonnemens  plus  chymiques  & 
plus  recherchés.  Par  une  opération  de  M.  Boulduc  il  fe  fépare  de 
cette  terre  une  matière  plus  brune , qui  ayant  été  rougie  au  feu  , 
donne  des  marques  fûres  d’un  peu  de  fer , puifque  l’aiman  attire 
quelques-unes  de  fes  parcelles.  Voilà  donc  enfin  du  fer  dans  les  eaux 
de  Bourbon,  mais  en  petite  quantité,  & qui  ne  fe  manifefte  que 
difficilement  & bien  tard. 

Si  l’on  fe  fouvient  des  différentes  matières  que  M.  Boulduc  avoit 
démêlées  dans  les  nouvelles  eaux  de  PafTy , on  veira  qu’elles  font 
les  mêmes  que  celles  des  eaux  de  Bourbon , mais  il  n’en  fout  pas 
conclure  une  exaâe  conformité  d’effets.  Ils  peuvent  être  affez  diffé- 
rens  par  la  différence  des  dofes,  qui  ne  font  pas  bien  connues,  par 
le  mélange  plus  ou  moins  intime  des  matières , fur-tout  par  une 
efpece  de  coéfion  que  la  chaleur  des  eaux  de  Bourbon  peut  leur 
avoir  donnée , & qui  n’aura  pas  lieu  pour  des  eaux  froides.  Cepen- 
dant les  vertus  que  M.  Boulduc  attribue  aux  eaux  de  Bourbon , à 
en  juger  par  les  qualités  connues  des  matières  qu’elles  renferment, 
font  à peu  près  les  mêmes  que  les  vertus  des  eaux  de  PafTy. 

M.  Boulduc  a voulu  prévenir  ici,  comme  il  avoit  fait  en  1725, 
l’objeêlion  que  le  feu  pourroiî  avoir  produit,  ou  du  moins  altéré 
les  matières  des  eaux  : mais  fans  compter  qu’il  n’eft  guere  imagi- 
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Inible  qu’une  douce  & lente  évaporation  ait  fait  autre  chofe  que  fé- 
parer,  la  preuve  de  l'efprit  de  vin  rapportée  fur  les  eaux  de  PafTy 
a été  mife  auifi  en  ufage  pour  celles  de  Bourbon.  De  plus,  ce  qui 
Ar.nit  1750.  levé  entièrement  tout  fcrupule,  le  grand  froid  a été  employé  ici  au 
lieu  du  feu.  Quatre  livres  d’eau  de  Bourbon  étant  gelées , il  refia 
au  milieu  du  glaçon  demi-once  à peu  près  d’eau  liquide  , qui  en 
s’écoulant  emportoit  des  cryftaux  tout  formés,  très-.econnoifTabte* 
pour  les  mêmes  qu’on  avoit  eus  par  le  feu , quoique  plus  petits. 
Ce  peu  d’eau  étoit  d’un  goût  fort  lixiviel , & par  conféquent  con- 
tenoit  les  alkalis  fixes  réfous , qui  ne  gelent  que  difficilement.  Il  efl 
heureux  en  fait  de  phyfique  de  pouvoir  fatis faire  auifi  pleinement  à 
une  objeâion. 


Hift. 


Sur  les  Bouillons  de  Viande. 

T aEs  bouillons  de  viande  font  la  nourriture  ordinaire  des  mala- 
des (<j),  & quand  il  faut  leur  mefurer  les  alimens  fort  jufle,  il  efl 
à propos  de  lavoir  quelle  quantité  d’aliment  ces  bouillons  contien- 
nent. On  le  fait  peut-être  en  gros  & par  une  efpece  d’eflime,  & 
cela  fuffit  pour  les  cas  qui  ne  font  pas  de  rigueur  : mais  dans  ceux 
qui  en  font,  il  ferait  bon  de  le  favoir  avec  précifion,  & en  géné- 
ral ce  fera  au  moins  une  connoiflance  curieufe. 

On  a fait  anciennement  dans  l’Académie  quantité  d’analyfes  de 
différentes  viandes  : mais  ces  viandes  étoient  diflillées  crues  au  bain- 
marie  (i>) , & en  cet  état , & par  cette  voie , il  ne  ferait  pas  éton- 
nant qu’elles  nous  donnaient  des  principes  différens,  ou  en  qua- 
lité , ou  en  quantité , de  ceux  qu’elles  donnent  à une  eau  où  elles 
auront  long-temps  bouilli , & jufqu’à  faire , fi  l’on  veut  , un  con- 
fommé.  C’efl  ce  qu’on  ne  s’étoit  point  encore  propofé , & ce  que 
M.  Geoffroy  ajoute  à ce  qui  s’étoit  déjà  fait. 

Son  procédé  général  peut  fe  divifer  en  4 parties,  t°.  par  la  fim- 
ple  diflillation  au  bain-marie,  & fans  addition,  il  tire  d’une  certaine 
quantité , comme  de  4 onces  d’une  viande  crue , tout  ce  qui  s’en 
peut  tirer.  a°.  Il  fait  bouillir  4 autres  onces  de  la  même  viande  au- 
tant & dans  autant  d’eau  qu’il  faut  pour  en  faire  un  confommé , 
c’efl-à-dire  , pour  n’en  pouvoir  plus  rien  tirer  ; après  quoi  il  fâic 
évaporer  toutes  les  eaux  où  la  viande  a bouilli , & il  lui  refie  un 
extrait  auffi  folide  qu’il  puiffe  l'être,  qui  contient  tous  les  principes 

(a)  De  tous  les  alimens,  ceux  qu’on  tire  des  végétaux  devroient  être  les  plus 
convenables  aux  malades,  parce  qu'ayant  des  principes  moins  développés,  ils 
femblent  être  les  plus  analogues  i la  nature  , comme  M.  Lemery  l'a  prouvé  dans 
un  de  (es  mémoires. 

[*)  V.  Coll.  Acad,  (é)  M.  Dodart  s’eft  contenté  de  dire  en  170a,  (*)  qu'il  tenoit  de : feu  M.  Bour- 
i.l.  l>.  delin,  que  les  chairs  des  animaux  bouillies  eu  confommé  , & enluite  mifes  à la 

* ' diflillation,  ne  reudoient  pas  moins  de  fel  volatil  que  û elles  avoient  été  diftü- 
lées  crues. 
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8e  U viande , dégagés  de  flegme  & d’humidité.  3°.  Il  analyfe  cet 
extraie , & fépare  ces  principes  autant  qu’il  eft  poflible.  40.  Après 
cette  analyfe  il  lui  refte  encore  de  l’extrait  une  certaine  quantité  de 
- fibres  de  la  viande  très-defféchées , & il  les  analyfe  aufli. 

La  première  partie  de  l’opération  eft  en  quelque  forte  détachée 
des  trois  autres,  parce  qu’elle  n’a  pas  pour  fujet  la  même  portion 
de  viande , qui  eft  le  fujet  des  trois  dernieres.  Elle  eft  néceffaire  pour 
déterminer  combien  il  y avoit  de  flegme  dans  la  portion  de  viande 
qu’on  a prife  ; ce  que  les  autres  parties  de  l’opération  ne  pourraient 
nullement  déterminer. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  ait  par-là  tout  le  flegme , ni  un 
flegme  abfolument  pur.  11  y en  a quelque  partie  que  le  bain-ma- 
rie n’a  pas  la  force  d’enlever , parce  qu’elle  eft  trop  intimemenc 
mêlée  dans  le  mixte  ; & ce  qui  s’enlève  eft  accompagné  de  quel- 
ques fels  volatils  qui  fe  découvrent  par  les  épreuves  chymiques  (c). 

M.  Geoffroy  ayant  pris  4.  onces  de  la  meilleure  chair  de  bœuf, 
dont  il  avoit  ôte  la  graiffe , les  os , les  cartilages , les  tondons  & 
les  membranes , il  en  a tiré  par  la  diftillation  au  bain-marie  2 on- 
ces , 6 gros , 3 6 grains  de  flegme , ce  qui  marque  que  le  flegmo 
feul  fait  une  partie  confidérabie  du  tout  \ même  fans  compter  ce 
qui  n’a  pû  s’élever.  Enfuite  4 onces  de  la  même  chair , cuite  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé,  avec  18  chopines  d’eau  verfées  à différen- 
tes reprifes  , ont  donné  après  l'ébullition  & l’évaporation  t gros 
56  grains  d’extrait , & il  eft  refté  6 gros  36  grains  de  fibres  flé- 
chées. 

Par  l’analyfe  de  l’extrait  il  eft  venu  un  fel  volatil  en  cryftaux 
plats,  formés  comme  ceux  du  fel  volatil  de  l’urine  (a*),  & qui  pa- 
rait ammoniacal.  M.  Geoffroy  croit  que  c’eft  celui  qui  fe  fépare  du 
fang  par  les  urines  après  la  nutrition , & qu’on  peut  le  regarder 
comme  le  fel  effentiel  de  la  viande.  Après  le  fel  volatil  il  eft  venu 
de  l’huile,  & il  eft  refté  une  téte-morte  ou  charbon  très-léger  en 
très-petite  quantité. 

L’analyfe  des  fibres  a donné  à peu  près  les  mêmes  produits,  dans 
le  même  ordre,  6c  en  dofes  un  peu  différentes. 

Ce  que  nous  appelions  ici  l’extrait  contient  toute  la  fubftance 
nourriflante  de  la  viande.  Si  4 onces  de  chair  de  bœuf  donnent  1 
gros  $ 6 grains  de  cet  extrait,  une  livre  de  16  onces  en  donnera  7 
gros  8 grains,  & par  conféquent  fi  on  prend  un  confommé  d’une 
livre  de  boeuf,  on  fait  ce  qu’on  prend  de  nourriture  folide.  Mais 
comme  les  bouillons  fe  font  de  différentes  viandes , & le  plus  fouvent 
mêlés,  M.  Geoffroy  a aufli  travaillé  fur  celles  qu’on  emploie  le  plus 
ordinairement. 

( t ) Il  précipite  en  blanc , fa  diflolution  du  fublimé  corrofif  ; & le  dernier  flegme 
plu»  fenfiblemcnt  & en  plus  grande  quantité  que  le  premier. 

(a*)  Voyez  far  le  tel  naturel  de  l'urine,  la  Coll.  Acad.  p.  E,  Tom.  VIII.  dilc. 
prél.  p,  xxxvi.  Mém.  p.  *7.  Apftndt* , p.  37-48. 
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; Dans  4 onces  de  chair  de  veau,  il  y a 18  grains  de  flegme  de 
plus  que  dans  le  bœuf,  on  en  tire  4 6 grains  d’extrait  de  plus , & il 
refle  46  grains  de  moins  de  fibres  defféchées.  On  aurait  pû  prévoir 
avant  l’opération  la  première  de  ces  différences,  & même  les  deux 
autres  \ car  le  veau  qui  fe  nourrit  & croit , a befoin  d’une  plus 
grande  quantité  de  fucs  que  le  bœuf  qui  n’a  qu’à  fe  nourrir.  11  eft 
à préfumer  que  parmi  les  fucs  du  veau , il  y en  a un  plus  grand 
nombre  de  propres  à former  des  os  (d)  ou  des  cartilages  que  par- 
mi ceux  du  bœuf  (e) , & de-là  M.  Geoffroy  tire  cette  conjedure , 
que  les  bouillons  de  veau  conviendront  peut-être  mieux  aux  mala- 
des qui  font  encore  en  âge  de  croître , ou  qui  font  tombés  dans 
une  grande  maigreur.  Si  l’on  ne  va  pas  ordinairement  jufqu’à  ces 
fortes  de  fubtilités  de  pratique , ce  n’eff  pas  qu’elles  ne  ruffent  uti- 
les \ c’eft  qu’on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  les  rechercher. 

La  chair  de  mouton  a été  traitée  de  la  même  maniéré  que  les 
deux  précédentes  , & il  en  a réfulté  qu’elle  contient  plus  de  fucs 
nourriciers , & de  principes  volatils.  La  chair  de  poulet , celle  de  cha- 
pon, de  perdrix,  &c.  ont  fubi  aufli  l’examen  de  M.  Geoffroy,  & il 
' a fait  des  tables  des  dofes  exades  des  produits  de  toutes  fes  opéra- 
tions. Far-là  on  efl  en  état  de  ne  plus  faire  au  hafard  des  mélanges 
de  différentes  viandes , & de  favoir  précifémenc  ce  qu’on  y donne , 
ou  ce  qu’on  y prend  de  nourriture. 

Il  faut  obferver  que  les  dofes  des  extraits  marquées  dans  les  ta- 
bles , font  les  dofes  extrêmes , c’eft-à-dire , qu’elles  fuppofent  qu’on 
a tiré  de  la  viande  tout  ce  qui  s’en  pouvoit  tirer  par  l’ébullition  : 
mais  les  bouillons  ordinaires  ne  vont  pas  jufque  là,  & les  extraits 
qui  en  viendraient  feraient  moins  forts.  M.  Geoffroy  en  les  rédui- 
lant  à ce  pied  ordinaire,  trouve  qu’on  a encore  beaucoup  de  tort 
de  craindre  , comme  on  fait  communément , que  les  bouillons  ne 
nourriffent  pas  affez  les  malades.  ( f)  La  médecine  d’aujourd’hui 
tend  affez  à rétablir  la  diete  auflere  des  anciens  : mais  elle  a bien 
de  la  peine  à obtenir  fur  ce  point  un  grande  foumilfîon  pour  l’anti- 
quité (*). 

(J.)  Voyez  en  173».  l’analyfe  des  bouillons  d’os,  & de  poiiTons,  &c. 

(e)  Aufli  l'extrait  de  la  chair  de  veau  eft-il  plus  ferme  que  celui  de  la  chair 
de  bœuf. 

11  cil  à remarquer  que  le  bouillon  fait  d’une  bonne  chair  de  bœuf,  ne  fe  met 
prefque  jamais  en  gelée , fi  l’on  en  retranche  les  membranes  , les  tendons,  & les 
caitillages , au  lieu  que  le  bouillon  de  chair  de  veau  s'eil  trouvé  un  peu  gé- 
latineux. 

(/)  La  nourriture  «ui  en  réfulte  , comparée  avec  le  poids  entier  du  pain  & de 
la  viande  qu’on  prend  en  famé , feroit  encore  trop  forte. 

(*)  Surtout  en  ce  qui  concerne  la  diette  végétale,  car  les  anciens  médecins  ne 
donnoient  point  de  bouillons  de  viandes. 

Les  académiciens  de  Bologne  ont  examiné  chymiquement,  comme  M.GeofFroy, 
la  plupart  des  bouillons  qui  font  d’ufage  en  médecine.  Voyez  le  Xe.  vol.  de  U 
Coll.  Acad,  p,  E.  p.  6-16. 
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TA  BLE  du  produit  des  Expériences  faites  fur  les  friandes. 

CHAIR  DE  BŒUF  CRUE  difiillee  au  bain-marie. 
Première  eau. 


CJüatre  onces  de  chair  de  boeuf  ont  donné  de  première 

humidité.  - . . . . 1-6-35 

Bœuf  féebé  au  bain-marie.  - - . . 1-1-16 


Total  4 - o - o 


Extrait  du  boeuf  bouilli. 

Quatre  onces  de  bœuf  ont  produit  d’extrait.  - . o - 1 

Les  fibres  féchées.  - • • . . 0-6 


Total  o-8 


5« 

3<S 


ao 


Eau  tirée  par  ie  bain-marie.  - - - . 2-6-36 

A quoi  il  faut  ajourer  un  fécond  fiegme  que  le  bain-marie 

n a pu  enlever.  - - . - . 0-1-16 

Total  de  l’humidité  qui  fe  trouve  contenue  dans  4 onces  de 
chair  de  boeuf,  2 onces  7 gros  52  grains. 


Total  4 - o - o 


Poids  des  majfes  de  la  chair  de  bœuf  pour  une  livre. 


Une  livre  de  feize  onces  contiendra  en  eau. 

En  extrait.  . . . ... 

Fibres  féchées.  »... 

» 11-6-64 

- 0 - 7 - 8 

- 3-2-0 

Total  16  - 0 - 0 

Analyfe  de  rextrait  de  4 onces  de  bœuf  qui  ont  produit  1 gros 

36  grains. 

Sel  volatil.  - 

Huile  & efprit.  * - . . . 

Tête-morte  ou  charbon.  ... 

Perte 

- 0-1-2 

• 0-0-38 

- 0 - 0 - 6 

* 0 - 0 - 10 

Total  0 - 1 . 56 

Analyfe  des  € gros  36  grains  de  fibres  dcjftchcts. 

Sel  volatil.  ..... 
Efprit  volatil.  .... 

Tête-morte,  ou  charbon.  ... 

Perte 

- 0-2-0 

* 0-0-36 

- 0 - 1 . 60 

- 0 - a - ia  • 

Tome  VI.  Partit  Franqoift. 

Total  0 - 6 - 36 
Dd 

Chymib. 
Année  1730. 
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: CHAIR  DE  VEAU  CRUE. 

Eau  première. 


Quatre  onces  de  cette  chair  ont  donné  de  première  humidité,  a - 6 
Veau  fiché  au  bain-marie.  - • • • i • 1 


Ontu.  Gros.  Grain. 

54 
18 


Total 

4 - 0 

a 

O 

Extrait  de  Veau . 

Quatre  onces  de  veau  ont  produit  d’extrait. 

» 

0.2 

• 

30 

Les  fibres  féchées.  - 

m 

o-5 

• 

62 

Eau  par  le  bain-marie.  ... 

- 

2-6 

- 

54 

Total 

3-7 

• 

2 

A quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme  que  le  baintnarie 

na  pu  enlever,  ou  la  perte. 

- 

0-0 

• 

70 

Total 

4 - 0 

- 

O 

Eau  de  la  première  évaporation.  I 

„ • 

2-6 

• 

54 

Eau  de  la  fécondé  évaporation. 

• 

0-0 

- 

70 

Total 

3 - 7 

5» 

Poids  des  majfcs  de  la  chair  de  veau  pour 

une  livre, 

Une  livre  de  id  onces  contiendra  en  eau.  - 

• 

ri  • 6 

. 

64 

En  extrait.  ..... 

- 

1 - I 

. 

43 

Tibres  féchées.  .... 

- 

* - 7 

- 

32 

Total  16-0 

- 

O 

Analyfe  de  Textrait  de  4.  onces  de  veau 

, a gros  go  grain. 

f. 

Sel  volatil.  s 

Huile  & efprit.  J 

• 

O • I 

12 

Tête-morte.  ..... 

m 

0 • I 

• 

O 

Perte 

* 

0-0 

• 

iS 

Total 

0 - » 

- 

30 

Analyfe  de  y gros  6%  grains  de  fibres  de  veau  dcffcchces. 

Sel  volatil.  ..... 

• 

0 - I 

- 

66 

Huile  & efprit.  .... 

- 

0 - I 

- 

37 

Tête-morte.  ..... 

• 

0 *-  2 

• 

18 

Perte 

- 

0-0 

• 

13 

• 

Total 

0-5 

- 

61 

CHAIR  DE  MOUTON  difiillie  au  bain-marie. 

Eau  première. 

Quatre  onces  de  cette  chair  ont  donné  de  première  humidité. 

a - 6 

• 

30 

Mouton  iéché  au  bain-marie.  - • 

- 

1 - 1 

- 

4» 

- 

Total” 

4-o 

. 

O 
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Extrait  de  mouton  bouilli. 


Quatre  oncM  de  mouton  ont  produit, 
fibres  fécbées.  ... 
Eau  par  le  bain-marie. 


Oaçta.  Cm.  Cfùu. 
o - a • 58 
0-5-60 
* - 6 - 50 


C H Y M I E. 

Annie  *750» 


Total  3 


A quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme  que  le  bain-marie  n’a 
pu  enlever.  ..... 

Total 

Poids  des  majfes  pour  1 liv. 

Une  livre  de  16  once*  contiendra  en  eau. 

En  extrait.  ------ 

Fibres  fécbées.  ..... 


0 - 


0 - 68 

4.9.  0 


n . 5 . 34 

- 1-3-16 

« • 7 - «4 

Total  16  - 0 - o 

Analyfe  de  l extrait  de  4 onces  de  mouton  z gros  5 8 grains. 


Sel  volatil. 
Huile  & efpric. 
Tête-morte.  . 


Perte 


o - a - 
o - 1 - 
o - 0 - 
o - 0 - 


Sel  volatil  & huile  inféparable. 
Efprit.  - — 

Tête-morte.  - - - 


Perte 


Total  o 

CHAIR  D’  AGNEAU. 
Une  livre  de  chair  fans  graijfe. 
Extrait  difficile  à fécher , & toujours  humide.  ■ 1 

POULET. 

Chair  & os , g onces  4 gros  4 ® grains. 


Eau.  .... 

Extrait.  .... 

fibres  charnues  & oa  féchés  après  l’extrait. 


6 

0 

1 


Total  9 - 
Dd  ij 


o 

o 

54 

4 


Total  0 - a - 58 

Analyfe  des  5 gros  6 0 grains  de  fibres  deffcchèes. 


o - 3 - ta 

o - 0 - *4 

o - a - o 

o - o - • A4 


60 


3? 


< • 44 

7 • 3« 
40 


- 6 - 


48 
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Chymie. 
Annie  1730. 


Analyft  des  y gros  36  grains  <T extrait  de  poulet. 


Efprit,  huile  & flegme. 

Sel  volatil  & huile.  - 
Tête-morte.  • 

Perte 


Qncts.  Gros.  Grilnt". 
0-4-15 

- O-O-58 

- o - * - ao 

• p - 0 - 15 

Total  0-7-36 


Analyft  des  fibres  dejftchèes  du  poulet , 6 gros  t8  grains. 


Efprit  & huile  épaifle. 

Sel  volatil.  .... 
Tête  morte.  .... 

Perte 


0-3-34 

• o • 1 - o 

• o • 1 - 6 

- 0-0-50 

Total  o r 6 • 18 


Analyfe  des  os  de  poulet  après  l'ébullition  , 3 gros  g grains. 

Efprit.  - - • • - - 0-0-65 

Tête  morte.  - - - - - o-e-8 

Perte  - - 0 - o - 4 % 

Total  0 - 3 - 9 

VIEUX  COQ  pefant  % liv.  % onces  6 gros. 

£*  trait  gélatineux  fec.  - - - • 4-7-66 


CHAPON. 


Chair  de  chapon  dcgraijfc , 1 liv.  y onc.  z gros  ^.8  grains. 
Extrait  difficile  à fécher.  - - - - 1 - 5 • • 

PIGEONS  DE  VOLIERE. 

Deux  pigeons  , pefant  ij.  onces. 

Extrait  foütie  en  tablettos.  - - - - *-7*35 

FAISAN. 

• Chair  de  faifan , pefant  z liv.  avec  les  os. 

Extrait  mol.  - • • ' • ‘ ■ , » • 4 - j< 

Fibres  fécbêes  avec  les  os.  - - - . 9 . a - 32 

Eau.  • * * » - 30-1-34 

a — - « ■ ■. 

Total  33  • o - o 
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Analyfe  de  fimple  chair  de  faifan,  4 onces.  , ■ 

Omet,.  Gros.  Groins.  C H Y M I E. 

a - 6 • 36 

0 * 4 * o Année  173 0. 

o - a - 36 

o • a - 48 

o 0-24 

Total  4 • 0 • o 

Analyfe  de  l'extrait  de  faifan , 1 gros  $6  grains. 

Efprit  & huile.  * * * * - 0*0*48 

Se!  volatil.  - ' - - - * 0*0*36 

.Tête  morte.  ^ - - - - 0-0-36 

Perta  * - 0-0-8 

Total  0-1-56 

Fibres  fichées  de  faifan , fans  os , 6 gros  36  grains. 

Efprit,  fel  volatil  & huile  épaifle.  - * - 0-5-16 

Tête  morte.  - - - - - o - 1 - ij 

. Perte  - - 0-0-14 

Total  0-6-36 
PERDRIX. 

Deux  vieilles  perdrix , pefant  1 liv.  z onces  5 gros. 

Extrait  huileux  ou  gras  & humide.  - - 1-6-30 

POULET  D’INDE. 

» Un  poulet  dinde  pefant  g liv. 

Extrait  gras  & huileux  quoiqu’en  tablettes.  • 13-0-43 

CŒURS  DE  VEAUX. 

Deux  cœurs  de  veaux,  pefant  n onces  4 gros,  ont  rendu 
d’extrait  qui  n’a  pu  fe  meure  en  gêlée,  ni  fe  fécher.  0-3-60 

FOIE  DE  VEAU. 

Un  foie  pefant  z livres  7 gros. 

Extrait  qui  s’humeêloit.  - - * - a-1-60 

PIEDS  DE  VEAUX. 

Huit  pieds  pefant  6 livres  8 onces. 

lis. 

Eau..  - - - - • 3 - 5 * 4 * 45 

Extrait  gommeux  & fec.  .-  * - 0-8-3-27 

Os  humides  au  fortir  du  bouillon  3 avec  cartilages.  2 - 10  - o - o 

Total  6 • 8 * o * 


1U8  U. 

Efprit  & huile. 
Sd  volatil.  • 
Tête-morte. 
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Ch  Y M I E. 
Annie  tj3o. 


Analyfe  d une  once  d'extrait  gommeux  & fec 

Efpric  & huile.  ..... 

Sd  volatil.  ...... 

Tête  morte.  - - . . 

Perte 


de  pieds  de  veau . 

Otuu.  Grot.  Graine. 

o • 3 * o 

o • s • i!i 

o - a - aj 

o • o • »9 


Total  i - o • o 


MACREUSES. 


Deux  macrcujcs  du  poids  de  % liv.  j onces. . 

Extrait  folide  qui  s’humefte  aux  changemens  des  temps.  a - r - 50 


Sur  un  grand  nombre  de  Phofphores  nouveaux. 

L Es  phofphores  font  une  des  nouveautés  les  plus  récentes  , & 
en  même-temps  les  plus  curieufes  de  la  phyfique  moderne.  D’un 
côté  un  cordonnier  de  Bologne  en  Italie , croyant  tirer  de  l’argent 
d’une  pierre  qu’il  avoit  trouvée  au  bas  du  mont  Paterno  (a)  , 
s’avifa  de  la  calciner , & c’eft  là  le  fameux  phofphore  qu’on  appelle 
la  pierre  de  Boulogne  (a  *)  : d’un  autre  côté  un  Chymifte  alle- 
mand , qui  efpéroit  trouver  la  pierre  phitofophale  dans  l’urine  hu- 
maine , n’y  trouva  qu’un  fécond  phofphore  ( b ) , dont  le  fecret  eut 
péri  avec  lui,  fi  M.  Kunkel , chymifte  de  M.  l’Eleâeur  de  Saxe, 
ne  fe  fut  miy  à le  chercher  , & ne  l’eut  retrouvé  à force  «le 
travail. 

Ces  deux  phofphores  ont  une  différence  très-confidérable.  ta 
pierre  de  Boulogne  expofée  fimplement  au  jour,  y prends  de  la  lu- 
mière , mais  une  lumière  foible  qui  ne  s’apperçoit  que  quand  la 
pierre  eft  enfuite  tranfportée  dans  un  lieu  obfcur.  Elle  ne  peut 
mettre  le  feu  à rien.  Le  phofphore  urineux  de  Kunkel  s’enflamme 

Sar  le  feul  attouchement  de  l'air  froid  ou  chaud , de  nuit  comme 
e jour  , & peut  mettre  le  feu  à des  matières  fort  combuftibler. 
Aufti  ce  phofphore  s’appelle-t-il  brûlant. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  cette  différence  foit  ahfolument  effen- 
tielle , elle  pourrait  n’être  que  du  plus  au  moins.  11  y a toute  ap- 
parence que  dans  la  pierre  de  Boulogne  , auffi-bien  que  dans  le 
phofphore  urineux  , il  fe  fait  une  véritable  inflammation  (c), 

(a)  Le  pere  Kirker , dit  en  avoir  trouvé  de  pareilles,  & «lui  avoient  les  mê- 
mes propriétés  auprès  d'une  mine  d'alan  à Tolfa.  ( De  Artt  main.  p.  f8i.)  Ment- 
ait décrit  ( Stfl.  2.  cap.  f.  ) cinq  efpeces  de  cette  pierre  , qui  fe  trouvent  toutes 
aux  environs  de  Boulogne  , Sc  dont  quelques-unes  ont  des  différences  confi- 
dérables.  .... 

{a’)  Voyez  Colled.  Acad.  Part.  E.  Tom.  X,  p.  170. 

( 4)  Voyez  Coll.  Acad,  Pan.  E.Tom.  VIII,  Difc.  p.  xxxvj. Mém.  p.  17. 

(c)  Cette  queftion  a été  agitée  dans  l'académie  de  Bologne.  Yoyei  Coll.  AcadI 
Part.  E.  Tom.  X , p.  *«$. 
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mais  une  inflammation  de  parties  fi  déliées , qu’il  n’en  réfulte  qui 
de  la  lumière  fans  aucune  chaleur.  Les  rayons  du  foleil  répandus  c h v m i e 
dans  l’air  , lors  même  que  l’air  efl  couvert  de  nuages,  fuffifent 
pour  allumer  les  foufres  très-fubtils  de  la  pierre  de  lloulogne  , & Annie  1730. 
n'auroient  pas  la  force  d’allumer  des  matières  tant  foit  peu  plus 
groflîeres  , telles  que  les  foufres  du  phofphore  urineux  : mais  ces 
mêmes  foufres  ont  été  mis  par  les  opérations  chymiques  dans  une 
difpofition  fi  prochaine  à s’enflammer  , qu’il  ne  faut  plus  , pour 
ainfi  dire , qu’un  fouffiet  qui  excite  la  flamme , & ce  foufflet  c’tft 
l’air  au  mouvement  duquel  on  les  expofe.  On  peut  s’en  tenir  là 
fans  aller  jufqu’au  petit  fyfiême  que  faifoit  M.  Homberg  (*).  O)  V.  Hiift.  de 

Malgré  le  fond  de  conformité  qui  efl  entre  la  pierre  de  Bou-  t,7j|j.  p °8'8<  cid* 
logne  & le  phofphore  urineux , ce  feront  toujours  deux  phofpho- 
res  différens , en  ce  que  l’un  ne  fera  que  jetter  de  la  lumière  dans 
l’obfcurité  , & que  l’autre  pourra  mettre  le  feu  à quelques  matie- 
v res  ; on  en  pourra  faire  deux  efpeces  différentes  , de  phofphores 
lumineux,  c’eft-à-dire  Amplement  lumineux  , & de  phofphores  brû* 
lans  i & on  les  mettra , fi  l’on  veut , chacun  à la  tête  de  fon  efpe- 
ce  , parce  qu’ils  y ont  été  découverts  les  premiers.  Nous  ne  ferons 
point , du  moins  quant  à préfent , une  troifieme  efpece  de  phof* 

Ïihores  tels  que  ceux  dont  il  a été  parlé  en  1724  (*)  , qui  ne  (*)  Coll.  Ac.  T.  V. 
ont  point  phofphores  pour  avoir  été  Amplement  expofés  au  jour 
ou  à l’air  : mais  parce  qu’ils  ont  emporté  de  la  calcination  un 
feu  aâuel  , ce  qui  les  réduit  prefque  à n’être  que  des  char- 
bons ardens. 

La  fécondé  efpece  de  phofphores  a été  la  plus  traitée.  L’urine, 
dont  étoit  fait  celui  de  Kunkel  , n’a  pas  manqué  d’avertir  les 
ehymiftes  qu’ils  pouvoient  tourner  leurs  vues  & leurs  recherches 
du  côté  des  maticres  animales  : ils  l’ont  fait  avec  fuccès  ; & enfin 
M.  Homberg  trouva  dans  la  plus  abjeéle  de  toutes  ces  matières  le  (*)  y de 
plus  beau  des  phofphores  brûlans  ( * ).  Feu  M.  Lémery-le-cader  1710.  Coll.  Acad, 
étendit  les  découvertes  de  M.  Homberg  prefque  à toutes  les  inatie-T:  lI1-  P-  & 
res,  non-feulement  animales,  mais  végétales  (*).  u,y‘ 

La  première  efpece  de  phofphores,  celle  des  phofphores  lumi-  <*)  V.  I*hift.  de 
neux  , qui  ne  prennent  de  la  lumière  qu’au  jour  , a été  la  plusy^y  p1' 
négligée  , peut-être  parce  qu’on  n’a  pas  cru  tirer  aifément  d’une  fuiv. 
matière  minérale , comme  la  pierre  de  Boulogne  , des  principes 
aflez  vifs  & affez  aftifs  pour  la  propriété  finguliere  dont  il  s’a- 
giffoit.  Le  phofphore  de  Balduinus  , fait  avec  de  la  craie , étoit  le 
feul  que  l’on  connut  de  cette  nature,  car  nous  ne  comptons  point 
celui  dont  il  a été  parlé  en  1728  , fait  à la  vérité  des  matières 
minérales,  & même  métalliques,  mais  qui  efl  brûlant,  & non  pas 
lumineux  dans  le  fens  que  nous  l’entendons. 

Mais  voici  le  nombre  des  phofphores  de  la  première  efpece, 
femblables  à la  pierre  de  Boulogne  , prodigieulement  augmenté. 

M.  du  Fay  travaillant  dans  d’autres  vues  fur  les  pierres  fines , s’ap* 
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U — " T“TT perçut  que  la  Topaze  commune  qui  s’emploie  en  médecine  (d)  ; 
C H Y M I H.  ayant  été  calcinée  , devenoit , quant  aux  effet*  , une  vraie  pierre 
de  Boulogne.  Il  fuivit  la  route  où  cet  heureux  hafard  l’avoit  mi*  ; 
Année  1730.  il  trouva  que  la  Belemnite,  ou  pierre  de  Lynx,  réuffiffoit  encore 
mieux  que  1a  Topaze  ( t ) , & enfin  de  toutes  ces  fortes  de  pier- 
res , des  pierres  à plâtres , ou  gypfes , des  albâtres  (/} , des  pierre» 
de  raille  & de  liais  , de  la  marne  , des  bols  , des  pierres  à 
chaux  (g)  , & des  marbres  même  , il  tira  des  phofphores  qui 
ayant  été  expofés  an  jour  pendant  une  minute  luifoient  dan» 
l’obfcurité. 

Ce  n’a  pas  été  la  calcination  feule  qui  a donné  tous  ces  phof- 
phores , il  a fallu  diffoudre  par  des  acides  celles  d’entre  ces  diffé- 
rentes matières  qui  étoient  les  plus  dures , & les  plus  compares  (A)  , 
& quand  certaines  matières  l’ont  été  à certain  point  , comme  le* 
cailloux , le  fable  de  riviere  , les  jafpes , les  agathes  , le  cryftal  de 
roche , &c.  il  n’eft  point  venu  de  phofphores.  Cependant  M.  du  Fay 
n’en  défefpere  pas  encore  tout-à-rait,  ni  même  des  métaux  : d’au- 
tres opérations  pourront  réuffir.  L’hifloire  des  découvertes  fournit 
quantité  d’exemples  qui  encouragent. 

On  voit  affez  que  ces  phofphores  faits  de  différentes  matières, 
& quelquefois  par  des  procédés  différens , doivent  avoir  entre  eux 
un  nombre  proportionné  de  différences  , & par  conféquent  très- 
grand.  Leur  lumière  eft  plus  ou  moins  vive  , elle  dure  plus  01* 
moins  à chaque  fois  qu’on  les  met  dans  l’obfcurité  (t)  , & comme 
cette  propriété  de  luire  s’ufe  par  l’exercice  , parce  qji’il  fe  con- 
fume  toujours  une  certaine  portion  de  leurs  foufres , ils  la  pe-dent 
à la  fin  dans  un  temps  total  plus  ou  moins  long  , fuppofé  que  1a 
propriété  ait  été  également  exercée.  Quapd  ils  l’ont  perdue , on  la 
leur  rend  en  recommençant  fur  eux  l’opération  qui  la  leur  avoit 
donnée  ; car  , & on  le  voit  aifément  , ce  ne  font  que  les  foufres 
_ de  la  furface  qui  s’enflamment  & fe  confument , & une  nouvelle 

opération  fait  une  autre  furface.  Mais  cela  ne  va  pas  â l'infini , & 
le  nombre  de  fois  qu’on  peut  renouveller  différens  phofphores  doit 
être  different  (A  *). 

(J)  Elle  n’eft  guère  connue  d’ailleurs;  c’eft  une  pierre  très- tendre , jaunâtre, 
pelante , talqueule  : elle  ne  différé  de  la  pierre  de  Bologne  que  par  la  forme 
extérieure. 

(<)  Quoiqu'elle  n’eut  point  d’odeur  de  foufre,  après  avoir  été  refroidie. 

(/)  Les  albâtres,  & le  gyps  de  Montmartre  , étoient  plus  lumineux  que  les 
autres  pierres. 

(*)  La  lumière  eft  moins  vive  dans  ces  demieres  pierres  que  dans  les  gyps , 6c 
il  faut  un  degré  de  feu  beaucoup  plus  violent  pour  les  calciner. 

( h ) Les  matières  terreufes  . telles  que  la  marne  , les  bols  , les  moitons  , les 
pierres  de  taille,  & de  liais,  ont  été  dans  ce  cas. 

(i)  Celle  de  la  topaïc  eft  fort  vive  8c  dure  peu,  mais  la  belemnite  la  conferve 
fouvent  plus  d’une  heure. 

■ (t*  ) Voyez  fur  la  nature,  Impréparation , 6c  l’examen  des  parties  conftituantes 
des  phofphores  pierreux  , le  Tom.  XII.  de  la  Colleft.  Acad.  Part.  E.  Difc. 
Prélim,  p.  xx-xxviij.  le  üiô.  de  Cbymie  de  M.  Marquer,  Tom.  II,  p.  i)7'X4j* 
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Ils  ont  bien  des  chofes  communes , bien  entendu  que  c’eft  tou-  — — — 
jours  avec  des  variétés.  Ils  prennent  de  la  lumière  au  travers  du  p 
verre  & de  l’eau  ; ils  n’en  prennent  prefque  point  de  la  lune  (*)  , 

& encore  moins  des  chandelles  (/).  Ils  perdent  leur  venu  expofés  ^nn{t 
trop  long-temps  de  fuite  au  jour.  La  plupart  la  confervent  a fiez 
de  temps , quoique  noyés  dans  l’eau. 

Quelques-uns  plongés  fubitement  dans  l’eau,  après  avoir  été  allu- 
més au  jour , brillent  d’un  plus  grand  éclat  à mefure  qu’ils  fe  dif- 
folvent  , & s’échauffent  par  la  diffolution  : mais  cet  éclat  s’éva- 
nouit prefque  entièrement  un  moment  après.  La  pâte  liquide  qui  efl 
reliée  dans  le  vaifTeau  & dans  l’eau  , ne  laifle  pourtant  pas  de  re- 
devenir encore  un  peu  lumineufe  par  le  jour  : mais  cette  vertu  lui 
dure  à peine  24  heures. 

Outre  l’eau  commune  M.  du  Fay  a eflayé  l’efprit  de  vin , l’hui- 
le , les  diffolutions  acides  ou  alkalines , pour  voir  lefquelles  de  ces 
ligueurs  ôteroient  aux  phofphores  la  propriété  de  luire , ou  la  di- 
minueroient  , & de  quelle  maniéré  : mais  nous  ne  nous  engage- 
rons point  dans  ce  détail  que  M.  du  Fay  lui-même  n’a  prefque 
fait  qu’indiquer.  Nous  remarquerons  feulement  un  phénomène  fin- 
guîier  du  phofphore  de  la  bélemnite.  Plongé  dans  l’eau  forte  il  y 
fait  un  bruit  femblable  à celui  d’un  fer  rouge  plongé  dans  l’eau  , 
tant  les  foufres  de  ce  phofphore  , quoiqu’aflèz  fubttls  pour  avoir 
été  allumés  par  la  lumière  feule  du  jour  , font  cependant  forts  & 
vigoureux,  ou  empruntent  de  force  des  acides  de  l’eau  forte. 

II  s’ouvre  ici  une  vafle  carrière  où  les  phyficiens  pourront 
s’exercer.  Prefque  tout  efl  devenu  phofphore  , & fi  tout  abfolu- 
mcnt  ne  le  devient  pas  dans  la  fuite  , on  fera  dans  une  furprife 
contraire  à celle  où  l’on  fut  d’abord  par  la  pierre  de  Boulogne. 

On  pourroit  être  étonné  que  la  pierre  d’aiman  demeure  toujours 
suffi  unique  qu’elle  l’eft  ; car  un  très-petit  nombre  de  corps  élec- 
triques, & qui  d’ailleurs  lui  reffemblent  très-peu  par  les  effets,  ne 
méritent  pas  d’être  comptés. 

Le  phofphore  de  Balduinus  ne  doit  être  regardé  que  comme  Mon. 
faifam  partie  de  la  claffe  générale  des  matières  qui  deviennent  lu- 
mineufes  par  ta  diffolution  : voici  la  maniéré  de  les  préparer  tou- 
tes, qui  m’a  paru  la  plus  fimple.  On  fait  difïbudre  dans  l’eau  forte, 
ou  l'efprit  de  nitre  , quelqu’une  des  terres , pierres , ou  craies , dont 
nous  venons  de  parler , & pour  cela  , on  les  pulvérife , 6c  on  les 
jette  petit  à petit  dans  l’eau  forte  , afin  que  l’ébullition  ne  foit 
point  trop  violente  , ce  que  l’on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe 
faffe  plus  de  fermentation.  On  verfe  la  diffolution  par  inclination , 

& on  la  fait  évaporer  jufqu’i  (iccité  dans  un  vaiflèau  de  terre,  ou 

(*)  Voyez  Coll.  Acad.  Part.  Etrang.  Tom,  X,  pag.  177. 

(/)  idem  ibïi. 

Tome  VI.  Partit  Françoifc,  * Ee 
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^ — de  grès  ; on  prend  un  peu  de  cette  matière  feche  , on  la  met 
Ch  Y mi  B ^ans  un  creu^et>  dont  elle  ne  rempliffe  que  la  moitié,  & fans  le 
* couvrir  , on  le  place  entre  les  charbons  ardens  ; la  matiers  le 
Annie  1 730.  fond  • & après  avoir  bouillonné  pendant  quelque  temps  , elle  fe 
defléche , fans  qu’il  foit  befoin  de  faire  un  plus  grand  feu  que  ce- 
lui qu’il  faut  pour  fondre  du  plomb;  on  laide  refroidir  le  creufer, 
& l’ayant  expofé  à la  lumière , on  le  porte  dans  l’obfcurité.  Il  eft 
inutile  de  dire  ici  que  pour  bien  voir  l’effet  de  tous  ces  phofpho- 
res  , il  faut  avoir  tenu  pendant  quelque  temps  les  yeux  fermés  ; 
tout  le  monde  en  fait  les  railons  , & il  les  faut  obferver 
exaélement  dans  ces  expériences  , pour  les  voir  dans  toute  leur 
beauté  (m). 

I Entre  les  pierres  qui  deviennent  lumineufes  par  la  diffolucion,  la 
pierre  de  taille  m’a  paru  faire  le  plus  bel  effet,  & la  bélemnite, 
qui  par  la  fimple  calcination  eft  une  des  plus  lumineufes,  m’a  fem- 
blé  la  moins  brillante  par  la  diffolution  : je  n'entrerai  point  dans 
l’examen  des  autres,  parce  que  ce  détail  n’auroit  point  de  bornes. 

II  ne  feroit  pas  non  plus  pomble  d’examiner  en  particulier  toutes 
celles  qui  deviennent  lumineufes  par  la  feule  calcination  : il  fuflït  de 
s’arrêter  à celles  qui  font  le  plus  bel  effet , telles  que  font  la  bé- 
lemnite , la  topaze , la  pierre  de  Boulogne  & le  gyps  talqueux. 
Voici  la  maniéré  de  les  préparer  toutes,  qui  eft  très-fimple,  & qui 
m’a  parfaitement  réuffi. 

Je  prends  une,  ou  plufieurs  de  ces  pierres  entières,  ou  pulvéri- 
fées,  je  les  mets  dans  un  creufet  que  je  couvre  & que  je  place 
dans  une  forge  , je  l’entoure  de  charbons,  & je  le  chauffe  à peu 
prés  comme  fi  je  voulois  fondre  de  l’argent  ; je  le  laiffe  en  cet 
état  environ  une  demi-heure,  ou  trois  quarts  d’heure,  & ayant 
laiffé  refroidir  le  creufet,  ma  pierre  fe  trouve  lumineufe.  La  pierre 
de  Boulogne  ne  demande  pas  plus  de  préparation  que  les  autres, 
{')  Il  Fjsfora , i&  quoique  le  procédé  de  Cellius  (*),  rapporté  par  Mr.  Homberg, 
vtro  lapittr*  Boto-  f0it  parfaitement  bon,  celui-ci  réuffit  également  bien,  & demande 
%rriIucere/Zat'üm-moms  d’appareil.  Si  la  pierre  n’eft  point  lumineufe,  ou  qu’elle  ne 
irt.  le  foit  que  foiblement,  on  la  calcine  une  fécondé,  ou  même  une 

troifieme  fois,  & elle  le  devient. 

Toutes  ces  pierres,  de  même  que  celle  de  Boulogne,  deviennent 
lumineufes  même  pendant  le  crépufcule,  enforte  qu’en  été  j’en  ai 
vu  prendre  de  la  lumière  une  heure  entière  après  le  coucher  du 
foleil.  Plufieurs  auteurs  ne  conviennent  pas  de  quelques-unes  de  ces 
expériences  à l’égard  de  la  pierre  de  Boulogne  : mais  cela  vient  fans 
doute  de  ce  qu’ils  fe  font  fervis  de  pierres  qui  avoient  peu  de 
vertu , car  le  bit  eft  certain , & je  l’ai  éprouvé  plus  d’une  fois.  En 
général  la  lumière  eft  par-tout  la  même , elle  ne  diffère  que  par  le 
plus  ou  le  moins  de  vivacité  : ainfi  quelque  caufe  qui  la  produife , 

(m  ) Coll.  Acad,  Part,  Etrang.  Tom,  X , p.  176, 1 &)• 
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on  en  doit  toujours  attendre  le  même  effet.  Mr.  Lemery  a remar-! 
qué  que  la  pierre  de  Boulogne  ne  prenoit  pas  tant  de  lumière 
étant  expoféc  au  foleil  que  dans  l’ombre,  (oit  que  la  matière  de 
la  lumière,  pouffée  avec  trop  d’impétuofité , foit  réfléchie  en  plus 
grande  quantité  par  la  pierre,  (oit  que  le  foleil  enleve  prompte- 
ment les  parties  les  plus  propres  à conferver  le  mouvement  : quoi 
qu’il  en  foit,  j’ai  fait  la  même  obfervation  fur  la  plupart  des  matiè- 
res dont  j’ai  parlé  dans  ce  mémoire.  Il  eft  auflî  à remarquer  que 
l’effet  de  ces  pierres  efl  moins  beau , & que  quelques-unes  n’ert 
font  aucun,  lorfqu 'elles  viennent  d’étre  calcinées,  & qu’elles  font 
encore  chaudes , qu’étant  refroidies  : il  m’a  aufli  paru  qu’elles  fai- 
foient  encore  mieux  le  lendemain  que  le  jour  même  de  leur  cal- 
cination. 

Je  dois  ajouter  ici  que,  n’ayant  pas  toujours  calciné  chacune  de 
ces  pierres  f'éparément , mais  en  ayant  mis  quelquefois  plufieurs  en- 
femble , j’ai  remarqué  que  rien  ne  faifoit  mieux  que  la  ropaze  cal- 
cinée dans  le  même  creufet  avec  de  la  bélemnite  concaffée  ou  pul- 
vérifée  : & qu’en  général  celles  qui  demeurent  entières  dans  la 
calcination , font  mieux  lorfqu’on  les  entoure  de  poudre  de  la  même 
pierre,  ou  de  qudqu’autre.  Mr.  Homberg  l’avoit  remarqué  à l’égard 
de  la  pierre  de  Boulogne  : mais  fans  cela  la  pierre  ne  laifTe  pas 
d’étre  Iumineufe  , de  cette  circonflance  ne  fert  qu’à  rendre  fa  lu- 
mière plus  vive.  • 

J’ai  tâché , par  tous  les  moyens  que  j’ai  cru  praticables , de  fixer 
le  degré  de  feu  le  plus  convenable  pour  ces  fortes  de  calcinations: 
mais  je  n’ai  pu  y parvenir,  & quand  je  l’aurois  fait,  on  n’en  aurait 
tiré  aucune  utilité,  parce  qu’il  efl  prefque  impofflble  de  ne  pas 
réuffir  dans  toutes  ces  opérations.  J’ai  pouffé  le  feu  fur  la  topaze  , 
la  bélemnite  & la  pierre  de  Boulogne  jufqu’à  vitrifier  tout  l’inté- 
rieur du  creufet  : elles  ont  toujours  été  lumineufes  ; elles  m’ont 
cependant  paru  l’être  un  peu  moins  que  lorfqu’elles  étoient  calcinées 
plus  modérément.  Il  réfuite  delà  qu’on  ne  peut  manquer  qu’en  ne 
donnant  pas  le  feu  affez  fort,  auquel  cas  il  faut  recommencer,  & 
on  efl  affuré  de  réuflir.  En  général  les  gyps  Si  albâtres  demandent 
le  inoios  de  feu  ; les  marbres  & les  pierres  à chaux  en  demandent 
le  plus  ; & il  faut  le  degré  moyen  à la  bélemnite , la  topaze  Si 
la  pierre  de  Boulogne. 

Je  vais  rapporter  maintenant  quelques  obfervations  fur  plpfieurs 
de  ces  phofphores,  qui  méritent  d’être  remarquées.  Nous  avons  déjà 
obfervé  que  toutes  ces  matières  ne  rendent  pas  une  lumière  égale; 
il  fe  trouve  encore  beaucoup  d’autres  variétés  dans  leurs  effets. 
Celles  qui  deviennent  lumineufes  par  diffolution , donnent  une  lu- 
mière rougeâtTe , & femblable  à un  charbon  de  feu  : mais  cette 
propriété  ne  leur  dure  guere  plus  d’un  mois.  La  lumière  des  pierres 
a chaux  & des  marbres  eft  blanche,  & affez  vive  dans  les  commen- 
cemens  : mais  leur  vertu  n’eft  pas  non  plus  de  longue  durée;  & 

Ee  ij 
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■je  n’en  ai  point  vu  qui  l’eût  confervée  deux  mois  après  fa  calcina- 
tion. Les  albâtres  & les  gyps  font,  à peu  près,  dans  le  même  cas, 
excepté  celui  de  Montmartre  que  j’ai  confervé  lumineux  pendant 
plus  de  fix  mois  : mais  fa  vivacité  alloit  toujours  en  diminuant.  Je 
ne  puis  encore  alîîgner  aucun  terme  à la  durée  de  la  propriété  des 
autres  pierres , n’ayant  pas  même  remarqué  de  diminution  fenftble 
dans  la  plupart,  quoique  j’en  aie  de  calcinées  depuis  huit  mois,  & 
qu  elles  ayent  été  expofées  toutes  très-fouvent  à la  lumière,  ce  qui 
paraît  leur  devoir  faire  le  plus  de  tort.  * 


. * — — » viiv®  auiuicm  idu  udns  i ex- 

périence ordinaire , elles  la  reprennent  à travers  la  liqueur  dans  la- 
quelle elles  ne  le  diflblvent  point,  quelque  temps  qu’elles  y demeu- 
rent ; & j’en  ai  confervé  pendant  très-long  temps  fans  qu’il  leur 
loit  arrivé  plus  de  changement  que  dans  l’eau  commune.  Mr.  le 
Comte  de  Marfilly  dit  que  la  pierre  de  Boulogne  fermente  dans 
* : Ie  ^ ai  examiné  avec  foin,  & il  m’a  paru  que  lorf- 
qu  die  étott  bien  nette,  & dégagée  de  toute  matière  terreufe,  elle 
ne  rermentoit , ni  ne  fe  diffolvolt  point  dans  les  acides.  Le  phof- 
phore  de  Balduinus,  & tous  ceux  qui  fe  font  par  diffolution,  ne 
s éteignent  pas  non  plus  dans  les  acides  : mais  ils  s’y  diffolvent  de 
nouveau,  lentement,  & fans  ébullition;  & ils  ne  ceffent  de  faire 
leur  effet  que  lorfqu’ils  font  entièrement  diffous.  La  bélemnite  s’é- 
teint dans  1 eau  forte,  & fait  lorfqu’on  l'y  jette,  un  bruit  fembla- 
ble  à un  fer  rouge  qu  on  plonge  dans  l'eau,  fa  lumière  augmente 
dans  1 mitant,  & fe  perd  un  moment  après.  Le  gyps  fait  à peu  près 
le  même  effet , hormis  qu’il  ne  fait  pas  ce  bruit  dont  je  viens  de 
parler  : mais  il  s y diffout  avec  ébullition,  & perd  fa  lumière.  Il 
faut  entendre  la  même  chofe  des  albâtres  & des  félénites  : toutes 
ces  pierres  exhalent  une  forte  odeur  de  foufre,  en  les  plongeant  dans 
1 eau  forte , ce  que  ne  font  point  celles  qui  n’y  perdent  pas  leur 
lumière  fur  le  champ.  r r 

Aucune  de  ces  matières  ne  m’a  paru  faire  d’effet  fenfible  dans  les 
1 olutions  de  fois  alkahs  ; elles  n’y  font  que  comme  dans  l'eau 
commune,  c eft-a-dire,  qu’elles  y confervent  leur  lumière. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’expériences  à faire  fur  ce  fu- 

,et,  & elles  peuvent  être  variées  à l’infini,  par  le  nombre  prodi- 

gieux de  ces  fortes  de  phofphores  ; car  le  champ  eft  encore  infi- 
niment plus  vafle  qu.1  ne  la  paru  par  ce  mémoire,  dans  lequel 
nous  n avons  parlé  que  des  fouis  minéraux;  & il  ne  faut  pas  croire 

que  le  régné  des  végétaux  & celui  des  animaux  ne  nous  fourniffe 

pas  un  auffi  grand  nombre  de  pareils  phofphores.  Dans  une  matière 
auffi  etendue,  il  ne  m’a  été  poff.ble  d’en  effayer  qu’un  petit  nom- 
bre : mais  tous  ceux  que  j’ai  effayés  m’ont  réufli.  L’ivoire,  les  os 
4 animaux  , les  écailles  d huîtres , les  coquilles  d’œufs  & les  autres 
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matières  femblables , étant  brûlées  Amplement  dans  le  feu , ou  dans 
un  creufet , deviennent  lumineufes , & quelques-unes  confervent  q Y 
leur  lumière  allez  long-temps.  Le  bois,  les  fruits,  les  herbes,  & 
tout  ce  qui  peut  être  réduit  en  cendres,  donne  aulfi  de  la  lumière,  danit 
il  ne  faut  que  dilToudre  ces  cendres  dans  l’eau  forte , & procéder 
comme  dans  la  préparation  de  Balduinus , l’effet  en  eft  le  même. 

Enfin  il  eft  à croire  qu’il  ne  fe  trouvera  plus  rien  fur  la  terre  qui 
ne  mérite  le  nom  de  phofphore  à auffi  jufle  titre  que  la  pierre  de 
Boulogne,  (n) 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  les  obfervations  les  plus  impor- 
tantes qu’il  y ait  à faire , roulent  fur  les  particularités  de  ces  diffé- 
rentes matières,  elles  doivent  avoir  pour  objet  tous  ces  phofphores 
en  général.  Nous  favons  que  ces  chaux  s’imprégnent  avec  beaucoup 
de  facilité  de  la  fubftance  de  la  lumière,  qu’elles  la  confervent 
quelque  temps , & la  perdent  enfin  : mais  nous  ne  favons  pas  trop 
bien  comment  la  plupart  des  matières  acquièrent  cette  propriété 
par  la  feule  calcination  ; pourquoi  d’autres  ont  befoin  de  l’addition 
des  fels  acides,  ce  qui  fait  perdre  à quelques-unes  cette  propriété 
en  peu  de  jours,  fi  elles  demeurent  expofées  à l’air,  comment  elles 
la  recouvrent  par  une  nouvelle  calcination , enforte  que  leur  lu- 
mière devient  aulfi  belle  que  la  première  fois , comme  je  l’ai  éprou- 
vé. Il  faudroit  peut-être  bien  des  années  & bien  des  calcinations 
répétées  pour  épuifer  cette  propriété , & peut-être  n’y  parviendroit- 
on  pas.  ta  lumière  qu’elles  prennent  n’eft  pas  toujours  la  même, 
elle  eft  fouvent  blanche  , d’autres  fois  rouge , quelquefois  bleue. 

La  caufe  de  ces  différences  n’eft  point  encore  connue;  la  couleur 
du  feu  pendant  la  calcination , celle  des  rayons  qu’on  fait  tomber 
fur  la  pierre  par  le  moyen  du  prifme , en  l’expofant  au  jour , les 
milieux  par  lefquels  paflent  ces  rayons,  les  corps  qui  les  réfléchif- 
fent , la  quantité  ou  la  vivacité  de  la  lumière , la  durée  du  temps 
qu’elle  y demeure  expofée , toutes  ces  circonftances  caufent  des 
variétés  confidérables,  & méritent  d’être  obfervées  avec  grand  foin: 
peut-être  une  connoilfance  beaucoup  plus  exade  de  la  nature  de  la 
lumière  fera-t-elle  le  fruit  de  cet  examen,  (o)  ' 

M.  le  Fevre , Médecin  d’Uzès,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  HifL 
d’autres  occafions , a donné  à l'Académie  une  nouvelle  obfervation, 
qui  eft  une  fuite  de  fon  phofphore  rapporté  en  1718,  il  s’apperçut 
que  le  foufre  commun,  quoique  très-fixe,  fe  dilfipe  facilement, 
qu’il  s’unit  fort  vite  avec  le  fer;  & qu’en  les  mêlant  enfemble,  le 

( n ) Cette  efpece  de  prédiâion  s’eft  vérifiée  prefque  à la  lettre  , tant  par  les 
expériences  que  l’auteur  à continué  de  faire  fur  cette  matière,  (Voyez  les  an- 
nées 1734,  173s.  ) que  par  le  beau  & grand  travail  du  célèbre  Beccari , & de  plu- 
ueurs  autres  académiciens  de  Bologne , fur  les  phofphores.  Voyez  le  Tom.  Xe, 

r \ v ’ Acïd‘  ,P"hE«r“8-  P*  **7»  *70*  lW<  5M* 

V.  v oyez  fur  » théorie  des  phofphores  pierreux  , un  excellent  morceau  de 
M.  Macquer  , Dtfi.  de  Chymit , Tom.  II , p.  139-144. 
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tout  fe  change  en  un  colcothir  tout  fembiable  à celui  qu’on  tire 
C H Y m I E du  v‘trio*  Plr  line  longue  calcination.  Il  faut  prendre  de  la  limaille 
de  fer  & du  foufre  dans  les  mêmes  proportions  que  pour  le  phof- 
Année  >730.  phore;  & quand  la  diffolution  du  fer  fera  exaâement  faite  par  l’a- 
cide du  foufre  , la  matière  étant  en  pâte  molle , on  la  tirera  du 
vaifTeau  & on  l’expofera  à l’air , où  elle  s’échauffera  dans  peu  de 
temps,  & rendra  une  odeur  de  foufre  brûlant  ; & au- lieu  que  celle 
du  phofphore  demeure  toujours  noire,  celle-ci  deviendra  rouge  en 
quelques  heures,  & en  poudre  fine,  flyptique  au  goût.  C’elt-là  le 
colcothar  que  l’on  a par  une  opération  très-fimple  & très-facile , S c 
ce  n’eft  pas  une  fimple  curioftté , puifque  le  colcothar  eft  employé 
dans  la  médecine  5c  dans  les  arts. 

Si  l’on  met  ce  colcothar  dans  de  l’eau  chaude , on  trouvera  après 
l’avoir  remuée,  filtrée  & évaporée,  qu’il  relie  au  fond  du  vaiffeaia 
un  vrai  vitriol  de  Mars,  provenu  de  l’acide  du  foufre  qui  s’eli  atta- 
ché au  fer,  l’a  corrodé  , & s’eff  uni  avec  lui  pour  compofer  un 
corps  falin  très-différent  du  foufre  commun  & du  fer.  Voilà  donc 
un  changement  affez  nouveau  du  foufre  en  fel  ; merveille  qui  efl 
cependant  diminuée,  parce  que  le  changement  ne  tombe  que  fur 
la  partie  faline  du  foufre  tranfportée  ailleurs , Su  qu’on  ne  tient  pas 
compte  de  la  partie  inflammable.  M.  le  Fevre  laiffe , dit-il , aux 
plus  habiles  le  foin  de  chercher  ce  qu'elle  efl  devenue. 

Il  conçut , en  réfléchiffant  fur  ces  expériences , que  l’eau  de  chaux 

5|ui  diflbut  le  foufre  commun , pourroit  bien  auffi  le  changer  en 
el , parce  que  les  acides  du  foufre , au-lieu  d’agir  fur  le  fer , agi- 
roient  fur  les  parties  terreflres  alkalines  que  cette  eau  contient  ; 5c 
cela  fe  trouva  en  effet  par  les  mêmes  opérations,  ou  à très-peu  près, 
qu’on  vient  de  rapporter.  Apparemment  on  réduiroit  de  même  en 
ièl  les  bitumes  , les  réfines  , & toutes  fortes  d’huiles  & de 
graiffes. 

Comme  le  fel  qui  fe  tire  du  mélange  de  l’eau  de  chaux  & du 
foufre  efl  un  alkali  fort  fembiable  par  toutes  fes  qualités  à celui 
que  donnent  des  eaux  minérales  de  Languedoc,  telles  que  celles 
d’Ieuzet , de  S.  Jean , d’Alais,  M.  le  Fevre  conjeélure  que  le  fecret 
de  l’opération  par  laquelle  la  nature  rend  minérales  toutes  ces  eaux, 
eft  découvert.  Il  fe  fera  trouvé  auprès  d’une  fource  une  terre  ou 
chaux  mêlée  de  foufre  commun,  5c  l’eau  ayant  mis  l’acide  du  fou- 
fre en  état  d’agir  fur  l’alkali  de  la  chaux  , ou  terre , il  fe  fera  for- 
mé les  Tels  dont  il  s’agit,  qu’elle  aura  enfuite  entraînés  avec  elle. 

Quoique  les  fels  de  toures  ces  eaux  paroiffent  fort  femblables, 
les  terres  font  très-differentes,  &.  leur  différence  influe  principale- 
ment fur  la  quantité  du  fel.  Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  eaux 
qu’on  a nommées. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  Gngularité  remarquable  de  celles  d’Ieu- 
zet. Dès  qu’elles  ont  été  quelques  momens  fur  le  feu,  il  fe  forme 
à leur  furface  de  petites  aiguilles  blanches , tranfparcntes , égales  en 
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longueur  & en  groffeur,  d’une  régularité  parfaite,  & qui , félon  l’Au-  — — ■ 
teur , reffemblent  au  fel  fédarif  de  M.  Homberg.  _ 

M.  le  Fevre,  ne  fût-ce  que  pour  s’affurer  de  la  découverte  qu’il  H v 
avoit  faite  du  myftere  de  la  compofirion  de  ces  eaux , n’a  pas  dû  Annie 
manquer  d’effayer  d’en  faire  par  art.  Il  y a réuflï  affez  facilement, 

& avec  différentes  terres.  Ses  eaux  artificielles  ont  la  grande  vertu 
des  naturelles  , qui  eft  d’être  fort  rafralchiflkntes  , fans  compter 
qu’elles  font  purgatives  & diurétiques. 


Manière  de  faire  le  Sublimé  corroff  en  fimplifiant  l’opération. 

Par  M.  B O U X D U c. 

T, A préparation  du  vif-argent,  qu’on  appelle  fouvent  tout  court, 
& comme  par  excellence , du  Sublimé , & quelquefois  par  difünc- 
tion , du  Sublimé  corro/if,  par  rapport  aux  effets  rongeans  qu’il  pro- 
duit fur  le  corps,  eft  devenue  une  drogue  néceffaire  dans  la  ma- 
tière médicinale , autant  par  rapport  à elle-même , quand  on  l’em- 
ploie feule  ou  dans  quelques  mélanges  pour  l’ufage  extérieur,  que 
par  rapport  à quelques  remedes  que  l’on  en  prépare  enfuite,  com- 
me font  le  mercure  doux , la  panacée  mercurielle  & autres , dont 
on  fe  fert  tous  les  jours  intérieurement  : & les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie ont  déjà  propofé  plus  de  maniérés  différentes  de  la  faire, 
qu’aucun  livre  de  Chymie  Latin  ou  François  qui  me  foit  connu. 

Cependant  on  a lieu  de  s’étonner , que  parmi  le  grand  nombre 
des  Artiftes  qui  font  dans  cette  Ville  & dans  le  refte  du  Royaume, 
il  y en  ait  très-peu,  & peut-être  pas  cinq  ou  fix  qui  veuillent  fe 
livrer  à préparer  cette  drogue  eux-mêmes  : les  uns  la  prennent  des 
droguiftes , les  autres  des  colporteurs , & ces  deux-ci  s’en  rappor- 
tent à la  bonne-foi  des  Etrangers , dont  ils  la  tirent.  De  quelque 
part  pourtant  qu’elle  vienne,  on  fait,  à mon  avis,  également  mal 
de  s’y  fier , puifqu'il  n’eft  que  trop  certain  qu’il  fe  trouve  des  mains 
avides  d’un  gain  criminel  qui  la  falfifient  par  le  mélange  de  l’ar- 
fenic , dont  malheureufement  nous  n’avons  point  encore  d’épreuve  , 
qui  pût  d’avance  nous  faire  diftinguer  fa  prélence  : on  n’en  devient 
certain  que  par  fes  funeftes  effets,  & c’eft  trop  tard. 

Four  éviter  la  tromperie , & des  événemens  fâcheux , il  feroit  à 
fouhaiter , que  tous  ceux , que  leur  profèftion  engage  à débiter  des 
remedes  au  public,  n’en  donnaffent  aucun  de  ceux  qu’on  tire  du 
fublimé  ou  par  le  fublimé , à moins  de  les  avoir  faits  de  leurs  pro- 
pres mains.  La  fureté  des  malades  eft  inféparable  de  la  bonté  des 
remedes  bien  conduits. 

Malgré  la  certitude  de  cette  conféquence , la  répugnance  pour 
l’opération,  dont  il  s'agit,  eft  grande  & prefqu’invincible  chez  la 
plupart  des  Artiftes , & peut  rouler  fur  différentes  raifons  ; les  uns 
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• aiment  mieux  acheter  bon  marché  ce  qui  leur  coûterait  davantage 
à faire  chez  eux  : d'autres  craignent  les  vapeurs  des  eaux  fortes, 
qu’on  refpire  avant  Sx  pendant  l’opération  : & d’autres  ont  été  révol- 
tés par  les  inconvéniens  Si  les  incommodités  auxquelles  la  méthode 
la  plus  reçue  e(i  encore  fujette  dans  la  fublimation.  Cette  méthode 
efl,  comme  tout  le  monde  le  fait,  de  mêler  du  mercure,  diffous 
par  l’eau  forte  Sx  réduit  en  cryftaux  ou  évaporé  à ficcité , avec  du 
vitriol  calciné  & du  fel  commun  décrépité  ; de  pouffer  enfuite  ce 
mélange  dans  un  matras  par  un  feu  convenable. 

Ayant  fait  cette  opération  tous  les  ans  depuis  ma  jeuneffe,  j’y 
ai  auffi  trouvé  quelquefois  à redire  : l’eau-forte , en  diffolvant  d’a- 
bord le  mercure,  & en  s’exhalant  encore  après  du  col  du  matras,' 
quand  il  eft  fur  le  feu,  jette  des  vapeurs  défagréables  & nuiftbles, 
qui  fe  répandent  par-tout , quelque  grand  que  foit  le  laboratoire  ; 
elles  ont  chaffé  plus  d’une  fois  les  auditeurs  de  l’Amphithéâtre  du 
Jardin  du  Roi  : outre  cela  il  arrive  fouvent  que  nos  matras  de  verre 
crevent  ou  au  commencement  ou  vers  la  fin  de  l’opération , fur- 
tout  quand  on  veut  faire  pluficurs  livres  de  fublimé  à la  fois  : de 
par  cet  accident  non-feulement  il  fe  perd  de  la  matière,  mais  autfi 
l’Artifte  court  rifque  d’étre  maltraité  par  les  vapeurs  qu’elle  exhale  : 
& enfin  les  trois  fels  qu’on  emploie  faifant  un  gros  volume,  ne 
permettent  guere  au  feu  de  les  bien  pénétrer , ainii  il  eft  rare  que 
la  maffe  qui  refie  au  fond , comme  un  caput  mortuum , foit  entiè- 
rement épuifée  de  mercure,  de  c’eft  apparemment  ce  qui  a fait 
qu’on  a pris  la  coutume  de  la  jerter  comme  inutile. 

Ces  inconvéniens  m’ont  fouvent  fait  fouhaiter  de  trouver  une 
méthode  plus  commode  de  plus  fuccinéle  pour  ce  travail , Si  y étant 

fiarvenu , je  l’ai  pratiquée  depuis  quelques  années  en  mon  particu- 
ier  de  en  public  : quand  on  voudra  la  comparer  avec  celle  qui  eft 
la  plus  en  ufage , on  s’appercevra  aiféraent  de  la  différence  qu’il  y 
a de  l’une  à l’autre  , dt  pour  les  vaiffeaux  & pour  l’Artifle.  Enfin, 
croyant  de  mon  côté  l’avoir  affez  examinée,  je  n’héfite  plus  de  la 
communiquer  avec  quelques  circonftances  que  l’on  y peut  remar- 
quer, afin  que  ceux  qui  voudront  l’imiter,  partagent  avec  moi  la 
facilité  Si  les  avantages  que  j’y  ai  trouvés , & abandonnent  dans  la 
fuite  la  répugnance  de  faire  le  fublimé  eux-mêmes , en  confédéra- 
tion des  raifons  alléguées  au  commencement. 

Je  verfe  fur  autant  de  livres  de  vif-argent,  que  je  veux  employer 
î la  fois , pareil  nombre  de  livres  de  bonne  Sx  forte  huile  de  vitriol, 
dont  je  retire  par  la  cornue  le  phlegme  & la  portion  d’acide , qui 
ne  peut  pas  refter  uni  avec  le  mercure  : l’huile  de  vitriol  à l’aide 
du  feu  diffout  le  mercure  , & tous  les  deux  font  à la  fin  une  maffe 
très-blanche , que  je  pouffe  jufqu’au  fec  : je  mêle  promptement  cette 
maffe  retirée  de  la  cornue  avec  parties  égales  de  Sel  commun , le 
plus  blanc  que  je  puiffe  avoir , non  pas  décrépité , mais  Amplement 
léché  dans  quelque  endroit  chaud , & je  pouffe  enfuite  ce  mélange 

au 
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au  feu , à lt  maniéré  ordinaire,  dans  un  marras  bien  enterré  dans 
le  fable.  Dans  le  commencement  il  monte  un  peu  d’humidité  en 
gouttes  d’eau  dans  le  col  du  matras , après  quoi  le  bouchon  de  pa- 
pier prend  une  barbe  de  filets  ou  cryftaux  blancs , alors  j’augmente 
le  feu,  & j’ôte  autour  de  la  voûte  du  matras  le  fable  peu  à peu 
& à mefure  que  je  vois  que  le  fublimé  s’y  attache  & s’augmente  : 
quand  je  m’apperçois  qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien , j’ôte  tout  le  fa- 
ble d’alentour,  &' retire  le  vaiffeau  encore  brûlant,  afin  qu’il  cre- 
vaffe  par  la  fraîcheur  dç  l’air;  & dans  un  temps  chaud  je  facilite 
«es  crevaffes  par  un  linge  mouillé,  dont  je  l’enveloppe  pour  n’avoir 
pas  befoin  de  le  caffer  à force  de  coups , qui  feroienc  retomber 
du  fublimé  fur  la  matière  qui  refie  au  fond. 

Dés  ceue  première  opération  j’ai  un  fublimé  bien  blanc  & cryP* 
tallin  par-tout,  qui  aux  parois  du  vaiffeau  efi  épais  & compaâ,  & 
au  dedans  parfemé  de  cryfiaux  formés  en  lames  ou  aiguilles  appla- 
lies  ; & la  maffe  du  fond  efi  une  poudre  friable , qu’on  détache  fa- 
cilement du  verre  : fi  le  fel  que  j’ai  employé  a été  net , cette  pou- 
dre efi  grisâtre,  & s’il  a été  un  peu  fale,  elle  tire  fur  le  roux. 

Dans  ce  procédé  il  n’y  a point  d 'eau-forte,  & le  fublimé  ne  fe 
fait  pas  moins  bien  : de  plus , on  évite  le  fer , qui  dans  le  vitriol 
calciné,  quand  on  l’emploie,  fait  la  moitié  de  Ion  poids,  & em- 
barraffe  les  matières  qui  doivent  agir  les  unes  fur  les  autres,  de 
forte  que  l’opération  ne  fe  peut  faire  que  lentement;  au-lieu  que 
les  deux  matières  dont  je  me  fers , fe  touchent  immédiatement , Si 

au’étant  plus  aifément  pénétrées  par  le  feu , elles  agiffent  fans  ob- 
acle  & avec  plus  de  facilité  les  unes  fur  les  autres  ; auffi  l’opéra- 
tion eft-elle  achevée  en  une  fois  moins  de  temps  que  fuivant  le 
procédé  ordinaire. 

L’huile  de  vitriol  qu’il  faut  employer , n’eft  pas  toujours  égale- 
ment forte  : fi  elle  efi  bonne , elle  diffout  fon  poids  de  mercure  ; 
ainfi  fi  elle  efi  foible , on  en  mettra  davantage , ou , ce  qui  vaut 
mieux , on  la  déphlegmera  auparavant. 

Quelque  forte  ou  déphlegmée  que  foit  cette  huile,  elle  efi  fans 
odeur;  auffi  la  liqueur,  qu'on  retire  dans  le  temps  qu’elle  difTout 
le  mercure,  a-t-elle  toujours  paflè  pour  un  phlegme  ou  un  efprit 
(bible  : & en  effet  elle  efi  très-foible  au  goût,  légèrement  aigre- 
lette Si  âpre  : mais  en  récompenfe  elle  efi  d’une  odeur  de  foufre 
allumé  fi  vive,  que  je  n’en  ai  pas  fenti  de  pareille;  c’eft  un  efprit 
de  vitriol  des  plus  volatils  : & quoiqu’il  paroiffe  prefque  impoffi- 
ble , que  les  Auteurs  qui  ont  propofé  la  diffolution  du  mercure  par 
cette  difiillation , pour  en  faire  du  turbith  minéral  n’aient  apperçu 
cette  odeur,  il  n’y  en  a pourtant  pas  un,  que  je  fâche,  qui  en 
faffe  mention , quoiqu’il  mon  avis  cette  production  foit  la  plus  forttt 
preuve  que  le  mercure  efi  chargé  de  matière  inflammable , qui  eft 
en  état  de  changer  l’acide  viuiolique , fixe  Si  fans  odeur , en  ut> 
efprit  des  plus  vus  & volatils. 
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! Si  on  ne  veut  pas  employer  cette  liqueur  dans  des  remedes,  oh 
les  auteurs  demandent  ces  fortes  d’efprits , par  la  crainte  qu'elle  ne 
foit  chargée  de  mercure,  on  peut  la  garder  pour  pareille  opéra- 
tion. Il  eft  vrai  qu’au  bout  de  quelque  temps  elle  perd  entièrement 
fa  volatilité  & vivacité , & rentre  dans  un  état  de  fixité  : mais 
dans  quelque  état  qu’on  la  prenne , elle  peut  encore  difToudre , à 
l’aide  du  feu , la  moitié  de  fon  poids  de  mercure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  majfc  blanche , qu’on  retire  de  la  cornue, 
il  eft  bon  de  l’employer  d’abord , ou  du  moins  de  la  conferver  bien 
feche  par  rapport  à l’acide  vitriolique , qui  s’y  trouve  des  plus  con- 
centré , car  pour  peu  qu’elle  refte  à l’air , cet  acide  en  attire  l’hu- 
midité, la  maffe  devient  molle,  & même  avec  le  temps,  toute 
fluide,  ce  qui  rend  fon  mélange  avec  le  fel  commun  difficile  à 
manier,  outre  qu’elle  en  fait  promptement  élever  des  vapeurs  in- 
commodes d’efprit  de  fel,  qui  peut-être  entraînent  déjà  avec  elles 
des  parcelles  de  mercure. 

Pour  peu  qu’on  faffe  réflexion  fur  ce  qui  a formé  cette  majje 
blanche t on  s’étonnera  du  fentiment  erronné  de  Van  Helmont , qui 
foutient  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  qu’une  livre  de 
mercure  peut  changer  un  grand  nombre  de  livres  d’efprit  ou  d’huile 
de  vitriol  (plufieurs  milliers,  dit-il,)  en  vrai  alun,  & bien  aifé- 
ment,  folo  contaâu , il  faut  feulement  que  le  mercure  les  touche 
pour  en  faire  de  l'alun.  Mais  outre  que  le  mercure  refteroit  à ja- 
mais dans  l’huile  de  vitriol  fans  un  effet  réciproque,  fi  la  chaleur 
du  feu  n’aidoit  cet  acide  à le  pénétrer,  & à réduire  les  deux  en 
une  conflftance  faline  ; nous  avons  des  moyens  aifés  de  difToudre 
de  nouveau  leur  union,  & d’en  revivifier  le  mercure,  foit  par  le  fel 
détartré,  par  la  limaille  de  fer,  ou  par  le  régule  d’antimoine , &c. 
& l’opération , que  je  propofe , eft  encore  une  preuve  convaincante 
de  leur  combinaifon  : on  voit-là,  que  l’acide  vitriolique,  qui  étoit 
concentré  dans  la  mafTe  blanche  , abandonnant  le  mercure,  faiftt 
i’alkali  du  fel  commun , & en  dégage  l’efprit , lequel  trouvant  le 
mercure  abandonné,  bien  divifé,  & comme  préparé  exprès  pour 
lui,  le  faifit  à fon  tour;  les  deux  premiers  s’arrêtent  au  fond,  6c 
les  deux  autres  s’élèvent,  bien  unis,  en  fublimé  corrofif,  qu’on  ne 
fera  jamais  avec  de  l’alun  & du  fel;  & il  y a de  l’apparence  que 
la  feule  blancheur  de  notre  vitriol  mercuriel  a ébloui  le  philofophe 
au  point,  qu’il  l’a  pris  pour  de  l’alun. 

A l’égard  du  fel  commun,  qui  eft  indifpenfablement  néceffaire 
pour  notre  opération,  je  ne  le  fais  point  décrépiter,  mais  feulement 
bien  fécher.  La  décrépitation  lui  fait  perdre  de  fon  acide , & met 
par-là  une  portion  de  fa  terre  alkaline  à nud,  qui  abforbe  alors 
de  l’acide  vitriolique,  uni  au  mercure,  dont  une  portion  devient 
ainfi  libre  & fe  revivifie. 

Si  le  fel  commun  n’eft  pas  bien  fec,  on  peut  mettre  une  once 
à deux  de  plus  pour  chaque  livre  qu!on  emploie. 
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Enfin  le  réfidu , qu’on  trouve  après  la  fublimation  comme  une 
poudre  friable  au  fond , contient  un  fel , qui  ne  mérite  pas  d’être 
jetté  : on  peut  difloudre  cette  poudre,  & filtrer  l’eau  ; il  relie  peu 
de  terre  en  arrière  ; & la  diflolution  expofée  à fe  cryfiallifer  fournit 
un  aufii  bon  fel  & en  aulli  beaux  cryftaux,  que  fi  on  l’avoit  fait 
immédiatement  & exprès  par  l’huile  de  vitriol  & le  fel  commun, 
• Il  e(!  pourtant  de  la  prudence  de  l’arrifle  de  bien  pourvoir  à U 
pureté  de  ce  réfidu,  c’eft,  qu’il  foit  bien  èpuifé  de  mercure.  Pour 
s’en  alfurer , on  peut  voir , fi  l’huile  de  tartre  par  défaillance  pré- 
cipite quelque  chofe  de  jaune  de  fa  dilfolution , ou  fi  une  lame  de 
cuivre,  trempée  dedans,  en  blanchit;  ou,  pour  accourcir,  fi  un 
peu  de  ce  réfidu  fec  , frotté  fur  un  morceau  de  cuivre  poli  & 
mouillé,  lui  imprime  de  la  blancheur?  En  ce  cas  on  ne  fauroit 
mieux  foire  que  de  calciner  le  tout  un  peu  vivement  fous  une  che- 
minée , ou  plutôt  dans  une  place  ouverte  pour  en  difiiper  ce  qui  y 
peut  relier  de  mercure  ; après  quoi  on  n’a  rien  à craindre  pour  le  fel 
qu’on  en  retire. 


MÉMOIRE 

Sur  le  Sel  Lixiviel  du  G a y a c. 
Par  M.  BOURDELIN. 

D Ans  le  mémoire  que  je  préfentai  en  172S  à l’académie, 
fur  la  formation  des  fels  alkalis,  je  tâchai  de  prouver  que  ces  fois 
n’étoient  que  des  fels  décompofés,  & que  fi  la  partie  grade  de* 
végétaux  contribuoit  â leur  formation , ce  n’étoit  qu’en  enlevant  au 
fel  efTentie!  une  grande  partie  de  fes  acides , & point  du  tout  en 
s’unifiant  avec  ce  même  fel  eflentiel , comme  le  veut  M.  Stahl , & 
comme  il  prétend  le  prouver  par  une  expérience  que  je  rapportai 
d’après  lui , & de  laquelle  je  tirai  des  conféquences  toutes  différen- 
tes, & tout-â-foit  oppofées  à celles  qu’il  en  tire.  Dans  le  même 
livre,  le  même  auteur  rapporte  une  expérience  afiez  finguliere  con- 
cernant ce  fujet.  On  a cru  jufqu’ici  que  le  feu  formoit  feul  les  fels 
alkalis  que  l’on  tire  des  matières  végétales,  que  cet  agent  n’avoit 
befoin,  pour  former  ces  fels,  d’aucune  aide  delà  part  du  chymilîe, 
ni  d’aucune  préparation , & qu’il  fuffifoit  de  lui  livrer  une  plante 
defièchée  pour  qu’il  formât,  en  la  détrulfant,  autant  de  fe!  lixiviel 
qu’elle  contenoir  de  matière  propre  à s’alkalifer.  Mais  dans  l’expé- 
rience de  M.  Stahl  la  chofe  fe  parte  différemment  ; le  chymilîe  pa- 
raît avoir  grande  part  à la  production  du  fel  alkali  : ce  n’eft  qu’a- 

Itrès  que  fon  induftrie  a tiré  du  mixte  les  matériaux  nécelfaires  pour 
a compofition  de  ce  fe!  qu’il  les  a rapprochés,  &,  pour  ainfi  dire, 
préfentés  l’un  à l’autre,  que  le  feu  les  combine,  les  uDit  plusétroi- 
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ïtement,  & opéré  par  ce  moyen  , & avec  ce  fecours,  une  produc- 
tion de  Tel  alkali  bien  plus  abondante.  Voici  le  fait. 

M.  Stahl  fait  remarquer , en  parlant  des  Tels  alkalis , qu'il  y a 
quelques  végétaux  qui  n’en  donnent  pas  tant  par  l’opération  ordi- 
naire, c’eft- à-dire , lorfque  l’on  fe  contente  de  les  faire  fécher  & 
de  les  brûler , que  lorfqu’on  s’y  prend  d’une  autre  façon.  » Il  rap- 

* porte  pour  exemple  le  bois  de  gayac,  dont  on  ne  tire,  dit-il, 
» par' l’incinération  feule,  que  très-peu  de  fel  alkali  : mais  fi  l’on 
» prend , dit  M.  Stahl , les  rapüres  de  ce  même  bois , qu’on  les 
» farte  bouillir  un  certain  temps , que  l’on  en  farte  évaporer  la  dé- 
» codion  lentement,  & jufqu’à  ficcité,  la  matière  qui  relie,  étant 

* brûlée  & légèrement  calcinée,  donne  infiniment  plus  de  fel  fixe.  « 
Voilà  l’expérience  de  M.  Stahl  : voyons  l’explication  qu’il  en  donne. 

» Pour  expliquer  ce  phénomène,  dit  M.  Stahl,  il  eft  probable 
» que  les  parties  falines  nitreufes  qui  font  contenues  dans  le  gayac, 
» y font  logées  féparément , & à quelque  diftance  des  parties  hui- 
» leufes  qui  font  renfermées  dans  leurs  petites  loges  particulières. 
» Cela  fait  que  dans  l’inilant  de  la  déflagration , le  feu  pourte  & 
s charte  hors  du  mixte  féparément  les  parties  falines  & les  parties 
» huileufi-s , qui  par  ce  moyen  ne  peuvent  pas  fe  toucher , fe  join- 
» dre,  brûler  enfemble,  & ainft  fe  combiner  pour  compofer  le  fel 
a alkali  ; au-Iieu  que  fi , par  la  coftion  on  tire  de  leurs  cellules 
» chacun  de  ces  deux  principes , en  forte  qu’ils  puiffent  fe  confon- 
» dre  librement  enfemble  dans  l’eau , & que  par  le  moyen  de  l’é- 
» paiffiffement  de  la  matière  qui  refie  après  l’évaporation  poufTée  juC- 
» qu’à  ficcité,  les  particules  falines  & huileufes  puirtent  s’accrocher 

> enfemble  , & fe  mêler  les  unes  avec  les  autres , & qu’alors  on  brûle 
s cette  matière,  l’aâion  du  feu  peut  combiner  plus  facilement  les 
i>  deux  principes  qui  daps  cet  état  fe  touchent  immédiatement,  & 

> de  cette  combinaifon  fuit  l'effet  qu’on  doit  attendre,  c’efi-à-dire, 
» la  production  du  fel  alkali.  « M.  Stahl , dans  cette  explication  de 
fon  expérience,  ne  s’écarte  point  de  fes  principes,  & déduit  tou- 
jours la  formation  du  fel  alkali  d’une  plante , du  mélange  & de 
l’union  intime  & durable  qui  fe  fait  du  fel  effentiel  de  cette  plante 
avec  fa  partie  grafle  par  le  moyen  du  feu , & dans  le  fein  du  feu. 

Il  y a plufieurs  chofes  dans  cette  explication  qu’un  lefteur  at- 
tentif ne  iauroit  aifément  pafler.  Mais,  fans  entrer  dans  un  plus 

fand  détail , fur  quel  fondement  M.  Stahl  fuppofe-t-il  une  difiance 
éloignée  entre  les  particules  falines  & huileufes  dans  le  bois  de 
gayac?  Quelle  preuve  en  pourroit-il  apporter  ? Si  l’on  regarde  le 
gayac  comme  les  autres  plantes,  c’eft  dire,  comme  un  aflemblage 
de  vaiffeaux  ou  de  tuyaux  arrofés  par  des  liqueurs,  dans  lesquelles 
tous  les  principes  de  la  plante,  & par  confëquent  l’huile  & le  fel 
ertentiel , font  déjà  renfermés , & , pour  ainft  dire , combinés  par  la 
nature , on  accordera  difficilement  à M.  Stahl  les  différens  loge- 
tnens , & les  cellules  écartées  qu’il  artigne  à ces  deux  principes.  M. 
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Stahl  alléguera-t-il  en  fa  faveur  une  apparence  d’analogie  qui  peut 
fe  rencontrer  entre  les  plantes  & les  animaux , dans  lefquels , par  le  c H Y M i E. 
moyen  des  fécrétions , différentes  humeurs  fe  trouvent  renfermées 
féparément  dans  différens  réfervoirs ? Mais  pour  lors  on  fera  endroit  Annie  17 30. 
de  pouffer  l’analogie  plus  loin , & de  dire  que  comme  dans  les  ani- 
maux il  fe  trouve  par-tout  de  l’huile  & du  fel  mêlés  enfemble,  il 
doit  aufli  s’en  trouver  par-tout  dans  les  plantes.  11  eft  bien  vrai  que 
dans  certaines  liqueurs  des  animaux , on  découvre  diftinâement  que 
certains  principes  y dominent.  Mais  ces  mêmes  principes  s’y  trou- 
vent-ils dans  leur  première  fimplicité,  s’y  trouvent-ils  totalement 
dégagés  les  uns  des  autres?  Rencontre-t-on,  par  exemple,  du  fel 
pur,  de  l’huile  pure?  Les  graiffes  des  animaux  ne  contiennent-elles 
pas  du  fel , même  en  allez  grande  quantité  ? Dans  la  bile , toute 
lulphureufè  qu’elle  eft , ne  démêle-t-on  pas,  même  par  le  feul  goût, 
le  fel  qui  y eft  mêlé  ? Avanceroit-on  avec  raifon  , que  dans  la  falive 
il  ne  fe  trouve  purement  & fimplernent  que  du  fel  ? De  même  dans 
les  plantes,  leurs  fucs  les  plus  aqueux  en  apparence,  ne  contien- 
nent-ils que  du  fel  , ne  s’y  rencontre-t-il  pas  quelque  portion 
d’huile?  Quoique  la  réfine  foit  la  partie  grade  des  plantes,  cette 
réfine  n’eft-elle  purement  que  de  l’huile  ? Quand  on  la  brûle , ne 
donne-t-elle  pas  du  fel  alkali?  Preuve  qu’elle  contient  une  portion 
de  fel  edentiel  qui  fe  décompofe  dans  le  feu.  Mais  fi,  dans  les  vé- 
gétaux , comme  dans  les  animaux , la  partie  faline  & la  partie  grade 
lé  trouvent  mêlées  enfemble , même  dans  les  liqueurs  dans  lef- 
quelles  on  auroit  le  plus  lieu  de  croire  qu’elles  exiftent  féparément 
l’une  de  l’autre , que  doit-on  penfer  de  tout  le  corps  de  la  plante  en 
général,  dont  les  canaux  contiennent  les  fucs  qui  font  l’origine  de 
la  fource  de  toutes  les  fécrétions  qui  fe  font  dans  la  plante,  com- 
me le  fang  l'eft  de  celles  qui  fe  font  dans  l’animal,  & dans  lef- 
quels par  conféquent  ces  deux  principes  font  contenus  confufément, 
avant  de  fe  féparer  pour  être  renfermés  dans  leurs  différefts  réfer- 
voirs ? M.  Stahl  ne  nie  pas  non  plus  qu’il  fe  rencontre  du  fel  & de 
l’huile  combinés  enfemble  dans  toute  l’étendue  de  la  plante,  puif- 
qu’il  avoue  qu’en  brûlant  le  gayac  à la  façon  ordinaire , on  en  tire 
du  fel  alkali  : mais  on  l’en  tire , dit-il , en  moindre  quantité.  La 
difficulté  ne  roule  donc  que  fur  le  plus  ou  le  moins,  & le  gayac 
donne  moins  de  fel  alkali  par  ce  procédé,  parce  que  la  diftance 
éloignée  qui  fe  rencontre,  félon  M.  Stahl,  entre  l’huile  & le  fel 
dans  ce  bois,  fait  qu’une  grande  partie  de  ces  deux  principes  échappe 
au  mélange  8r  à la  combinaifon  que  le  feu  en  feroit,  s’ils  étoient 

fil  us  rapprochés,  & fi  toute  l’huile  requife  pour  la  formation  du  fel 
ixiviel  pouvoir  fe  combiner  avec  tout  le  fel  eflentiel. 

Je  n’oppoferai  à ce  raifonnement  que  l’expérience  que  fournit  le 
nirre  fixé  par  les  charbons.  Ce  fel  ne  s’alkalife  que  par  le  moyen 
de  la  poudre  de  charbon  que  l'on  y jette,  lorfqu’il  eft  en  fufion 
dans  le  cteufet  qui  le  contient.  11  fe  raie  pour  lors  une  liaifon  étroite 
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— «— & une  union  de  la  partie  grade  du  charbon  avec  l’acide  du  nitre 
qu’elle  emporte  avec  elle,  & à qui  elle  fait  fuivre  la  même  déter- 
‘ mination  de  mouvement  qu’elle  a reçu  du  feu,  & qu’elle  fuit  elle* 
1730,  même,  comme  j’ai  tâché  de  le  prouver  dans  mon  mémoire  de  1728. 
Il  (e  fait  donc , avant  cette  fuite  de  l’acide  nitreux , une  liaifon  de 
la  partie  grade  du  charbon  avec  ce  Tel.  Mais  pourquoi  la  même 
chofe  n’arrivera* t-elle  pas  entre  l’huile  & le  fel  edentiel  d’une  mê- 
me plante?  L’acide  du  nitre  & la  partie  grade  du  charbon  font 
deux  fubftances  tout-à-fait  étrangères  l’une  à l’autre;  cependant  elles 
s’unident  lorfque  l’on  jette  la  poudre  de  charbon  dans  le  creufet; 
tout  le  nitre  qui  y efl  contenu  fe  décompofe , & devient  du  fel  al- 
kali.  Efl- il  vraifemblable  qu’il  fe  trouve  plus  de  proximité  entre 
ces  deux  fubftances,  qu’it  ne  s’en  trouve  entre  deux  pareils  prin- 
cipes renfermés  dans  une  même  plante,  & que  la  nature  avoit  in- 
timement mêlés  & combinés  dans  les  liqueurs  & le  fuc  nourricier 
qui  a fervi  à la  végétation , l’accroidement  & la  confervation  de 
cette  plante  ? Que  l’on  explique  la  formation  du  fel  alhali  par  l’u- 
nion fixe  & durable  de  la  partie  grade  avec  le  fel  edentiel  entier , 
félon  l’hypothefe  de  M.  Stahl,  ou  qu’on  l’explique,  félon  la  mien- 
ne , par  la  liaifon  qui  fe  fait  de  cette  même  partie  grade  avec  l’a- 
cide feulement  du  fel  edentiel,  lequel  acide  efl  emporté  par  elle; 
toujours,  félon  l’un  ou  l’autre  fentiment,  fe  fait-il  une  union  étroite, 
& toujours  fera-t-on  fondé  â demander  pourquoi  cette  union  fe  fait 
entre  deux  matières  tout-â-fait  étrangères  l’une  à l'autre , & pour- 

Îjuoi  elle  ne  fe  feroit  pas  entre  deux  femblables  fubftances,  qui 
ont  déjà  rademblées  & mêlées  enfemble  dans  un  même  végétal. 
Mais  padons  du  vraifemblable  au  vrai  ; après  avoir  réfuté  fommai- 
rement  l’explication  de  M.  Stahl,  fuivons  fon  expérience,  & exa- 
tninons-en  la  vérité. 

La  première  fois  que  je  lûs  avec  attention  l’expérience  de  M.  Stahl , 
fa  Angularité  fit  naître  en  même  temps  ma  furprife  & mes  doutes. 
Je  trouvois  qu’il  y avoit  de  l’induflrie  à remédier  ainfi  à l’empêche- 
ment que  la  nature  fembloit  avoir  formé  dans  le  gayac  à une  pro- 
duction abondante  de  fel  alkali.  Mais  je  n’étois  pas  nien  convaincu 
de  la  réalité  de  l'obflacle , ni  de  l’efficacité  du  remede  qu’on  y ap- 
portoit.  Malgré  la  grande  réputation  que  s’efi  acquis  M.  Stahl , & 
qu’il  s’eft  acquis  à jufte  titre , la  confiance  que  j’avois  à une  expé- 
rience qu'il  citoit,  & que  je  devois  fuppofer  qu’il  avoit  faite,  ne 
pût  jamais  aller  jufqu’à  me  perfuader  que  la  fimple  décoâion  du 
gayac  dût  apporter  un  fi  grand  changement  dans  la  quantité  de  fel 
fixe  qu’on  en  tire.  Je  ne  concevois  pas  que  l’éau  bouillante  feule, 
foit  comme  échaudée  par  le  feu,  foit  comme  cortipofée  de  parries 
qui,  à l’aide  du  feu,  pudent  s’infinuer  dans  les  pores  d’un  mixte, 
eût  adez  d’efficacité  pour  tirer  d’un  bois , dont  le  tidu  efl  auffi  ferré 
& auffi  denfe  que  l’eft  celui  du  gayac,  une  fi  grande  quantiié  de 
fel  edentiel.  La  peine  que  j’avois  à concilier  mes  idées  avec  l’expé- 
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tience  de  M.  Stahl  , me  fit  prendre  le  parti  de  la  réitérer  d’après 
lui.  Mais  comme  il  ne  fuffifoit  pas  de  tirer  le  fel  alkali  de  la  décoc- 
tion réfineufe  du  gayac , & qu’tl  falloir  le  comparer  avec  celui  que 
fourniroit  une  pareille  quantité  de  gayac  brûlé  il  la  façon  ordinaire, 
j’en  ai  brûlé  de  trois  façons  différentes.  J’ai  brûlé  le  gayac  en  mor- 
ceaux, comme  on  le  fait  ordinairement,  j’en  ai  brûlé  enrapnres,  & 
enfin  j’ai  fait  bouillir,  pour  mon  expérience,  des  rapures  de  gayac, 
defquelles  j’ai  tiré  la  réfine  par  ce  moyen , & ces  mêmes  rapures  bouil- 
lies & dépouillées  de  leur  partie  grade , je  les  ai  fait  fécher , & les 
ai  brûlées  enfuite. 

De  quelque  façon  que  j’aie  brûlé  le  gayac , foit  en  rapures  qui 
euffent  bouilli , foit  en  rapures  qui  n’euflenr  point  bouilli , foit  en 
fubdance , je  veux  dire  en  morceaux , j’en  ai  toujours  brûlé  fix  li- 
vres à la  fois.  De  ces  trois  façons  différentes , la  plus  fimple  fut  celle 
qui  me  donna  à la  première  opération  le  plus  de  fel  lixiviel.  Six  li- 
vres de  gayac  brûlé  en  morceaux  m’en  fournirent  un  gros  & 7 grains, 
c’eft-à-dire , 79  grains.  Pareil  poids  de  rapures  ne  me  donna  que 
39  grains.  Je  n’infiderai  point  ici  fur  la  raifon  qui  fit  que  les  rapu- 
res me  donnèrent  moins  de  fel  que  le  bois.  Je  dirai  feulement  que 
je  crois  qu’il  y eut  de  ma  faute,  parce  que  je  ne  ledivai  leurs  cen- 
dres que  deux  fois , & peut-être  une  troilieme  ou  une  quatrième  lef- 
five  m’auroient-elles  donné  encore  a de  2 de  fel  lixiviel  pour  égaler 
la  quantité  que  m’en  avoit  fourni  le  gayac  brûlé  en  morceaux. 

Je  pris  fix  autres  livres  de  gayac  en  morceaux , je  le  brûlai , je  le 
réduifis  en  cendres,  que  je  calcinai  enfuite  dans  le  creufèt,  elles  ne 
me  fournirent  en  deux  évaporations  que  ^1  grains  de  fel,favoir4Ç 
grains  à la  première , , & 6 a la  fécondé.  Je  pris  enfuite  des  rapures 
de  gayac , que  j’avois  fait  bouillir  pendant  fix  heures , & qui  pe- 
foient  fix  livres  avant  l’ébullition.  Je  les  fis  fécher  pour  les  brûler. 
Leurs  cendres  calcinées  & ledîvées  me  fournirent  en  trois  évapora- 
tions ç3  grains  de  fel  lixiviel.  On  voit  par-là  que  fi  dans  la  pre- 
mière expérience  le  gayac  en  morceaux  l’avoit  emporté  par  le  pro- 
duit du  fel  lixiviel  fur  les  rapures , dans  celle-ci  les  rapures  , quoi- 
que bouillies,  & qui  dévoient  avoir  perdu  une  partie  de  leur  fel, 
l’ont  cependant  réciproquement  emporté  fur  le  bois. 

Quand  même  j’aurois  été  bien  perfuadé  de  la  vérité  & de  l’exac- 
titude de  l’expérience  de  M.  Stahl , cette  feule  circonflance  aurait 
fuffi  pour  faire  naître  mes  doutes.  Les  rapures  du  gayac  bouillies  & 
féchées , reffembloient  trop  par  leur  produit  au  bois  de  gayac  brûlé 
en  morceaux,  & en  approchoient  de  trop  près  pour  que  je  puffe  at- 
tendre de  la  matière  réfineufe , provenant  de  la  décoâion  épaiffe, 
une  quantité  confidérable  de  fel  lixiviel.  Car  comme  il  ne  pouvoir 
fe  trouver  de  fel  dans  cet  extrait  réfineux  , qu’à  proportion  de  ce 
que  pouvoient  lui  en  avoir  communiqué  les  rapures  de  gayac,  & 
par  conféquent  à proportion  de  ce  qu’elles  en  avoient  perdu  , il  n’é- 
toit  pas  naturel  d’attendre  de  cette  matière  réfineufe  une  grande  quan- 
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‘tiré  de  fel  lixiviel , lorfque  les  rapures,  qui  avoient  fourni  dans  la 
décoâion  cette  même  réfine , confervoient  encore  tant  de  fel.  J'au- 
rois  eu  quelque  fujet  de  me  flatter  plus  juflement  de  I’efpérance  que 
donne  M.  Stahl , fi  j’avois  vû  que  l’ébullition  eût  dépouillé  mes  rapu- 
res de  gayac  de  leur  fel , au  point  qu’elles  ne  m’en  euffent  prefque 
pas  fourni  en  les  brûlant,  apres  les  avoir  fait  fécher.  Pour  lors  il  y 
auroit  eu  quelque  raifon  d’attendre  de  la  décoâion  épaifiie  la  mul- 
tiplication confidérable  de  fel  fixe  que  M.  Stahl  en  promet.  Car  à 
s'en  rapporter  aux  termes  dans  lefquels  s’exprime  M.  Stahl,  il  fem- 
ble  que  le  gayac,  dont  on  a tiré  la  teinture  ou  l’extrait  par  le  moyen 
de  l’ébullition,  devienne,  pour  ainfi  dire,  une  tête-morte  & une 
matière  abfolument  dénuée  de  tout  fon  fel , & que  tout  ce  fel  parte 
dans  la  décoâion , dans  laquelle  il  doit  produire  par  l’incinération , 
en  fe  combinant  avec  la  partie  grafle,  une  quantité  de  fel  lixiviel 
infiniment,  & fans  aucune  comparaifon  , plus  confidérable  que  n’en 
donne  le  gayac  brûlé  à la  façon  ordinaire.  Que  M.  Stahl  regarde 
les  rapures  de  gayac  qui  ont  Ibouilli  comme  une  tête-morte  dénuée 
de  fon  fel  eflentiel , il  n’y  a prefque  pas  lieu  d’en  douter  ; il  paroît 
en  faire  fi  peu  de  cas , que  , uniquement  attentif  au  produit  de  l’ex- 
trait, il  femble  rejetter  comme  inutiles  les  rapures  qui  l’ont  fourni, 
& ne  confeille  même  pas  de  les  brûler  après  en  avoir  tiré  la  réfine 
& le  fel  par  le  moyen  de  la  décoâion.  Il  me  refle  maintenant  4 dé- 
tailler mon  expérience  telle  que  je  l’ai  faite  d’après  M.  Stahl. 

Je  pris  fix  livres  de  rapures  de  gayac.  Je  les  fis  bouillir  pendant 
fix  heures.  J’en  fis  évaporer  la  décoâion  jufqu’à  ficcité.  11  me  refti 
de  cette  évaporation  7 gros  de  matière  réfineufe,&  ces  7 gros  de 
matière  réfineufe  ne  me  donnèrent  par  la  calcination  de  la  leflive 
des  cendres , que  4 grains  de  fel  lixiviel.  Quoique  la  quantité  de  fel 
lixiviel  que  m’avoient  donné  mes  rapures  bouillies  & féchée9  , eût 
commencé  à me  foire  foupçonner  le  peu  que  m’en  fournirait  leur  réfidu 
réfineux,  un  refle  de  préjugé  pour  une  expérience  citée  par  M.  Srahl , 
& que  je  devois  croire  qu’il  avoit  fait  lui-mêrfle,  me  tenoit  encore  en 
fufpens,  & j’avouerai  que  je  vis  avec  furprife  combien  ma  méfiance 
fut  juftifiée.  J’avois  travaillé  auparavant  de  la  même  maniéré  douze 
livres  de  rapures  de  gayac.  J’en  avois  tiré  10  gros  d’extrait  réfineux, 
qui  ne  m’avoient  produit  que  14  grains  de  fel  lixiviel.  Mais  il  m’é- 
toit  arrivé  un  accident  en  foifant  cette  opération.  Un  grand  vairtèatï 
de  terre , dont  je  me  fervois  pour  faire  bouillir  mes  rapures  de  gayac , 
s’étoit  caffé  fur  le  feu,  après  y avoir  été  cinq  heures.  Il  s’étoit 
répandu  uue  certaine  quantité  de  décoâion , je  ne  fovois  4 quoi 
pouvoit  monter  ce  déchet.  Cet  accident,  joint  au  peu  de  fel  lixi- 
viel que  j’avois  tiré  de  l’extrait  réfineux  de  ces  douze  livres  de  ra- 
pures , me  fit  naître  quelques  fcrupules.  Comme  j’avois  toujours  pré- 
fente 4 l’efprit  l’explication  que  M.  Stahl  donne  4 fon  expérience, 
& la  quantité  confidérable  de  fel  lixiviel  que  produit  félon  lui  le 
gayac  travaillé  de  cette  façon , je  ne  doutai  prefque  point  que  l’o- 
pération 
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pération  ne  Elit  manquée , & que  ce  ne  fôc  ma  faute  fi  !e  gSyac 
m’avoit  fi  peu  donné  de  fel  lixiviel.  Je  pris  donc  le  parti , pour  ma 
propre  famfaâion , de  réitérer  l’expérience  avec  fix  livres  de  rapu- 
res  de  gayac , comme  je  viens  de  le  dire  ci-deflus.  Elle  fût  exade- 
ment  faite,  & fervit  à dilliper  mes  doutes.  Quand  je  vis  que  7 gros 
d’extrait  réfineux , provenant  de  la  décodion  de  me*  6 livres  de  ra- 
pures  de  gayac , ne  me  donnoient  que  4 grains  de  Tel  lixiviel , je 
trouvai  qu’il  n’étoit  point  étonnant  que  10  gros  de  pareil  réfidu , 
provenant  des  12  livres  de  rtpures  de  gayac  que  j’avois  travaillé 
précédemment,  ne  m’euflent  donné  que  14  grains  de  ce  même  fel. 
Ce  raifonnement  me  parut  pendant  quelque  temps  aflez  plaufible , 
& j'en  ferais  demeuré  U,  fi  unederniere  réflexion  ne  m’en  eût  em- 
pêché. 

11  eft  difficile  de  vouloir  être  exad,  fur-tout  en  Chymie,  fans  de- 
venir un  peu  fcrupuleux.  Comme  M.  Stahl , dans  l’expofé  de  fon 
expérience , ne  limite  point  la  durée  de  l’ébullition  du  gayac,  & qu’il 
dit  Amplement  qu’il  faut  le  faire  bouillir  un  peu  de  temps , j’ima- 
ginai que  je  n’avois  peut-être  pas  donné  à fes  termes  toute  leur  éten- 
due, & que  faute  de  cela  je  n’avois  pas  pouffé  l’ébullition  affez  loin. 
Ce  fcrupule  ne  me  permit  pas  de  m’en  tenir  à mes  expériences 
précédentes,  il  fallut  les  réitérer  de  nouveau.  Je  n’avois  donné  que 
6 heures  de  feu  à la  décodion  des  dernieres  rapures  de  gayac  dont 
j’avois  tiré  la  réfine , je  pris  le  parti  de  leur  en  donner  douze  cette 
fois-ci.  Je  fis  acheter  douze  livres  de  rapures  de  gayac.  Je  les  par- 
tageai en  deux;  j’en  pris  fix,  que  je  brûlai  comme  j’avois  déjà  fait, 
fans  autre  préparation.  Elles  me  donnèrent  à la  première  leffive  90 
grains  de  fel  lixiviel.  Les  fix  livres  reliantes,  je  les  fis  bouillir  douze 
heures  emieres,  ayant  foin  de  renouvelles  de  temps  en  temps  l’eau, 
de  crainte  qu’elle  ne  fe  tarit , & que  la  matière  ne  fe  brûlât  pêle- 
mêle  , c’eft-â-dire , les  rapures , & la  réfine  que  l’eau  bouillante  en 
détachoit.  J’eus  de  cette  décodion  9 gros  de  réfine,  au  lieu  que 
des  fix  livres  que  j’avois  fait  bouillir  précédemment,  je  n’en  avois 
tiré  que  7 gros.  Cette  augmentation  d’extrait  me  fit  efpérer  plus  de 
fel  lixiviel , & mon  efpérance  fe  trouva  bien  fondée.  Je  tirai  de 
mes  9 gros  d’extrait  rélineux,  après  la  calcination  & la  lelfive  des 
cendres,  32  grains  de  fel  lixiviel.  C’étoit,  à la  vérité,  beaucoup  plus 
que  je  n’en  avois  tiré  dans  mes  deux  opérations  antérieures  ; mais 
cela  ne  répondoit  cependant  pas , à beaucoup  près , aux  promeflès 
de  M.  Stahl , ni  au  produit  des  fix  livres  de  rapures  que  je  venois 
récemment  de  brûler  fans  les  avoir  dépouillées  de  leur  partie  g-affe. 
Il  y avoit  encore  loin  de  32  à 90.  J’étois  bien  fûr  de  mes  rapures, 
elles  étoient  les  mêmes  ; ainfi  je  devois  en  obtenir  au  moins  la  même 
«quantité  de  fel  lixiviel  par  le  procédé  de  M.  Sthal  que  par  le  mien. 
Cependant  tout  le  produit  de  la  réfine  calcinée  & leffivée  fe  bor- 
noit  à 32  grains.  11  falloit  donc  que  les  rapures  , qui  avoicnt  bouilli , 
confervafTent  ce  qui  manquoit  de  fel  â la  décoftion  épaiffie.  Pour 

Tome  VI.  Partie  Fr  an  joife.  G g 
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! m’et?  aflûrer,  j'eus  encore  recours  à U calcination  des  cendres  d es  ra« 
pures  dont  j’avois  tiré  la  réline.  Six  livres  de  ces  rapures  que  j’a- 
vois  employées  pour  la  décoéüon , s’étoient  réduites  & cinq.  Elles 
étoîent  beaucoup  plus  brunes  que  les  autres  qui  m’étoient  reliées 
des  opérations  précédentes.  Je  brûlai  ces  5 livres  •,  les  cendres  qui 
en  provinrent  ayant  été  bien  calcinées,  devinrent  d’une  couleur  ap- 
prochante d’un  chamois  un  peu  foncé.  Elles  fe  réduilîrent  en  une 
poudre  aulfi  fine  que  li  elle  eût  été  porphyrizée , & qui  s’envoloic 

fiour  peu  qu'on  remuât  le  creufet  qui  les  contenoit.  Ces  cendres  ne 
e pelotonnèrent  point , comme  le  font  ordinairement , fur  la  fin 
de  la  calcination , celles  qui  contiennent  beaucoup  de  fel  lixiviel. 
Leur  fecherefle  & leur  légéreté  me  fit  mal  augurer  d’abord  de  leur 
richeffe,  cependant  ma  prévention  fe  trouva  mal  fondée.  Ces  cen- 
dres , tout  arides  qu’elles  paroilfbient , m’ont  donné  un  tiers  & pref- 
que  moitié  plus  de  fel  lixiviel  que  celles  du  rélidu  réfineux.  J’ai  fait 
de  chacune  de  ces  trois  fortes  de  cendres  lîx  lelfivés.  Les  rapures 

3ui  n’avoient  point  bouilli , & qui  avoient  été  brûlées  à la  façon  or- 
inaire  , m’ont  donné  en  tout  1 30  grains  de  fel  lixiviel.  Les  rapu- 
res qui  avoient  bouilli  pendant  douze  heures  entières , & dont  j’a- 
vois tiré  la  réfine , m’ont  donné  78  grains , & l’extrait  réfineux  pro- 
venant de  ces  mêmes  rapures  bouillies , & duquel  M.  Stahl  promet 
un  produit  fi  abondant , ne  m’a  donné  que  47  grains  & demi  de  fel 
lixiviel. 

II  efl  aifé  de  voir , par  le  détail  de  cette  derniere  expérience , 
que  j’avois  eu  quelque  raifon  de  douter  de  l’exaâitude  & de  la 
vérité  de  celle  que  rapporte  M.  Stahl.  Tant  s’en  faut  que  les  cendres 
de  l’extrait  réfineux  ne  l’emportent  par  l’abondance  de  leur  fel  lixiviel 
fur  celles  des  rapures  de  gayac  brûlé  à la  façon  ordinaire , qu’au  con- 
traire elles  le  cedent  en  quantité , même  aux  cendres  des  rapures 

Î[ui  ont  bouilli , defquelles  cet  'extrait  réfineux  efl  le  produit.  Il  ne 
é trouve  donc  plus  rien  d’étonnant  ni  de  mydérieux  dans  l’opéra- 
tion de  M.  Stahl.  La  décoélion  emporte  une  partie  du  fel  eflentief 
du  gayac,  & le  confond  avec  la  partie  grade  de  ce  bois-,  de-là  il 
réfulte  dans  la  décoélion  épaifile,  autant  de  fel  fixe  que  l’ébullition 
a ôté  de  fel  efTentiel  aux  rapures.  Ce  qui  en  efl  rené  aux  rapures 
après  l’ébullition , fe  retrouve  en  fel  lixiviel  dans  leurs  cendres. 
Ainfi  tirer  le  fel  lixiviel  du  gayac  à la  façon  de  M.  Stahl,  ce  n’efl 
que  divifer  un  tout  en  deux  parties , c’efl  obtenir  par  deux  opéra- 
tions ce  qu’on  peut  obtenir  par  une  feule,  c’efl  augmenter  la  peine 
fans  augmenter  le  profit.  • 

On  me  demandera  peut-être  d’ou  vient  que  les  cendres  du  gayac 
qui  a été  brûlé  â la  feçon  ordinaire,  ont  donné  feules  plus  de  fel 
lixiviel  que  celles  des  rapures  bouillies  & de  l’extrait  réfineux  jointe# 
enfemble,  puifque  celles-ci  ont  fourni  quatre  grains  & demi  moins 
que  les  autres.  La  réponfe  efl  aifée  à faire.  Après  l’évaporation 
d’une  leflîve,  on  a beau  gratter  le  va  i fléau  dans  lequel  elle  a été 
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faire , quelque  foin  que  l’on  prenne , il  y relie  toujours  ud  peu  de  ; 
fel , & cette  petite  quantité  du  fel  lixiviel  qui  s’attache  au  vailfeau 
eft  proportionnée  à l’étendue  de  la  furfaee  de  ce  même  vailfeau. 
Quelque  peu  fenfible  que  paroiffe  ce  déchet  dans  une  feule  évapo- 
ration , il  doit  le  devenir , & augmenter  après  plufieurs  opérations. 
Les  (-apures  de  gayac,  qui  m’ont  fervi  dans  ces  dernieres  expérien- 
ces, étoient  les  mêmes,  puifque  je  n’a  vois  fait  qu’en  partager  douze 
livres  en  deux  parts.  Elle*  dévoient  par  conféquenr  contenir  autant 
de  fel  les  unes  que  les  autres.  Mais  ces  trois  fortes  de  cendres  ont- 
été  leflivées  chacune  fix  fois,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Regardons 
maintenant  les  cendres  du  téfidu  réfineux,  & celles  des  rapures 
bouillies,  comme  deux  parties  ne  faifant  qu’un  même  tout,  c'ert- 
à-dire,  comme  les  cendres  de  fix  livres  de  gayac.  Il  s’enfuivra  que 
ces  cendres-ci  ont  fouffert  le  déchet  de  douze  opérations,  pendant 
que  celles  des  fix  livres  qui  ont  été  brûlées  à la  façon  ordinaire, 
n’ont  fouffert  que  le  déchet  de  fix  évaporations.  Suppofé  que  celles- 
ci  aient  perdu  à chaque  évaporation  trois  quarts  de  grain  de  fei 
lixiviel , ce  qui  ell  peu  de  chofe , & ce  qui  fera  en  rout  quatre 
grains  & demi  pour  les  fix  évaporations,  il  s’enfuivra  que  les  autres 
en  auront  perdu  neuf. 

Je  ne  dirai  rien  ici  fur  la  nature  du  fel  lixiviel  du  gayac.  J’ai  cru 
avoir  Heu  de  penfer , pour  plufieurs  raifons , qu’il  n’étoit  guère 
alkali , peut-être  même  pourroit-il  le  foire  qu’il  ne  le  fût  point  du 
cour.  En  ce  cas  M.  Stahl  aurait  bien  perdu  de  la  peine  à en  ex- 
pliquer la  formation.  Je  n’ofe  pourtant  pas  encore  prononcer  que 
ce  le!  ne  foit  abfolument  point  alkali.  Mais  ce  que  je  puis  avancer 
avec  certitude,  c’eft  que  s’il  l’eft,  il  Peft  peu.  Je  renvoie  cette 
difeufiion  i un  autre  mémoire,  dans  lequel  je  me  propofe  d’exa- 
miner les  variétés  qui  fe  rencontrent  entre  différons  fols  lixiviel». 


Ggij 


C H y M X B. 
dante  tj$o. 
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Sur  vue  Crotte  de  F ran  c he-Co  m t é. 

Nous  avons  parlé  en  1711  (a)  d’une  grotte  ï 5 lieues  de  Be-  Ri®* 
fançon , qui  eft  une  efpece  de  glacière  perpétuelle.  Sa  fingularité 
étoit  qu’il  y fait  réellement  plus  froid  en  été  qu’en  hyver.  On  voit 
bien  que  ce  réellement  eft  ajouté  pour  les  physiciens , car  ceux  qui 
ne  jugeraient  de  ce  fait  que  par  leur  fentiment  naturel,  n’en  fe- 
raient aucunement  furpris.  Cette  fingularité  fondée  fur  les  obferva- 
dons  de  M.  Billerez , habile  profèffeur  dans  l’oniverfité  de  Befançon , 
devient  maintenant  douteufe  par  celles  que  M.  des  Boz , ingénieur 
du  roi , & correfpondant  de  M.  Maraldi , a envoyées  à l’académie. 

Il  a fait  quatre  voyages  à la  grotte,  te  1$  Mai  & le  8 No- 
vembre 1725,  le  8 Mars  & le  20  Août  1726,  c’eft-à-dire  dans  les 
quatre  faifons  de  l’année , & il  a toujours  trouvé  par  le  thermomètre 
l’air  beaucoup  plus  froid  dans  la  grotte  qu’au  dehors , mais  plus 
chaud  dans  les  temps  plus  chauds.  Enfin  elle  fuit  la  réglé  ordinaire 
des  caves,  & de  tous  les  lieux  où  l’air  n’a  pas  une  liberté  entière 
de  fe  reffentir  de  la  variation  générale  de  la  chaleur. 

La  caufè  du  grand  froid , quoique  moindre  en  été , qui  s’entre- 
tient toujours  dans  la  grotte , eft  fort  naturelle.  Son  ouverture , ainfi 
- que  M.  des  Boz  l’a  trouvé  par  la  bouflole,  eft  direâement  expofée 
au  nord-nord-eft , & répond  fur  cette  ligne  & une  gorge  de  mon- 
tagnes, qui  ne  laifle  pafler  qu'un  vent  très-froid  par  lui-même,  & 
dont  elle  augmente  encore  la  froideur  en  rétréciftant  fon  paftage. 

Un  rocher  en  faillie  couvre  encore  une  partie  de  l’ouverture  de  la 
grotte , & la  défend  de  l’air  extérieur , à la  réferve  d’un  petit  pré 
qui  eft  au  delfiis  de  ce  rocher,  tout  le  refte  de  la  montagne  eft 
couvert  de  grands  hêtres,  dont  le  pied  eft  environné  d’arbrifleaux 
ou  de  broulfailles , & par  conféquent  les  rayons  du  foleii  ne  peuvent 
guere  pénétrer  jufqu’lt  terre,  & encore  moins  jufqu’au  rocher  qui 
eft  au-deftous,  & qui  fait  la  voûte  de  la  grotte.  Des  perfonnes 
dignes  de  foi  ont  alluré  M.  des  Boz , que  depuis  qu’on  avoit  coupé 

Îuelques-uns  de  ces  grands  arbres  au-deffus  de  la  grotte,  elle  ne 
lurniftbit  plus  autant  de  glace  qu’auparavant. 

Pour  éprouver  s’il  y avoit  quelques  fels , qui  fùftent  la  caufe  de 
la  congélation , il  a tait  fondre  & évaporer  entièrement  une  grande 
quantité  de  glace  de  la  grotte,  & il  eft  refté  an  fond  du  vaiifeau 

t (a)  Coll.  Acad,  Ton.  IU,  pag,  414 


Digitizëd  by  Google 


Histoire 

Naturelle. 

Année  tjxj. 


Hift. 


a4o  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
de  petits  graviers,  qui  n’avoient  d’autre  goût  que  celui  des  pierres 
d’écreviffes  mifes  en  poudre. 

Au  refte,  il  n’y  a dans  la  grotte  aucunes  fources,  comme  quel- 
ques-uns l’ont  avancé.  La  glace  ne  vient  que  des  pluies , & des  neiges 
fondues  , qui  fe  filtrant  peu-à  peu  au  travers  du  terrein , & des 
fentes  du  rocher  jufque  dans  la  grotte,  s’y  congèlent  tant  à la  voûte 
qu’aux  parois , & cela  prefque  Jurement  en  toute  faifon  de  quelque 
année  que  ce  loir. 


Sur  des  Os  d'Elcphans , trouves  fous  terre. 

Le  S favans  & les  curieux  de  toute  l’Europe,  connoiffent  au 
moins  de  réputation , le  cabinet  de  M.  le  chevalier  Sloane,  célébré 
médecin  Anglois , qui  a rafi'emblé  un  tréfor  de  botanique , de  phy- 
fique , dTiiftoire  naturelle , dont  la  grandeur  paraît  au-deffus  des 
forces  d’un  particulier.  Quand  on  a devant  foi  un  femblable  fonds , 
on  a les  matériaux  néceffaires  pour  travailler  fur  telle  matière  que 
l’on  veut , & il  ne  faut  plus  que  les  détacher  de  la  mafTe  commune. 
C’eft  ce  qu’il  a fait  fur  les  os  d’éléphant  trouvés  fous  terre , en 
joignant  encore  aux  pièces  qu’il  avoit  fous  les  yeux , tout  ce  qu’une 
grande  lefture  d’auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  lui  avoit  ap- 
pris fur  ce  même  fujet,  (*)  & il  en  a compofé  un  mémoire  qu’il  a 
envoyé  à l'Académie,  dont  il  eft  membre  fous  le  titre  d’afTocié 
étranger. 

Les  os  d’éléphant  trouvés  en  terre  ne  fe  reqonnoiffent  pas  tou- 
jours au  premier  coup  d’ail  pour  ce  qu’ils  font,  il  n’y  a guere  que 
les  deux  grandes  dents  faillantes  en  dehors,  ou  défenfes,  & qui  font 
l’ivoire,  à quoi  l’on  ne  peut  fe  tromper,  pour  peu  qu’on  ait  de 
connoiffances.  Faute  de  cela,  on  les  a quelquefois  priles  pour  des 
cornes.  Les  autres  os  moins  particuliers  à l’éléphant,  fe  reconnoif- 
fent  furement  par  la  comparaifon  qu’on  en  fai:  avec  de  femblables 
parties  dans  des  fquélertes  de  cet  animal.  Les  dents  de  toutes  les 
fortes  font  les  os  que  l’on  trouve  le  plus  fouvent , & qui  par  cori- 
féquent  fe  confervent  le  mieux.  Leur  aâion  fi  néceifaire  & fi  fou- 
vent  répétée , demandoit  qu’elles  euffent  l’avantage  d’une  confidence 
plus  forte  & plus  inaltérable.  (**) 

Quelquefois  les  os  d’éléphant  font  pétrifiés  en  tour,  ou  en  par- 
tie, (a)  & quelquefois  ils  font  calcinés  de  façon,  qu’au  fimple  tou- 

(')  Nous  abrégerons  beaucoup  cette  partie  du  mémoire  de  M.  Hanj  Sloane. 

(**)  C’eft  à leur  émail  qu’elles  en  font  redevables.  Voyei  en  1754,  les  recher- 
ches de  M.  HerifTant,  fur  la  formation  de  Vimail. 

(a)  Il  y en  a qui  ont  pris  dans  les  entrailles  de  la  terre  une  dureté  fuffifante 
pour  prendre  une  fine  poliflure.  Thomas  Bartholin  , entr 'autres , parle  d'une  dent  fof- 
file  qui  lui  fut  envoyée  d’iflande  , & qui  fe  trouva  tout-à-fait  changée  en  caillou , de 
même  que  la  dent  longue  ou  défenfe  d’un  1 oûnaïc  qu’on  trouva  dans  la  même  ifle. 

cher 
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cher  ils  s’en  vont  en  pouffiere,  ou  du  moins  fe  féparetir  ep  quan- 
tité de  morceaux.  Il  eft  affez  évident  que  cette  différence  ne  peut 
être  rapportée  qu’aux  différens  fucs  terreftres  dont  ces  os  fe  font 
imprégnés  félon  les  différens  lieux.  De  ces  fucs , les  uns  rongent , 
détruiient,  calcinent,  les  autres  confondent  & pétrifient.  De-li  vient 
qu'on  trouve  même  quelquefois  des  corps  humains  affez  entiers, 
quoiqu’inhumés  depuis  long-temps. 

On  a découvert  des  offemens  d'éléphant  en  Angleterre,  en  Flan- 
dre, en  Allemagne,  & jufqu’en  Iflande  & en  Sibérie,  les  pays  du 
monde  où  l’on  peut  le  moins  foupçonner  qu’il  y ait  jamais  eu  d’é- 
léphans.  Quand  le  dégel,  & fur-tout  un  dégel  prompt,  arrive  en 
Sibérie,  de  grandes  rivières  qui  doivent  paffer  au  pied  des  mon- 
tagnes , & qui  roulent  alors  un  prodigieux  nombre  de  glaçons  d’une 
énorme  grandeur , détachent  de  ces  montagnes , & emportent  avec 
elles  de  groffes  pièces  de  terre,  où  fe  trouvent  quelquefois  des  of- 
femens  d’éléphans,  qui  demeurent  épars  çà  & lit.  Ils  appartiennent 
fi  bien  à des  éléphans , que  c’eft  affez  fouvent  de  l’ivoire , dont  on 
trafique.  ( b ) Cependant  les  Sibériens , & fur-tout  ceux  qui  font  ido- 
lâtres , & encore  fort  fauvages , ont  imaginé  un  animal  fabuleux , 
auquel  ils  donnent  ces  os.  (a’)  Ils  l’appellent  Mammout.  11  efl  d’une 
grandeur  prodigieufe , il  vit  dans  de  grandes  cavernes , d’où  il  ne 
fort  jamais , & s’il  en  fort  par  quelque  accident  ,*il  perd  la  vie , 
dès  qu’il  voit  le  jour.  Lorfqu’il  marche  dans  des  lieux  trop  bas,  il 
foule ve  la  terre , qui  retombe  enfuite.  On  ne  l’a  jamais  vu , & on 
en  fait  l’hiftoire. 

Ces  offemens  d’éléphans,  auxquels  on  peut  joindre  ceux  des  ba- 
leines, & de  quelques  autres  grands  animaux,  ont  produit  encore, 
félon  M.  Sloane , une  autre  erreur  confîdérable , même  parmi  quel- 
ques favans , ils  ont  cru  que  ces  grands  os  appartenoient  à des 
géans , qui  fouvent  par  les  proportions  qu’on  en  tiroit  auraient  ex- 

On  garde  la  dent  molaire  d’an  éléphant,  pétrifiée  dans  le  cabinet  du  Roi  de 
Danqmarc. 

Il  y a dans  le  même  cabinet , un  os  de  cuiffe  très-grand  , qui  pefe  près  de  20 
livres  danoifes , 6c  qui  a plus  de  3 pieds  en  longueur , lequel  cil  prefque  pétrifié  ; 
enfin  dans  les  notes  fur  la  Cynofura  midica  de  Paul  Hcrmant il  cft  fait  mention 
d'une  dent  d’ivoire  qui  e il  offenfée  en  quelques  endroits , 6c  pierreufe  en  d’au- 
tres. Elle  étoit  longue  de  3 pieds  de  Paris,  3 pouces  6t  demi , & aroit  près  d’un 
pied  de  circonférence , dans  l’endroit  le  plus  épais , & environ  8 pouces  & demi 
ver»  l’autre  extrémité. 

(é)  Henri-Guillaume  Ludolf,  dans  l’appendice  à fa  grammaire  RuiTe,  imprimé* 
& Oxford  , (pas;,  ça.  ) les  compte  parmi  les  minéraux  au  pays  , & dit  qu’on  en 
fait  un  a (1er  gros  commerce  dans  toute  la  Ruihe.  Les  médecins  fe  fervent  de  cet 
ivoire  au  lieu  de  la  licorne  , & dans  les  mêmes  maladies. 

L’auteur  de  l’Etat  préfent  de  la  RuiCe,  remarque  (Vol.  I,  p.  i,  de  l’édit.  An- 
elois)  que  quelques-uns  des  prîfonnicrs  Suédois,  que  le  Czar  avoit  exilés  en 
Syberie,  gagnoient  leur  vie  dins  ce  pays-là,  en  faifant  des  tabatières,  St  d’au- 
tres petits  ouvrages  en  ivoire  de  ces  memes  dents.  Et  dans  un  autre  endroit, 
(pag.  78.)  il  en  fait  mention  parmi  les  marchandifes  de  la  Syberie,  dont  le 
Czar  s étoit  réfervé  le  monopole. 

(a')  Parmi  les  Rudes,  ceux  qui  ont  le  plus  de  fens  , foutiennent  que  ce  fo*t 
des  dents  d’éléphant,  apportées  dans  ce  pays  par  le  déluge  univerfeL 
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; cédé  toute  mefure  imaginable  ; tel  d’entre  eux  auroit  eu  jufqu*i 
60  coudées , ou  90  pieds.  L’érudition  de  M.  Sloane  lui  fournit  un 
dénombrement  allez  exaâ  de  ces  prétendus  géans.  (b*)  Outre  qu’il 
eft  plus  raifonnable  de  rapporter  les  grands  os  à de  grands  animaux 
que  l’on  connolt,  qu’à  des  hommes  prodigieux  dont  on  n’a  point 
de  certitude;  on  peut  quelquefois  remarquer  aifément  que  ces  grands 
os  n’ont  point  les  proportions  de  dimeniion , ni  même  la  figure 
que  demanderoient  des  os  humains , & on  le  pourroit  toujours  par 
une  anatomie  comparée  plus  exaéle  qu’elle  n’a  été  jufqu’à  préfent  fur 
ce  fujet.  (c)  M.  Sloane  en  donne  pour  exemple  quelques  os  de  ver* 
tebres  d’une  baleine  trouvés  en  terre , & qui  au  jugement  du  com- 
mun du  monde  , auraient  pu  appartenir  à un  grand  géant , mais 
que  des  yeux  d’anatomifte  jugeraient  bien  vite  trop  différens  des 
vertebres  de  l’homme.  (<f) 

Il  relie  une  grande  queiiion;  comment  des  éléphans  ont-ils  lailTé 
leurs  os  dans  des  pays , où  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  aient  ja- 
mais été  vivans  ? M.  le  comte  Marfigli , qui  dit  dans  ion  grand  ou- 
vrage du  Danube , (c)  qu’il  a trouvé  de  ces  os  au  fond  de  plulîeurs 
lacs  de  Hongrie , (/)  croit  que  les  Romains  y avoient  tranfporté 
des  éléphans  pour  s’en  fervir  dans  leurs  armées , & que  ceux  qui 
mouraient,  on  les  jettoit  dans  des  lacs  pour  garantir  le  camp  de 
l’air  empellé  de^eurs  cadavres.  Cette  opinion,  quoiqu’alfez  vraifem- 
blable , & ingénieufe , n’eft  pourtant  pas  adoptée  par  M.  Sloane. 
Il  prouve  par  des  témoignages  de  l’antiquité,  que  l’ivoire  étoit  d’un 
grand  prix  chez  les  Romains , (g)  & qu’ils  auraient  du  moins  fauvé 
celui  des  éléphans  morts,  ce  qu’on  voit  qu’ils  n’ont  pas  fait.  Il 
ell  cependant  très-probable  qu’il  y aura  eu  des  éléphans  tranfportés 
& enterrés  dans  quelques  lieux  que  naturellement  ils  n’habitoient 
pas  : mais  on  ne  peut  guere  imaginer  qu’il  y en  ait  jamais  eu  en 


(à*)  Noos  ne  fuivrons  point  l’auteur  dans  ce  détail. 

La  queftion  de  l'exiftence  des  géans  donna  lieu  vers  la  fin  du  XV  I«  fïecle,  à 
une  très-grande  difpute  entre  les  plus  célèbres  médecins  & chirurgiens  de  Paris. 
Voyt t les  recherches  fur  l'origine  fit  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France,  Pa- 
ris, 174?.  Tom.  I , p.  359-371-, 

(<)  Elle  feroit  d une  grande  importance  , OC  manque  encore  a la  perfection  ou 
l'anatomie  eft  portée  de  nos  jours. 

Id)  Peyre  la  figure  7.  . 

(«J  Ile.  Volume  où  il  traite  des  antiquités  remarquables  qu’il  avoit  obfervéet 
le  long  de  cette  riviere. 

(/)  On  les  garde  à préfent  à Bologne  dans  fon  célébré  cabinet  des  curiofités 
naturelles  & artificielles. 

(g)  Plulîeurs  auteurs  font  foi  de  cela;  il  furfira  de  citer  un  pafuge  de  Pline; 
(Hijf.  Nat.  in.  il,  ch.  4.)  où  il  dit,  que  parmi  d'autres  préfens  d'un  très-grand 
prix,  que  les  Ethiopiens  furent  obligés  de  faire  au  Roi  de  Perfe,  à titre  de  tri- 
but , i)  y avoit  ao  grandes  dents  d’éléphans , tanta  choris  aufloriias  crat. 

D ailleurs , la  difpofition  des  couches  de  1a  terre  , qui  confervent  leur  état  na- 
turel , Sc.  la  profondeur  où  l'on  trouve  ces  os  , prouvent  prelque  iufqu’à  la  dé- 
monftration  que  quelques-uns  au  moins,  doivent  être  d'une  antiquité  plus  grande, 
& qu’il  faut  en  revenir  au  déluge  univerfel  poux  réfoudre  le  problème  dam 
toute.  f«a  étendue. 
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Sibérie  un  aufli  grand  nombre,  qu’il  faudrait  pour  làtisfaire  aux  fan:  — 

confiant.  De  plus  qu’imagineroit-on  pour  les  os  de  baleine , pour  , , 
une  infinité  de  coquillages  femés  par  toute  la  terre?  (A)  Il  eft  aifé  ,,rs  T 01  K 8 
de  voir  à quelle  conclulion  nous  en  voulons  venir  avec  M.  Sloane.  L it  elle. 
B y a eu  de  grands  bouleverfemens  fur  notre  globe  terrtftre  , & Année  17  zr* 
fur-tout  de  grandes  inondations.  Nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé  ' 

dans  les  hiftoires  de  1706,  de  1708,  de  1710,  de  171$,  de  1721, 

& de  172}.  Il  eft  feulement  à craindre  qu’on  ne  néglige  trop  dé- 
formais les  nouvelles  preuves  qu’on  découvrira  d’une  vérité  ti  bien 
établie,  (i) 

L’hifloire  des  fiecles  les  plus  reculés,  & les  relations  particulières  M«nfc 
de  divers  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  nous  apprennent  que 
de  tout  temps , & prefque  dans  toutes  les  parties  du  monde , on 
-a  trouvé  fous  terre  des  dents,  des  oflèmens,  & même  quelquefois 
des  fqueletcs  entiers  : & il  ne  doit  pas  paraître  furprenant,  que 
ceux  qui  étoient  remarquables  pour  leur  figure , & plus  encore 
pour  leur  grandeur  extraordinaire,  aient  aufn  par-là  même  mérité 
une  attention  plus  particulière.  En  Irlande,  par  exemple,  on  a trouvé 
fous  terre  le  bois , les  oflemens , & des  fqueletes  prefque  entiers 
d’une  très-grande  efpece  de  cerf,  qu’on  prend  communément  pour 
le  Moufe  Dut , comme  les  Anglois  l’appellent,  cerf  d’une  grandeur 
extraordinaire,  & donc  l’efpece,  à ce  qu'on  prétend , fubfifte  encore 
dans  quelques  parties  du  continent  de  l’Amerique.  Mais  de  tous  les 
animaux  terreftres , dont  on  trouve  les  os , ou  les  dépouilles  fous 
terre,  je  me  bornerai  dans  ce  mémoire  à l’éléphant  feul,  & je  me 
contenterai  de  parler  des  dents  d’ivoire,  des  dents  molaires,  die 
d’autres  oflemens  fertiles  de  cet  animal. 

Je  commencerai  par  quelques  morceaux  affez  curieux  & fingu- 
liers , que  j’ai  dans  mon  propre  cabinet.  V t 

N°.  116  (de  mon  cabinet)  eft  une  dent  longue  ( dens  extrtus );  , 

ou  défenfe  d’un  éléphant.  Elle  fut  trouvée  il  y a environ  40  ans, 
à douze  pieds  fous  terre  dans  une  carrière  de  gravier  au  bout  de 
Grayflnnlane  , au  nord-oueft  de  la  ville  de  Londres , par  M.  Cq- 
nyers  , fameux  apothicaire  , qui  fe  plaifoit  beaucoup  à ramafler 
toutes  fortes  de  curiofités  ; il  eut  foin  de  la  conferver  , en  atta- 
chant de  petits  rubans  , & de  bufes  de  baleine  autour  de  ce  qui 
en  étoit  refté  entier.  Comme  la  plus  grande  partie  étoit  tombée  en 
morceaux  , on  ne  fauroit  déterminer  rien  de  précis  par  rapport  à PLANCHE  II 
fit  longueur.  La  piece  la  plus  remarquable,  & aufli  la  plus  entière,  Fig.  1.  * 

(A)  C’eft  une  chofe  très-remarquable,  que  parmi  cette  grande  variété  de  corps 
hétérogènes  qu’on  trouve  dans  la  terre,  fou  vent  à des  profondeurs  fi confidérables  , 
qu'il  eft  abfolumem  impoiïible  qu’ils  euffern  pu  s’y  former  ôc  y croître  , il  y ait 
beaucoup  moins  de  produflions  de  la  terre  que  de  la  mer. 

(i)  On  trouvera  dans  le  II»  vol.  des  Mélanges  d’Hifloire  Naturelle,  de  M.  AI- 
leon  Du  ac , une  lettre  très-curieufe  du  célébré  médecin  Targioni  Tozielti , fur 
des  os  d’éléphans  follilct,  découverts  sa  Tofcue,  . - 1 

H h ij 
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— — a ^ pouces  & t* s de  long , & 9 pouces  de  circonférence  , «e 
H 1 s t o re  ftu'  ^onnc  un  Peu  P'ut  3 Pouces  de  diamètre.  Cette  piece  forint 
.tudi;! tb  1®  bafe  de  1*  dent,  je  veux  dire  cette  partie  par  laquelle  la  dent 
eft  articulée  dans  la  tête  de  l'éléphant.  Ceci  eu  évident  , par  une 
Annit  ijij.  cavité  en  forme  de  çône , qui  fe  trouve  communément  dans  la 
bafe  des  dents  d’ivoire , & qui  dans  celle-ci  eft  remplie  du  fable 
graveleux  de  la  carrière  d’où  elle  fut  tirée. 

Cette  piece  peut  fervir  à montrer  que  la  ftruSure  de  ces  fortes 
de  dents , & conféquemment  de  l’ivoire  en  général , eft  une  com- 
pofition  de  différentes  couches , lames  ou  membranes  qui  s’enve- 
loppent entr’elles , & font  arrangées  les  unes  fur  les  autres , à-peu- 
près  comme  les  peaux  d’un  oignon  , ou  les  cercles  annuels  qu’on 
obferve  dans  les  troncs  des  arbres  , en  les  coupant  horifontale- 
Fig.  1.  ment.  En  effet , ces  différentes  couches  paroiflent  vifiblement  dans 
la  plus  grande  piece  de  la  dept  en  queftion  ; cette  piece  , comme 
j’ai  remarqué  ci-deffus , formoit  la  bafe  de  la  dent,  & on  y peut 
compter  jufqu’à  neuf  couches , dont  quelques-unes  ont  plus  d’une 
Fig.  a.  l'gne  d’épaifîeur.  Vers  le  bout  de  la  dent , oii  elle  fe  termine  en 
pointe , ces  différentes  couches  suffi  fe  réuniffoient  dans  trois  ou 
quatre  principales , & d’une  épaiffeur  affez  confidérable.  Avec  un 

Eeu  de  foin , toutes  ces  couches  pourraient  fe  divifer  dans  un  nora- 
re  beaucoup  plus  grand  de  couches  plus  minces  , dont  quelques- 
unes  ne  parferaient  pas  peut-être  l’épaifleur  du  parchemin.  D’ail- 
leurs , la  maniéré  même  dont  cette  dent  tomboit  en  pièces , au 
moindre  attouchement , eft  une  preuve  affez  évidente  de  fa  ftruc- 
rura  , les  morceaux  étant  concaves  par  dedans  , & convexes  par 
dehors  , mais  de  telle  maniéré  , que  les  arcs  de  convexité  & de 
concavité  font  de  véritables  fragmens  des  cercles  concentriques  que 
ces  couche;  formoient , lorfqu’elles  étoient  entières.  Le  favant  Tho- 
(*)  De  l/nîcornumis  BaitLuttn  nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  licorne  ( * ) , 
chfcrvationts  nova , qu’une  partie  de  la  licorne  fbffile  ayant  été  calcinée  par  l’ordre  de 
*•  *®a.  Chrétien  IV , Roi  de  Danemarc  , on  la  trouva  pareillement  com- 

pofée  de  couches  fort  minces , qui  fe  couvroient  l’une  l’autre.  Il 
conclut  de-Ià , avec  beaucoup  de  raifon,  que  la  licorne  n’étoit  pas, 
comme  on  prétendoit,  la  corne  d’un  animal  , mais  bien  la  dent, 
& peu  de  temps  après  il  eut  une  excellente  occafion  de  vérifier 
cette  conjeSure  , quand  Thorlacus  Scutonius  , évêque  d’Jflande  , 
envoya  au  fameux  Vormius  la  tête  d’une  efpece  finguliere  de  ba- 
leine des  mers  du  nord  , appellée  narvhal , où  une  de  ces  dents, 
qui  reflembloit  fi  bien  à la  licorne  foffile,  qu’on  ne  pouvoic  dou- 
, ter  que  l’une  & l’autre  ne  fuffènt  la  même  chofe  , étoit  aSuelle- 

ment  jointe  au  crâne.  On  ne  fauroit  regarder  cette  ft  ru  Sure  com- 
me un  effet  de  la  calcination  , foit  par  les  vapeurs  fouterraines , 
foit  par  une  opération  chymique  : la  coupe  horifontale  d’une  dent 
d’éléphant  (N®.  itSi  de  mon  cabinet)  montre  qu’elle  eft  natu- 
relle à l’ivoire  : mais  cela  paraît  encore  plus  évidemment  par  une 
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autre  piece  (marquée  731  ) où  ces  couches,  par  quelque  maladie  — 

particulière,  fe  trouvent  aauellement  féparées  les  unes  des  autres,  Histoire 
& reffemblent  à des  feuilles  de  parchemin,  tandis  que  l’autre  bout  Naturelle 
de  1a  même  piece  e(l  un  morceau  d’ivoire  uni  & fain.  Les  dents 
d'un  jeune  éléphant , qui  mourut  dans  ce  pays-ci , il  y a quelque  jinnie  rjzj. 
temps , prouvent  la  meme  chofe  , la  couche  extérieure  , qui  étoit 
un  peu  humide , s’étant  cafTée  en  divers  endroits , à mefure  que  les 
dents  fe  féchoient , Si  s’étant  enfuite  détachée  vers  le  bout. 

N°.  750  (de  mon  cabinet)  eft  partie  d’une  autre  dent  d’élé-  Fig.  ç. 
phant  ; elle  me  fut  envoyée  du  comté  de  Northampton  , par  le 
révérend  M.  Morton,  qui  dans  fon  hiftoire  naturelle  de  ce  comté  (*)  (» ) Naturel hijfcrv 
en  donne  la  defeription  fuivante  : » En  creufant  , dit-il  , il  y a Northamptcn-skt- 
» quelque  temps , dans  Bowdon  parvu  champ , on  trouva  une  dent n ‘ **** 

s>  d’éléphant  fort  extraordinaire  ; c’étoit  une  de  celles  qui  fortent 
r>  de  la  mâchoire  lupérieure  de  cet  animal  , & qui , â caufe  de 
» leur  grandeur  & de  leur  longueur  , ont  été  priles  par  quelques 
v écrivains  pour  des  cornes.  II  y 'a  voit  jufqu’â  fa  couleur  naturelle, 

» qui  s’étoit  confervée  en  quelque  maniéré  : mais  elle  étoit  deve- 
» nue  fort  fragile , pour  avoir  été  long- temps  fous  terre , des  ou- 
» vriers , en  la  tirant  dehors  , l’avoient  caffée  en  trois  ou  quatre 

> morceaux , dont  deux  des  plus  grands , étant  heureufement  venus 
» entre  les  mains  de  M.  Haldford  , il  eut  la  bonté  de  m’en  faire 
» préfent.  Le  plus  grand  de  ces  morceaux  avoit  un  peu  plus  d’une 
» aune  d’Anglererre  de  long , & le  plus  petit  à peu  près  deux  pieds. 

> A en  juger  par  ce  qui  étoit  relié  , la  dent  entière  ne  pouvoit 
» pas  avoir  eu  moins  de  fix  pieds  de  longueur.  La  partie  la  plus 
a épaifte  du  plus  grand  morceau  que  je  poflede , avoit  feize  pouces 
» de  tour.  On  trouva  la  dent  à plus  de  cinq  pieds  fous  terre  , & les 
» couches  , depuis  la  furface  de  la  terre  jufqu’â  l’endroit  où  elle 
a fut  trouvée,  éroient  difpofés  de  la  maniéré  fuivante.  i°.  Treize  ou 
a quatorze  pouces  de  terre  noire  labourable.-  20.  Un  pied  & demi 
a de  terre  grade.  30.  Deux  pieds  & demi  de  grands  cailloux  avec 
b un  petit  mélange  de  terre.  4°.  Argille  bleuâtre  , dans  la  partie 
a fupérieure  de  laquelle  la  dent  fut  trouvée.  “ J’ajouterai  feulement 
que  le  morceau , qui  eft  entre  mes  mains , a des  marques  fort  vi- 
dbles , non-feulement  de  la  calcination  que  la  dent  avoit  fubie  feus 
terre,  mais  encore  de  fa  ftruÛure on  par  couches,  telle 
que  je  l’ai  décrite  ci-dediis. 

N°.  1183,  eft  le  Dfns  exertus  « dent  longue,  ou  dent  d’ivoire  PLANCHE  HI: 
d’un  éléphant  , remarquable  pour  fa  grandeur , & pour  s’être  fi  Fig.  6.  - 
bien  confervée.  Elle  fût  trouvée  fous  terre  en  Sibérie.  M.  Bell , 
habile  chirurgien , l’apporta  de  de-là , & me  la  donna.  Il  l’avoit  eue 
en  préfent  de  la  femme  du  Gouverneur  général  de  la  Sibérie , 
qu’il  avoit  guérie  en  paffant  par  le  pays  avec  la  caravane  qui  alloic 
de  Mofcou  à la  Chine.  Elle  eft  fort  entière,  d’une  couleur  appro- 
chante du  brun,  & on  y remarque  fort  diftinâement  la  cavité  to 
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1»*— ‘—l—  forme  de  côpe , qui  fe  trouve  ordinairement  à la  bafe  de  ces  for* 
Histoire1'*  de  dents , comme  au(G  à celle  de  la  licorne.  D’ailleurs , on  n’a 
Naturelle  1*  regarder,  pour  être  convaincu  que  c’eft  une  dent  d’éléphant. 

Par  dehors,  depuis  la  bafe  B par  C julqu’au  bout  E , elle  a 5 pieds 
Année  tjxj.  7 pouces  de  long,  & 4 pieds  to  pouces  par  dedans  en  Ad  E.  Le 
bord  intérieur  de  la  baie  A eft  éloigné  de  l’extrémité  £ de  3 pieds 
10  pouces  & l en  ligne  droite.  Tout  proche  de  la  bafe,  dans  l’en- 
droit le  plus  épais , elle  a 1 pied  6 pouces  de  circonférence  , & 
6 pouces  de  diamètre.  Ellepefe  42  livres,  poids  d’Angleterre,  à 16 
ouces  la  livre. 

On  trouve  beaucoup  de  ces  dents , & d’autres  oflemens  de  ce 
même  animal , c’eft- à-dire , de  l’éléphant , en  divers  endroits  de  la 
Sibérie. 

Everardt  Ilbrants  Ides,  que  le  feu  Czar  envoya  en  ambaftade  à 
la  cour  de  la  Chine , en  donne  une  description  très-ample  8c  trèa- 
(•)  Recueil  des circonftanciée  (*).  » C’eft  dans  les  montagnes,  dit-il,  qui  font  au 
tom^'llf1  f'°81  ,n  nor^‘e^  de  la  Keta,  riviere  qui  arrofe  Makofskoi , & va  enfuite 
om.  • P*  4 • „ fe  perdre  dans  l’Oby , qu’on  trouve  les  dents  & les  os  des  mam- 
» muts.  On  en  trouve  autfi  fur  les  rivages  du  fleuve  Jenizea , des 
» rivières  de  Trugan , Mangafea  , Lena  , aux  environs  de  la  ville 
» de  Jakutskoy , & jufqu’à  la  mer  glaciale.  Un  voyageur , qui  ve- 
» noit  avec  moi  à la  Chine , & qui  alloit  tous  les  ans  à'  la  rechcr- 
» che  des  dents  de  mammuts,  m’aflura  qu’il  avoit  trouvé  une  fois 
b dans  une  piece  de  terre  gelée  la  tête  entière  d’un  de  ces  animaux, 
» dont  ta  chair  étoit  corrompue  ; que  les  dents  fortoient  hors  du 
a mufeau  , droites  comme  celles  d’un  éléphant  , & que  lui  & fes 
b compagnons  eurent  beaucoup  de  peine  à les  arracher , auflï-bien 
» que  quelques  os  de  la  tête , & entr’autres  celui  du  cou , lequel 
b étoit  encore  comme  teint  de  fang  ; qu’enfin  ayant  cherché  plus 
b avant  dans  la  même  piece  , il  y trouva  un  pied  gelé  d’une 
b grofleur  monftrueufe , qu’il  porta  à la  ville  de  Trugan  : ce  pied 
» avoit  , à ce  que  ce  voyageur  me  dit  , autant  de  circonfë- 
b rence  qu’un  homme  d’une  taille  médiocre  au  milieu  du  corps. 
b Telles  font  les  fiâions  de  ce  peuple  , qui  au  relie  n’a  ja- 
b mais  vu  de  mammuts.  Les  vieux  Ruflês  de  Sibérie  difent  & 
b croyent  que  les  mammuts  ne  font  autre  chofe  que  des  éléphans, 
b quoique  les  dents  qu’on  trouve , foient  un  peu  plus  recourbées , 
b & un  peu  plus  ferrées  dans  la  mâchoire,  que  celles  de  ces  der- 
b niers  animaux.  Voici  quels  font  là-deflus  leurs  raifonnemens  : 
b Avant  le  déluge  , difënt-ils  , leur  pays  étoit  fort  chaud  ; il  y 
b avoit  quantité  d’éléphans , lefquels  ayant  été  noyés  comme  toute* 
b les  autres  créatures,  flottèrent  fur  les  eaux  jufqu’à  l’écoulement, 
» s’enterrèrent  enfuite  dans  le  limon.  Le  climat  étant  devenu  froid 
» après  cette  grande  révolution  , le  limon  gela  , & avec  lui  les 
b corps  d’éléphans  , lefquels  fe  confervent  ainfi-  fans  corruption 
b jufqu’à  ce  que  le  dégel  les  découvre.  Cette  opinion  c’a  rien 


Digitized  by  Google 


DE  L’AC AD  Ê M I E ROYALE  DES  S C I E N C E S.  247 

d’abfurde , fi  l’on  en  excepte  le  changement  du  climat , puifqu'il  ; 
peut  fort  bien  être  arrivé 


que  les  eaux  du  déluge  qui  couvraient  ^ I 
tour  l’univers  , ayent  transporté  dans  ce  pays  des  corps  d’élé-  N . 
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phans , qui  s’y  (ont  enfuite  congelés  avec  la  terre.  Quoiqu’il  en 

» foit,  il  eft  certain  qu’on  trouve  en  été  des  dents  de  mammuts,  Année  tjxj, 

» dans  les  endroits  que  j’ai  nommés.  Il  y en  a qui  font  noires  St 

» calTées , vraifemblablement  pour  avoir  refté  fur  les  rivages  expo- 
» fées  à l’air  pendant  tout  l'été  : celles-ci  ne  fervent  à aucun  ufa- 
» ge  ; mais  les  belles  valent  autant  que  l’ivoire  , & on  les  tranfi- 
» porte  en  Mofcovie  , où  l’on  en  fait  des  peignes  , & d’autre* 

» ouvrages  fort  eftimés.  Le  voyageur  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 

» me  dit  qu’il,  avoit  autrefois  trouvé  dans  une  tête  , deux  dents 
b pefant  Tenfemble  12  livres  de  Ruflîe,  qui  font  environ  400  livres 
» d’Allemagne.  Le  matnmut  à qui  ces  dents  ont  appartenu,  de- 
» voit  avoir  été  d’une  groffeur  extraordinaire  ; car  les  dents  qu’on 
b trouve  communément  font  beaucoup  moindres  que  celles  dont 
» nous  venons  de  parler.  Au  reftc  de  toutes  les  perfonnes  à qui 
» je  parlai  des  mammuts  , aucune  ne  put  m’aflurer  d'en  avoir 
» vu  en  vie  , ni  m’apprendre  de  quelle  figure  ils  font  faits.  “ 

Julqu’ici  c’eft  la  defcription  de  M.  Ides.  Je  n’ai  qu’une  remarque 
à faire  lù-deflus  , qui  eft  que  ce  qu’il  rapporte  des  dents  noi- 
res St  caffées,  poutroit  fervir  de  commentaire  au  partage  fuivant 
de  Pline  ( * ) : Theopkrajlus  autor  cfl  , & tbur  fojjilc  candido  & ( • ) Hirt.  Nat.  UK' 
nigro  colore  inveniri  , & ojfu  è terrd  nafci , invenirique  lapides  3^  Cl  **• 
ojjcos. 

Laurence  Lang,  dans  le  journal  de  fon  voyage  à la  Chine,  où 
il  fut  envoyé  par  le  feu  Czar  dans  l’année  1715,  fait  pareillement 
mention  de  ces  os,  (*)  & dit,  qu’on  les  trouve  aux  environs  de  la  {*)  Etat  prêtent 
riviere  Jenifei  & proche  de  Mangafea,  le  long  des  rivages  & dansée  JaRuŒe.  v.  H, 
les  creux  que  laifient  dans  les  montagnes  des  grands  morceaux  de|j<>j£<k 1 £dlt-Aa* 
terre,  que  le  cours  impétueux  des  rivières  emporte  dans  le  temps6' 
du  dégel. 

Mr.  Lang  ajoute  fur  le  rapport,  à ce  qu’il  dit,  de  gens  digoes 
de  foi,  qu’on  a trouvé  quelquefois  en  ces  dents,  des  os  de  la  mâ- 
choire & des  côtes,  ou  il  y avoit  encore  du  fang  & de  la  chair 
toute  fraîche.  Jean-Bernard  Muller  dans  fa  relation  des  mœurs  & 
des  ufages  des  Oftiakes  (*),  » confirme  cette  obfervation,  & nous  ( ‘ ) Ilid, P. ta. & t< 

» allure  politivement  qu’on  a remarqué  que  ces  cornes  ( comme  Recueil ées  Voya. 

» il  les  appelle)  étoient  fanglantes,  lorfqu’on  les  cartoit  à la  racine *•  *■ 

» où  elles  font  creufes,  St  que  cette  cavité  étoit  remplie  d’une  ma- 
» tiere  (emblable  à du  fang  caillé.  « Le  même  auteur , entr’autres 
particularités , rapporte  qu’on  a fouvent  trouvé  avec  ces  cornes , 
des  crânes,  & des  mâchoires  avec  les  dents  machelieres,  qui  y te- 
noient  encore,  le  tout  d’une  prodigieufè  grandeur;  qu’il  en  a vû 
lui-même  avec  fes  amis , St  qu’il  en  a trouvé  une  qui  pefoit  zo  ou 
24  livres  Su  davantage. 
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! La  plupart  des  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  fur  les  os 
& les  dents  du  Mammut  (au  moins  les  plus  eflëntielles ) fe  confir- 
ment par  une  lettre  de  Bafile  Tatifchou,  direâeur  général  des  mi- 
nes de  Sibérie,  & confeiller  de  Sa  Majefté  Czarienne  au  confeil  mé- 
tallique, écrite  au  célébré  Elrick  Benzeüus,  à préfent  évêque  de 
Gotheburg , & imprimée  dans  les  Ada  Litteraria  Sueciœ  ( * ) , ou 
il  fait  mention  des  pièces  fuivantes , qu’il  avoit  eue  en  (a  poffeffion  : 
Une  grande  corne,  comme  il  l’appelle,  qui  pefoit  183  livres  , & 
qu’on  garde  à préfent  à Péter  (bourg  dans  le  cabinet  de  curiofités 
de  Sa  Majeflé  Czarienne,  à laquelle  il  avoit  eu  l’honneur  de  la 
préfenter  : une  autre  grande  corne  qu’il  avoit  préfêntée  à l’acadé- 
mie impériale  de  Péterfbourg  : une  autre  corne  beaucoup  plus  grande 
qu’aucune  des  deux  précédentes,  & dont  l’yvoire  étoit  d’un  fort 
bon  grain  & d’une  belle  blancheur;  il  avoit  fait  couper  celle-ci  en 
morceaux  & l’avoit  travaillée  lui-même  : une  partie  du  crâne  de  l’a- 
nimal gâtée  par  le  temps,  mais  qui  lui  paroiffoit  être  de  la  gran- 
deur de  la  tête  d’un  grand  éléphant  ; l’os  du  crâne  étoit  fort  épais, 
& avoit  une  petite  excrefcence  à chaque  côté,  â l’endroit  d’où  les 
cornes  fortent  ordinairement;  ( excrefcence  pourtant  qui  ne  paroifloit 
pas  aflez  conftdérable  à l’auteur  pour  ofer  affirmer  qu’il  y eut  ja- 
mais eu  des  cornes  attachées) , la  cavité  qui  contenoit  la  cervelle 
étoit  fort  petite  â proportion  de  la  grandeur  de  la  tête  : il  avoit, 
trouvé  en  outre  un  os  fpongieux,  long  d’un  pied  & demi,  large 
de  trois  pouces,  & attaché  à une  partie  du  crâne;  la  figure  de  cet 
os  étoit  telle,  que  Mr.  Tatifchou  jugea  qu'il  avoit  fervi  de  bafe  à 
une  des  cornes,  ce  qu’on  obferve  auffi  dans  d’autres  animaux  qui 

f»ortent  des  cornes  : enfin  une  dent  molaire  longue  de  dix  pouces, 
arge  de  fix.  L’auteur  paffe  fous  filence,  plufieurs  des  côtes , les 
os  de  la  cuiffe,  les  os  de  la  jambe,  & quelques  autres  os  qu’il 
avoit  trouvés  de  temps  en  temps.  Quant  aux  cavités  que,  félon  le 
rapport  des  habitans  payens  de  la  Sibérie,  ces  animaux  font  en  fe 
promenant  (bus  terre , M.  Tatifchou  prit  beaucoup  de  foin  de  s’en 
informer,  & il  trouva  que  c’étoient  des  cavernes  formées  par  des 
torrens , & des  cataraéles  fouterraines  qui  rongeoient  tellement  le« 
endroits  par  où  ils  pafTent,  qu’enfin  le  terroir  qui  efl  par-deffus 
s’enfonce.  Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  remarquable  dans  la  lettre  de 
Mr.  Tatifchou.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  que  quoique  l’au- 
teur ait  laiflè  la  queflion  fur  l’origine  de  ces  os  indécife , fes  ob- 
fervations ne  laiïTent  pas  de  confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  croient 

Îue  ce  font  des  os  des  éléphans  noyés  dans  un  déluge  univerfel , 
c que  ce  qu’il  appelle  des  cornes  font  des  dents  d’yvoire.  On 
peut  efpérer  que  cette  matière  s’éclaircira  encore  davantage,  aprèa 
les  ordres  qu’il  a plû  à feu  Sa  Majefié  Czarienne  de  donner  au  gou- 
verneur général  de  la  Sibérie,  de  n’épargner  ni  foin,  ni  dépenfe 
pour  trouver  un  fquelete  entier  de  ce  Mammut , & pour  l’envoyer 
à Mr.  Tatifchou. 

J’ajouterai 
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J’ajouterai  encore , avant  que  de  paffer  outre , une  obfervation 
de  Corneille  le  Brun , tirée  de  fes  voyages  par  la  Ruflïe  aux  indes  Histoire 
orientales , où  il  nous  informe  qu’on  avoit  trouvé  aux  environs  de  Naturelle 
Veronitz  plufieurs  dents  d’éléphant  prefque  fur  la  furface  de  la  terre. 

On  étoit  en  fufpens  de  quelle  maniéré  elles  pouvoient  être  venues-là,  Année  tyij. 
mais  le  Czar  conje&ura  qu’AIexandre-le-Grand  après  avoir  parte  le 
Tanaïs  ou  Don,  s'étoit  avancé  jufqu’à  Koftinka , petite  ville  à huit 
werrtes  de  Veronitz,  ce  dévoient  être  probablement  les  dents  de 
quelques-uns  de  fes  éléphans  qui  avotsnt  péri  là , en  quoi  perfonue 
ne  s’avifa  de  le  contredire.  (*) 

N°.  764  de  mon  cabinet,  eft  une  des  dents  molaires  d’un  élé- 
phant. Elle  fut  trouvée  pareillement  dans  le  comté  de  Northampton, 

& elle  a été  fi  bien  décrite  par  le  révérend  Mr.  Morton  dans  fon 

Hiftoire  Naturelle  de  ce  comté , que  je  ne  faurois  mieux  faire  que  • 

de  traduire  fa  defcriprion.  » Au  nord,  dit-il  (*),  ( c’eft-à-dire , au 

nord  de  l’endroit  où  l’on  avoit  trouvé  la  dent  d'y  voire  , dont  „ , c#  j,  sjj.  /, 

nous  avons  parlé  ci-deflus)  a fo  verges  ou  environ,  on  trouva *5*. 

b aufli  une  dent  molaire  d’un  éléphant , peut-être  du  même  à qui 

a la  dent  d’yvoire  avoit  appartenu.  Toute  la  dent,  au  moins  toutes 

» les  piec  es , que  j’en  pouvoir  trouver , ( car  on  l’avoit  caffée  en 

b trois  ou  quatre  morceaux  en  la  tirant  dehors,)  étant  mifes  en- 

b femble  de  la  manière  qu’elles  dévoient  l’avoir  été  naturellement, 

b faifoient  un  compofé  de  treize  ou  quatorze  lames  parallèles, 

b chacune  defquelles  égaloit  la  dent  en  longueur , & prefque  aufli 

b en  épairteur.  Ces  lames  ne  font  pas  fi  vifibles  dans  les  dents  na- 

a tutelles,  entières  & faines  d’un  éléphant  en  vie,  étant  alors  cou- 

a vertes  d’une  efpece  de  croûte  blanche  & oflèufe , qui  s’étoit 

b prefque  entièrement  confumée  dans  cette  dent  fortile  , en  forte 

b que  les  lames  dont  elle  étoit  compofée  devenoient  par-là  plus 

b expofées  à la  vûe.  Elle  n’étoit  pas  pourtant  d’une  égale  longueur 

b ou  hauteur,  mais  proche  du  mUieu  où  elle  étoit  plus  longue  que 

b vers  les  deux  extrémités,  elle  avoit  exactement  fept  pouces  depuis 

a la  bafe  jufqu’à  la  racine.  Dans  l’endroit  le  plus  épais  de  la  racine, 

b qui  étoit  aufli  proche  du  milieu , elle  avoit  près  de  trois  pouces 

b d’épaifleur  : fa  largeur  d’une  extrémité  à l’autre,  étoit  d’un  peu 

b plus  de  huit  pouces,  & c'eft  cette  largeur  qui  renferme  tout  le 

b rang  des  lames.  Au  refte,  ces  lames  ne  font  pas  immédiatement 

b contiguës,  mais  il  y a une  autre  lame  plus  mince,  d'une  couleur 

• plus  blanche,  fit  d’une  contexture  moins  compacte  entre  deux. 

» Trois  ou  quatre  des  lames , principalement  de  celles  qui  font  à 
b une  extrémité  de  la  dent,  font  comme  ondées  en  haut;  celles-ci 
b font  prefque  aufli  larges  en  haut  qu’en  bas  vers  la  racine  de  la 
b dent,  oit  elles  font  fort  émoufTées.  Les  autres  fe  terminent  in- 

(*)  On  «ut  pu  Tant  rifque  contredire  Pierre-le-Grand ; il  étoit  trop  éclairé 
pour  l'e  croire  infaillible. 

Tome  VI.  Partie  Françoifc.  î i 
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! » fenfiblement  en  pointe , & deviennent  plus  petites  à mefure 
» qu’elles  s’approchent  de  l’autre  extrémité  : celles-ci  font  aulli  un 
» peu  recourbées  les  unes  fur  les  autres.  Chacune  de  ces  lames  fe 
b divife  vers  le  haut  comme  dans  une  des  dents  plus  petites,  & 
» c’eft  par-là  qu’elles  fe  terminent  de  ce  côté-là.  La  dent  que  nous 
a venons  de  décrire , fut  trouvée  à la  profondeur  de  douze  pieds , 
» les  couches  depuis  la  furface  jufqu’à  l’endroit , où  l’on  la  trouva , 
» étoient  difpofées  de  la  maniéré  fuivante.  i°.  Seize  pouces  de  terre 

> grade  noirâtre.  2°.  Cinq  pieds  de  terre  fablonneufe  avec  un  mé- 
» lange  de  cailloux.  3°.  Un  pied  de  fable  noir  avec  un  mélange 
* de  petites  pierres  blanches.  40.  Efpece  de  gravier  mince  & plus 
» fablonneux,  un  pied.  50.  Gravier  meilleur,  deux  pieds.  C’eft  dans 
n cette  couche  de  gravier  que  l’on  trouva  la  dent  à la  profondeur 

> d’un  pied  & demi.  Plus  bas  il  y avoit  une  terre  bleue.  « Ici  finit 
la  defcription  de  Mr.  Morton.  On  n’a  qu’à  regarder  cette  dent,  pour 
être  convaincu  du  changement  qu’elle  a fubi  dans  la  terre , & qui 
l’a  réduite  au  même  état  que  nous  avons  remarqué  ci-deflus  dans  la 
dent  d’yvoire  qui  fut  trouvée  pas  loin  de  delà  dans  Broudon 
parva  champ. 

N°'.  119,  120,  font  deux  fragmens  d’une  grande  dent  molaire, 
qui  paroit  auffi  avoir  appartenu  à un  éléphant.  Ces  deux  morceaux 
font  tout-à-fait  changés  en  caillou  fort  dur. 

N°.  121,  efl  une  partie  d’une  dent  molaire  d’un  éléphant,  remar- 
quable pour  fes  lames  ondées,  qui  fe  ferrent  de  fort  près. 

N°.  122,  eft  une  autre  partie  d'une  dent  molaire,  différente  un 
peu  des  dents  molaires  de  l’éléphant.  L’une  ét  l’autre  ont  des  mar- 

3ues  fort  évidentes  d’avoir  été  tirées  de  la  terre  ; & celle-ci  a cela 
e particulier,  qu’une  matière  pierreufe  s’étoit  engagée  entre  les  la- 
mes, ce  qui  les  a un  peu  féparées  l’une  de  l’autre. 

N".  427  de  mon  cabinet , des  quadrupèdes  & de  leurs  parties  , 
eft  une  piece  du  crâne  d’un  éléphant,  qui  fut  trouvé  à Glocefter 
quelque  temps  après  l’an  1630.  On  avoit  trouvé  quelques  dents  au 
même  endroit , dont  les  unes  avoient  cinq , les  autres  fept  pouces 
de  circonférence,  à ce  qui  paroit  par  une  courte  infcription  fur  cette 
même  piece. 

Explication  des  Figures. 
Planche  II. 

Fig.  I.  Le  plus  grand  morceau,  ou  la  bafe  de  la  dent  d’ivoire 
trouvée  proche  de  I ondres  , dont  le  diamètre  & la  longueur  ne 
font  ici  qu’à  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle.  A , cône  de  fable 
qui  remplifloit  la  cavité  en  forme  de  cône  qui  fe  trouve  au  bas 
des  dents  d’ivoire,  b , le  bout  de  ce  cône , tronqué  & environné 
de  couches  , qui  compofent  la  dent , marquées  t,  c,  * , €£- 
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Fig.  II.  Le  bout  de  ta  même  dent , diminué  un  peu  moins  ; 
de  la  moitié  de  fa  grandeur  naturelle,  & compofé  de  couches  mar- 
quées a , a , a.  . 

Fig.  III.  Coupe  horifontale  d’une  dent  d’ivoire,  dans  laquelle 
les  lignes  rondes  autour  du  centre  a,  a,  a,  &c.  marquent  les  diffé- 
rentes couches  dont  la  dent  droit  compofée.  Le  diamètre  de  cette 
piece  eft  ici  moitié  plus  petit  que  dans  fa  grandeur  naturelle.  Le 
grain  de  l’ivoire  en  eft  d’ailleurs  très-beau  tic  fort  uni. 

Fig.  IV.  Partie  d’une  dent  d’ivoire,  dont  les  couches  fe  font  fé- 

[ urées  l’une  de  l’autre  d’un  côté  par  quelque  maladie , tandis  que 
’ivoire  de  l’autre  eft  fort  fain  tic  bon.  *,  eft  la  partie  faine  de  l’i- 
voire. b,  b,  h,  &c.  les  couches  couvertes  de  chaque  côté  d’une 
matière  blanche  très-fine,  la  couleur  de  l’ivoire  même  approchant 
un  peu  au  jaune. 

Fig.  V.  Fragment  de  la  dent  d’ivoire  foflile  , trouvée  dans  le 
comté  de  Northampton , long  d’un  pied  onze  pouces  , mefuro 
d’Angleterre. 

Planche  III. 

Fig.  VI.  La  dent  d’ivoire  foflile  , trouvée  en  Sibérie. 

Fig.  VII.  Vertebre  foflile  d’une  baleine,  trouvée  dans  le  comté 
d’Oxford.  A,  eft  le  corps  de  la  vertebre.  b , b,  les  endroits  d’où 
fortoient  les  apophyfes  tranfverfales  qui  manquent  dans  celle-ci.  c, 
l’apophyfe  épineufe.  d , d , les  deux  apophyfes  obliques,  e,  le  trou 
entre  l’apophyfe  épineufe  & le  corps  de  la  vertebre  , par  où  paflè 
la  moelle.  La"  hauteur  de  cette  vertebre,  depuis  la  bafe  jufqu’au 
bout  de  ce  qui  refte  de  l’apophyfe  épineufe  , eft  d’un  pied  cinq 
pouces,  la  largeur  du  corps  de  la  vertebre  eft  d’un  pied.  (a) 

Fig.  VIII.  Vertebre  naturelle  du  fquelete  d une  baleine,  qui  ré- 
pond à la  foflile  ( Fig.  VII.)  A,  eft  le  corps  de  la  vertebre.  b , b, 
les  apophyfes  tranfveriales , dans  chacune  defquelles  il  y a un  trou 
f c,  c,  les  apophyfes  obliques,  d , l’apophyfe  épineufe.  e,  le  trou 
par  où  paflfe  la  moelle.  C’eft  une  des  venebres  les  plus  grandes, 
par  rapport  à fon  corps , mais  fes  apophyfes  font  moindres  à pro- 
portion. Elle  a un  pied  trois  pouces  de  hauteur , depuis  la  bafe 
julqu’au  bout  de  l’apophyfe  épineufe , & le  corps  a onze  pouces 
& demi  de  largeur. 

Fig.  IX.  Autre  vertebre  du  fquelete  d’une  baleine.  A , le  corps 
de  la  vertebre.  b,  b , les  apophyfes  tranfverfales.  c,  c,  les  apo- 
phyfes obliques,  d,  l’apophyfe  épineufe.  t , le  trou  par  où  pafle  la 
moelle.  Il  y a deux  pieds  fix  pouces  du  bout  d’une  apophyfe  tranf- 
verfale  au  bout  de  l’autre,  tii  un  pied  huit  pouces  tic  demi  de  la 
bafe  du  corps  au  bout  de  l’apophyfe  épineufe. 

(a)  Cette  vertebre  eft  dans  le  cabinet  de  l'auteur,  no.  1027,  de  la  collection 
des  animaux. 

Elle  fut  trouvée  dans  une  carrière  du  comté  d’Oxford , & avoit  feevi  pendant 
quelque  temps  d’efeabeau  au  poflelTeur. 

Ii  ii 
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Histoire  Observations 

Naturelle. 

Annie  mj.  $ur  une  Pairc  de  cornes  d'une  grandeur  & figure 

extraordinaire. 

Par  M.  !e  Chevalier  Hans  Sloane. 

X L y a plufieurs  années  que  Monfieur  Doyly , homme  fort  curieux , 

& dont  une  certaine  étoffe  d’été  porte  le  nom , trouva  dans  une 
cave,  ou  magafin,  à Wapping , une  paire  de  cornes  d’une  grandeur 
extraordinaire , & d’une  figure  tout-à-fait  étrange.  Elles  étoient  a (lez 
gâtées,  & les  vers  les  avoient  rongées  fort  avant  dans  la  furface  « 
en  divers  endroits.  Elles  avoient  été  dans  ce  magafin  fi  long-temps , 
que  lorfque  M.  Doyly  les  acheta,  perfonne  ne  put  l’informer  de  • 
quel  pays  elles  étoient  venues , ni  en  quel  temps  & de  quelle  ma- 
niéré eues  avoient  été  mifes  là.  Elles  reffembloient  en  divers  cho- 
fes  à des  cornes  de  chevres,  tellement  que  plufieurs  perfonnes  les 
prirent  pour  des  cornes  d’un  animal  de  cette  efpece , qui  devoit 
probablement  êne  auffi  grand  en  fon  genre  que  le  moujedeer , ef- 
pece de  cerf  de  l’Amérique  (*).  La  Société  Royale  ayant  été  infor- 
mée de  cette  affaire,  M.  Hient,  alors  leur  opérateur,  en  fit  un  def- 
fein , & M.  le  Doâeur  Hoock  lut  un  Mémoire  là-deffus  à une  des 
affemblées.  Je  crois  que  ce  deffein  & ce  mémoire  fe  font  perdus: 
mais  je  me  fouviens , qu’il  conjeélura , que  c’étoient  les  cornes  du 
fukotyro  , comme  les  Chinois  l’appellent , ou  fucotario , béte  très- 
grande  , & d’une  figure  tout-à-fait  bizarre.  Nicuhof  fait  mention  de 
(*)  p.  3«o de  IE- cette  béte  dans  fes  voyages  aux  Indes  Orientales  (*),  & il  en 
dition  Angloife.  donne  la  figure  & la  description  fuivante  : Il  efi,  dit-il , de  la  gran- 
deur d un  grand  bœuf,  ayant  le  mufeau  approchant  à celui  d'un  co- 
chon , deux  oreilles  longues  St  rudes , une  queue  épaijfe  Si  touffue. 

Les  yeux  font  places  perpendiculairement  dans  la  tête , d'une  maniéré 
tout-à-fait  différente  de  ce  qu'ils  font  dans  d'autres  animaux.  De 
chaque  côté  de  la  tête , tout  proche  des  yeux , il  fort  une  longue  corne , 
ou  plutôt  une  dent , non  pas  tout-à-fait  aujji  épaiffe  que  la  dent  d'un 
éléphant.  Il  paît  l'herbe , Si  ejl  pris  fort  rarement.  Mais  pour  revenir, 
plufieurs  perfonoes  allèrent  voir  ces  cornes  chez  M.  Doyly , & il 
en  refufa  une  bonne  fomme  d’argent  : mais  quelque  temps  après 
l’ayant  traité  dans  une  maladie,  fort  à fa  fatisfaéUon,  il  m’en  fit 
préfent. 

Elles  font  allez  droites  à une  diftance  confidérable  de  la  bafe , & 
puis  fe  courbant , elles  vont  infenfiblement  fe  terminer  en  pointe. 

Elles  ne  font  pas  rondes,  mais  un  peu  plattes  & comprimées,  avec 

(*)  L’auteur  a déjà  dit  un  mot  de  ce  cerf,  à l'article  précédent. 
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des  fulci  ou  filions  larges  & tranfverfaux  fur  leur  furface,  ondées 
par  deflfous.  Elles  ne  font  pas  tout-à-fait  de  la  même  grandeur  ; en 
ayant  mefuré  une  le  long  de  fa  circonférence , depuis  la  bafe  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  fa  pointe , en  fuivant  fa  courbure  , j’en  trouvois 
la  longueur  de  lix  pieds  ftx  pouces  & demi , mefure  d’Angleterre  4 
mefurant  en  droite  ligne,  il  y avoit  quatre  pieds  cinq  pouces  & un 
fixieme.  Le  diamètre  de  la  bafe  étoit  de  fîx  pouces  & trois  quarts, 
& la  circonférence  d’un  pied  cinq  pouces.  Elle  pefoit  21  livres  10  on- 
ces , 8 c contenoit  dans  fa  cavité  cinq  quartes  d’eau.  L’autre , dans 
fa  courbure , étoit  de  fix  pieds  quatre  pouces  ; la  ligne  droite  de 
quatre  pieds  fept  pouces,  le  diamètre  de  la  bafe  de  fept  pouces,  & 
fa  circonférence  d’un  pied  fix  pouces.  Celle-ci  pefoit  21  livres  treize 
onces  & demi;  & contenoit  dans  fa  cavité  quatre  quartes  d’eau  & 
demi  ; mais  elle  en  auroit  contenu  davantage  fi  elle  n’avoit  pas  été 
fort  rongée  vers  la  bafe. 

Le  capitaine  d’un  vaifieau  des  Indes  ayant  vu  ces  cornes , me  dit 
qu’il  avoit  obfervé  une  grande  efpece  de  bœufs  dans  les  Indes , qui 
en  portoient  de  femblables.  Et  plufieurs  raifons  me  portent  à croire 
que  ce  font  les  cornes  d’une  grande  efpece  de  bœuf,  ou  de  vache 

S|ui  fe  trouve  dans  l’Ethiopie  & d’autres  contrées  au  milieu  de  l’A- 
rique  , & qui  a été  décrite  par  les  anciens  Ecrivains , quoique , 
ce  qui  doit  paroître  étrange,  fort  peu  des  auteurs  modernes  en 
aient  fait  mention. 

Agatharchide  le  Cnidien  qui  vécut  autour  de  la  et * olympiade, 
environ  cent  quatre-vingts  ans  avant  la  naifiànce  de  Jefus-Chrift , 
efl  le  premier  parmi  les  anciens  qui  fade  mention  de  ce  bœuf, 
grand  & carnacier  ; il  en  donne  une  defeription  fort  ample  ( dans 
les  relies  de  fon  traité  de  la  Mer  Rouge  , confervé  par  Photius  dans 
fa  bibliothèque  ( * ) , & qui  ont  été  pareillement  imprimés  avec  la 
vie  dans  les  Geographict  veteris  Scriptorcs  Graci  minores  , publiés 
par  M.  Httdfon  : ) & il  paraîtra  par  ce  qui  fuit,  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  vécu  après  lui , n’ont  fait  que  le  copier  {à).  Je  tranf- 

Remarque. 

(a)  Cet  Agatharchide  fleuriftoit  principalement  fous  Ptolomée  Philometor:  plu- 
fieurs écrivains  anciens  font  mention  de  lui , comme  d’un  hidoricn  & phitofophe 
péripatéticien.  M.  le  Clerc  ( Hiftoire  de  la  Medecine,  p.  3S7.  ) le  range  parmi 
les  médecins  de  ce  temps-là , quoique  ce  n’étoit  pas  proprement  fa  profeffion  , mais 
parce  que  dans  fon  hiuoire  il  parle  d'une  maladie  dont  Hippocrate,  ni  les  autrea 
médecins  qui  l’ont  précédé,  n’ont  rien  dit.  Nous  fommes  redevables  de  cette 
obfcrvation  à Plutarque,  qui  nous  informe  fur  l’autorité  d’Agatharchide , que  les 
peuples,  qui  habitent  autour  de  la  Mer  Rouge  , parmi  d' autre t maladies  étranges 
auxquelles  ils  font  fujets  , font  fouvent  tourmentés  de  certains  petits  dragons  , ou 
petits  ferpents  , qui  fe  trouvent  dans  leurs  jamhts  ou  dans  leurs  iras  , Ce  leur  man- 
gent ces  parties.  Ces  animaux  montrent  quelquefois  un  peu  la  tête  , mais  fitit  qu'on 
les  touche , ils  rentrent , 6 • t'enfoncent  dans  la  chair  ou  s’y  tournant  de  tous  côtés  , 
ils  y caufent  des  inflammations  infupportables.  Plutarque  a|oute , qu’avant  le  temps 
de  cet  hillorien,  ni  même  depuis,  perfonne  n’avoit  rien  vu  de  femblable  en  d'au- 
ttes  lieux,  C'cft  certainement  le  Dragonneau  ou  Yena  Medeni  des  auteurs  Ara- 
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crirai  ici  tout  le  chapitre  où  il  traite  de  cet  animal , félon  la  tra^ 
H s T O I R H du£fi°n  Laurentius  Rhodomannus.  De  tauro  camivoro.  Omnium , 

it  ‘jud;  adhuc  commemoravi , immaniffimum  & maxirné  indomitum  cil 

taurorum  genus  , quod  carnes  vorat , magnttudtne  crajfius  domejhcis , 
Année  ijcl-j.  & pernicitate  antecellens  , infigniter  rufum.  Os  ci  aâ  aures  ufque  de~ 
duclum.  ViJ'us  glauco  colore  mugis  rutilât  quàm  ' leoni,  Cornua  aliàt 
non  fecùs  atqut  aures  movct  ; fed  in  pugna , ut  firmo  tenore  confifiant, 
facit.  Ordo  pilorum  inverfus  contra  quàm  aliis  animantibus.  Befiias 
etiam  validijftmas  aggreditttr , & ceteras  omnes  venatur , maximéque 
greges  incolarum  infejlos  reddit  maleficio.  Solum  ejl  areu  & lancea  in- 
vulnerabile.  Quod  in  caufa  ejl , ut  nemo  id  fubigere,  ( quamvis  multi 
id  tentarint  ) valuerit.  In  fojfam  tamen  aut  Jimilem  ci  dolum , fi 
quando  incidit , prœ  animi  ferocia  cito  fiuffocatur.  Ideà  redè  putatur, 
etiam  à Troglodytis  , fortitudine  leonis , & velocitate  equi , & robore 
tauri  preeditum , ferroque  cedere  nefeium.  Diodore  de  Sicile , dans  le 
troifieme  livre  de  fa  Bibliothèque,  n’a  fait  que  copier  Agatharchide, 
même  jufqu’à  fe  fervir , à peu  de  chofe  près , de  fes  propres  paro- 
les. Il  a ajouté  néanmoins  les  particularités  fuivantes , que  fes  yeux 
reluifent  de  nuit,  qu’après  avoir  tué  d’autres  bêtes  il  les  dévore,  & 
que  ni  la  force  & le  courage  des  bergers , ni  le  grand  nombre  de 
chiens  ne  font  capables  de  l’effrayer  quand  il  attaque  des  troupeaux 
de  bétail.  Le  paffage  fuivant  qui  a du  rapport  au  même  animal, 
( ‘ ) efl  tiré  de  Strabon  (*).  Sunt  & ibidem  ( in  Arabia)  tauri  ftri  ac  qui 

^•775.  • “J“u  . carncm  tjan( , nofiros  & magnirudine  Ù celeritate  longé  fuperantes , 

(•)  Hift.  Nat.lib.  colore  rufo.  Pline  (*)  paraît  auffi  avoir  copié  Agatharchide.  Ses 
Vlll.  c»p.  XXI,  paroles  font  : Sed  atrocijjimos  habet  ( Æthiopia  ) tauros  Jylvefires  ma- 
jores agrefiibus  , velocitate  ante  omnes , colore  fulvos  , oculis  ceeru - 
leis , p ilo  in  contrarium  verfo  , riSu  ad  aures  dehifeente  juxta  cornua 
mobilia  , tergori  duritia  filicis  omne  rejpuens  vulntis.  Feras  omnes 
venantur,  ipfi  non  aliter  quàm  fovea  capti  feritate  femper  intereunt. 
Le  même  Auteur  (dans  le  45™'  Chapitre  du  VIIIe  Livre  de  fon 
Hiftoire  naturelle  ) fait  mention  d’une  efpece  de  bœuf  d’Inde  : Bo- 
ves  Indici , quibus  Camtlorum  altitudo  traditur , cornua  in  latitudi- 
nem  quaternorum  pedum.  Il  eft  très-probable,  que  ces  bœufs  d’Inde 
font  les  mêmes  avec  ceux  d’Ethiopie  décrits  cr-deftus,  principale- 
ment fi  on  fuppofe  que  les  copilles  de  Pline  on  écrit  latitudinem , 
(»)  Poly  hyfl.  I.  ti.  au-lieu  d’altitudinem.  Solinus  (*)  n’a  fait  que  copier  Pline,  avec 
p.  58.  EJ.  Salm^f.  cette  feule  différence,  qu’il  tes  appelle  Indicos  tauros , taureaux  des 
Indes , au-lieu  que  Pline  lui-même  les  décrit  parmi  les  animaux 
d’Ethiopie.  Ceci  ne  doit  pas  pourtant  paraître  étrange , quand  on 
confidere  auffi  que  l’Ethiopie  a été  comprife  parmi  les  Indes  par 
quelques  auteurs  anciens.  La  defeription  qu'Elien  donne  de  ces  ani- 

bcs  (dont  voyei  mon  hiftoire  naturelle  de  la  Mecque,  vol.  I , p.  116,  & vol.  V, 
p.  190  , 336.)  qu'Açaiharchide  décrit  ici,  maladie  qui  iubfifte  encore  aujourd'hui, 
non  feulement  parmi  les  peuple*  dont  il  eft  parlé  ici,  mais  aufti  fur  les  eûtes  de 
la  Guince,  6c  dans  les  parties  méridionales  de  la  Perfe. 
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DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  25s 
maux  (*)  eft  paifaitement  conforme  à celle  d ’Agatharchidc  y & il  *■— ■— 
femble  l’avoir  empruntée  de  lui  : il  en  fixe  la  grandeur  au  double  ^ 
de  la  grandeur  des  bœufs  ordinaires  de  la  Grece.  Il  y a un  autre  v,  T,  0 1 R E 
partage  dans  Elien  (**),  qui  femble  avoir  du  rapport  à cette  grande  1 ' U fcLLE’ 
efpece  de  bœufs  d’Ethiopie  , aulli-bien  qu’aux  grandes  cornes  dé-  Année  *727. 
entes  ci-defliis.  Ses  paroles  font,  Ptolomœo  fecundo  ex  Indid  cornu 
alla  tu  m feront , quod  très  amp  ho  ras  caperet  : unde  conjicere  pojfu-  L XV  IPelfif.’ 
mus  bovem  ilium , à quo  ejufmodi  tantum  cornu  exhtijjet,  maximum  (**)  Hifl.  Anim.U 
futjje.  Ludolf  dans  Ion  hifloire  d’Ethiopie  (***) , parlant  de  ces  grands  111.  c.  34. 
bœufs  Ethiopiens , conjeâure  que  ce  lont  les  taurcUphantes  que  Phi-  ( "')  ht.  I.  c.  uy. 
loftrogius  le  Cappadocien  (*)  dit  avoir  vu  à Conftandnople  de  fon  (•) Lit. Jll.c.11. 
temps.  Les  paroles  de  Philoftrogius , citées  par  Ludolf  (*),  font:  \ Comment,  ait 

Habet  & terra  ilia  maximos  & vafiijfimos  elephantas  ; imb  & taure-  Jfijl.Æthiop.p.i^. 
lepkantcs  , ut  vocantur,  quorum  genus  quoad  calera  omnia  bos  maxi- 
mus  ejl , corio  verb  coloreque  elephas , & fermé  etiam  magnitudine . 

Il  paraît  des  partages  que  je  viens  de  citer,  qu’il  y a en  Ethio- 
pie ( & félon  toutes  les  apparences  aurti  dans  les  contrées  méditer- 
ranées  de  l’Afrique  , où  fort  peu  de  voyageurs  ont  jamais  pénétré  ) 
une  très-grande  efpece  de  bœuf,  pour  le  moins  deux  fois  aurti  grands 
que  nos  bœufs  ordinaires , avec  des  cornes  d’une  grandeur  propor- 
tionnée , quoiqu’autrement  ils  en  different  en  bien  des  chofes.  Je  ne 
laurois  nier  que  les  relations  que  les  anciens  écrivains  nous  ont  laifi- 
fées  des  choies  extraordinaires,  ne  peuvent  pas  toujours  être  pafiées 
fans  rertriâion,  le  fabuleux  y étant  fort  fouvent  mêlé  avec  ce  qui 
ert  vrai.  Mais  quant  à cette  grande  efpece  de  bœufs,  il  y a quel- 
ques auteurs  modernes , qui  nous  arturent  qu’il  y a un  pareil  animal 
dans  ce  pays- là,  quoiqu’aucun , que  je  fâche,  ne  nous  en  ait  donné 
une  defeription  aucunement  fatisfàifante.  Ludolf  dans  fon  hirtoire 
d’Ethiopie  (*),  remarque  qu’il  y a dans  ce  pays-là  des  bœufs  d’une  (•)  pjp  /.  c ,0. 
grandeur  extraordinaire , deux  fois  aurti  grands  que  les  bœufs  de 
Hongrie  & de  la  Mofcovie , Ôt  qu’ayant  montré  quelques  bœufs  d’Al- 
lemagne des  plus  grands  à Grégoire  Abyffinien,  (les  écrits  & la 
converfation  duquel  lui  fournirtoient  les  mémoires  pour  cet  ouvrage  ) 
il  en  fut  affuré , qu’ils  n’étoient  que  d’une  grandeur  moyenne  à 
'comparer  à ceux  de  fon  pays.  Il  eft  fait  mention  aurti  dans  divers 
endroits  de  lettres  des  Jéfuites , de  la  grandeur  de  ces  bœufs , & le 
même  Ludolf  (*  ) cite  le  partage  fuivant , tiré  d’une  lettre  à' Al-  ^ . j Comment  i 
phonfe  Mendc^,  patriarche  d’Ethiopie,  datée  le  t Juin  1626:  Buoi h,(1.  Æthioy. 
grandifftmi , di  corna  fmifuramente  grojfe  é lunghe  , talmente  que  nella 
corna  di  eiafeuno  dt  ejfe  potta  capire  un  otre  piccolo  di  vino  : c’ert- 
à-dire , des  boeufs  très- grands  , avec  des  cornes  ft  longues  (t  fi  épaif- 
fes  , que  chacune  pourrait  contenir  un  petit  uter  de  vin.  Bernier  , dans 
fa  relation  des  Erats  du  grand  Mogol  (*),  remarque  que  parmi  (*)  Tome  If.p.  43. 
plufieurs  préfens  qui  dévoient  être  préfentés  par  deux  Ambalfadeurs 
de  l’Empereur  d’Ethiopie,  à Aureng-Zeb , il  y avoit  une  corne  de 
bœuf  prodigieufe,  remplie  de  civette,  que  l’ayant  mefurée,  il  trouva 
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que  la  bafe  avoir  demi-pied  en  diamètre.  II  ajoute  que  cette  cornef' 
Histoire  <Iuoiqu,el,e  apportée  par  les  Ambafladeurs  à Dehli,  où  le  grand 

Naturelle.  Mogol  tenoit  alors  fa  cour , ne  lui  fut  pas  pourtant  préfentée, 

!>arce  que  fe  trouvant  courts  d’argents,  ils  avoient  vendu  la  civette 
ong-temps  avant  que  de  venir  là. 

Après  tout,  il  me  parolt  fort  probable,  que  les  cornes  que  j’ai 
dans  ma  collection , décrites  ci-deffus , comme  autfi  la  corne  dont 
Bernier  fait  mention,  font  les  cornes  d’une  très-grande  efpece  de 
bœufs  ou  de  vaches , qui  fe  trouve  en  Ethiopie , 6t  autres  contrées 
méditerranées  d’Afrique , & qui  a tant  de  rapport  au  Taureau  carni- 
vore, décrit  par  Agatharchide,  Pline,  &c  les  autres  écrivains  anciens 
mentionnés  ci-derfus , qu’il  paroît  que  ce  foit  le  même.  Mais  je  ne 
faurois  déterminer  fi  c’eft  précifément  le  Sucotorio,  ou  Sukotyro  de 
Nieuhof,  la  defcription  qu’il  donne  de  cet  animal  n’étant  pas  allez 
étendue  pour  cela,  quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  que  ce  foit  le 
(*)  U on.  itik  même.  Gejner  (*)  parle,  & nous  donne  la  figure  d’une  corne  fort 
QujJr. EJ.i.Tigur.  grande  , qu’il  dit  avoir  vu  fufpendue  à une  des  colonnes  dans  la 
1,6o‘  fm  34‘  Cathédrale  de  Stralbourg , & qui  paroir  être  de  la  même  efpece 
avec  les  cornes  en  queftion.  Il  dit , <jue  Payant  mefurée  le  long  de 
la  circonférence  extérieure,  il  trouvott  qu’elle  avoir  quatre  verges 
Romaines  en  longueur , & il  conjeéture  que  ç’avoit  été  la  corne 
d’un  grand  & vieux  Urus , que  vrai-femblablement  on  avoit  fuf- 
pendue là  à caufe  de  fa  grandeur  extraordinaire , peut-être  deux  ou 
trois  cents  années  avant  ion  temps.  Finalement,  quant  aux  cornes, 
qui  fe  trouvent  dans  ma  colledion,  la  conjedure  qui  me  parole  la 
plus  vraifemblable , eft,  que  du  temps  que  les  Anglois  avoient  un 
grand  commerce  à Ormus , elles  furent  portées  là  avec  quelques 
autres  marchandifes , & enfuite  envoyées  ou  apportées  en  Angle- 
terre par  quelque  perfonne  curieufe  ( * ). 

(*)  On  a 'encore  de  M.  Hans  Sloane,  quelques  morceaux  curieux  en  i-r>a 

& i?4j.  ' 


OBSERVATIONS  et  EXPÉRIENCES 

Sur  une  des  especes  de  Salamandre. 

Par  M.  de  Maupertuis. 

^ Ans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  efpeces  de  falamandres  ; 
ni  de  ce  que  plufieurs  auteurs  en  ont  écrit , voici  quelques  obfer- 
vations  que  j’ai  faites  fur  une  des  efpeces  de  cet  anima! , celle  que 
les  naturalifies  appellent  Salamandre  terrejlre. 

C’efl  une  efpece  de  léfard , long  de  5 ou  6 pouces.  Sa  tête  eft 
large  &c  plane  comme  celle  du  crapaud , fes  pattes  auffi  reflem- 
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bîent  plu*  à celles  du  crapaud  qu’à  celles  du  léfard  dont  elle  a le 
corps  & la  queue,  quoique  l’un  & l’autre  plus  gros.  Sa  queue 

Sendant  ne  fe  termine  point  en  pointe  aigue  comme  celle  du 
rd,  mais  peut  avoir  une  ligne  de  diamètre  à fon  extrémité. 

Le  deffus  de  l’animal  eft  noir  marqueté  de  jaune.  Le  ventre  eft 
brun  & quelquefois  jaunâtre.  Deux  bandes  jaunes  partent  des  deux 
côtés  de  la  tête  au-deflus  des  yeux , & s’étendent  parallèlement  juf- 
qu’à  l’origine  de  la  queue.  Ces  bandes  fe  terminent  ordinairement 
vers  le  milieu  du  corps , puis  reprennent , quelquefois , mais  rare- 
ment, elles  font  fans  interruption.  Tout  le  relie  de  l’animal  eff 
bigarré  de  taches  jaunes  qui  n’affeâent  ni  figures  ni  lieux  particu- 
liers. La  peau  eft  fans  Mailles , affez  liffe  , excepté  aux  côtés 
qu’elle  paroît  un  peu  chagrinée.  L’on  voit  fur  le  dos  deux  rangs 

Ïiaralleles  de  mammelons,  qui  accompagnent  l’épine  dans  toute  fa 
ongueur. 

La  falamandre  a quelquefois  la  peau  feche  comme  un  léfard  : le 
plus  fouvent  elle  eft  enduite  d’une  efpece  de  rofée  qui  rend  fa  peau 
comme  vernie,  fur-tout  lorfqu’on  la  touche,  & elle  paffe  dans  un 
moment  de  l’un  à l’autre  état. 

Une  propriété  encore  plus  finguliere , c’eft  de  contenir  fous 
la  peau  une  efpece  de  lait  qui  jaillit  affez  loin  lorfqu’on  prefTe 
l’animal. 

Ce  lait  s’échappe  par  une  infinité  de  trous,  dont  plufieurs  font 
très-fenfibles  à la  vue  fans  le  fecours  de  la  loupe , fur-tout  ceux  qui 
répondent  aux  mammelons.  Quoique  la  première  liqueur  qui  fert 
à enduire  la  peau  de  l’animal,  n’ait  aucune  couleur,  & ne  paroifTe 
qu’un  verni  tranfparent , elle  pourroit  bien  être  la  même  que  le 
lait  dont  nous  parlons , mais  répandu  en  gouttes  fi  fines  & en  fi  pe- 
tite quantité , qu’il  ne  paroît  point  de  fa  blancheur  ordinaire. 

Ce  lait  relfemble  affez  au  tait  que  quelques  plantes  répandent 
quand  on  les  coupe;  il  eft  d’une  âcreté  & d’une  ffypticité  infuppor- 
table , & quoique  mis  fur  la  langue  il  ne  caufe  aucun  mal  durar 
ble , on  crotroit  trouver  à l’endroit  qu’il  a touché  une  cicatrice  ou 
du  moins  une  pliffure.  Certains  poiffons  ont  mérité  le  nom  d’orties 
par  la  refTemblance  qu’ils  ont  avec  cette  plante  lorfqu’on  les  tou- 
che , notre  falamandre  pourroit  être  regardée  comme  le  tytimale  des 
animaux. 

Lorfqu’on  écrafe  ou  qu’on  prefle  la  falamandre,  elle  répand  une 
finguliere  & mauvaife  odeur. 

Il  s’en  faut  bien  qu’elle  ait  l’agilité  du  léfard  : elle  eft  parefleufe 
trifte  : elle  vit  fous  terre  dans  les  lieux  frais  & humides , fur- 
tout  au  pied  des  vieilles  murailles,  & ne  fort  de  fon  trou  que  dans 
les  temps  de  pluies , ou  pour  recevoir  l’eau , ou  crainte  d’étre  noyée 
dans  fon  trou,  ou  peut-être  pour  chercher  les  infeâes  dont  elle  vit, 
qu’elle  ne  pourroit  guère  attrapper  qu’à  demi  noyés. 

Xa  falamandre  , outre  la  propriété  merveilleufe  de  vtyre  dans  let 

Tome  VI.  Partit  Françoift,  K le- 
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flammes , que  les  anciens  lui  ont  attribuée,  eft  encore  regardée,  & 
R i s T O i R E Par  eux  • & P**1  1*  plupart  des  naturaliftes  modernes , comme  l’ani- 
Naturelle.  mal  ,e  P,us  dangereux.  Si  nous  en  croyons  Pline,  elle  fera  périr 
toute  une  contrée. 

Anticc  tyx 7.  Les  grandes  pluies  du  mois  d’Oilobre  pafle,  firent  fortir  plufieurs 
falamandres  qu’on  m’apporta  avec  toutes  les  précautions  qu’on  peut 
prendre  contre  l’animal  le  plus  terrible. 

La  première  expérience  que  je  fis , fut  celle  du  prodige  attribué 
S la  falamandre.  Toute  fobuleufe  que  parolt  l’hiftotre  de  l’animal 
incombufiible , je  voulus  la  vérifier,  & quelque  honte  qu’ait  le 
phyficien  en  faifant  une  expérience  ridicule  , c’eft  à ce  prix  qu’il 
doit  acheter  le  droit  de  détruire  des  opinions  confacrées  par  le  rap- 
port des  anciens. 

Je  jettai  donc  plufieurs  falamandres  au  feu.  La  plupart  y pé- 
rirent fur  le  champ  : quelques-unes  eurent  la  force  d’en  fortir  1 de- 
mi brûlées,  mais  elles  ne  purent  réfifier  à une  fécondé  épreuve. 

Cependant  il  arrive  quelque  chofe  d’aflèz  finguüer  lorfqu'on  brûla 
la  falamandre.  A peine  elî-elle  fur  le  feu  qu’elle  paroît  couverte  de 
gouttes  de  ce  lait  dont  nous  avons  parlé,  qui  fe  raréfiant  à la  cha- 
leur ne  peut  plus  être  contenu  dans  (es  petits  réfervoirs  ; il  s’échappe 
de  tous  côtés , mais  en  plus  grande  abondance  fur  la  tête  & aux 
mammelons  qu’ailleurs , & fe  durcit  fur  le  champ , quelquefois  en 
forme  de  perles. 

11  y a quelqu’apparence  que  cet  écoulement  fingulier  a donné  lieu 
û la  fable  de  la  falamandre;  cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
le  lait  dont  nous  parlons , forte  en  allez  grande  quantité  pour  étein- 
dre le  moindre  feu  : mais  il  y a eu  des  temps  où  il  n’en  falloir  guere 
davantage  pour  faire  un  animal  incombufiible.  L’on  pourra  meme 
encore , fi  l’on  veut , croire  que  l’animal  dont  les  anciens  ont  parlé 
n’efl  point  celui-ci  ; & li-defius  je  nfen  rapporte  à l’envie  que  cha- 
cun peut  avoir  de  juflifier  l’antiquité , ou  de  convenir  qu’elle  a quel- 
quefois cru  légèrement. 

Enfin  en  attendant  qu’on  trouve  la  véritable  falamandre,  ceci  fera 
une  propriété  de  l’animal  qui  porte  fon  nom , qui  mérite  d’étre  ob- 
fervée,  & qui  a même  quelque  rapport,  quoiqu’éloigné , avec  le 
prodige  des  anciens. 

Voici  les  expériences  fur  le  venin  de  la  falamandre. 

Je  me  propofai  deux  chofes,  i°.  de  faire  mordre  quelque  animal 
par  la  falamandre,  a°.  de  faire  manger  la  falamandre  ii  quelque 
animal.  Mais  ces  expériences  avoiem  un  genre  de  difficulté,  que 
ceux  qui  redoutent  tant  la  falamandre  ne  foupfonneroient  guere  ; il 
falloit  trouver  des  animaux  qui  voulufient  manger  la  falamandre; 
ou  des  falamandres  qui  voulurent  mordre.  J’eus  beau  les  irriter  de 
mille  maniérés,  jamais  aucune  n’ouvrit  la  gueule.  II  fallut  donc  1* 
leur  ouvrir:  mais  ayant  vu  leurs  dents,  quelle  apparence  qu’elles 
puflem  blcJSp  l’asiaul?  Petites,  ferrées,  & égales  elles  couper 01  cm 
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plutôt  que  de  percer  fi  la  falamandre  en  avoit  la  force , mais  elle 
ne  l’a  pas.  Il  fallut  donc  chercher  quelque  animal  à peau  affez  fine 
pour  fe  biffer  entamer.  J’ouvris  la  gueule  d’une  falamandre  & lui 
fis  moudre  un  poulet  déplumé , à l’endroit  de  la  morfure  : mais 
•quoique  je  pseflaffe  les  mâchoires  de  la  filamandre,  & que  cette 
morfure  tût  beaucoup  plus  forte  que  la  falamandre  la  plus  vigou- 
reufe  ne  pourrait  la  faire , les  dents  fe  dérangèrent  plutôt  que  d’en- 
tamer le  poulet;  enfin  je  lui  ôtai  une  partie  de  la  peau  de  la  cuiffe, 
& y fis  faire  plufieurs  morfures. 

Pour  n’être  plus  obligé  d’écorcher  les  animaux  que  je  ferais  mor- 
dre , je  penfai  à chercher  quelque  partie  affez  délicate  pour  que  les 
dents  puffent  pénétrer. 

Je  fis  foire  plufieurs  morfures  à la  langue  & aux  levres  d’un 
chien,  & à la  langue  d’un  coq  d’inde,  par  des  falamandres  nou- 
vellement prifes  ; aucun  des  animaux  mordus  n’eut  le  moindre 
accident. 

Quoique  je  fuffe  alors  que  les  animaux  dont  la  morfure  eft  la  plus 
venimeufe,  ne  font  point  nuifibles  étant  avalés  ; je  voyois  que  la 
morfure  de  la  falamandre  n’étoit  rien , une  efpece  de  déférence  pour 
la  crainte  qu’on  a de  cet  animal , & le  goût  de  la  liqueur  qu’il  a 
fous  la  peau,  me  portèrent  à éprouver,  fi  comme  aliment,  il  ferait 
nuifible.  La  peine  étoit  d’en  faire  manger  à quelques  animaux  ; ils 
auraient  plutôt  fouffert  les  plus  longs  jeûnes  que  de  goûter  à l’ani- 
mal préfervé  par  le  lait  détenable,  & la  falamandre  n’eft  pas  de  graf- 
feur  à la  pouvoir  faire  avaler  par  furprife. 

Je  fis  ouvrir  la  gueule  d’un  chien , & ayant  coupé  une  falaman- 
dre par  morceaux,  je  les  lui  fis  tous  avaler,  la  plupart  vivans  en- 
core, &c  lui  tins  la  gueule  liée  pendant  une  demi-heure. 

Je  fis  en  même  temps  avaler  une  petite  falamandre  entière  à un 
jeune  coq  d’inde. 

Ces  deux  animaux  parurent  toujours  auffi  gais  qu’à  leur  ordi- 
naire. Une  demi-heure  après  que  j’eus  délié  la  gueule  du  chien , 
c’eft- à-dire , une  heure  après  qu’il  eut  avalé  la  falamandre , il  en 
revomit  la  queue  & les  pattes  ; les  parties  apparemment  qu’il 
aurait  eû  le  plus  de  peine  à digérer.  Pour  le  coq  d’inde  on  ne 
revit  rien  de  la  falamandre  qu’il  atfoit  avalée.  L’un  & l’autre  but 
& mangea  à fon  ordinaire,  & ne  donna  pas  le  moindre  ligne  de 
maladie. 

Je  voulus  foire  encore  une  expérience. 

Je  trempai  du  pain  dans  le  lait  de  la  falamandre  & en  fis  man- 
ger à un  poulet  ; je  trempai  dans  le  même  lait  de  petits  bâtons  poin- 
tus , & les  enfonçai  dans  des  plaies  oue  j’avois  faites  à l’eftomac  & 
à la  cuiffe  d’un  autre  poulet.  Tout  cela  fût  inutile,  & la  falamandre 
me  parut  toujours  auffi  peu  dangereufe. 

Je  n’ignore  pas  qu’il  y a encore  des  reffources  pour  ceux  qui  vou- 
draient loutemr  que  la  falamandre  eft  nuifible  } peut-être  ne  l’eft- 
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— *— — *— ■»  elle  que  dans  certains  temps  & dans  de  certaines  circonftancet  $ 
H . peut-être  ne  Peft-elle  que  pour  certains  animaux , &c.  Cependant  il 

a guere  lieu  de  Soupçonner  tout  cela,  ni  guere  de  moyens  plu» 
a l u R h ll h.  p^rs  nj  p]u$  praticables  pour  s’en  éclaircir. 

Annét  17x7.  J’ajouterai  un  fait  qui  me  paroît  digne  de  remarque.  Ayant  ou- 
vert quelques  Salamandres  je  fus  Surpris  de  trouver  dans  la  même 
tout  à la  fois , des  œufs , & des  petits  auflt  parfaits  que  ceux  des 
vivipares.  Les  œufs  formoient  deux  grappes  Semblables  aux  ovaires 
des  oifeaux , excepté  que  ces  grappes  étoient  plus  allongées  ; & 
les  petits  étoient  enfermés  dans  deux  longs  tuyaux,  dont  le  tiffii 
étoit  fi  délié  qu’on  les  voyoit  três-diftinâement  à travers.  Je  comp- 
tai dans  une  falamandre  4.2  petits,  & dans  une  autre  34,  prefque 
, tous  vivans  ; aufli-bien  formés , & plus  agiles  que  les  grandes  fa- 
lamandres. 

V Ces  animaux  paroirtent  bien  propres  à éclaircir  le  myftere  de  la 
génération;  car  quelque  variété  qu’il  y ait  dans  la  nature,  le  fond 
des  chofes  s’y  parte  affez  de  la  même  manière.  L’on  fait  allez  quels 
avantages  l’on  retire  de  l’anatomie  comparée;  la  connoirtance  par- 
faite d’un  Seul  corps  ne  Seroit  peut-être  le  prix  que  de  l’examen  irn- 
portible  de  tous  les  corps  de  la  nature. 


Sur  le  Corail. 


Hirt.  A L faut  que  la  nature  du  corail  Soit  bien  douteuSe,  & bien  diffi- 
cile à définir.  Les  anciens  l’ont  cru  pierre  fans  héfiter , les  modernes , 
du  moins  la  plupart,  le  croient  plante,  & en  dernier  lieu  M.  de 
Reaumur  le  croit  en  partie  pierre,  & en  partie  plante,  tandis  qu’un 
autre  phyficien , curieux  & habile  obfervateur , (*)  & qui  a beau- 
coup étudié  les  productions  de  la  mer,  le  met  prefque  au  rang  des 
animaux , en  conjecturant  qu'il  efl  l’ouvrage  de  quelques  inleCtes 
marins.  (**) 

(*)  Coll.  Acad.  Nous  avons  dit  en  1710  (*)  qu’il  paroît  que  tout  ce  qu’il  y a 
Part.  Franv- T.  111. d’organique  dans  le  corail  par  rapport  à la  végétation,  confifie  dans 
P ïîq  & fuwV, A-  f°n  dcoree  » & dans  la  Superficie  de  la  vraie  fubftance  coralline  , 
nâiyicch/miqiie  du  immédiatement  couverte  de  cette  écorce.  M.  de  Reaumur  adopte  & 
Corail,  fortifie  cette  idée  que  nous  n’avions  fait  qu’effleurer  légèrement.  Il 

S rend  pour  une  plante  l’écorce  groffiere  & fenfible  du  corail,  très- 
irtinéte  de  ce  que  nous  appelions  corail,  & de  plus  une  autre  écorce 
beaucoup  plus  fine  , & que  les  yeux  ne  diftinguent  point  de  1a 
vraie  fubftance  coralline  qu’elle  revêt,  & tout  le  refte  du  corail , 
prefque  toute  la  fubftance  coralline,  n’eft  qu’une  pierre  fans  orga- 
nisation; il  y a beaucoup  de  plantes,  qui  pour  végéter  ont  beloin 


(•)  M.  Peyfonnel,  (avant  médecin  de  Marfeille. 

(**)  Cette  conjeâure  a été  fi  bien' vérifiée  , que  perforine  n’en  doute  plua  au*; 
jourd’hui,  Voyex  l'année  174a,  - . • 
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d’être  foutenues , celle-ci  a le  même  befoin  : mais  au-lieu  que  l*»*—— — — 
auires  vont  chercher  des  appuis  hors  d’elles , des  corps  étrangers  Histoire 
déjà  tout  formés,  celle-ci  fe  fait  elle-même  peu-à-peu  au-dedans  naturtiif 
d’elle  un  appui  qu’elle  embrafle,  & qu’elle  enveloppe.  11  femble 
que  l’extrême  variété  des  combinaifons  demande  quelque  plante  de  Année  rjxj* 
cette  derniere  efpece.  Quand  on  a vu  un  grand  nombre  d’animaux 
dont  les  os  étoient  couverts  de  leurs  chairs , des  phyficiens  eu  lient 
pu  conjecturer  légitimement  qu’il  y en  avoit  d’autres  dont  les  chairs 
étoient  couvertes  de  leurs  os. 

Les  fucs,  qui  doivent  nourrir  toute  la  fubftance  végétale  du  co- 
rail , portent  avec  eux  un  fable  trés-fin , dont  fe  forme  la  fubftance 
minérale  ou  pierreufe , de  même  précifément  que  les  fucs  qui  nour- 
riffent  une  huître,  portent  avec  eux  les  petites  particules  pierreufes, 
dont  fe  formera  fa  coquille.  Dans  l’un  & l’autre  cas,  tout  ce  qu’il 
y a de  pierreux  fe  dépofe  où  il  faut,  s’amaffe,  & ne  retourne  point 
avec  les  fucs  véritablement  nourriciers  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion animale , ou  végétale , s’il  y en  a une  végétale  La  fubftance 
végétale  & la  pierreufe  du  corail  croiffent  en  même  temps  félon 
toutes  les  dimenfions , aufü-biea  que  l’huître  & fa  coquille. 

Le  fable  fin,  dont  M.  de  Reaumur  prétend  que  fê  forme  la  fubf- 
tance pierreufe,  qui  eft  le  vrai  corail,  n’efi  point  une  fuppofition. 

11  t’a  vu , & meme  en  poudre  rouge , quand  il  a eu  du  corail 
avec  fon  écorce,  car  on  ne  le  voit  guere  ici  que  dépouillé;  & 
quand  il  a broyé  cette  écorce , il  l’a  fend  encore  plus  furement 
fous  la  dent. 


Enfin  ce  petit  fyftême  femble  être  mis  hors  de  doute  par  une 
obfervation  fmguliere  de  Boccone,  qui  a vu  un  corail,  bien  cou- 
vert de  fon  écorce,  dont  tout  le  milieu  félon  fa  longueur,  & fî  l’on 
vêtir  l’axe  du  cylindre , étoit  une  petite  branche  de  bois , longue 
de  quelques  pouces.  L’écorce  du  corail  avoit  végété  autour  de  cette 
branche  , mais  à quelque  diftance  d’elle  en  rond , & avoit  dépofé 
le  fable  fin , la  vraie  fubftance  coralline , dans  tout  l’intervalle  qui 
étoit  entre  elle  &c  la  branche.  Sans  la  branche  elle  auroit  rempli  de 
Corail  tout  ce  vuide. 

Les  fleurs  du  corail  découvertes , ainfï  que  nous  l’avons  dit  en 
1710,  par  M.  le  comte  Marfigli,  (*)  conviennent  parfaitement  à 
l’idée  de  M.  de  Reaumur,  elles  ne  fortent  que  de  l’écorce;  & la 
fubftance  intérieure  ne  prend  point  de  part  à leur  production.  Le 
phyficien , dont  nous  avogs  parlé  d’abord , a étendu  cette  belle  ob- 
fërvation.  Il  a trouvé  des  fleurs  de  même  efpece  aux  madrépores , 
& à d’autres  productions  pierreufes  de  la  mer. 

Mais  félon  fa  penfée,  ces  fleurs  ne  font  pas  véritablement  des 


(*)  Un  académicien  de  Bologne,  à qui  M,  de  Marfigli , peu  de  temps  avant 
fa  mort,  confia  Tes  manufcrhs,  pour  en  rendre  compte  à l'academie  de  l’inflitut, 
avoit  déjà  jetté  des  doutes  fur  ces  prétendues  fleurs  du  corail.  Voyez  le  Xe. 
.Tom.  de  fa  Coll.  Acad.  Fart.  Euaug.  p.  444-446. 
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i— — — fleurs.  De  ce  qu’on  a pris  pour  des  plantes  marines  des  tuyaux  teh 
H I S T O I R B flue  ceux  <*e  l'orgue  de  mtr , qu’on  a trouvé  depuis  qui  étoient  Pou» 
Naturelle.  vrage  & l’habitation  de  certains  vers  ouinfe&es,  il  loupçonne  qu'on 
peut  s’étre  trompé  de  même  fur  les  autres  plantes  pierreufes , fur 
Annie  iji-g.  les  coraux,  les  pores,  les  madrépores,  & même  fur  les  lithophytons , 
quoique  par  leur  molleffe  fit  leur  flexibilité,  ils  paroiflent  être  d’une 
autre  claffe.  Il  juge  que  tous  ces  corps  peuvent  être  faits  par  des 
vers,  qui  y habitent,  comme  les  gâteaux  de  cire  par  les  abeilles, 
& ce  qu’on  appelle  les  fleurs  de  ces  prétendues  plantes , qui  ne 
fortent  & n’éclofent  que  quand  elles  font  dans  l’eau , fit  fe  refer- 
ment ou  difparoiffent  dès  qu’elles  font  dehors , font  des  petits  vers 
qui  fe  montrent  en  partie  ou  fe  cachent , félon  que  l’élément  oh 
ils  font  leur  plaît  ou  leur  déplaît.  En  effet  ce  jeu  là  fe  paffe  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année,  ce  qui  ne  convient  pas  tant  à des 
fleurs.  Il  eft  vrai  cependant  que  les  plantes  marines  environnées  d’un 
élément  beaucoup  moins  variable  que  l’air,  quant  aux  degrés  de 
chaleur,  doivent  être  auffi  beaucoup  moins  dépendantes  des  faifons 
pour  fleurir. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  de  Reaumur  dans  les  réponfes  qu’il 
fait  aux  principales  raifons  dont  on  a appuyé  ce  nouveau  fyftême. 
Son  auteur  ne  parolt  pas  s’étre  lui-même  tout-à-fâit  contente  fur  la 
maniéré  dont  fes  petits  vers  feroient  leurs  bàtimens. 


Observations  sur  le  Porc-Épic; 

Extraites  de  Mémoires  & de  Lettres  de  M.  Sarrasin , Médecin 
du  Roi  à Québec , & corrcfpondant  de  F Académie. 

Par  M.  de  R fi  A u m u R. 

Dans  les  mémoires  que  l’Académie  a donnés  en  1 666,  pour 
fervir  à l’hiftoire  naturelle  des  animaux , on  trouve  une  defcription 
anatomique  de  fix  porcs-épics , qui  ne  nous  empêchera  pas  de  com- 
muniquer les  obfervations  de  M.  Sarrazin  $ il  eft  de  ces  obferva- 
teurs  qui  peuvent  fort  bien  faiflr  ce  qui  a échappé  aux  grands  maî- 
tres fur  des  matières  qu’ils  ont  traitées.  Mais  il  y a tout  lieu  de 
croire  que,  malgré  la  reflemblance  des  noms,  les  nouvelles  re- 
cherches n’ont  pas  été  faites  fur  les  mêmes  animaux  que  les  an- 
ciennes ont  eu  pour  objet.  Il  s’agit  dans  les  unes  fit  dans  les  autres 
de  porcs-épics , mais  probablement  d’efpeces  différentes , & peut- 
être  auffi  différentes  entr’elles  qu’elles  le  font  l’une  & l’aune  de  notre 
hériffon. 

Les  porcs-épics  qui  ont  été  anciennement  difféqués  par  les  ana- 
tomiftes  de  l’Académie  étoient  d’Afrique  ; leur  mufeau  reffembloi» 
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3k  celui  d’un  lievre  ; leur  levre  fupérieure  droit  fendue.  Le  Canada  : 
eft  le  pays  oauMe  ceux  qu’a  difféqués  M.  Sarrazin;  il  n’a  trouvé 
à leur  mufeau  aucune  reffemblance  avec  celui  des  lièvres,  quoiqu’il 
fût  quelle  leur  eût  été  donnée  par  d’anciens  naturalises  qui  n’avoient 
apparemment  jamais  vu  de  porcs-épics  d’Amérique.  Il  le  compare 
pour  la  forme , à celui  d’une  efpece  de  rat , nommé  le  fiffieur , 

3u’il  a décrit  ci-devant  fous  le  nom  de  rat  des  Alpes.  Le  plus  gt?nd 
es  porcs-épics  dont  on  a donné  la  defcription,  avoit  dix-huit  pou- 
ces , depuis  le  mufeau  jufqu’à  l’extrémité  des  pieds  de  derrière  al- 
longés. M.  Sarrazin  a trouvé  aux  liens  dix-huit  pouces,  depuis  le 
mufeau  jufqu'à  la  racine  de  la  queue  ; iis  étoient  donc  au  moins 
quffi  grands  que  les  autres,  cependant  les  plus  longs  piquans  des 
liens  n’avoient  que  trois  à quatre  pouces,  & les  autres  en  avoienc 
de  longs  d’un  pied.  Une  li  grande  différence  dans  la  longueur  des 
piquans,  fufhroit  feule  pour  établir  une  différence  d’efpece  entre  des 
animaux  qui  nous  paroiffent  fur-tout  remarquables  par  ces  mêmes 
piquans.  Mais  ces  dilfeâions  nous  apprendront,  qu’outre  les  diffé- 
rences extérieures  , il  y en  a entr’eux  d’intérieures.  Au  refte , le 

Sorc-épic , dont  nous  allons  parler  aétuellement , fur  le  rapport  de 
I.  Sarrazin,  fera  toujours  celui  du  Canada;  nous  ne  ferons  mention 
de  l’autre  que  quand  nous  aurons  à les  comparer  enfemble. 

Le  porc-épic  eft  de  la  clafle  des  animaux  qui  rongent;  il  fe  nour- 
rit de  l’écorce  de  toutes  fortes  d’arbres  vivant  : mais  il  ne  touche 
point  à celle  du  bois  mort.  Il  aime  fur-tout  celle  des  pins  & celle 
des  cedres  du  Canada , appellés  arbres  de  vie.  Il  paît  auflï  l’herbe. 
Il  pefe  communément  depuis  quinze  jufqu’à  dix-huit  livres.  Les 
chaffeurs  qui  en  ont  fourni  à M.  Sarrazin , l’ont  alfuré  qu’on  en 
trouvoit  encore  de  plus  pefans. 

Il  diftingue  fept  différentes  efpeces  de  poils  fur  fa  peau  de  cet 
animal.  Celui  de  la  première  elpece  a quatre,  cinq  St  fïx  pouces 
de  long,  depuis  les  épaules  jufques  fur  les  hanches;  d’où  il  diminue 
de  pari  & d’autre,  peu-à-peu,  en  approchant  de  1a  tête  & de  la 
queue.  Comme  ce  poil  eft  noir , &t  qu’il  excede  tous  les  autres  en 
longueur,  il  donne  cette  longueur  au  porc-épic  qui  eft  dans  un 
paifait  repos;  mais  dès  qu’il  s’agite,  fur-tout  lorfqu’il  fe  met  en 
colere,  qu’il  fe  hérilfe,  il  paraît  aufli  blanc  que  noir  : le  blanc  pa- 
raît même  toujours  un  peu , quoiqu’il  ne  fe  hérifle  point. 

Ce  blanc  eft  dû  à la  fécondé,  & à la  plus  finguliere  efpece  de 
poils,  à fes  piquans.  Ils  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur , 
depuis  les  épaules  jufques  fur  les  hanches , d’où  iis  diminuent  peu- 
à-peu  jufqu’au  mufeau  ; ils  diminuent  de  même  de  l’autre  cité 
peu-à-peu  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Chaque  piquant  a environ 
demi-ligne  de  diamètre  : il  eft  intérieurement  moelleux  : il  eft  tout 
blanc,  excepté  prés  du  bout  qui  eft  noir  fur  une  longueur  de  trois, 
quatre  ou  cinq  lignes.  M.  Sarrazin  ayant  oblèrvé  avec  foin  fa  pointe 
au  microfcope,  a remarqué  qu’il  s’en  élevé  un  filet  tourné  en  vif. 
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Il  a encore  remarqué  qu’à  l’extrémité  des  piquans,  près  de  l’origine 
de  la  vis , il  y a une  dentelure  garnie  de  pointes  tournées  du  côté 
de  la  bafe,  & capables  de  quelque  réfiftance.  On  fent  cette  réfif- 
tance,  quand  tenant  d’une  main  un  piquant  par  fa  racine,  on  le 
paflë  entre  les  doigts  de  l’autre  main.  La  pointe  des  piquans  eft  G 
fine  & H délicate,  que  fi  après  avoir  pofé  un  piquant  à plat  fur  la 
main , on  frappe  fur  le  revers  de  cette  main , quoique  très-légére- 
ment,  le  piquant  entre  dans  la  partie  qu’il  touche,  oc  s’y  accroche 
fi  bien,  que  pour  l’en  retirer  on  enleve  deux  ou  trois  lignes  de 
peau.  La  racine  du  piquant  a environ  demi-ligne  de  long  ; elle  tient 
très- peu  à la  peau  de  l’animal. 

Il  appelle  la  troifieme  efpece  de  poil,  petit  ou  nouveau  piquant, 
parce  qu’elle  eft  fi  femblable  aux  piquans  dont  nous  venons  de 
parler , qu’il  n’y  a remarqué  de  différence  que  dans  la  pointe , qui 
n’a  ni  dentelure , ni  filet  en  forme  de  vis.  Comme  tous  les  animaux 
changent  de  temps  en  temps  les  poils  dont  leur  peau  eft  couverte , 
il  foupçonne  aufn  que  ce  font  des  piquans  naiffans , dont  la  dente- 
lure & la  vis  ne  font  pas  encore  développés. 

Le  poil  de  la  quatrième  efpece  eft  roux.  Il  a deux  pouces  de 
longueur  ; il  eft  un  peu  frifé  ; il  eft  épars  fur  fa  tête. 

Celui  de  la  cinquième  efpece , qui  eft  un  peu  plus  roux  que  le 
précédent,  eft  rude,  & arrangé  le  long  des  parties  latérales  de  la 
queue. 

Celui  de  la  fixieme  efpece  eft  un  poil  noir,  long  d’environ  un 
pouce.  Il  eft  fort  rude  ; il  eft  placé  autour  des  parties  naturelles , 
& fous  la  queue. 

Le  poil  de  la  feptieme  efpece  couvre  la  gorge , le  ventre  & l’entre- 
deux des  cuiffes  ; il  eft  mollet , & de  couleur  fauve  tirant  fur  le  blanc. 

Le  porc-épic  a environ  24  pouces  de  longueur  ; favoir , quatre 
pouces  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  la  première  vertebre  du 
col  ; & de-là  jufqu’à  la  racine  de  la  queue  il  en  a quatorze , & 
enfin  la  queue  en  a fix. 

La  tête  a 3 pouces  d’une  oreille  à l’autre  : chaque  oreille  a en- 
viron trois  lignes  de  longueur,  & un  peu  plus  de  largeur.  Elles  ne 
reffemblent  point  à l’oreille  de  l’homme , comme  y reffembloient 
celles  des  porcs-épics  des  mémoires  de  l’Académie. 

Les  dents  font  femblables  à celles  des  animaux  qui  rongent.  Les 
incifives  fupérieures  ont  fix  lignes  de  longueur,  les  inférieures  en 
ont  dix.  Les  premières  font  entaillées  en-dedans  de  la  profondeur 
d’environ  demi-ligne;  les  unes  & les  autres  font  larges  de  deux 
lignes. 

Les  yeux  ont  trois  lignes  d’un  angle  à l’autre.  On  a remarqué 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  comme  une  fingularité , que  le 
grand  coin  étoit  beaucoup  plus  haut  que  le  petit;  il  ÿ a apparence 
que  cette  fingularité  ne  fe  trouve  pas  dans  les  porcs-épics  du  Canada; 
du  moins  M.  Sarrazin  n’en  a rien  dit. 

Les 
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Les  cuiffes  ont  deux  pouces  & demi  de  longueur;  la  jambe  en 
a quatre  ; le  pied  eA  plat  comme  celui  du  cafior  ; il  a deux  pouces 
& demi  depuis  le  talon  jufqu’à  l’origine  des  orteils.  Il  eA  large 
d’un  pouce  & demi  dans  le  milieu,  & n’a  que  deux  lignes  au  talon. 
Il  a cinq  orteils , le  gros  n’a  qu’une  ligne  de  long , les  trois  qui 
fuivent  en  ont  chacun  trois , & le  petit  eA  un  peu  plus  court.  Les 
ongles  ont  environ  trois  lignes  de  longueur  ; ils  font  très-forts  ; ils 
font  creux,  trenchans,  courbés,  & très-pointus.  Les  bras  & l’avant- 
bras  ont  une  longueur  égale  à celle  des  jambes  & des  cuiffes  : pour 
les  mains  elles  l'ont  femblablcs  à celles  des  animaux  qui  rongent, 
& leurs  ongles  à ceux  des  pieds  ; Aruéture  qui  donne  à cet  animal 
une  grande  facilité  pour  grimper , qui  lui  eA  fouvent  très-nécefïaire. 

Les  parties  contenantes  du  bas-ventre  n’ont  rien  de  particulier. 
Quand  on  les  a féparées , le  foie  fe  préfente  : il  occupe  non- feu- 
lement l’hypocondre  droit , mais  encore  une  partie  du  gauche  ; il 
eA  divifé  en  fix  lobes;  favoir,  quatre  grands  & deux  petits.  M.  Sar- 
razin  a remarqué  comme  une  des  particularités  du  porc-épic , qu’il 
n’a  point  de  véiicule  de  fiel,  mais  que  le  port  biliaire  y fupplée; 
fon  conduit  s’ouvre  dans  le  duodénum.  On  a trouvé  à ceux  qui  ont 
étédifféqué  anciennement  cette  véftcule  : mais  elle  étoit  petite,  ap- 
platie , & prefque  vuide. 

Une  autre  particularité  encore  de  celui  du  Canada,  c’efi  qu’il  n’a 
pas  d’épiploon  ; il  ne  manquoit  pas  de  même  à ceux  d’Afiique  : mais 
il  ne  flottoic  pas  librement  fur  les  inteAins , à l’ordinaire.  L’efiomac 
a huit  pouces,  depuis  la  partie  antérieure  jufqu’à  la  poAérieure: 
elles  font  approchées  l’une  de  l’autre  par  une  membrane , qui  les 
tient  dans  une  attitude  pareille  à celle  où  font  les  mêmes  parties 
dans  le  rat-mufqué.  Il  contient  environ  une  livre  & demie  d’eau  : 
il  a dans  cet  état  dix  pouces  de  tour  dans  fa  plus  grande  largeur. 
L’iffue  de  l’œfophage  dans  l’eAomac  eA  avancée  de  dix  lignes  plut 
du  côté  de  la  partie  latérale  antérieure  que  du  côté  de  l’épine  j & 
il  eA  bien  plus  proche  du  fond  que  de  la  partie  oppofée. 

La  rate  a environ  un  pouce  de  longueur. 

Le  pancréas  eA  tel  que  celui  du  rat-mufqué. 

Les  inteAins  ont  dix-fept  pieds  de  longueur , & n’ont  d’ailleurs 
rien  de  particulier. 

La  veffie  n’a  auffi  rien  de  particulier , elle  peut  contenir  quarre 
onces  d’eau. 

La  verge  eA  attachée  à la  levre  inférieure  de  l’os  pubis.  Elle  a 
deux  pouces  de  long  , & trois  lignes  de  diamètre.  Le  balanus  eA 
long  d’environ  quatre  lignes;  il  eA  couvert  d’une  peau  chagrinée, 
comme  celui  du  cafior.  11  eA  dentelé  dans  fa  circonférence , c’eft 
une  efpece  de  prépuce. 

Les  tefiicules  ont  dix-huit  lignes  de  longueur,  & environ  huit 
de  diamètre  à leur  gros  bout,  & deux  feulement  au  petit  bout; 
leur  fituation  ordinaire  eA  en  partie  dans  l’aine,  lis  font  appuyés  fur 
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le*  os  pubis  à côté  de  la  racine  de  U verge;  ils  font  cachés  fous  la 
peau  ; ils  font  enveloppés  dans  des  bourfes  que  les  mufcles  obliquei 
leur  donnent,  & au  fond  defquelles  ils  font  adhérens,  enforte  qu’en 
rentrant  dans  le  ventre  , comme  je  les  y ai  trouvés , ils  les  renverfeni 
& les  entraînent  avec  eux , comme  cela  arrive  dans  le  rat-mufqué. 

L’épididyme  fort  du  petit  bout  du  tefticule , & monte  en  ferpen- 
tant  le  long  du  tefticule  même , auquel  il  eft  collé  de  la  longueur 
de  fept  ou  huit  lignes. 

Le  déférent  qui  eft  une  continuation  de  l’épididyme,  a dans  cet 
endroit  une  ligne;  il  pafTe  par  les  anneaux  , entre  dans  le  ventre, 
dans  lequel  il  s’élève  confidérablement  en  formant  une  écharpe  qui 
a cinq  pouces  de  longueur  ; il  s’abaiffe  en  s’approchant  du  col  de  la 
veflïe,  dans  lequel  ils  ont  l’un  & l’autre  leurs  ifTues  féparées,  & 
aboutirent  à l’uretre,  où  il  y a une  efpece  de  veru-montanum.  Il  a 
trouvé  dans  l’extrémité  de  ces  vaiffeaux  une  lame  olTeufe,  mince 
comme  du  papier , longue  de  demi-ligne  & moins  large  encore.  Il 
femble  que  cette  lame  ferve  à tenir  leurs  extrémités  toujours  ou- 
vertes , car  ils  n'ont  dans  cet  endroit  qu’un  quart  de  ligne  de  dia- 
mètre. 

Ce  qui  a paru  de  plus  particulier  à M.  Sarrazin  dans  l’intérieur  du 
porc-épic,  ce  font  les  véficules  féminales  : elles  repréfentent  parfai- 
tement deux  de  ces  efpeces  de  fouets  à plufieurs  brins  de  corde  noués, 
ou  ces  difeiplines  à manche  appellées  martinets , dont  l’ufage  n’eft 
que  trop  familier  à ceux  qui  montrent  les  premiers  élémens  aux 
enfajns.  Elles  font  pofées  comme  deux  de  ces  martinets  renverfés  ; 
les  parties  qui  reflemblent  aux  manches  font  tournées  du  côté  de 
la  veffie , elles  font  les  conduits  excrétoires,  qui , comme  les  défé- 
rens  s’ouvrent  aufli  dans  le  veru-montanum , dont  il  a été  parlé , par 
plufieurs  petits  trous,  par  où  la  liqueur  des  véficules  s’échappe  en 
forme  de  rofée;  elle  en  grisâtre.  Chaque  manche  de  nos  efpeces  de 
difeiplines  ou  martinets  foutient  plufieurs  branches  qui  font  lon- 
gues , quelques-unes  d’un  pouce , d’autres  un  peu  plus , d’autres  moins; 
elles  font  élevées , & étendues  fur  les  mufcles  pfoas.  De  diflance  en 
diflance  il  y a le  long  de  ces  branches  de  petits  nœuds  qui  font  au- 
tant de  glandes  groffes  comme  de  grains  de  chenevis.  Ces  grains 
ou  efpeces  de  nœuds  rendent  plus  parfaite  la  reffemblance  de  ces  par- 
ties avec  les  martinets  ou  fouets  auxquels  on  les  a comparés. 

Les  parties  naturelles  de  la  femelle  du  porc-épic  n’ont  fait  voir 
rien  de  particulier,  finon  que  l’entrée  en  eft  de  travers. 

Si  on  fe  donne  la  peine  de  comparer  les  obfervations  anatomi- 

2 nés  que  nous  venons  de  rapporter , avec  celles  qui  ont  été  faites 
ir  les  porcs-épics  d’Afrique,  on  trouvera  encore  dans  la  ftrudure 
intérieure  de  ces  animaux  des  différences  que  nous  n’avons  pas  fait 
remarquer , nous  ne  nous  fommes  arrêtés  qu’à  celles  qui  nous  ont 
femblé  les  plus  confidérables. 

Le  porc-épic  d’Amérique , ou  au  moins  du  Canada , eft  un  animal 
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lourd  ; il  femble  qu’il  foit  embarrafîé  de  fa  peau  chargée  de  tant  de  ; 
piquans  ; il  n’y  a point  de  chalfeur  qui  à la  courte  ne  le  joigne  en 
peu  de  temps,  & qui  ne  l’alTomme  d'un  feul  coup  de  bâton  donné 
fur  Ton  muteau.  M.  Sarrarin  penfe  que  quand  il  y en  auroit  eu  au- 
trefois en  Europe,  au  moins  dans  les  pays  habités , il  ne  devroit 
plus  y en  relier  aujourd’hui.  On  s’apperçoit  même  déjà  en  Canada 
qu’ils  y deviennent  rares  : leur  inftinéi  pourtant  les  conduit  à de- 
meura- dans  les  lieux,  où  il»  ont  le  moins  à craindre  les  hommes, 
ils  fe  tiennent  dans  les  forêts  les  plus  épaiflès  & les  moins  pratica- 
bles , comme  font  celles  de  pins , & de  cedres  de  Canada.  Ils  pré- 
fèrent les  pays  de  rochers  & de  montagnes  aux  pays  plats  : mais 
ces  mêmes  pays  lï  peu  praticables  aüx  hommes , font  fouvent  habi- 
tés par  d’autres  ennemis  qui  leur  font  aufli  redoutables  \ les  pecands , 
les  ours,  les  carajoux  leur  font  une  cruelle  guerre. 

11  n’y  a qu’un  cas,  où  le  porc-épic  puirte  par  la  fuite  échapper 
â de  pareils  ennemis,  c’eft  quand  il  a le  temps  de  faifir  qu  'que 
arbre  ; il  y grimpe , il  gagne  les  plus  petites  branches  qui  fuffifènt 
pour  le  porter , & fur  lefquelles  des  animaux  plus  forts , mais  plus 
pefants,  n’ofent  aller  : )i  il  lafTe  leur  patieuce,  il  y refie  conflam- 
ment  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  partis  pour  aller  chercher  une  autre 
proie. 

Les  arbres  creux  lui  donnent  encore  un  autre  afyle,  il  entre  dans 
leur  cavité  la  tête  la  première  , & ne  laide  â l'ouverture  que  fa  partie 
poftérieure  qui  efl  toute  hériffée  des  plus  courts,  Ac  des  plus  forts 
piquants.  Ils  favent  aufli  fe  placer  de  même  dans  les  cavernes,  & 
dans  les  trous  des  rochers. 

Mais  le  porc-épic  fe  met  fouvent  en  campagne  pour  chercher 
l’herbe  qu’il  aime  : quand  il  eft  furpris  alors , une  de  fes  reflour- 
ces  pour  fa  défenfe,  eft  de  courber  fa  tête  vers  fa  queue,  de  fe  met- 
tre en  boule.  Par  ce  moyen , tout  ce  qui  paroit  de  Ion  corps  eft  cou- 
vert de  piquans , qu’il  hérifle  bientôt.  Sa  gorge  & fon  ventre  qui 
en  font  dénués , fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  la  boule.  Notre  hé- 
îifton  fait  très-bien  pratiquer  cette  manœuvre  pour  fe  défendre  con- 
tre les  chiens  : c’eft  la  feule  que  nous  lui  ayons  vû  faire.  Mais  on 
aflÙre  que  le  porc-épic , au  lieu  de  fe  mettre  en  boule , fe  tapit  fou- 
vent contre  terre  ; alors  fon  ventre  & fa  gorge  ne  font  pas  expofés; 
fon  ennemi  ne  peut  l’attaquer  que  par  le  mufeau,  que  notre  ani- 
mal défend  même  avec  fes  dents.  Il  n’a  le  malhenr  de  périr  que  quand 
il  eft  aflailli  par  trop  d’adverfaires  à la  fois,  ou  par  un  adverfaire 
que  la  faim  force  à braver  tant  de  piquans. 

C'eft  encore  une  grande  qneftion,  que  de  favoir  fi  le  porc-épic 
lance  fes  piquans.  Divers  chafteurs  ont  dit  â M.  Sarrazin  qu’ils  ne 
lui  en  avoient  jamais  vu  lancer  ; les  rapports  circonftanciés  de  plu» 
fieurs  autres  le  font  pourtant  pencher  â croire  qu’il  les  lance.  On 
aftùre  qu’il  les  abside,  & qu'il  les  éleve  foudainement , qu’il  leur  fait 
faire  des  mouvement  femblables  à ceux  que  le  vent  fait  faire  aux 
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épis  de  nos  moiffons,  mais  plus  fubits  ; que  c’efl  dans  ces  mouve- 
Histoirb  mens  que  ^es  P*quans  f°nt  lancés.  D’autres  prétendent  que  ceux  qu’il 
Naturelle  **nce  *ont  fur-tout  ceux  de  la  queue,  que  quelquefois  ils  la  frappent 
contre  terre  avec  force  fit  vitefle , St  que  c’eft  alors  que  les  pi- 
Anncc  1 727.  quans  partent.  On  cite  nombre  d’exemples  de  chaflèurs  & de  chiens, 
qui  fans  avoir  touché  des  porcs-épics , fe  font  trouvés  avoir  de  ces 
piquant. 

Peut-être  que  les  deux  fentimens  oppofés  fe  peuvent  concilier^ 
On  a imaginé,  & les  ex  prenions  des  Anciens  tendent  à le  faire  croi- 
re , & que  le  porc-épic  décoche  fes  piquans , comme  un  arc  déco- 
che une  fléché.  Le  porc-épic  ne  fait  rien  de  pareil , & c’eft  ce  que 
n’ont  point  vû , St  que  peut-être  s’attendoient  à voir , ceux  qui  di- 
rent qu’ils  ne  lui  ont  point  vû  lancer  de  piquans.  Mais  ces  piquans 
tiennent  fl  peu  au  porc-épic,  qu’il  n’efl  guere  poflîble  qu’il  fe  donne 
des  mouvemens  vifs,  fans  que  quelques-uns  fe  détachent  ; les  mê- 
mes mouvemens  qui  les  détachent,  peuvent  les  porter  à quelque  dif- 
tance  de  l’animal.  Ceux  qui  les  ont  fait  aller  le  plus  loin , dirent  qu’ils 
font  pouffés  à quatre  à cinq  pieds  j la  diflance  n’efl  pas  grande,  & 
peut-être  y a-t-il  beaucoup  à en  rabattre. 

M.  Sarrasin  a obfervé  lui-même  que  quand  le  porc-épic  efl  pris, 
il  ne  lance  point  fes  piquans , que  tout  ce  qu’il  fait  alors  efl  de 
s’applatir  contre  terre. 

Ce  qui  efl  de  trés-sûr,  c’eft  que  pour  peu  que  la  pointe  d’un  pi- 
quant touche  quelque  corps , elle  y tient  plus  fortement  que  fa  ra- 
cine ne  tient  i la  peau  de  l’animal  \ ainfl  le  piquant  y relie  attaché. 

M.  Sarrazin  mit  un  porc-épic  qu’il  vouloir  diflequer,  fur  une  ta- 
ble couverte  d’un  tapis  de  toile  cirée,  tous  les  piquans  qui  touchè- 
rent la  toile  s’y  accrochèrent  fl  bien,  que  lorfqu’il  en  tira  l’animal, 
ils  reflerent  tous  fur  la  toile.  Audi  avons-nous  fait  remarquer  au 
commencement  de  ce  Mémoire , que  la  racine  du  piquant  du  porc- 
épic  efl  très-déliée.  Les  piquans  de  nos  hériflons  ne  font  pas  faits 
pour  fe  détacher  aifément  comme  ceux  des  porcs-épics.  Dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  à la  fuite  de  la  defcription  anatomique 
des  flx  animaux  de  cette  dernière  efpece , on  a donné  celle  de  deux 
hériflons  ; on  y a très-bien  remarqué  qu’il  n’a  pas  comme  le  porc- 
épic  un  mufcle  peauflîer  propre  à fecoiier  la  peau , & à en  lancer 
ou  faire  tomber  les  piquans.  Mais  on  n’y  a pas  fait  remarquer  une 
flruôure  du  piquant , qui  fait  voir  que  la  nature  a non-feulement 
fongé  à l’attacher  plus  folidement  que  ceux  du  porc-épic,  mais  mê- 
me aufli  folidement  qu’il  étoit  poiflble.  La  partie  du  piquant,  qui 
perce  la  peau,  efl  un  peu  plus  menue  que  ce  qui  la  précède:  mais 
en-deflous  de  la  peau  le  bout  de  la  racine  s’élargit;  il  forme  une 
efoece  de  tête  plate  fit  ronde.  En  un  mot,  le  piquant  du  hériflon 
efl  arrêté  en  deffous  de  la  peau , comme  nous  arrêtons  diverfes  poin- 
tes, en  les  rivant  plus  proprement  que  nous  ne  rivons  les  pointes 
des  clous  ordinaires. 
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La  facilité  que  les  piquans  du  porc-épic  ont  à fe  détacher , & 
la  ftruâure  particulière  de  leur  pointe . que  nous  avons  dit , d’après  Histoirb 
M.  Sarrazin,  être  terminée  d’abord  par  des  dentelures,  & enfin  par  Naturelle. 
un  vis,  font  caufe  que  les  animaux  qui  l'attaquent,  n’en  font  pas 
quittes  à aufli  bon  marché  qu’on  le  penferoit.  Il  femble  qu’il  ne  s’a-  Annit  zjxj. 
git  pour  eux  que  du  rifque  de  quelques  piquures  : mais  ce  ne  font 
pas  les  piquures  qui  font  le  plus  à craindre , c’en  font  les  fuites.  L’a- 
nimal refie  chargé  de  piquans  qui  l’ont  percé;  & comme  s’ils  avoient 
confervé  l’envie  de  venger  le  porc-épic  qui  les  a produits,  ils  pour- 
fuivent  fa  vengeance , même  après  fa  mort  ; chaque  jour  ils  augmen- 
tent la  bleflure  qu’ils  ont  faite , ils  pénètrent  de  plus  en  plus  dans 
la  peau  de  l’animal  où  ils  fe  font  attachés , ils  percent  Tes  chairs , 

& font  par  la  fuite  des  blefiùres  qui  rendent  l’animal  languiflant, 

& qui  même  le  font  périr.  Le  remede  eft  d’arracher  ces  piquant 
fur  le  champ.  Les  autres  animaux  ne  connoifTent  pas  plus  ce  remede 

3ue  les  chiens  le  connoilfent  : mais  heureufement  que  les  maîtres 
e ceux-ci  favent  les  fecourir.  Les  chafieurs  ne  manquent  point  d’ô- 
ter  ceux  qui  paroiflent  attachés  à leurs  chiens , lorfqu'ils  ont  appro- 
ché du  porc-épic.  Il  y a pourtant  des  chiens  qui  languiflent  long-, 
temps,  & périfient  quand  ils  ont  appartenu  à des  maîtres  négligent, 
ou  qui  n’ont  point  vû  les  traits  dont  ils  avoient  été  percés. 

Les  hommes  même  ne  favent  pas  toujours  fe  garantir  contre  les 
fuites  des  piquures  du  porc-épic.  M.  Sarrazin , que  fa  profeflïon  & 
fon  favoir  mettent  à portée  de  voir  les  maladies  les  plus  remarqua- 
bles du  Canada , a été  confulté  par  plufieurs  perfonnes  qui  étoient 
réduites  dans  un  pitoyable  état , pour  n’avoir  pas  fu  fc  retirer  à 
temps  le  piquant  dont  elles  avoient  été  percées.  Entre  plufieurs 
exemples , il  en  cite  un  dans  fes  mémoires  , qui  ne  doit  pas  être 
oublié  ici.  Un  nommé  d’Orval , chaflànt  fur  le  bord  du  lac  Cham- 


plain  , tua  d'un  coup  de  fùfil  un  jeune  ours  : il  le  chargea  fur  fes 
épaules,  comme  le  berger  y met  quelquefois  là  brebis.  L’ours  ap- 
paremment avoir  vaincu , ou  combattu  un  porc-épic  , quelques  pi- 
quans étoient  refiés  embarrafies  dans  fon  poil.  Il  y en  eut  un  qui 

Sla  chemife  & la  peau  du  chafleur  au-defious  de  l’épaule.  Il 
la  piquure  fans  penfer  aflez  à la  caufe  d’où  elle  pouvoit  ve- 
nir. Le  piquant  eut  le  temps  de  pénétrer  , il  fit  fon  chemin  , & 
mit  bien  du  temps  à le  faire.  Après  cinq  années  , pendant  lef- 

auelles  le  pauvre  chafieor  fut  dans  un  état  de  langueur  continuel , 
apperçut  la  pointe  du  piquant  à la  partie  antérieure  de  fon 
corps  ; il  la  faifir , & retira  peu  à peu  le  piquant  : depuis  ce  joue 
fa  fanté  commença  à fe  rétablir  , & il  s’eft  très-bien  porté  dans 
la  fuite.  Aufli  l’ufage  ordinaire  des  chafieurs,  qui  ont  tué  un  porc- 
épic  , eft  de  le  griller  fur  le  champ  , pour  ne  pas  courir  rifque 
d’être  piqués. 

La  figure  de  la  pointe  du  piquant  met  M.  Sarrazin  en  état  d’ex- 
pliquer bien  clairement  pourquoi  le  piquant  pénétre  dans  les  chairs 
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des  animaux  qu’il  a commencé  à percer.  Elle  lui  permet , cette 
figure  ; d’aller  en  avant  : mais  elle  ne  lui  permet  pas  de  même  de 
retourner  en  arriéré.  Quelque  part  où  elle  foit  engagée  , elle  eft 
agitée  par  le  mouvement  alternatif  ou  de  fyftole  & de  diaftole  des 
arteres  ; de  ces  deux  mouvemens  celui-là  feul  pouffe  avec  fuccèt 
le  piquant  qui  tend  à lui  faire  continuer  fon  chemin  en  avanr. 
D'ailleurs  , foit  en  marchant , foit  en  agiffant  de  toutes  les  autres 
façons  qui  nous  font  familières  , nous  donnons  des  mouvemens 
prefque  continuels  à nos  mufcles , & ces  mouvemens  font  des  cau- 
fes  très-capables  de  faire  pénétrer  les  piquans  dans  les  chairs  , où 
ils  fe  font  engagés.  L’expérience  de  l’épi  de  bled  qu’on  fait  monter 
le  long  du  bras , eft  connue  des  enfans  ; ils  fe  diverriffent  à la 
faire;  ils  pofent  l’épi  de  bled  immédiatement  fur  la  chair  de  leur 
avant-bras , ayant  fes  barbes  tournées  vers  les  doigts  ; ils  Raccom- 
modent enfuite  leur  manche  de  chemife , & boutonnent  celle  de 
leur  verte  ; ils  agiffent  après  à leur  ordinaire  ; l’épi  de  bled  monte 
alors  peu  à peu  , & fouvent  ert  moins  d’une  heure  à parvenir  juf- 
qu’à  l’épaule.  La  méchanique  qui  fait  monter  cet  épi  , & celle 
qui  fait  pénétrer  le  piquant  dans  les  chairs  , font  vifiblement  U 
même. 

Souvent  le  piquant  rencontre  un  os  fur  lequel  il  s’arrête  ; il  y 
produit  une  tumeur  qui  ne  fuppure  jamais  , elle  devient  ofleufe , 
&£  fubrtrte  fans  caufer  aucune  douleur.  M.  Sarrazin  avoue  ingénue- 
ment  qu’il  n’a  jamais  fu  donner  aucuns  confeils  falutaires  à ceux 
qui  étoient  incommodés  de  piquans  qui  s’étoient  entièrement  ca- 
chés fous  leurs  chairs  , & qu’alors  il  ne  fait  point  de  moyen  de 
les  en  retirer,  qu’il  eft  même  difficile  de  retirer  le  piquanr  lorf- 
qu’il  a jfénétré  très-avant  , quoiqu’il  ne  foit  pas  encore  entré 
en  entier. 

Les  chaflèurs  , foit  François , foit  Sauvages , prétendent  que  le 

Eirc-épic  vit  douze  à quinze  ans.  Ils  aflurent  que  les  mâles  font 
rieux  dans  le  temps  du  rut,  qui  eft  dans  le  mois  de  Septembre, 
qu’ils  fe  déchirent  les  uns  les  autres  à belles  dents , qu’ils  s’entre- 
bleffent  de  leurs  piquans.  Ils  n’ont  pourtant  à les  craindre  que 

Cour  leur  ventre  & leur  gorge  , le  refte  de  leur  corps  étant 
ien  couvert. 

Mais  dans  les  approches  du  mâle  & de  la  femelle , ces  mêmes 
piquans  femblent  devoir  être  dangereux  & pour  l’un  & pour  l’au- 
tre. On  a voulu  faire  croire  à M.  Sarrazin  que  la  femelle  fe  fuf- 
pendoit  par  fes  cuiffes  à une  branche  d’arbre  la  tête  en  bas  , & 
que  le  mâle  fe  foutenoit  fur  une  autre  branche  voifine  par  le 
moyen  de  fes  mains.  Il  traite  ce  récit  de  fabuleux  , il  cite  des  té- 
moins oculaires  qui  méritent  qu’on  leur  ajoute  foi  , qui  affurent 
avoir  vu  le  porc-épic  approcher  de  fa  femelle  par  devant.  Mais  on 
n’explique  pas  précifément  de  quelle  maniéré. 

La  femelle  du  porc-épic  met  ordinairement  bas  au  mois  d’Avril  ; 
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elle  porte  environ  fept  mois.  On  a a duré  M.  Sarrazio  qu'elle  ne  ! 
faifoit  jamais  qu’un  petit  à chaque  portée.  Il  en  a difféqué  deux 
pleines  , l’une  au  mois  de  Février , éc  l’autre  au  mois  de  Mars , 
qui  n’en  avoient  auffi  qu’un  chacune.  Ces  fœtus  étoient  couverts 
de  poils  & de  piquans  déjà  rudes  fur-tout  ceux  du  dernier  , ils 
n’étoient  pourtant  pas  capables  d’incommoder  la  mere.  On  dit 
qu’elle  n’allaite  fon  petit  qu’environ  un  mois.  Elle  ne  peut  plus  le 
louffrir  , lorfque  fes  piquans  font  devenus  trop  durs  ; pour  lors  il 
vit  d’herbe , & s’accoutume  peu  à peu  à fe  nourrir  d’écorce. 

Les  Sauvages  du  Canada  teignent  en  rouge , en  noir , en  jauno 
les  piquans  du  porc-épic } ils  en  brodent  différentes  fortes  d’ouvra- 
ges d’écorces  d’arbres,  comme  des  corbeilles  de  diverfes  grandeurs 
& figures  ; ils  en  brodent  auffi  des  bracelets  , des  ceintures  de 
cuirs  dont  leurs  femmes  fe  parent.  Ces  broderies  de  piquans  de 
porcs-épics  font  fouvent  très-bien  faits  , & ont  l’avantage  d’être  plus 
durables  que  nos  broderies  de  foie  , & même  que  nos  broderies 
d’or  & d’argent. 


histoire 

De  et  qui  a occafionnc  & perfectionné  le  Recueil  de  Peintures 
de  Plantes  d’animaux  Jhr  des  feuilles  de  Vélin  , confcrvé 

dans  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Par  M.  de  Jussieu. 

Les  arts  & les  fciences  font  fouvent  redevables  de  leurs  per- 
fedions  à des  circonflances  qui  paroifTent  avoir  été  des  effets  du  pur 
hafard  : on  en  jugera  par  (e  mérite  d’un  ouvrage  que  l’art  de 
broder  a occanonné  , & par  le  fruit  que  la  botanique  peut 
en  tirer. 

La  broderie  étoit  fi  en  ufage  fous  les  régnés  de  Henri  IV  & de 
Louis  XIII,  qu’on  ne  fe  contentoit  pas  d’en  porter  fur  les  habits, 
elle  faifoit  auffi  l’ornement  des  meubles  que  l’on  vouloir  rendre 
plus  fomptueux.  L’habileté  des  ouvriers  confffioit  à imiter  , par  le 
mélange  de  l’or  & de  l’argent  , des  foies  & des  laines  de  diffe- 
rentes couleurs,  la  variété  des  plus  belles  fleurs  qu’ils  connoiffbient 
alors  : de-là  vint  la  néceffité  des  deffeins  de  fleurs , auxquels  s’ap- 
pliquèrent ceux  qui  voulurent  exceller  dans  cet  art  de  repréfenter 
avec  l’aiguille  les  plantes  au  naturel. 

On  ne  vit  paroitre  en  aucun  temps  plu»  de  livres  de  fleurs  gra- 
vées d’après  nature.  Hœfnagel , Suverts , Théodore  de  Bry , Vande 
Pas,  ou  Paffœus,  Langlois,  la  Fleur  & Vallet,  en  mirent  au  jour 
à l’envi  les  uns  des  autres  : & 1a  plupart  de  ceux  à qui  c es  livre* 
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étoient  utiles  , les  faifoietu  enluminer  pour  avoir  fous  leurs  yeux 
des  modèles  à choifir. 

Le  luxe  de  cette  mode  fur  les  habits  devint  bientôt  fi  grand, 
que  les  fleurs  ordinaires  ne  paroiflant  plus  fufiifantes,  on  en  cher- 


yiflnèt  1717.  cha  d 'étrangères  , qu’on  cultiva  avec  foin,  pour  fournir  aux  bro- 
deurs de  nouveaux  defieins. 

C’efl  une  obligation  que  la  botanique  eut  à la  vanité  du  fexe  ; 
car  il  fallut,  pour  l’entretenir , établir  en  divers  endroits  du  royaume, 
des  jardins  de  fleurs  rares  & fingulieres  apportées  des  pays  les  plus 
éloignés. 

Jean  Robin  fut  le  premier  qui  fe  diflingua  à Paris  par  la  cul- 
ture des  fleurs  de  ce  genre  , qu’il  élevoit  pour  ce  motif  dans  un 
jardin  , qui  au  commencement  lui  étoit  propre , & qui  devint  par 
la  fuite  en  quelque  façon  celui  de  Henti  IV  & de  Louis  XIII, 
depuis  que  ces  princes  entrant  dans  fa  curiofité , lui  eurent  donné 
des  appointemcns  avec  le  titre  , tantôt  de  leur  Botanifle  & tantôt  de 
leur  Simplifie. 

(*)  Il  croit  d'Or-  C’étoit  en  ce  jardin  que  Pierre  Vallet  (*)  brodeur  ordinaire  de 
ces  deux  Rois , alloit  copier  d’après  la  nature  les  fleurs  de  la  nou- 
veauté , defquelles  il  vouloit  fe  fervir  pour  varier  fes  ouvrages. 
Nous  avons  même  encore  de  lui , fous  les  titres  de  jardin  du 
Roi  Très- Chrétien  Henri  IV  & de  jardin  du  Roi  Très- Chrétien 
Louis  XIII , deux  éditions  d’un  volume  in-folio  de  plantes  cultivées 
par  Robin,  la  derniere  defquelles  efl  imprimée  à Paris  en  1623, 
& dédiée  à la  Reine  de  Médicis.  Il  indique  dans  cet  ouvrage  à 
ceux  qui  en  veulent  enluminer  les  plantes , les  couleurs  qu’ils  doi- 
vent employer  pour  imiter  le  plus  parfaitement  leur  coloris  natu- 
rel. Et  il  y a apparence  que  c’étoit  fur  de  pareilles  infiruâions 

S lue  tant  d’enlumineurs,  s’appiiquoient  à colorier  les  livres  de  Brunfi* 
etfius , de  Mathiole  & de  Fuchs , dont  il  nous  refie  encore  tant 
d’exemplaires  défigurés  , par  le  peu  de  rapport  que  les  couleurs 
qu’on  y a appliquées , ont  avec  la  vérité  des  plantes  dont  ils  re- 
préfentent  les  traits. 

Le  nombre  des  étrangères  augmentant  par  les  acquifitions  qu’en 
fâifoit  tous  les  jours  le  botanifie  royal  , & ne  pouvant  plus 

fuffire  feul  aux  foins  de  leur  recherche  & de  leur  culture  , il  ob- 
tint du  Roi  que  Vefpafien  Robin  fon  fils  devînt  fon  adjoint.  Il  s’é- 
toit  acquis  fous  fon  pere  beaucoup  de  réputation  dans  ce  fait , & 
nous  en  avons  des  preuves  par  un  catalogue  latin  qu’il  fit  impri- 
mer en  1 Ô2<3  , d’environ  1800  plantes  qu’ils  cultivoient  tous  les 
deux  dans  ce  jardin  qu’ils  avoient  en  commun. 

Mais  Pétabliflement  qui  deux  années  après  fe  fit  au  fauxbourg  S. 
Viftor,  d’un  jardin  Royal,  dans  la  vue  de  l’inftru&ion  des  étu- 
dians  en  médecine,  donna  occafion  à une  telle  augmentation  de 
plantes  étrangères , que  Guy  de  la  Brode  médecin  y plaçoit  par  la 
faveur  du  Roi  & de  fes  Minifires , que  tous  les  jardins  des  curieux 

s’en 
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s'en  refTentirent.  On  les  vit  bientôt  fe  parer  de  prefque  toutes  celles  ———a— 
que  cet  induftrieux  Botanifte  tiroit,  non-feulement  de  toutes  les 
parties  de  l’europe , mais  encore  du  Canada , des  ides  Antilles , & H 1 s T RE 
des  indes  orientales  où  nos  François  établifloieut  des  colonies.  Naturelle. 

Les  graveurs  même,  qui  auparavant,  & lorfque  les  belles  fleurs  Annie  1 72.7. 
étoient  rares , n’en  avoient  pu  donner  des  figures  que  par  parties, 
trouvant  ces  fortes  de  plantes  plus  multipliées , en  repréfenrerent  de- 
puis cet  établiflement  encore  de  plus  entières. 

Pierre  Firens  fut  un  de  ceux , qui  après  Vallet , les  fit  graver  par 
Daniel  Rabel  en  un  plus  grand  volume,  & avec  toutes  leurs  par- 
ties, dans  un  livre  in-folio  imprimé  à Paris  en  1632,  fous  le  nom 
de  Theatrum  Flores. 

Et  Guy  de  la  Broffe , dans  le  deffèin  de  faire  connoître  la  fupé- 
riorité  du  jardin  du  Roi,  fe  fervit  de  la  main  d’Abraham  Rode 

fiour  repréfenter  en  un  volume  in-folio,  du  double  plus  grand, 
es  plantes  fingulieres  qu’il  y élevoic,  & qui  manquoient  aux  au- 
tres jardins.  , 

C’étoit  un  ouvrage  d’une  grande  entreprife , de  l’échantillon  du- 
quel nous  avons  cinquante  planches  ; dans  ce  nombre  il  y a certai- 
nes efpeces  qu’aucun  Botanifte  depuis  lui  ne  peut  fe  vanter  d’avoir 
poffédées.  Ces  cinquante  planches  que  feu  M.  Fagon  fon  neveu  ma- 
ternel fauva  long-temps  après  des  mains  d’un  chaudronnier , auquel 
les  héritiers  de  la  Brode  qui  connoidoient  peu  leur  mérite , les  avoient 
livrées , étoient  les  redes  de  prés  de  quatre  cents  autres  qui  étoient 
déjà  gravées. 

Cette  curiofité  de  fleurs  fe  nourrifloit  non-feulement  par  la  mul- 
tiplication de  ces  fortes  de  livres  de  dedèins , mais  encore  par  un 
commerce  ouvert  qui  fe  faifoit  à Paris,  avec  les  autres  villes  de 
l’Europe , de  femences , de  racines , de  bulbes  & de  pieds  de  plan- 
tes rares  que  les  curieux  fe  communiquoient , inftruiis  par  des  cata- 
logues imprimés  contenant  celles  qu’ils  podédoient,  pour  apprendra 
à leurs  correfpondans  ce  qui  leur  manquoit,  & ce  qu’ils  étoient  en 
état  de  leur  fournir  en  échange. 

Les  princes  même  fe  faifoient  honneur  de  ce  commerce  curieux. 

Gaflon  de  France  ,.  Duc  d’Orléans  qui  fut  un  de  ceux-là,  com- 
mença d’abord  à élever  des  plantes  rares  au  Luxembourg , à l’en- 
droit où  eft  aujourd’hui  le  jardin  de  Madame  la  Princefle;  S c pour 
n’être  pas  privé  de  ce  plaifir  pendant  les  longs  féjours  qu’il  faifoit 
à Blois , il  y éleva  auffi  un  jardin  pour  lequel  il  femble  avoir  eu  une 
prédileâion , fi  l’on  en  juge  par  les  trois  différentes  éditions  qui  fif 
font  faites  du  catalogue  des  plantes  qu’il  y cultivoit. 

Les  avis  que  ce  Prince  (ait  donner  au  public  dans  ceux  de  iôçj 
& 16^4,  du  deffein  qu’il  avoit  d’acquérir  par  argent  ou  par  échange 
tout  ce  qui  lui  manquoit,  font  foi  de  la  paffion  qu’il  avoit  pour 
cette  partie  de  l’hiftoire  naturelle.  Mais  cette  paffion  eft  bien  plut 
marquée  par  la  dépenfe  de  l’entretien  de  Meilleurs  Brunier,  Lau- 
Tomc  VI.  Partie  Françoifc,  M rn 
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gîer,  Moriffon  & Marchant,  quatre  célèbres  Botanifles  qu’il  penfioft» 
noit  pour  contribuer  à l’embelliflement  de  Ton  jardin. 

Il  ne  fe  contenta  pas  d’y  voir  croître  les  plantes  rares  de  la 
France,  & celles  qu’on  y apportait  des  pays  les  plus  éloignés,  il 
voulut  encore  que  tan  cabinet  fil t orné  des  defleins  & des  peintures 
qu’il  en  faifoit  faire  d'après  le  naturel. 

Entre  plufieurs  de  Amateurs  & peintres  en  miniature,  qu’il  avoit 
employés  pour  ce  fujet , aucun  ne  réuffit  mieux  que  Nicolas  _ Ro- 
,bcrt  (*),  dont  perfonne  n’a  pu  égaler  le  pinceau. 

Il  dépeignoit  ces  plantes  chacune  fur  une  feuille  de  velin  de  la 
grandeur  d’un  in-folio , avec  une  telle  exaéiitude , que  la  moiodre 
petite  partie  y eft  exprimée  dans  fa  perfeâion  : & lorfqu’il  fe  pré- 
fentoit  quelque  oifeau  ou  quelau’autre  animal  dans  la  ménagerie  du 
prince,  il  les  peignoit  fur  de  lemblables  feuilles,  en  forte  que  Gaf- 
ton  fe  trouva  infeufiblement  avoir  un  alfez  grand  nombre  de  ces  mi- 
niatures pour  en  pouvoir  former  divers  porte-feuilîes , dont  la  vue 
fréquente  lui  fervoit  d’une  noble  recréation. 

Ces  porte-feuilles  après  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva  le  $ 
Février  1660,  parurent  à M.  Colbert  un  objet  digne  de  la  curiofité 
de  Louis  XIV,  qui  était  connoifleur  & amateur  des  belles  chofes, 
ce  qui  porta  ce  miniftre  à lui  en  propofer  l’acquifition , & de  faire 
créer  en  faveur  d’un  aufli  excellent  fujet  la  charge  de  peintre  du  ca- 
binet, autant  pour  lui  tenir  lieu  de  quelque  récompenfe,  que  pour 
l’engager  à continuer  un  projet  auffi  avancé. 

Ainfi  Robert,  flatté  par  la  libéralité  du  Roi,  s’attacha  fi  fidèle- 
ment Il  fon  objet,  que  par  un  travail  afiidu,  d’environ  vingt  an» 

Ïu’il  vécut  encore,  on  vit  paroltre  un  recueil  de  figures  d’oifeaux 
t de  plantes,  aufli  fingulieres  par  leur  rareté  que  par  la  beauté  & 
l’exa&itude  de  leurs  defleins. 

On  peut  juger  par  le  temps  que  cet  excellent  homme  mettait  1 
rendre  parfaites  ces  feuilles , & par  le  prix  que  Louis  XIV  lui  en 
donnoit,  à l’exemple  de  Gafton , car  elles  lui  coûtaient  cent  livres 
pièces,  qu’il  n’y  avoit  guere  qu’un  Prince  qui  pût  foutenir  la 
continuation  d’un  tel  ouvrage. 

Si  cet  habile  peintre , jaloux  de  la  curiofité  de  fbn  maître , qui 
feul  vouloit  pofféder  les  pièces  de  la  main  d’un  homme  unique  en 
ce  genre,  a été  aflèz  fidele  pour  n’en  peindre  dans  ce  goût  pour 
qui  que  ce  foit,  il  n’a  pas  laiffé  de  fe  copier  lui-même,  d’une  ma- 
niéré, qui  fans  le  rendre  coupable,  a frit  connokre  à toute  l’Eu- 
rope fon  talent. 

Ç’a  été  en  gravant  de  fa  main  à l’eau-forte  des  oifeaux , des  cou- 
ronnes, des  vafes,  & des  bouquets  de  fleurs  de  differente  grandeur 
& propres  aux  brodeurs.  Ce  dernier  recueil  a pour  titre,  Icônes  va- 
ries ac  multiformes  forum  appreffet  ad  vivum , qui  fe  vend  aujour- 
d’hui chez  Poilly  à l’image  St.  Benoît. 

, Ses  peintures  même  d’oifeaux  & de  plantes,  qui  dans  le  grand 
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sleffein  qu’avoic  M.  Colbert,  de  faire  travailler  l’Académie  Royale—————— 

des  fciences  à une  hifioire  générale  des  plantes  & des  animaux  » h i s t o i R K 
lêrvireiit  à l’exécution  de  ce  projet,  ont  été  recherchées  dans  la  „ 
fuite  par  l’exaditude  & la  correction  du  deflera  qu’il  s’étoit  rendu 
familières.  Annie  *7x7. 

C’eft  pour  cela  que  l’on  trouve  dans  quelques  cabinets  certaines 
de  fes  copies  fi  fidèlement  exécutées , qu’on  les  ptendroit  pour  fes 
originaux.  Elles  font  l’ouvrage  de  M.  le  Roi  & de  Mademoifelle 
Ferraut  fes  élevés , qu’il  formoit  pour  la  miniature  ; cetre  derniere 
l’a  poflédée  allez  bien  pour  en  donner  aux  Princeflès  de  la  Cour  des 
Leçons  qu’elle  a appellées  Royales  dans  un  petit  livre  in-ix,  impri- 
mé à Paris. 

Voilà  comme  un  travail  & un  talent  qui  n’avoient  eu  d’abord  de 
la  part  de  Robert  que  la  curiolité  & la  broderie , & les  fabriques 
d’ouvrages  de  laine  & de  foie  en  vue , font  devenus  par  le  goût  de 
deux  grands  princes , le  fondement  d’un  recueil  de  pièces  d'hifloire 
naturelle  qui  font  uniques. 

Ni  la  mort  de  Robert  arrivée  en  1684,  ni  celle  du  miniflre  qui 
l’avoit  produit  au  Roi,  ne  firent  pas  cefler  l’ouvrage  : le  Sr.  Joubert , 
peintre  ordinaire  de  M.  le  Prince  de  Condé,  devint  aufli  celui  du 
cabinet  du  Roi  ; & comme  il  étoit  plus  habile  à peindre  des  pay- 
fages , qu’à  repréfenter  des  plantes,  il  fe  fervit  de  différentes  mains, 

& fe  repofa  enfin  de  ce  foin  fur  le  Sr.  Aubriet,  qu’il  avoif  en  par» 
tie  formé  dans  la  miniature. 

Celui-ci  excité  par  le  zele  ardent  qu’avoir  pour  la  Botanique  feu 
M.  Fagon , profefleur  des  plantes  au  jardin  Royal  & médecin  alors 
de  la  Reine,  au  lieu  d'environ  douze  feuilles  que  fon  prédécefleur 
avoir  coutume  d’en  préfenter  au  Roi  chaque  année,  en  livra  d’a- 
bord une  trentaine , qui  fous  les  yeux  de  M.  Fagon  acquéraient  une 
nouvelle  perfe&ion. 

La  Ménagerie  de  Verfailles  qui  fe  rcmpliffoit  alors  de  tous  les 
animaux  les  plus  rares,  amenés  des  pays  les  plus  éloignés,  & fur- 
tout  d’un  nombre  prodigieux  d’oifeaux  nnguliers,  fournifToit  au  nou- 
veau peintre  de  nouveaux  fujets  de  perfeoionner  fon  talent. 

Mais  quel  accroiflement  ne  reçut  point  alors  ce  recueil , lorfque 
cet  illuftre  amateur  de  la  botanique  & des  autres  parties  de  l’hifi- 
toire  naturelle,  parvenu  à la  charge  de  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
fe  fin  déclaré  le  proteéleur  des  botanifles!  Le  Sr.  Aubriet  gratifié 
d’un  logement  au  jardin  royal , & afîiiré  de  la  furvivance  de  Jou- 
bert , pouvoit  à peine  fuffire  pour  tout  ce  qui  y arrivoit  de  curieux , 
fous  les  aufpices  de  celui  que  le  Roi  en  venoit  de  faire  le  fur-in- 
tendant. 

Celui-ci  tâcha  de  faire  revivre  en  ce  peintre  le  génie  & le  goût 
naturel , qui  avoit  rendu  Robert  fans  égal  ; à quoi  ne  contribua  pas 
peu  l’attention  qu’eut  M.  de  Tournefort  à lui  faire  tirer  d’après  na- 
ture toutes  les  parties  détachées  de  chaque  plante,  d’une  manière 
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qu’il  eut  une  civette , quoiqu’e*  aflez  mauvais  état  (b) , il  trouva  ; 
qu’il  y avoir  encore  beaucoup  de  recherches  toutes  neuves  à faire 
fur  ce  fac  & fon  parfum.  Nous  en  prendrons  les  particularités  les 
plus  remarquables. 

Ce  fac  eft  fitué  entre  l’anus  & le  fexe  de  l’animal , à peu  près 
comme  celui  où  les  caftors  portent  leur  caftoreum.  11  pend  exté- 
rieurement entre  les  cuifles  de  la  civette.  Il  eft  aflez  grand.  En  gros , 
c’eft  une  cavité  enfermée  dans  une  enveloppe  épaifle , & qui  a une 
longue  ouverture  en  dehors  de  la  figure  d’une  vulve.  Les  bords  de 
cette  efpece  de  vulve,  un  peu  rentrés  en  dedans,  font  garnis  de 
poils  moins  rudes  que  ceux  de  la  peau  de  l’animal. 

Toute  l’épaiflèur  de  l’enveloppe  eft  formée  par  une  infinité  de 
petits  grains , qui  font  les  glandes  où  fe  filtre  la  liqueur  odorante. 
En  regardant  mieux  ces  grains  avec  le  microfcope,  M.  Morand  a 
découvert  qu’ils  étoient  accompagnés  d’une  infinité  de  follicules  ou 
petites  bourfes  qui  contenoient  de  la  liqueur  déjà  filtrée.  Ces  folli- 
cules peuvent  être  aifément  formés , ou  par  la  défunion  des  deux 
lames  d’une  membrane,  ou  par  l’extenfion  des  extrémités  des  vaif- 
feaux  fanguins.  Mais,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  fingulier,  M.  Mo- 
rand a vu  furement  dans  la  liqueur  des  follicules  de  petits  poils  po- 
fés  fans  ordre  çà  & là.  Ils  n’ont  point  de  racines , & ne  tiennent 
point  les  uns  aux  autres. 

La  cavité  du  fac  eft  occupée  par  deux  efpeces  de  pelotons  de 
foie  courte  toute  imbibée  de  la  liqueur  odorante  qui  paroît  comme 
une  huile  blanche  ; enforte  qu’en  les  preflant  ou  en  exprime  le  par- 
fum comme  d’une  petite  éponge. 

Parmi  les  filets  foyeux , il  y avoit  quelques  poils  noirs  durs , & 
abfolument  femblables  à ceux  de  la  peau  de  l’animal  ; fans  doute 
ils  étoient  entrés  dans  le  fac  par  quelques  fituations  fortuites  & 
quelques  mouvemens  de  l’animal  pour  fe  lécher  ou  fe  grater. 

En  comprimant  l’épaifleur  de  l’enveloppe , on  en  fait  fortir  par  les 
pores , ou  plutôt  par  les  canaux  excrétoires  de  fa  membrane  inter- 
ne , l’huile  odorante , qui  va  fe  rendre  dans  la  cavité  du  fac  ; elle 
fort,  non  par  gouttes  feparées,  mais  en  forme  de  jet  continu,  ap- 
paremment parce  qu’elle  eft  foutenue  & comme  liée  par  les  petits 
poils  qu’elle  entraîne  avec  elle , ils  devenoient  d’autant  plus  fenfi- 
bles,  que  la  matière  reftoit  expofée  à l’air.  Une  fois  M.  Morand  a 
vu  avec  Je  microfcope  que  les  poils  d’un  petit  jet  qui  fortoit  étoient 
aflez  parallèles  les  uns  aux  autres , & faifoient  comme  un  petit 
faifeeau  un  peu  pointu.  Peut-être  l’huile  en  jet  prend- elle  plus  de 
confiftance  dans  la  cavité  oit  elle  va.  La  foie  des  vers  à foie , & 

( i)  Elle  avoit  d'abord  été  mife  entre  les  mains  de  gens  qui  lurement  ne  tra- 
vailloient  point  pour  l'Académie.  On  en  avoit  groffiércment  découpé  toutes  les 
parties,  & on  n’avoit  épargné  que  le  fac  où  la  Civette  porte  fon  parfum  ; grâces 
fans  doute  à l'odeur  du  parfum  même  qui  entête , fit  que  l'on  ne  peut  foutenir 
long-temps. 
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■ celle  des  araignées  prennent  bien  toute  leur  confiftance  de  l’air  qui 
les  touche  dans  le  corps  de  ces  infeéfes , ce  n’eft  qu’une  matière 
molle  & vifqueufe. 

Il  paroit  certain  que  les  follicules  de  l'enveloppe  font  les  premier» 
réfervoirs  de  l’huile  odorante,  mais  des  réfervoirs  particuliers  & 
difperfés,  de-là  elle  parte  dans  la  cavité  du  fac , fécond  réfervoir, 
mais  général , où  elle  s’arrête  & fe  conferve  dans  les  deux  pelotons 
foyeux  ; car  fans  cela  la  grande  ouverture  extérieure  du  fac  n’ayant 
ni  valvule,  ni  fphinSer , l'huile  s'écoulerait  perpétuellement  au  de- 
hors, & ce  n’eu  pas  là  le  deflein  de  la  nature,  il  eft  vrai  que  l’on 
ne  connoît  pas  a fiez  la  civette  pour  favoir  en  quelle  occasion  elle 
jette  fon  huile  , quel  ufage  elle  en  fait  : mais  enfin  on  voit  bien 
que  le  méchanifme  eft  deftiné  à en  empêcher  l’écoulement  perpé- 
tuel. Les  pelotons  foyeux  font  l’office  d’une  éponge , qui  garde  la 
liqueur  dont  elle  eft  abbreuvée  jufqu’à  ce  qu'on  l’expnme. 

Non  content  du  premier  examen  d’une  goutte  de  cette  matière 
au  bout  du  doigt,  dans  laquelle  j'apperçus  les  brins  foyeux  , je 
l’examinai  au  microfcope , & elle  me  parut  une  huile  blanche , tra- 
verfée  par  des  grands  filets  confufément  placés  dans  la  liqueur. 

La  foie  dont  ces  pelotons  font  formés , & celle  des  petits  poils 
des  premiers  réfervoirs  font  de  même  nature , & ils  paroiffent  être 
de  la  nature  des  cheveux,  puifqu’étant  brûlés  ils  rendent  la  même 
odeur.  Enfin  j’ai  mis  de  cette  huile  odorante  à la  lumière  d’une 
bougie,  elle  a rendu  d’abord  une  odëur  allez  agréable,  enfuite  elle 
s’eft  enflammée  avec  précipitation , & le  feu  étant  éteint , elle  a 
donné  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

>■'  On  a quelquefois  trouvé  avec  furprilê  ou  des  poils  fur  la  furfàce 
de  plufïeurs  vifceres  du  corps  humain,  ou  des  pelotons  de  poils  ' 
dans  l’épiploon,  dans  les  tumeurs  du  ventre;  & en  dernier  lieu 
M.  Morand  rapporte  une  obfervation  de  M.  Mauque,  célébré  Méde- 
cin de  Strafbourg , qui  dans  deux  tumeurs  enkiftées  du  ventre  d’une 
femme  a vu  deux  touffes  de  cheveux , dont  l’une  étoit  grofle  com- 
me une  balle  de  paume.  Il  y avoit  quelques-uns  de  ces  cheveux 
de  plus  d’une  demi-aulne  de  long. 

M.  Morand  croit  que  ces  poils  & ces  cheveux  contre  nature  dans 
l’homme  ont  beaucoup  de  rapport  aux  pelotons  naturels  de  la  ci» 
vette.  Les  uns  & les  autres  font  toujours  dans  des  parties  graflès, 
ou  mêlés  avec  une  matière  gratte,  ils  n’ont  point  de  racines,  au- 
lieu  que  les  cheveux  & les  poils  ordinaires  de  l’homme  en  ont 
toujours , ils  font  fimplement  collés  aux  parties  où  ils  fe  trouvent, 

& faciles  à détacher.  L’origine  pourrait  donc  être  la  même, 
feulement  ce  ferait  dans  l’homme  un  accident  vicieux  , qui  au- 
rait difpofé  une  matieie  huileufe  extraite  du  fang  à fe  former 
en  poils. 

Si  cette  idée  eft  vraie,  ce  fera  là  un  fruit  de  l’anatomie  com- 
parée, qui  profitant  de  ce  qu’elle  voit  plus  développé  dans  une  ef- 
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pece  d’animaux , en  fait  l’application  à une  autre  ou  le  même  mé- 
chanifme  ne  fera  pas  apperçu. 

Le  fac  du  parfum  , commun  à la  civette  mâle  & femelle,  & fitué 
entre  l’anus  & le  fexe  de  l'animal  a fon  ouverture  parallèle  à celle 
de  l’anus.  Dans  notre  civette  mâle , ce  fa  c , vu  par  devant , avoir 
la  figure  de  deux  petites  poires  jointes  enfemble  du  côté  de  la 
.queue , de  forte  qu’un  fillon  ou  enfoncement  léger  entre-deux  fem- 
ble  marquer  la  réparation  des  deux  poches  qui  le  compofent,  & 
dont  l’ouverture  eu  commune.  La  bafe  de  ce  fâc,  plus  large  que 
le  col , efl  comme  détachée  du  corps  de  l’animal , entre  les  cuiflès 
duquel  le  fac  efl  pendant,  il  fe  rétrécit  â mefure  qu’il  forme  le 
col  ; li  il  efl  attaché  aux  tuniques  extérieures  de  l’uretre , lequel 
efl  enveloppé  avec  la  verge  d’une  efpece  de  fourreau  lâche  que  la 
peau  lui  fournir. 

Ces  deux  poches  font  beaucoup  plus  grofTes  que  les  teflicules  de 
la  civette  qui  les  porte , & je  fuis  furpris  de  voir  que  quelques 
Auteurs  anciens  les  aient  confondus.  La  proportion  de  la  grandeur 
des  poches  avec  celle  des  teflicules  efl  afTez  régulièrement  déter- 
minée par  Fabius  Columna , lorfqu’il  dit  que  les  teflicules  font 
d’une  grandeur  telle,  qu’ils  pourraient  être  contenus  dans  les  po- 
ches : Tefies  Um  magni  manifejlantur , qnàm  à folliculis  cont  'tncri 
pojjunt. 

Dans  la  civette  que  j’ai  difféquée,  chaque  poche  avoit  2 pouces 
3 lignes  de  hauteur,  & toutes  deux  enfemble,  2 pouces  a lignes 
de  diamètre. 

En  dilatant  l’ouverture  commune , on  voit  le  fac  partagé  en  deux 
cavités  un  peu  plus  larges  vers  le  fond  que  vers  le  col  ; il  y a dans 
la  furfàce  interne  des  rebords,  & à la  partie  fupérieure  du  fac,  (îx 
enfoncement  ou  lacunes  creufées  dans  fon  épaifTeur.  Au  fond  de  ces 
lacunes  il  n’y  a point  de  trous  différens  de  ceux  qui  percent  ail- 
leurs la  membrane  interne  de  la  poche,  & je  n’y  ai  point  apperçu 
les  deux  ouvertures,  qui  félon  M.  Perrault,  pénètrent  dans  les  ré- 
ceptacles de  la  liqueur  odorante.  Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  à la  pre- 
mière infpeéfion  du  fac  de  la  civette,  & fans  préparation  anatomi- 
que. Voici  ce  que  j’y  ai  découvert  par  la  diflèétion. 

Après  la  peau  , qui  lait  proprement  la  première  enveloppe  du  fac, 
il  eft  couvert  d’une  tunique  membraneufe  afTez  forte;  celle-ci  étant 
ôtée , on  en  trouve  une  toute  charnue , faite  de  deux  mufcles  très- 
minces,  dont  chacun  recouvre  une  poche,  & dont  les  fibres  font 

Jirefque  tranfverfales  par  rapport  à l’ouverture  perpendiculaire  du 
âc.  Ces  mufcles  ayant  été  endommagés  dans  notre  civette , je  n’ai 
pu  fuivre  ni  déterminer  leurs  attaches , non  plus  que  celles  d’un  muf- 
cle  commun  aux  deux  poches,  dont  les  Anatomifles  font  mention. 
Ces  parties  font  décrites  dans  les  Mémoires  de  M.  Perrault,  J’ajou- 
terai feulement  que  le  peu  qui  en  a été  confervé  dans  notre  civette. 
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me  donne  lieu  de  croire  que  ces  mufcles  enveloppent  tout  le  fac  \ 
c’eft  ainfi  que  Drelincourt  les  ddcrit  : Procejfus  fibrofos  & mufculot 
habcnt  à pube  oriundost  orbiculatim  eos  cingentes  ad  Juos  ujque  api - 
ces.  Mais  fi  la  defcription  eft  jufte , la  figure  qui  accompagne  celle 
de  M.  Perrault  eft  défeélueufe , en  ce  que  ces  mufcles  y font  trop 
courts  & trop  étroits.  Au  refte  , comme  fuivant  toute  apparence, 
ils  enveloppent  tout  le  fac , lorfqu’ils  fe  contra&enr  en  quelque 
fens  que  ce  puifte  être , ils  doivent  comprimer  les  poches , & en 
exprimer  le  parfum. 

La  tunique  charnue  faite  de  ces  deux  mufcles  étant  levée,  on 
voit  une  membrane  déliée , dans  l’épaifleur  de  laquelle  ferpente  une 
grande  quantité  de  vaifteaux  fanguins , qui , félon  ceux  qui  ont  dif— 
féqué  des  civettes  entières , viennent  des  branches  hypogaftriques  & 
honteufes.  Ces  vaifteaux  portent  fans  doute  avec  le  fang  la  matière 
de  l’huile  odorante  qui  doit  faire  le  parfum. 

Sous  cette  membrane , le  fac  ne  paroît  plus  qu’un  tas  de  grains 
glanduleux,  dont  la  couche  eft  large  de  z lignes,  & qui  tait  la 
plus  grande  épaifteur  du  fac  même.  Dans  cet  amas  de  grains  glan- 
duleux, combien  dechofes  fe  présentent  nettement  à l’Anatomifte , 
& qu’il  ferait  à fouhaiter  que  dans  nos  glandes  conglomérées  la 
ftruaure  fût  aufti  développée  que  dans  celles  du  fac  de  la  civette! 
On  n’auroit  peut-être  pas  imaginé  tant  de  fyftêmes  fur  les  glandes, 
dont  la  compofiiion  eft  fi  peu  déterminée,  qu’on  n’a  pas  encore 
une  définition  bien  fatisfaifante  de  la  glande  ( a ) , & que  ce  point 
d’anatomie  a arrêté  les  Malpighi , les  Ruyfch , les  Winflov  , les 
Boerhaave &c.  (b). 

Dans  le  fac  de  la  civette,  les  grains  glanduleux  bien  marqués 
font  eux-mêmes  faits  d’un  nombre  infini  de  plus  petits  grains,  & 
paroiflent  des  glandes,  il  examiner  fuperficiellement  la  partie  : mais 
il  y en  a quantité  qui  font  les  follicules  des  glandes  voifines,  & les 
réfervoirs  du  parfum  filtré  dans  les  grains.  Ces  réfervoirs  font  faits 
par  des  épanouiftemens  de  la  membrane  qui  lie  enfemble  les 
grains  glanduleux  ; ce  ne  font  point  de  ces  veficules  femblables  à 
celles  qu’on  forme  avec  un  peu  d’air,  quand  on  foufHe  le  foie 
d’un  cochon , ces  follicules  ne  font  point  équivoques,  ils  paroiftent 
fenfiblement  ronds  , creux  , & pleins  de  l’huile  odorante  filtrée 
dans  les  glandes , d’où  elle  eft  apportée , ils  font  en  petite  quan- 
tité vers  la  furfàce  externe  du  lac,  & en  grand  nombre  vers  la 
furface  interne,  c’eft -ù- dire,  du  côté  de  la  grande  cavité,  où 
chacun  eft  percé  d’une  ouverture  ronde  & fenfible  par  où  le  par- 
fum coule  des  follicules  dans  le  fac.  Lorfqu’on  les  a vuidés , 
en  exprimant  la  liqueur  qu’ils  contiennent , fi  on  les  gonfle 
avec  un  peu  d’air  au  moyen  d’un  petit  tuyau , ils  s’arrondiffent 
de  nouveau. 

(a)  Voyez  Col!.  Acad.  Part.  Etrang-Tom.  X,  p.  uj,'  , 

(i)  Voyez  l’Encyclopédie,  au  mot  Glande. 
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Le  même  trou  excréteur  qui  fait  l’ouverture  de  chaque  folli-  * 
cule  , perce  encore  parallèlement  deux  membranes  qui  font  les 
tuniques  internes  du  fac  ; celle  qui  touche  immédiatement  les 
glandes  eft  blanche , plus  forte  que  toutes  les  autres , & prefque 
aufii  épaifTe  que  la  membrane  interne  du  géfier  des  oifeaux , 
elle  eft  recouverte  d’une  autre  très-fine , garnie  de  petits  poils 
qui  y font  implantés  fans  paffer  au-delà , ce  qui  fe  prouve  en 
enlevant  cette  membrane  après  une  légère  macération.  Ces  poils 
font , à la  finelTe  prés , fembtables  à ceux  de  la  peau , ils  ont 
un  tuyau  & un  oignon.  Le  fac  bien  examiné , voyons  ce  qu’il 
renferme. 

Après  cette  defeription  du  fac  de  la  civette,  & mes  expérience* 
fur  fon  parfum,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  reconnoître  une  ftruc- 
ture  bien  finguliere.  Si  on  la  confidere  par  rapport  à l’huile  odo- 
rante qu’il  renferme , on  voit  que  cet  animal  porte  dans  un  organe 
particulier  toutes  les  parties  d’une  caflblette,  un  parfum  fingulier 
dans  fa  cavité,  une  capfule  pour  le  contenir,  & une  éponge  natu- 
relle pour  le  conferver;  car  fans  elle  l’ouverture  du  fac  n’ayant  ni 
valvule  ni  fphinSer,  l’huile  odorante  en  feroit  l’ortie  aufli-tôt  qu’elle 
auroir  coulé  des  réfervoirs,  & il  y a lieu  de  conjeâurer,  quoiqu’on 
ne  fâche  pas  l’ufage  de  ce  parfum  dans  l’animal , qu’il  ne  doit  for- 
tir  du  fac  qu’en  certains  temps,  &c  fuivant  certaines  circonflances. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  encore , c'eft  de  voir  que  la  matière 
du  parfum  fournilfe  des  parties  figurées  de  maniéré  à faire  l’éponge 
même  de  la  caflblete. 

Si  on  confidere  ce  fac  par  rapport  à fon  organifation , on  y 
trouve  toutes  les  parties  que  nous  aurions  befoin  de  trouver  raffem- 
blées  dans  nos  glandes  conglomérées  pour  avoir  un  fyftême  uni- 
forme fur  leur  ftrudure  : dans  le  fac  de  la  civette,  qu’on  peut  à 

I’ufte  titre  regarder  comme  une  glande  conglomérée,  fe  rencontrent 
es  grains  de  Ruyfch  & les  follicules  de  Malpighi,  & c’eft  princi- 
palement la  difficulté  de  trouver  ces  deux  parties  réunies  dans 
celte  qu’on  nomme  glande,  qui  fait  le  partage  des  opinions  fur 
leur  ftrudure. 

Enfin,  fi  on  confidere  la  matière  dépofée  dans  les  réfervoirs, 
c’efl  une  huile  mêlée  de  brins  foyeux  qui  paroifTent  avoir  abfolu- 
ment  échappé  aux  naturalifies.  De  toutes  les  réflexions  qui'  fe  pré- 
fentent  à ce  fujet , je  m’arrêterai  à celles  que  m’a  fourni  la  compa- 
raifon  de  cette  foie  avec  les  poils  que  l’on  a quelquefois  rencontrés 
dans  les  liqueurs  naturelles  des  animaux,  quelquefois  fur  la  furfice 
de  plufieurs  vifeeres  à l’ouverture  des  cadavres , quelquefois , & ce 
dernier  cas  eft  le  plus  ordinaire  , dans  des  parties  graiffeufes  & 
dans  des  tumeurs  contre  nature. 

Je  pourrois  citer  nombre  d’exemples  de  ces  trois  cas , les  ayant 
recherchés  & recueillis  avec  foin  : mais  je  me  bornerai  à celui  des 
parties  grades  & des  tumeurs  contre  nature.  Mr.  Ruyfch  parle  dans 
Tome  VJ.  Parité  Françoifc,  Nn 
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— plufieurs  endroits  de  fes  traités  anatomiques , de  pelotons  de  poil» 
Histoire  trouv®s  dans  l’épiploon , d’autres  trouvés  dans  cette  efpece  de  tu» 

N \ tu  R !•;, le  meurs  cnkiftées  , connues  fous  le  nom  d’Athcrome.  Vanderwiel 
dans  fes  obfervations  rapporte  qu’il  a vû  à La  Haye  une  femme  à 
Année  17x8.  qui  on  avoit  ouvert  une  tumeur  au  ventre , dont  à chaque  pan- 
fement  fortoient  des  poils  mêlés  avec  une  matière  grade.  II  y a peu 
de  temps  que  Mr.  Maugue , médecin  de  Strasbourg , envoya  à 
Paris  une  omervation  finguliere  que  j’ai  lue  à l’académie,  & dont 
voici  l’extrait. 

La  femme  d’un  libraire  de  Stralbourg  ayant  été  long-temps  ma-  * 
lade,  eut  deux  tumeurs  au  ventre,  dont  une  ayant  été  ouverte, 
donna  une  livre  de  matière  grade  & épaiffe;  un  mois  après  l’ou- 
verture , il  fortit  des  poils  avec  la  matière , & cela  continua  juf- 
qu’à  fa  mort  arrivée  vers  la  fin  de  1727.  A l’ouverture  de  fon  corps 
on  découvrit  dans  le  ventre  une  fécondé  tumeur  enkiftée,  laquelle 
étant  ouverte , fût  trouvée  pleine  d’un  peloton  de  cheveux  de  la 
grodeur  d’une  balle  de  jeu  de  paume,  & enfin  une  troifieme  pleine 
d’une  touffe  de  cheveux  qui  fembloient  y avoir  pris  naidance.  11  y 
avoit  de  ces  cheveux  longs  de  plus  d’une  demi-aulne.  En  confidérant 
avec  un  raicrofcope  les  membranes  intérieures  de  ces  tumeurs,  elles 
paroidoient  bulbeufes  & glanduleufes.  Il  y avoit  audi  quelques  poils 
iur  la  furface  des  intedins  grêles. 

. Je  reçus  cette  obfervation  dans  le  temps  que  je  travaillois  au 

fac  de  la  civette,  & je  fus  frappé  d’un  certain  rapport  entre  la 
formation  de  la  foie  du  fac  & celle  des  poils  trouvés  dans  ces  tu- 
meurs enkidées.  Ce  rapport  fe  foutient  dans  prefque  toutes  les  cir- 
condances.  Ces  poils  contre  nature,  trouvés  en  différens  endroits 
du  corps , ne  fe  nourrident  point  comme  les  cheveux , les  poils  de 
la  peau  , les  plumes , que  l’on  peut  regarder  dans  les  animaux 
comme  des  parties  organifées.  Ces  poils  n’ont  point  de  racines,  & 
Mr.  Ruyfch  l’avoit  bien  obfervé;  ces  poils  ne  font  point  adhérens 

aux  parties,  ils  y font  Amplement  collés,  & on  les  en  détache 

facilement.  Enfin  on  les  trouve  dans  des  parties  grades,  ou  confü- 
fément  mêlés  avec  une  matière  grade  & onéhieule.  Or  il  n’y  a pas 
une  de  ces  circondances  qui  ne  fe  trouve  dans  les  foies  qui  font 

l’éponge  de  notre  ciyette  ; & fi  la  refiemblance  ed  fi  parfaite, 

pourquoi  ne  nous  fervirions  - nous  pas  de  ce  que  nous  avons 
découvert  fur  la  formation  des  uns  pour  expliquer  celle  des 
autres  ? 

Il  faut  donc  fe  rappeller  ici  la  différence  des  concrétions  qui 
peuvent  être  faites  par  une  même  liqueur  fuivant  la  differente  con- 
figuration de  fes  parties  & la  difpofition  différente  des  ouvertures 
propres  à leur  fervir  de  filières.  Qu’on  ajoute  à cela  un  certain  af- 
femblagt  de  parties  hétérogènes , on  peut  concevoir  qu’il  y a telle 
partie  du  fang  propre  à former  des  matières  foyeufes  difpofées  à 
être  filées  par  des  filtres  particuliers;  du  moins  nous  avons  vû  dan* 
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le  fac  de  la  civette  des  glandes , & dans  l'intérieur  de  nos  tumeurs  — — y 

enkiflées  des  membranes  bulbeufes  & glanduleufes.  Histoire 

Mais  il  femble  que  cela  ne  fuffife  pas  pour  expliquer  toutes  les  M 
Angularités  de  nos  poils;  car  dans  l’obfervation  de  Mr.  Maugue 
les  cheveux  ont  plus  de  demi-aulne  de  longueur , dans  celle  de  Année  rj%2. 
Mr.  Ruyfch  il  s’en  trouve  qui  ont  un  grand  doigt , d’autres  près 
d'un  pied  de  long.  Cette  circonftance  peut  s’expliquer  par  des  ré- 
fervoirs  & des  trous  excréteurs  pareils  a ceux  de  notre  civette,  & 
il  eft  probable  qu’il  y en  a dans  les  membranes  de  nos  tumeurs  ; 
des  pores  fufbroient  même  pour  fervir  de  filières  à la  matière  qui 
doit  faire  les  poils,  de  même  que  les  trous  des  mammelons  de  l’a- 
raignée pour  la  foie  qu’elle  file,  & c’eft  peut-être  ce  qui  arrive  aux 
pons  qu'on  trouve  fur  la  furface  des  vifeeres. 

L’origine  de  ces  poils  pourroit  donc  bien  être  une  matière  gradé 
Si  onâueufe  qui,  ayant  lejoumé  dans  des  follicules  ( & ce s follicu- 
les fe  forment  aifément  par  la  defunion  de  deux  tuniques  conti- 
guës , ou  la  dilatation  de  quelque  extrémité  de  vaiffeau)  s’épaidit 
au  point  néceffaire , pour  faire  des  brins  velus  ou  foyeux , lorf- 
qu’elle  aura  été  filée  par  des  trous  excréteurs,  ou  par  des  pores. 

Cette  explication  paroît  expliquer  d’une  maniéré  Ample  & natu- 
relle la  formation  de  ces  poils  , & l’analogie  que  j’ai  edayé  d’établir 
entre  eux  & la  matière  foyeufe  du  fac  de  la  civette,  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  lumières  que  l’anatomie  comparée  peut  répan- 
dre fur  celle  de  l’homme. 


Histoire  des  Teignes, 

Ou  des  inftcles  qui  rongent  les  Laines  & les  Pelleteries. 

Par  M.  de  R e a u M u R. 

Première  Partie, 

O N connolt , & on  ne  connoît  que  trop , au  moins  par  leurs 
ravages,  ce  genre  d*infe£les  fi  redoutable  à nos  ouvrages  de  laines, 
& à nos  pelleteries  : fi  on  les  laide  s’établir,  foit  dans  les  étoffes 
communes,  foit  dans  les  ameublemens  les  plus  fuperbes,  peu  à peu 
ils  les  hachent , ils  les  découpent,  & enfin  ils  les  détruifent  entiè- 
rement ; ils  dépouillent  les  plus  belles  fourrures  de  leurs  poils.  Le 
mal  qu’ils  nous  font  n’a  pourtant  pas  empêché  des  hidoriens  célé- 
brés dans  l’Hiftoire  naturelle , d’en  parler  avec  de  grands  éloges  ; 
on  ne  fauroit  s’empêcher  d’admirer  leur  induürie  dès  qu’on  cherche 
à l’obferver.  Ils  font  nommés  teignes  par  les  naturalises  ; dans  le 
langage  ordinaire  on  lélir  donne  auffi  quelquefois  ce  même  nom  , 
mais  plus  fouvent  on  leur  donne  Amplement  celui  de  vers. 

N n ij 


Digitized  by  Google 


H'istoiri 

Naturelle. 

Année  1-18. 


al?  4 ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

! La  clarté  des  teignes  comprend  différons  genres  d’infe&es , dont 
, quelques-uns  font  extrêmement  finguliers  par  la  narure  de  leur* 
' alimens  ; on  nous  en  a décrit  un  genre  qu’on  a/Ture  n’avoir  pour 
nourriture  que  la  pierre  commune,  & qui  à la  vérité  n’eft  pas  auflt 
à craindre  pour  nos  édifices  , que  l’eft  pour  ceux  des  abeilles  ur 
autre  genre  de  ces  vers  qui  ne  fe  nourrit  que  de  cire.  Celui-ci 
perce  en  tout  fens  ces  gâteaux  faits  avec  tant  d’artifice,  il  les  ré- 
duit en  petits  fragmens , & force  les  mouches  à les  abandonner  : 
de  la  pierre,  de  la  cire,  de  la  laine,  des  poils  nous  doivent  parot- 
tre  d’étranges  alimens , à nous  qui  ne  favons  pas  même  faire  naî- 
tre de  fermentation  dans  quelques-unes  de  ces  matières,  foit  avec 
des  dirtolvans  communs , foit  avec  les  dirtblvans  les  plus  violent 
que  la  chimie  nous  ait  découverts. 

Je  réferve  pour  d’autres  mémoires  les  obfervations  que  m’ont 
fournies  les  vers  de  pierres , ceux  de  la  cire , & divers  autres  vers 
finguliers  de  la  clarté  des  teignes  ; celui-ci  même  pafferoit  les  bor- 
nes prefcrites  à la  durée  de  nos  artemblées  (*) , fi  j’entreprenois  d’y 
raflembter  tout  ce  que  j’ai  à rapporter  des  inleftes  de  laines  & des 
fourrures i nous  leur  deftinons  à eux  feuls  deux  mémoires,  & peut- 
être  trouvera-t-on  que  ce  n’eft  pas  trop,  qu’ils  mériteroient  d’érre 
mieux  connus  qu’ils  ne  font , & qu’il  nous  importoit  de  les  mieux 
connoitre.  Les  recherches  d’Hiftoire  Naturelle  n’euftent-elles  pour 
objet  que  de  nous  faire  voir  la  prodigieufe  variété  des  êtres  de  l’u- 
nivers , quand  elles  ne  feroient  que  nous  aider  à nous  former  de 
plus  grandes  idées  de  l’auteur  de  tant  de  merveilleux  ouvrages , 
ne  mériteroient  pas  d’être  traitées  de  frivoles,  comme  elles  le  font 
quelquefois , par  gens  qui  ne  fe  propofent  pas  des  objets  plus  foli- 
ées : mais  ces  recherches,  curieufes  par  elles-mêmes,  peuvent  ten- 
dre a u (Ti  directement,  que  celles  de  toute  autre  efpece,  à ce  que 
nous  appelions  des  utilités  réelles,  à ce  qui  a des  rapports  réels 
avec  les  feuls  befoins  que  nous  nous  connoirtbns.  Il  n’y  a qu’à  en 
favoir  faire  ufage.  Cent  & cent  exemples  concourent  à établir  que 
des  obfervations  d’Hiftoire  Naturelle  ont  autant  contribué  aux  pro- 
grès des  arts  que  l’ont  pu  faire  les  plus  belles  inventions  de  mécha- 
nique.  jQui , à force  d’avoir  étudié  le  naturel  de  nos  teignes,  à 
force  de  les  avoir  obfervées  foigneufement  en  tout  âge,  & fous  tou- 
tes leurs  formes  , feroit  parvenu  à découvrir  quelque  fecret  qui  les 
fit  périr , ou  qui  mit  à l’abri  de  leurs  dents  ceux  de  nos  ouvrages 
dont  elles  font  leur  pâture  ordinaire,  qui  les  rendît  pour  elles  des 
mets  foneftes  , ou  qu’elles  n’ofaflent  toucher  , n’auroit-il  pas  dé- 
couvert quelque  choie  d’aufii  utile,  que  celui  qui  auroit  trouvé  une 
maniéré  de  fabriquer  nos  laines  , qui  augmenterait  confidérable- 
ment  la  durée  des  étoffes  qui  en  feroient  faites  ? De  combien  pro- 
longeroit-on,  par  exemple,  la  durée  des  lits  Ô£  des  tapirteries  de 

( > ) Ce  Mémoire  fat  lu  à une  afiemblée  publique. 
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ferge , fi  on  favoit  les  garantir  des  dents  de  nos  infeâes  ? Cette  — — — — s 
confidération  feule  étoit  plus  que  fuffifante  pour  me  déterminer  ^histOXRB 
fuivre  avec  attention  un  genre  d’infeâes,  qui  d’ailleurs  invite  les  ivii.uni.LLi; 
obfervateurs  par  bien  des  fingularitës,  & qui  cependant  n’a  été 
jufques  ici  obfervé  que  groflïérement.  Je  ne  décrirai  à préfent  que  Annit  lj%8. 
ce  qu’il  m’a  fait  voir  de  plus  remarquable,  ce  ne  fera  que  dans  un 
fécond  mémoire  que  je  rapporterai  les  diverfes  tentatives  que  j’ai 
faites  pour  découvrir  des  moyens  de  l’empêcher  de  nous  nuire. 

Des  poils,  des  plumes,  des  écailles,  des  coquilles  couvrent  la  fur- 
face  extérieure  du  corps  de  différent  genres  d’animaux , la  nature 
leur  a donné  des  vêtemens  folides  qui  les  mettent  à l’abri  des  in- 
jures de  l’air , & des  frottement  des  corps  qu’ils  font  fouvent  ex- 
pofés  à toucher  ; nous  fuppléons  par  notre  indufirie  à ce  qui  nous 
a été  refufé  de  ce  côté-là.  La  nature  a au  (fi  refiifé  des  vêtemens 
aux  teignes  : mais  elle  leur  a appris  à s’en  faire  & d’étoffes  affez 
femblables  à celles  que  nous  employons  au  même  ufage.  Leur  tête, 
leurs  ferres , & fix  pattes  fituées  affez  proche  de  la  tête  font  tout 
ce  qu’elles  ont  d’écailleux , le  refie  de  leur  corps  efi  couvert  d’une 
peau  blanche,  mince,  tranfparente , & par  conséquent  délicate;  à 
peine  y apperçoit-on  quelques  poils  par-ci  par-là.  Elles  naiflënt  vé- 
ritablement nues , & elles  favent  fe  fairé  de  véritables  habits  ; les 
unes  fe  les  font  de  laine , & les  autres  de  poils;  je  dis  de  véritables 
habits,  car  les  enveloppes  des  teignes  ne  doivent  point  être  con- 
fondues avec  les  coques  que  forment  les  vers  à foie,  & diverfes 
chenilles  ; ces  dernieres  font  cloles  de  toutes  parts , l’animal  s’y 
renferme  pour  fe  métamorphofer  ; il  y doit  refier  pendant  un  temps 
confidérable  fans  marcher , fans  prendre  de  nourriture  ; au-lieu  que 
les  teignes  ne  quittent  jamais  leur  efpece  d’habit,  elles  le  portent 
toujours  avec  elles.  C’efi  cette  façon  de  fe  vêtir  des  teignes  .que 
les  naturalifies  ont  admirée,  & qu'ils  fe  font  contentés  d’admirer, 
ils  ne  nous  ont  point  appris  avec  quel  artifice  l’infeâe  fabrique  l’é- 
toffe dont  il  fe  couvre , ni  quel  en  efi  la  tifiure. 

L’habit  d’une  teigne  n’a  pas  une  figure  fort  recherchée;  le  corps 
de  l’infeâe  efi  d’une  forme  qui  approche  de  la  cylindrique,  pour 
le  couvrir  il  ne  faut  qu’une  efpece  de  tuyau  ; telle  efi  aufii  fon  en- 
veloppe; c’eft  un  tuyau  creux  dans  toute  fa  longueur,  ouvert  par 
les  deux  bouts , près  defquels  il  a ordinairement  un  peu  moins  de 
diamètre,  que  vers  le  milieu.  (*)  Celui  des  plus  vieilles  teignes  a (’.) PLANCHE IV. 
environ  4 à ç lignes  de  longueur  , il  en  a rarement  6.  Tout  l’ex-  '**  *' 61  ** 
térieur  de  ce  tuyau , de  cet  étui , ou , comme  nous  l’appellerons 

Elus  fouvent,  de  ce  fourreau , efi  une  forte  de  tifiu  de  laine , tantôt 
leue,  tantôt  verte,  tantôt  rouge,  tantôt  grife,  félon  la  couleur 
de  l’étoffe  à laquelle  le  ver  s’eft  attaché,  & qu’il  a dépouillée; 

Î|uelquefois  diverfes  couleurs  s’y  trouvent  mélangées  de  façons  fort 
ingulieres;  plus  fouvent  ces  différentes  couleurs  font  rapportées  les 
uns  auprès  des  autres  par  bandes.  Ce  n’eft  au  relie  que  l’extérieur 
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— —de  ce  fourreau  qui  eft  de  laine,  tout  l’intérieur  eft  gris-blanc,  & 
Histoire  ^orm^  d’une  foie  que  le  ver  file.  C’eft  une  doublure  qui  fait  corps 
NATimsriB  avcc  *e  re^e  I étoffe;  ou  plutôt  le  fourreau  eft  fait  d’une  forte 
' d’étoffe , dont  la  plus  grande  partie  de  l’épaifTeur  eft  de  laine , & 
Annie  tjz8.  dont  le  refte  eft  de  foie  ; efpece  de  tifiii  que  nous  ne  nous  fom- 
mes  pas  encore  propofés  d’imiter. 

L’état  de  teigne  comme  celui  de  chenille  eft  paffeger , elles  doi- 
vent de  même  fe  métamorphofer  en  papillons,  & c’eft  fous  cette 
derniere  forme  que  les  femelles  dépofent  les  œufs  qui  perpétuent 
leur  efpece.  Depuis  le  milieu  du  printemps , jufques  vers  le  milieu 
de  l’automne , on  voit  voler  fur  les  tapifferies , & fur  les  lits  de  petits 
papillons  d’un  blanc  un  peu  gris,  mais  argenté,  auxquels  les  gens 
(»)  Fig,  34, êt  j;. attentifs  à conferver  leurs  meubles  font  une  jufte  guerre.  (*)  Ce 
foot  les  papillons  dans  lefquels  les  teignes  ont  été  transformées  ; 
pour  fuivre  nos  infedes  dès  leur  naiflance,  j’ai  pris  plufieurs  papil- 
lons de  cette  efpece,  j’en  ai  renfermé  de  trés-vivans  dans  des  pou- 
driers de  verre,  où  j’avois  mis  des  morceaux  d’étoffe;  quelques- 
uns  y ont  fait  des  œufs.  Ces  œufs  font  très-petits,  c’eft  tout  ce  que 
peuvent  faire  de  bons  yeux,  fans  être  aidés  d’une  loupe,  que  de  les 
voir  : on  reconnoir  pourtant  que  leur  figure  eft  affez  femblable  à 
celle  des  œufs  ordinaires , qu’ils  font  blancs , & qu’ils  ont  une  forte 
de  tranfparence.  Il  ne  m’a  pas  été  poffible , ni  d’obferver  les  vers 
dans  le  temps  qu’ils  fortent  de  leurs  œufs , ni  même  de  favoir  pré- 
cifément  combien  ils  font  â éclore  ; ce  que  je  fais , c’eft  qu’en- 
viron  trois  fontaines  ou  un  mois  après  que  les  papillons  ont  eu  dé- 
pofé  des  œufs,  j’ai  trouvé  de  petites  teignes,  & que  je  n’ai  plut 
trouvé  les  œufs,  dont  j'avois  marqué  les  places. 

Peu  après  qu’elles  font  nées , elles  travaillent  à fe  vêtir.  On  les 
trouve  logées  dans  des  fourreaux  , pareils  à ceux  que  j’ai  décrits  , 
dans  des  temps  où  elles  font  fi  petites  qu’on  ne  peut  bien  s’affurer 
que  ce  qu’on  voit  font  des  fourreaux,  fans  fe  fervir  du  focours  de 
la  loupe.  Ce  que  la  nature  apprend  eft  fù  de  bonne  heure.  Mais 
pour  fuivre  l’artifice  de  leur  travail , il  faut  les  prendre  dans  un  âge 
plus  avancé.  Arrêtons,  comme  j’ai  fait,  à une  teigne  qui  eft  par- 
venue à une  grandeur  fenfible,  comme  à celle  de  deux  ou  trois 
lignes , & qui  eft  dans  le  fort  de  fon  accroiüemenr.  Dès  que  fon 
corps  va  croître,  fon  fourreau  bientôt  fera  trop  court  pour  la  cou- 
vrir, auffi  s’occupe-t-elle  journellement  à l’allonger;  elle  en  eft  en- 
tièrement couverte  quand  elle  eft  dans  l’inaâion.  Nous  avons  dit 
qu’il  eft  percé  par  les  deux  bouts  ; quand  l’animal  veut  travailler  à 
l’allonger,  il  fait  fortir  fa  tête  par  celui  des  bouts  dont  elle  eft  le 

F »lus  proche.  On  la  voit  chercher  avec  vivacité  à droite  & à gauche 
es  poils  de  laine  convenables.  (*)  Sa  tête  change  de  place  conti- 
nt »*•  nuellement  & preftement.  Si  les  poils  qui  font  proches  ne  font  pas 

tels  qu’il  les  veut,  il  retire  quelquefois  plus  de  la  moitié  du  corps 
hors  du  fourreau,  pour  aller  cnoifir  mieux  plus  loin;  en  a-t-il  trouvé 
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un  convenable , fa  tête  fe  fixe  pour  un  inftant , il  le  faifit  avec  deux  — ■ 
ferres  qu’il  a au-deffous  de  la  tête  , près  de  la  bouche , & il  l’ar-  y]ISTOIRH 
rache  après  des  efforts  redoublés;  auffi-tôt  il  l’apporte  au  bout  de  naturh.le 
ion  tuyau , contre  lequel  il  l’attache.  Il  répété  plufieurs  fois  de  fuite 
une  pareille  manœuvre,  fortant  tantôt  en  partie  du  tuyau,  & y ren-  Année  17x8. 
Irant  enfuite , pour  coller  contre  un  de  fes  bords  un  brin  de  laine. 

J’ai  dit  que  la  teigne  arrache  ce  brio  de  laine  de  l’étoffe,  on  voit 
effeâivement  qu’elle  le  tire  comme  pour  l’arracher  ; je  ne  i ais  néan- 
moins fi  de  plus  elle  ne  le  coupe  pas,  la  figure  & la  difpofition  des 
deux  ferres  qu’elle  a en-deffous  de  la  tête,  (*)  & l’ufage  qu’elle  (')  Fig.  16. 

.en  fait  dans  d’autres  circonflances , concourent  à donner  la  derniere 
idée.  Elles  font  chacune  une  lame  écailleufe  affez  femblable  à celles 
de  nos  cifeaux;  leur  bafe  eft  large,  & elles  fe  terminent  en  pointe; 
leurs  deux  plans  font  1 peu  près  parallèles  entr’eux,  & parallèles 
à celui  du  deffous  de  la  tête;  ainfi  elles  font  faites  & difpofées 
comme  les  deux  lames  des  cifeaux. 

Si  la  teigne  répétoit  toujours  la  manœuvre  que  nous  venons  de 
lui  voir  faire  au  même  bout  du  fourreau , elle  ne  l’allongeroit  que 
par  ce  bout,  elle  ne  lui  donneroit  pas  la  figure  d’un  fufeau,  qui 
lui  eft  afTez  ordinaire.  Il  faut  donc  qu’elle  l’allonge  fucceffivement 
par  chaque  bout;  auffi  le  fait-elle.  Après  avoir  travaillé  pendant  une 
minute,  & quelquefois  feulement  pendant  quelques  fécondés  à un 
des  bouts , elle  fonge  à l’allonger  par  l’autre.  On  eft  tout  étonné  de 
voir  fortir  par  celui-ci  la  tête  qui  fortoit  par  le  précédent;  on  eft 
tenté  de  croire  que  l’infeâe  a deux  têtes,  ou  au  moins  que  le  bout 
de  fa  queue  eft  fait  comme  la  tête , & a une  pareille  adreffe  pour 
choifir  & pour  arracher  les  brins  de  laine.  Le  vrai  eft  pourtant  que 
c'eft  la  tête  qui  fucceffivement  parolt  à l’un  & à l’autre  bout  du 
fourreau , & qui  fucceffivement  laiffe  fa  place  à la  queue.  Ce  four- 
reau eft  large  plus  qu’il  n’eft  befoin  pour  contenir  le  corps  de  l’in— 
feâe,  & environ  du  double  plus  large  : dès  que  fa  tête  a afTez  agi 
vers  un  des  bouts,  il  fe  replie,  il  fe  tourne,  & avance  fa  tête  vers 
le  côté  où  eft  la  queue;  il  continue  de  l’avancer  jufqu’a  ce  qu’il 
foit  plié  à peu  prés  en  deux  parties  égales  ; alors  il  retire  la  queue 
vers  la  place  qu’occupoit  auparavant  la  tête , & la  tête  gagne  celle 
où  étoit  la  queue;  ainfi  l’inleâe  fe  retourne  bout  par  bout  dans  fon 
tuyau.  Cette  manœuvre  eft  fi  prefte , qu’on  n’imagine  pas  qu’il  ait 
eu  le  temps  de  la  faire,  quoiqu’il  foit  évident  qu’il  n’en  puifTe  pas 
6ire  d’autre. 

J’ai  voulu  la  voir  à n’en  pouvoir  douter;  le  moyen  en  a été 
facile;  en  preffant  doucement  un  des  bouts  d’un  fourreau,  j’obligeois 
ta  teigne  a s’avancer  un  peu  vers  l’autre  bout  ; alors  j’emportois 
avec  des  cifeaux  la  partie  que  je  l’avois  forcée  d’abandonner.  Le 
même  manege  répété  fucceffivement  à chaque  bout , a réduit  un 
fourreau  à n’avoir  que  le  tiers  de  fa  première  longueur.  (*)  L’in  feâe  ( * ) Fig.  n. 
ainfi  plus  d’il  moitié  découvert , & mis  dans  la  néceftité  d’achever 
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ïde  fe  vêtir,  y a bientôt  travaillé;  c’eft  alors  que  j’ai  vu  comment 
il  fe  replie  en  deux,  lorfqu’il  a à faire  changer  fa  tête  de  côté; 
le  gros  du  plis,  pareil  à celui  d’une  corde  pliée  en  deux,  fe  trouvoit 
en  dehors  du  tuyau  dans  cette  circonftance  : (*)  mais  ordinairement 
il  fe  trouve  au  milieu,  & c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  y eft  plus 
renflé  qu’ailleurs.  C’eft  aufft  alors  qu’il  eft  plus  aifé  de  voir  travailler 
notre  ver,  il  fait  plus  de  befogne  en  vingt-quatre  heures,  qu’il  n’en 
ferait  en  plufieurs  mois , ta  nécefiité  de  fe  vêtir  l’y  force. , 

Au  refte  quand  la  teigne,  qui  travaille  à allonger  fon  fourreau , 
ne  trouve  pas  de  poils  à fon  goût , où  fa  tête  peut  atteindre , elle 
change  de  place , & en  change  de  temps  en  temps.  Elle  marche , 
& même  affez  vite,  emportant  toujours  fon  fourreau  avec  foi;  alors 
fa  tête  & fes  ftx  pattes  font  en  dehors  ; (*)  car  c’eft  au  moyen  de 
les  ftx  pattes  qu’elle  marche.  Elle  en  a deux  autres  plus  courtes, 
firuées  auprès  de  la  queue;  l’ufage  de  celles-ci  eft  de  fe  cramponner 
contre  le  fourreau , elles  le  tiennent , & font  qu’il  avance  avec  le 
corps  de  l’animal , lorfque  fes  autres  pattes  le  tirent  en  avant.  II 
s’arrête  où  il  juge  être  mieux  en  état  de  couper  des  poils  convena- 
blés , & de  travailler  à étendre  fon  fourreau. 

Ne  voilà  après  tout  de  faite  que  la  moitié  de  la  befogne  qu’on 
juge  néceffaire.  En  même  temps  que  l’infe&e  devient  plus  long  il 
groflît  ; bientôt  fon  vêtement  le  ferrerait  trop , il  ne  lui  permettrait 
plus  de  faire  toutes  fes  manœuvres.  Lorfque  le  fourreau  eft  devenu 
trop  étroit , eft-il  obligé  de  l’abandonner , comme  nous  avons  re- 
marqué ailleurs  que  les  écreviftès  abandonnent  leurs  écailles  une 
fois  feulement  chaque  année,  ce  qui  fait  que  leur  accroiffement  eft 
fi  lent;  car  elles  ne  peuvent  devenir  plus  greffes,  qu’au  point  que 
le  permet  la  nouvelle  écaille,  dont  l’extenfion  n’augmente  pas, 
quand  elle  a une  fois  acquis  fa  folidité , & cette  folidité  eft  acquife 
au  bout  de  peu  de  jours?  Nos  teignes  n’abandonnent  point  ainfi  leur 
fourreau,  j’ai  eu  beau  les  obferver  depuis  leur  naiffaoce,  jufqu’à 
leur  parfait  accroiffement , je  n’en  ai  jamais  vu  qui  d’elle-même 
l’ait  quitté  pour  s’en  faire  un  neuf.  l’ai  donc  reconnu  qu’elles  n’y 
favent  autre  chofe,  quand  il  eft  trop  étroit,  que  de  l’étargir;  quoique 
la  maniéré  dont  elles  l’élargiflènt  foit  très-hmple,  je  ne  l’ai  point 
imaginée  d’abord , elle  reffemble  trop  à ces  procédés , qui  fuppo- 
fent  une  fuite  de  réflexions.  Je  croyois  que  les  efforts  que  fait  leur 
corps  contre  les  parois  du  fourreau , en  fe  pliant  & fe  repliant , 
diftendoir  le  tiffu,  faifoit  gliffer  les  poils  les  uns  contre  les  autres, 
& qu’elles  l’élargiffoient  néceffairemenr  fans  chercher  à l’élargir. 
Diverfes  obfervations  me  firent  voir  une  toute  autre  méchanique, 
où  l’élargiffement  du  tuyau  n'eft  point  l’effet  du  hafard,  ou  d’une 
forte  de  néceflïté , les  meilleurs  moyens  pour  parvenir  à cette  fin 
y font  choifis.  Je  mis  des  teignes  dont  les  fourreaux  étoient  d’une 
feule  couleur  fur  des  étoffes  d’une  feule  & autre  couleur;  des  teignes 
à fourreaux  bleus,  fur  du  rouge,  des  fourreaux  rouges  fur  du  vert, 

ou 
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fur  du  gris,  &c.  Au  bout  de  quelque  temps  je  vis  les  tuyaux* 


(•)Fig.  ai.&ax 
r-  — 


•u 

allongés  & élargis;  comme  des  bandes  circulaires,  faites  des  poils  i s T O I K b 
de  la  nouvelle  étoffe  que  je  leur  avois  donnée  k ronger,  montroient  jstaturellh 
l’allongement  de  chaque  bout , de  même  des  bandes  qui  s’étendoient 
en  ligue  droite  d’un  bout  k l’autre  montroient  l’élargifTure  qui  avoir  Année  iya.8. 
été  faite.  (*)  Ces  deux  bandes  étoient  parallèles  l’une  k l’autre,  & 
chacune  k peu  près  également  diffame  du  deflus  St  du  deflbus  du 
fourreau.  Je  prends  pour  le  deflbus  la  partie  qui  couvre  le  ventre* 
de  l’infefte , & pour  le  deflus  celle  qui  en  couvre  le  dos. 

Reftoit  k favoir  comment  nos  teignes  s’y  prennent  pour  faire  ces 
élargiflures  tout  du  long  de  chaque  côté  de  leur  fourreau.  A forco 
de  les  obferver  en  diftërens  temps,  j’ai  vu  que  la  maniéré  dont 
elles  s’y  prennent  efl  précifément  celle  dont  nous  nous  y prendrions 
en  pareil  cas.  Nous  n’y  faurions  autre  chofe  pour  élargir  un  étui, 
un  fourreau  d'étoffe  trop  étroit,  que  de  le  fendre  tout  du  long , & 
de  rapporter  une  piece  de  grandeur  convenable  entre  les  parties 
que  nous  aurions  léparées  ; nous  rapporterions  une  pareille  piece 
de  chaque  côté , fi  la  figure  du  tuyau  le  demandoit.  C’eft  auflï  pré- 
cifément ce  que  font  nos  infeâes  avec  une  précaution  de  plus , & 
qui  leur  efl  néceflàire  pour  ne  point  refler  k nud,  pendant  qu’elles 
travaillent  k élargir  leur  vêtement.  Au-lieu  de  deux  pièces  qui  au- 
raient chacune  la  longueur  du  fourreau  , elles  en  mettent  quatre , 
qui  ne  font  pas  plus  longues  chacune  que  la  moitié  d’une  des  pré- 
cédentes. (*)  Ainn  elles  ne  font  jamais  obligées  défendre  que  la  moitié  < * ) Fig.  17.  */. 
de  la  longueur  du  tuyau , qui  a aflez  de  foutien  pendant  que  cette 
fente  refte  k boucher.  J’en  ai  vu  qui  commençoient  k ouviir  la 
fente  vers  le  milieu  du  fourreau,  8c  qui  la  poufloient  jufqu'k  un  des 
bouts.  Les  mêmes  crochets  dont  elles  fe  fervent  pour  arracher  les 
poils  du  drap , font  les  outils  avec  lefquels  elles  rendent  leur  four- 
reau. Elles  le  coupent  quelquefois  fi  exactement  en  ligne  droite , 
les  deux  bords  de  la  coupure  font  fi  peu  frangés , que  nous  ne 
pourrions  efpérer  de  faire  mieux,  foit  avec  des  cifeaux,  foit  avec 
un  rafoir;  la  fente  n’a  nullement  l’air  d’avoir  été  faite  par  déchire- 
ment , aucun  poil  n’excede  les  autres.  C’efi  entre  les  deux  bords  de 
cette  fente  que  doit  être  ajuftée  la  petite  piece  qui  fera  I’élargiflure 
de  ce  côté-là.  Pour  mieux  voir  la  largeur  qu’elle  aurait,  le  temps 
que  le  ver  ferait  k la  faire;  j’ai  encore  ici  pris  diverfesfois  un  four- 
reau ainfi  coupé,  qui  étoit  d’une  feule  couleur,  je  l’ai  pofé  fur  une 
étoffe  d’une  autre  couleur.  Une  teigne  k fourreau  bleu , ou  ouvert , 
a été  mife  fur  un  drap  rouge;  là  elle  a fait  l’élargiflure  de  laine 
rouge.  Elle  fait  cette  piece  précifément  comme  elle  fait  les  bandes 
qui  allongent  le  fourreau;  elle  arrache  des  poils,  & elle  les  joint, 
les  unit  k un  des  bords  de  la  fente.  C'efl  le  fond  de  la  fente,  ou  l’endroit 
le  plus  proche  dü  milieu  du  fourreau,  où  elle  commence  k attacher 
les  poils  qui  enfemble  doivent  compofer  la  piece.  Elle  efl  plus  ou 
moins  large , félon  que  la  teigne  efl  plus  ou  moins  grade  ; les  plut 
Tome  VI.  Partie  Françoife.  Oo  1 


Digitized  by  Google 


aç»  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 
■ larges  que  j’aie  obfervées,  n’ont  jamais  guere  eu  que  l’épaiffeur  de 

H I S T O I R * <1X  brins  *a>ne- 

Naturelle  1>our  ac^ever  d’élargir  le  tuyau,  elle  a encore  à faire  trois  élar- 

?i  fibres  pareilles  à la  précédente.  Elle  s’y  occupe  fuccefKvement  eo 
uivant  précifétnent  la  manœuvre  décrite.  Il  lemble  qu’il  eft  affe* 
indiffèrent  pour  elle,  en  quel  ordre  elle  fafTe  les  trois  autres  élar- 
giffures  ; aufli  leurs  pratiques  varient  fur  cela.  J’en  ai  vu  qui  après 
avoir  mis  la  première  élargiflure , pour  mettre  la  fécondé  fendoiene 
(*)  f;g.  I?4  leur  fourreau  depuis  l’origine  de  la  première  jufqu’à  l’autre  bout,  (*) 
D’autres  faifoient  la  fécondé  élargiflure  diamétralement  oppofée  à 
la  première , c’eft-à-dire , qu’elles  commençoient  à percer  le  tuyau 
au  milieu , du  côté  oppofé  à celui  où  elles  avoient  mis  une  piece , 
& qu’elles  le  fendoient  jufqu’au  bout  oppofé  à celui  où  fe  termi- 
(*)  Fig.  18.  no*t  *a  Prer|bere  élargiflure.  (*)  J’en  ai  vu  d’autres  au  contraire  foire 
la  fécondé  élargiflure  immédiatement  vis-à-vis  la  première;  ainfâ 
(•)  Fïg.  10.  toute  ou  une  moitié  du  tuyau  étoit  élargie,  l’autre  refiant  étroite.  (*)■ 
Elles  varient  fur  cela  de  toutes  les  façons  dont  il  eft  poflible  de 
varier. 

J’en  ai  vu  aufli  qui  n’avoient  pas  commencé  les  fentes  néceffaire» 
aux  élargiflures  par  le  milieu , elles  les  avoient  prifes  dès  le  bord  , 
ou  auprès  du  bord,  & elles  tes  pouffoient  infenfiblemenr  jufqu’au 
milieu.  A l’égard  de  la  durée  de  chacune  de  ces  façons,  elle  n’eft 
pas  à beaucoup  prés  égale  ; il  ne  plaît  pas  à tout  ver  & en  tout 
temps  de  travailler  également.  Pour  la  feule  foçon  de  fendre,  j’en 
ai  vu,  qui  après  avoir  percé  le  fourreau  au  milieu,  ont  etrtployé 
deux  heures  à pouffer  cette  fente  jufqu’au  bout,  où  elle  devoir 
aller  : d’autres  l’ont  fait  plus  vite , & d’autres  plus  lentement  : mais 
ta  piece  qui  doit  remplir  cette  fonte  a toujours  été  mife  d’un  joue 
à l’autre. 

Leur  induftrie  foir  pour  allonger,  foit  pour  élargir  leur  fourreau 
nous  efl  allez  connue  : mais  nous  n’avons  peut-être  pas  encore  affez 
expliqué  quelle  efl  la  tiflure  de  l’étoffe  dont  il  eft  fait.  Le  premier 
coup-d’œit  apprend  que  des  tontures  de  laine  en  font  la  principale 
matière  : mais  nous  avons  déjà  dit  que  des  obfervations  plus  atten- 
tives découvrent  que  la  foie  entre  aufli  dans  fa  compofition , que  fa 
couche  extérieure  eft  laine  & foie,  & que  fa  couche  intérieure  eft 
pure  foie.  Comment  eft  appliquée  cette  doublure  de  foie  t Par  quel 
artifice  les  brins  de  laine  font-ils  liés  enfemble  ? Cette  petite  mécha- 
nique  s’éclaircit  dés  qu’on  fait  que  nos  infeôes  filent,  & qu’ils  font 
en  état  de  filer  dés  qu’ils  font  nés , ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  di- 
verfes  efpeces  de  chenilles;  leur  fil  fort  aufli  un  peu  au-dt flous  de 
la  tête,  comme  celui  des  chenilles.  11  eft  fi  délié,  ^qu*tl  eft  diffi- 
cile de  l’appercevoir  fans  un  bon  microfcope.  Il  eft  cependant  aflez 
fort  pour  tenir  l’infeéle  fufpendu  en  bien  des  circonftances , & c’eft 
par  cet  effet  qu’on  s’affure  d’abord  qu’il  exifle.  C’eft  avec  ce  fil  que 
l’infeôe  lie  enfemble  les  diffèrens  brins  de  laine  qui  coropofent  le 
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fourreau , de  forte  que  le  tiflu  peut  être  comparé  à une  étoffe  dont 
la  chaîne  ferait  de  laine , & la  tréme  de  foie.  11  n’efl  pas  pourtant 
ailé  de  voir , fi  l’entrelacement  eft  aufli  régulier  que  nous  le  ferions 
en  pareil  cas  : mais  il  eft  fùr  que  nous  aurions  peine  à en  faire 
un  aufli  ferré.  Peut-être  même  n’eft-il  pas  certain  que  l’entrelace- 
ment foit  ici  néceflaire , les  infedes  qui  filent  ont  un  avantage  que 
nous  n’avons  pas,  les  fils  qui  ne  viennent  que  de  fortir  de  leur 
corps  font  encore  gluans,  il  fuffit  qu’ils  foient  appliqués  & prefféa 
contre  d’autres  fils  pour  s’y  attacher  folidement.  11  femble  pourtant 
que  notre  teigne  entrelace  fes  fils  avec  les  brins  de  laine,  qu’elle 
ne  fe  contente  pas  de  les  y coller  ; on  voit  que  le  trou  qui  eft  au-def- 
fous  de  fa  bouche  fournit , comme  ferait  une  navette , un  fil  pro- 
pre à l’entrelacement , & on  voit  faire  à la  tête  des  mouvement 
vifs  Si  prompts  en  des  fens  oppofés.  Le  même  fil  qui  forme  la 
trême  du  tiflu  fupérieur , étant  entrelacé  feul , à la  maniéré  dont  les 
chenilles  entrelacent  les  fils  de  leurs  toiles,  forme  le  tiffii  qui  fert 
de  doublure. 

Dans  le  travail  ordinaire  on  ne  fauroit  découvrir  fi  l’infede  com- 
mence par  faire  la  portion  du  tiflu,  qui  eft  laine  & foie,  ou  par 
celle  qui  eft  pure  foie.  Mais  on  les  force  à nous  manifèfter  tout  leur 
procédé,  en  les  contraignant  à fe  vêtir  de  neuf.  Pour  les  y con- 
traindre, j’ai  introduit  dans  un  des  bouts  du  fourreau  d’une  teigne 
un  petit  bâton  d’un  diamètre  à peu  prés  égal  à celui  du  corps  de 
l’inlede  ; pouffant  enfuite  ce  bâton  peu  à peu , j’ai  forcé  l’infede  à 
lui  céder  la  place,  & ainfi  je  l’ai  chaifé  de  fon  fourreau.  La  teigne 
nue,  a été  mife  dans  la  néceflité  de  fe  vêtir  de  neuf.  Elle  a eu  le 
courage  de  l’entreprendre,  quoiqu’en  ait  dit  Pline,  qui  aflure  qu'elles 
meurent  fi  on  les  tire  de  leur  fourreau,  ce  qui  peut  être  vrai,  lorf- 
qu’on  n’y  apporte  pas  toutes  les  précautions  que  j’y  ai  apportées. 
Dans  diverfes  expériences  pareilles  que  j’ai  faites , la  teigne  a tou- 
jours mieux  aimé  en  venir  â fe  faire  un  nouveau  vêtement,  que 
de  rentrer  dans  celui  d’où  elle  étoit  fortie,  & qui  cependant  lui 
avoit  coûté  tant  de  mois  de  travail.  J’ai  eu  beau  remettre  auprès 
d’elles  leurs  fourreaux,  je  ne  leur  ai  jamais  vu  faire  de  tentai ives 
pour  y rentrer.  Quelques-unes,  après  avoir  été  dépouillées , ont  refté 
un  demi-jour  inquiétés,  errantes,  & fe  font  enfin  fixées.  Alors  elle 
ont  commencé  par  fe  filer  une  enveloppe , un  peu  plus  blanche  que 
ne  font  les  toiles  des  araignées  de  maifon , mais  à peu  près  de  pa- 
reille coofiftance.  Cette  enveloppe  a été  ordinairement  finie  dans 
une  nuit.  J’ai  quelquefois  trouvé  cette  enveloppe  au  milieu  des  ton- 
tures  de  laine  qui  ne  lui  étoient  pas  adhérentes.  Enfin  au  bout  de 
cinq  â fix  jours  au  plus,  le  tuyau  de  foie  a été  entièrement  recou- 
vert de  laine.  Dans  peu  de  jours , elle  avoit  fait  le  même  ouvrage 
qu’elle  n’a  coutume  de  finir  qu’en  plufieurs  mois. 

Ces  teignes  forcées  a fe  vêtir  de  neuf  s’y  prennent  précifément 
comme  elles  ont  fait  lorfqu'elles  étoient  nouvellement  nées.  J’ai 
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ubfervé  de  celles  qui  n’étoient  au  plus  éclofes  que  depuis  un  jour; 
qu’elles  commençoient  par  fe  faire  un  fourreau  de  pure  foie.  Je  les 
ai  vues  enfuite  attacher  au  milieu  , & tout  autour  de  ce  fourreau  un 
anneau  compofé  de  petits  brins  de  laine  couchés  parallèlement  les 
uns  aux  autres  , & tous  un  peu  inclinés  à la  longueur  du  fourreau.  (*) 
On  imagine  bien  que  l’aide  d’une  forte  loupe,  au  moins,  eft  ici 
néceffaire.  Nos  petits  infeâes  allongeoient  enfuite  cet  anneau  par 
un  nouveau  rang  de  brins  de  laine,  collés  à chaque  bord  du  pre- 
mier anneau  : mais  ils  ne  l’allongent  à tel  point  les  premiers 
jours , qu’il  ne  foit  débordé  de  beaucoup  par  la  partie  de  pure  foie. 
Cette  partie  du  tiffu  eft  conftamment  faite  la  première,  & elle  eft 
deftinée  à porter  les  brins  de  laine  qui  y doivent  être  attachés  par 
d’autres  fils  de  foie. 

L’habit  que  fe  fait  une  teigne  nouvellement  née  , tout  petit  qu’il 
eft , lui  eft  exceflivement  large , comme  fi  elle  vouloit  s’épargner  la 
peine  de  l’élargir  f«6t  : mais  auffi  elles  ne  tiennent  prefque  pas  de- 
dans. J’ai  quelquefois  fecoué  un  petit  morceau  de  drap  couvert  de 
ces  teignes  récemment  vêtues,  fur  un  autre  morceau  de  drap  où  je 
les  voulois  faire  travailler,  & je  voyois  que  je  n’y  avois  fait  tomber 
que  des  teignes  nues. 

Comme  chaque  année  ces  infeéles  fe  transforment  en  papillons, 
il  y a chaque  année  bien  des  fourreaux  abandonnés;  les  jeunes 
teignes  m'ont  paru  prendre  par  préférence  la  laine  dont  ils  font 
faits,  à celle  des  étoffes;  ils  leur  offrent  des  matériaux  tout  prépa- 
rés , les  brins  de  laine  y font  coupés  de  longueur  ou  à peu  près. 
Des  teignes  nées  fur  du  drap  bleu,  fur  du  drap  rouge,  t/c.  m’ont 
fouvent  paru  vêtues  de  toutes  autres  couleurs , quand  il  y avoit  de 
vieux  fourreaux  dans  les  endroits  où  je  les  avois  renfermées;  celles 
que  je  croyois  voir  avec  des  fourreaux  rouges  ou  bleus,  en  avoient 
de  bruns,  de  verts,  ou  de  toutes  autres  couleurs.  De- là  vient  qu’il 
eft  rare  de  rencontrer  des  fourreaux,  d’où  les  teignes  font  lorties, 
bien  conditionnés. 

Souvent  auffi  j’ai  vu  des  fourreaux  de  laine  blanche  à des  teignes 
nouvellement  nées  fur  des  draps  de  couleur,  peut-être  qu’elles  ai- 
ment mieux  dans  cet  âge  tendre,  la  laine  qui  n’eft  point  altérée 
par  la  teinture,  qu’elles  choififlent  les  brins  fur  qui  la  couleur  n’a 
pas  pris.  Parmi  les  brins  d’une  étoffe  de  couleur,  la  loupe  en  foit 
appercevoir  de  blancs.  J’ai  obfervé  de  ces  mêmes  teignes  un  peu 
plus  vieilles,  qui,  quoique  fur  un  drap  gris  de  fouris,  fur  un  drap 
canelle , s’étoient  faites  des  étuis , qui , quoique  gris  de  fouris  oc 
canelie  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  avoient  cepen- 
dant des  bandes  d’un  très-beau  rouge , & d’un  très-beau  bleu , auffi 
ces  draps  obfervés  à la  loupe , me  foifoient  voir  des  brins  de  laine 
rouges , bleus  & verts  parfemés  ; les  vers  en  avoient  ehoifi  de  ceux- 
là  par  préférence. 

Nous  avons  dit,  que  leur  fourreau  a allez  fouvent  la  forme  d’un 
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fufeau , telle  efl  conftamment  celle  de  ceux  qui  font  refaits  entié-  -*11— " 
rement  à neuf,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler , ou  des  Histoire 
tuyaux  nouvellement  élargis  : mais  ceux  qui  ont  été  allongés  depuis  Naturelle 
l’élargiflure  faite , ont  ordinairement  des  ouvertures  évafées , dont 
le  diamètre  furpafîé  celui  de  la  partie  qui  les  précédé , quoique  pour.  Annie  tjz8. 
tant  moindre  que  celui  du  milieu  du  tuyau. 

Fendant  certains  jours  nos  infeâes  relient  dans  l’inaâion , & tels 
font  tous  ceux  de  l’hyver;  ils  ont  auffi  de  ces  temps,  mais  plus 
courts , tant  en  été  qu’en  automne  ; alors  ils  fixent  leur  fourreau 
fur  l'étoffé  qu’ils  ont  rongée  ci-devant.  Si  le  tuyau  étoit  Amplement 
couché  fur  l’étoffe,  il  pourroit  être  jetté  à terre  par  une  infinité d’ac- 
cidens  : mais  l’infeâe  le  Axe  de  façon  qu’il  ne  peut  avoir  rien  à 
Craindre.  11  attache  à chaque  bout  de  ce  fourreau  plufieurs  paquets 
de  fils  , tous  collés  par  leur  autre  extrémité  contre  l’étoffe  ; ce  font 
différent  cordages  qui  tiennent  le  fourreau  , pour  ainû  dire , à 
l’ancre  (*).  • (*)  Fig.  a$: 

Les  laines  de  nos  étoffes  ne  leur  fourniffent  pas  feulement  de  quoi 
fe  vêtir , elles  leur  fôurnifTent  auffi  de  quoi  fe  nourrir.  Elles  les  man- 
gent & elles  les  digèrent.  S’il  efl  fingulier  que  leurs  efiomacs  aient 
prife  fur  de  pareilles  matières,  qu’ils  les  diffolvent , il  ne  l’efl  pas 
moins  qu’ils  ne  puiffent  rien  fur  les  couleurs  dont  ces  laines  ont  été 
teintes  ; pendant  que  la  digeflion  de  la  laine  fe  fait , leur  couleur 
ne  s’altere  aucunement.  Les  excrémens  de  ces  infeftes  font  de  petit* 
grains , qui  ont  précifément  la  couleur  de  la  laine  dont  ils  fe  font 
nourris.  Il  n’efl  aucun  fable , parmi  ceux  que  les  curieux  ramaffent 
pour  la  rareté  de  leurs  couleurs,  qui  en  faffênt  voir  d’auflî  diverfi- 
fiées  que  celles  des  excrémens  des  teignes  qui  ont  vécu  fur  des  ta* 
pilleries  bien  nuancées.  i 

Enfin  quand  elles  font  parvenues  à leur  parfait  accroifïémenr , 
quand  le  temps  de  leur  métamorphofe  approche , elles  abandonnent 
fouvent  ces  étoffés  de  laine  qui  leur  ont  fourni  jufques-là  de  quoi 
fe  nourrir , & fe  vêtir  j elles  cherchent  des  endroits  qui  leur  don* 
nent  des  appuis  plus  fixes  que  ne  font  des  tiffus  que  tout  peut  agi- 
ter. Il  y en  a alors  qui  vont  s'établir  dans  les  angles  des  murs, 
d’autres  grimpent  jufqu’aux  planchers.  Celles  qui  pendant  le  cours 
de  l’année,  ont  ravagé  le  deflus  & le  dos  des  fauteuils,  fe  nichent 
alors  volontiers  dans  les  petites  fentes  qui  refient  entre  l’étoffe  & 
le  bois.  Celles  que  j’ai  tenues  renfermées  dans  des  bouteilles  dont 
l’ouverture  étoit  évafée,  fe  font  ordinairement  raffemblées  fous  le 
couvercle.  Quel  que  foit  l’endroit  qu'elles  aient  choift , elles  y atta- 
chent leur  fourreau  ordinairement  par  les  deux  bouts,  & quelque- 
fois par  un  feul  bout.  (*)  Quelques-unes  le  fixent  parallèlement  à (•)  ps. 
l’horifon  , d’aunes  fous  des  angles  qui  lui  font  différemment  incli- 
nés. 11  ne  m’a  pas  paru  qu’il  y eût  des  pofttions  qu'elles  affeâaffent 
de  leur  donner.  Mais  ce  à quoi  elles  ne  manquent  point,  c’efl  à bien 
clore  avec  un  tiffu  de  foie  les  ouvertures  des  deux  bouts  du  fourreau. 
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^ L’infeôle  ainfi  renfermé,  change  bientôt  de  forme;  il  prend  celle 
H i s T o i B B d’une  chryfalide  (*),  qui  eft  d’abord  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
Naturelle.  & ftu‘  Pa^ant  foccelfivement  par  des  nuances  plus  foncées,  devient 
' d’un  jaune  rouflàtre.  Enfin  après  avoir  relié  en  chryfalide  pendant 
Année  ijz8.  un  temps  dont  j’ignore  la  durée  précife,  mais  qui  ne  va  pas  â plus 
de  trois  femaines,  elle  perce  un  des  bouts  de  ce  fourreau  où  elle 
( * ) Fig* *9-  Jo. ji. s’étoit  renfermée  : elle  en  fort  à moitié,  encore  fous  1a  forme  de 
,l-  chryfalide,  mais  qu’elle  ne  doit  plus  conferver  que  pendant  quel- 

(•)  Fig.  j 3.  ques  heures  (*),  car  elle  brife  l’enveloppe  qui  la  lui  donnoiti  & 
alors  on  voit  fortir  & voler  un  de  ces  papillons  d’un  gris  argenté, 
( * ) Fig.  34. 35. 36.  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  mémoire  (*). 

S7*  Entre  ces  papillons,  comme  entre  ceux  des  autres  efpeces,  il  y 

en  a de  mâles  & de  femelles  ; ils  s’accouplent  enfemble  comme 
les  hannetons,  c’eft-à-dire , pofés  fur  une  même  ligne,  & fe  tou- 
chant par  leur  derrière  ; l’accouplement  de  quelques-uns  a duré  une 
nuit  entière.  L*  différence  de  groffeur,  qui  dans  bien  des  claffes 
de  papillons  fait  reconnoitre  le  mâle  de  la  femelle,  ne  m’a  pas 
frappé  dans  ceux-ci.  Ceux  que  j’ai  vu  accouplés,  étoient  à peu  pi  es 
, également  gros,  quoiqu’on  obferve  des  papillons  de  teignes  de  grof- 
feurs  fort  differentes.  Ces  différentes  groffeurs  marquent  donc  plutôt 
ici  des  différences  d’efpeces  que  des  différences  de  fexe.  Ce  qui 
prouve  encore  qu’entre  les  papillons,  & par  conséquent  entre  les 
teignes,  il  y en  a de  différentes  efpeces,  c’eff  qu’il  y a de  ces  pa- 
pillons qui  font  conffamment  plus  blancs  que  les  autres. 

En  fai  Tant  l’hiftoire  des  teignes  des  laines , nous  avons  prefque  fait 
celle  des  teignes  des  pelleteries.  Les  façons  de  travailler  des  unes 
& des  autres  ne  different  aucunement.  Elle»  fe  font  des  fourreaux 
de  même  forme,  & de  la  même  maniéré.  Ils  ne  different  que  par 
la  qualité  des  matières  dont  ils  font  faits;  ceux  des  teignes  des 
fourrures  font  des  efpeces  de  feutres,  ils  approchent  plus  de  ta  qua- 
lité des  étoffes  de  nos  chapeaux,  au  lieu  que  ceux  des  autres  ap- 
prochent plus  de  la  qualité  de  nos  draps.  Il  n’eff  pas  auffi  aifé  de 
voir  travailler  celles  qui  fe  font  établies  dans  les  peaux  que  les  au- 
tres, elles  s’attachent  immédiatement  contre  leur  furface;  elles  y 
font  entièrement  couvertes  par  les  poils  qui  s’en  élevent.  Elles  y 

font  bien  d’aurres  dégâts , & plus  prompts  que  ceux  que  font  les 

autres  dans  les  étoffes  de  laine.  Les  dernieres  ne  détachent  de  laine 
des  étoffes  que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  fe  nourrir  & fe  vêtir. 
Le  travail  eft  plus  difficile , elles  ont  affaire  à de  gros  poils , fouvent 
bien  liés  entr’eux  par  l’entrelacement,  au  lieu  que  les  poils  des 
fourrures  ordinaires  font  très-fins,  & nullement  entrelacés  enfem- 
ble. L’infeÔe  les  coupe  à fleur  de  la  peau , & il  femble  qu’il  fe 

plait  à les  couper,  car  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fits  befoins, 

n’eft  rien  en  comparaifon  des  gros  flocons  de  poils  qui  tombent 
d’une  peau,  où  ils  fe  font  établis,  pour  peu  qu’on  ta  fecoue.  Ils 
les  coupent,  ou  peut-être. ils  les  arrachent  fi  bien,  qu’il  a’eo  relie 
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tncuo  b» in  fur  la  peau;  un  rafoir  ne  les  couperait  pas  fi  net.  Peut* 
être  n'aiment-ils  pas  à avoir  leur  corps  pofé  fur  une  peau  velue, 
car  tout  le  chemin  qu’ils  ont  parcouru  eft  bien  tracé  par  la  façon 
dont  cette  partie  de  la  peau  a été  dépouillée  ; à mefure  qu’ils 
▼ont  en  avant  ils  coupent  tous  les  poils  qui  fe  trouvent  dans  leur 
pa(Tage. 

Les  fimples  différences  d’efpece  ne  font  pas  toujours  aifées  à dé- 
terminer entre  de  fi  petits  animaux  ; je  n’en  ai  point  obfervé  en- 
tre nos  teignés  des  pelleteries  & celles  des  étoffes , peut-être  auffi 
n’y  en  a-t-il  point  entr’elles,  peut-être  que  ce  font  les  mêmes  in- 
fectes. Ce  qui  fembie  le  prouver  afTez,  c’eft  que  j’ai  ôté  de  deffua 
des  peaux , des  teignes  extrêmement  jeunes , je  les  ai  mifès  fur  des 
morceaux  d’étoffes  de  laine , elles  en  ont  tiré  tout  ce  qui  a été  né- 
ceflàire  pour  augmenter  les  dimenfions  de  leur  habit,  elles  s'y  font 
nourries,  & enfin  elles  fe  font  métamorphofées  en  papillons.  J’ai 
de  même  mis  fur  des  peaux  des  teignes  nées  depuis  peu  fur  de  la 
laine,  elles  y ont  cru,  & fe  font  métamorphofées  comme  elles  euf* 
fent  fait  fi  elles  fuffent  reliées  fur  les  étoffes  où  elles  avoient  pris 
naiffance.  Je  crois  même  que  par  préférence  elles  attaquent  les  poils 
des  peaux,  qve  ce  n’efl  que  faute  d’en  trouver  qu’elles  refient  fur 
les  tiffus  de  lame.  Quand  elles  n’ont  point  à leur  bienféance  des 
poils  aufli  délicats  que  ceux  de  nos  fourrures , elles  cherchent  ceux 
des  laines , quoique  plus  grofüers.  En  cas  de  néceflité  elles  attaquent 
encore  des  poils  plus  durs  ; j’en  ai  renfermé  des  unes  & des  autres 
dans  des  bouteilles , où  je  ne  leur  ai  donné  pour  toute  pâture  que 
du  crin  de  cheval,  elles  en  ont  vécu,  elles  s’en  font  habillées.  Ces 
derniers  vétemens , qui  peuvent  être  regardés  comme  de  bure , fi 
on  les  compare  avec  ceux  des  autres,  montrent  mieux  l’arrange- 
ment des  petits  brins  de  poils  qui  forment  la  couche  extérieure  (*).  ( 
Les  endroits  extrêmement  humides  ne  font  pas  favorables  à ces 
infeâes  : mais  les  étoffes  moifiroient  dans  les  endroits  qui  le  fe- 
raient afTez  pour  les  faire  périr.  Ils  femblent  fuir  le  grand  jour  j 

3uoiqu’on  les  voie  quelquefois  fur  la  furface  extérieure  des  meubles , 
s fe  tiennent  plus  volontiers  fur  leur  furface  intérieure;  ils  cher- 
chent à fe  mettre  à couvert  de  nos  regards , leur  infiinft  les  conduit 
bien.  Mais  il  nous  refie  à tenter  fi  nous  ne  pourrions  pas  les  éloi- 
gner des  endroits  où  ils  fe  nichent  ordinairement,  ou  les  y faire 
périr , ce  fera  la  matière  d’un  fécond  Mémoire , & la  fécondé  par» 
tie  de  cette  Hifloire. 

Explication  d s s Figures . 

L A Figure  1 de  la  Pî.  IV , qui  eft  un  fourreau  de  teigne  repré» 
fenté  de  grandeur  naturelle. 

La  Fig.  i eft  le  même  fourreau  repréfenté  plus  grand  que  nature, 
La  Fig.  3 eft  un  fourreau  de  gtaodeur  naturelle , d’où  une  teigne 
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eft  fortie  en  partie  , foit  pour  marcher , foit  pour  chercher  des  brifl* 

de  laine. 

La  Fig.  4 eft  la  Fig.  3 , groffie  à la  loupe. 

La  Fig.  5 eft  celle  d’une  teigne  qui  fe  rire  fur  fes  pattes  de  de- 

vant, & qui  amene  fon  fourreau  du  côté  où  eft  fa  tête. 

La  Fig.  6 eft  la  Fig.  <,  repréfentée  plus  grande  que  nature. 

La  Fig.  7 & la  Fig.  8 , l’une  de  grandeur  naturelle , & l’autTe 

groffie , font  celles  d’un  fourreau  que  la  teigne  vient  de  redrefler. 
Leur  mouvement  progreffif,  ou,  plus  exadement,  un  de  leurs  pas, 
eft  compofé  des  trois  mouvemens  repréfentés  par  les  Figures  3,5, 
7,  ou  4,  6 , 8. 

Les  Fig.  g & to , l’une  de  grandeur  naturelle,  & l'autre  groffie , 
repréfentent  une  teigne  qui  va  attacher  quelques  brins  de  laine  à 
un  des  bouts  de  fon  fourreau. 

La  Fig.  1 1 eft  une  portion  d’un  fourreau  qui  a été  raccourci  par 
les  deux  bouts,  afin  que  la  teigne  fût  en  partie  à découvert,  & 
qu’on  vît  comment  elle  fe  retourne  bout  par  bout,  a,  eft  la  por- 
tion du  fourreau,  b , la  queue  de  l’infeâe,  c , la  tête  qui  s’eft  re- 
courbée. 

La  Fig.  1 2 fait  voir  la  teigne  de  la  Fig.  1 1 , qui  s’eft  plus  repliée, 
d,  eft  le  plis,  le  coude  que  fait  fon  corps. 

La  Fig.  13  eft  celle  d’une  teigne  tirée  hors  de  fon  fourreau. 

La  Fig.  14  eft  la  même,  plus  grande  que  le  naturel. 

La  Fig.  1 5 fait  voir  la  tête  par  deftus , beaucoup  plus  groffie  que 
dans  la  Figure  précédente. 

La  Fig.  1 6 la  fait  voir  par  deftous , du  côté  où  font  fes  ferres 
tranchantes. 

La  Fig.  17  eft  celle  d’un  fourreau  que  la  teigne  a fendu  depuis 
« jufqu’en  /,  pour  mettre  dans  cette  fente  la  première  élargiflùre. 

La  Fig.  18  eft  celle  du  fourreau  de  la  Fig.  17,  où  la  piece  a été 
mife  en  « /,  St  où  l’infeâe  a ouvert  une  fécondé  fente  g h pour 
mettre  la  fécondé  piece  d’élargiflùre.  Pour  faire  voir  à la  fois  ce» 
deux  fentes , on  a plus  fait  ici  que  l’exaâitude  du  deflein  ne  per- 
met ; comme  les  deux  fentes  font  diamétralement  oppofëes , fi  elles 
étoient  pofées  bien  régulièrement , il  n’y  en  aurait  qu’une  de  vifible. 

La  Fig.  19  fait  voir  une  autre  maniéré  dont  rinfeâe  place  la 
fécondé  piece  de  l’élargiflùre.  La  première  eft  déjà  mife  de-  k en  /, 
& la  fente  a été  enfuite  faite  de  k en  m. 

La  Fig.  10  montre  encore  une  autre  maniéré  dont  l’infeâe  s’y 
prend  pour  mettre  la  fécondé  piece  de  l’élargiffiire  ; en  o n eft  la 
première  piece  d’élargiflùre  déjà  mife;  la  fente  eft  faite  pour  en 
recevoir  une  fécondé  en  q p. 

Les  Fig.  ’ 2 1 & 22  font  celles  de  deux  teignes , plus  grandes 

!iue  le  naturel , qui  rongent  deux  morceaux  de  drap,  q r marquent 
ur  chacun  de  leurs  fourreaux  les  élargiflùres  qui  y ont  été  faites; 
l,  f /'des  endroits  du  drap  qui  ont  été  rongés, 

I* 
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La  Fig.  23  fait  voir  comment  les  premiers  brins  de  laine  pa- 
roifl'ent  attachés  fur  l’enveloppe  d’une  teigne  nouvellement  née , & 
vue  au  microfcope. 

La  Fig.  24  ell  celle  d’un  fourreau  recouvert  en  partie  d’excré- 
mens , vu  à la  loupe , ce  que  les  teignes  font  en  quelques  circon- 
flances , dont  il  fera  parlé  dans  le  fécond  Mémoire. 

La  Fig.  25  ell  celle  d’un  fourreau,  que  la  teigne  a attaché  par 
chaque  bout  fur  une  étoffe  par  une  infinité  de  fils  ttt. 

Les  Fig.  26  &c  27 , l’une  grolfie  à la  loupe , & l’autre  de  gran- 
deur naturelle , font  celles  d’un  fourreau  de  teigne , à qui  je  n’avois 
donné  que  du  crin  pour  vivre , & pour  étendre  fon  habit. 

La  Fig.  28  montre  un  fourreau  que  la  teigne  a attaché  par  un 
bout  dans  une  pofition  verticale , lorfqu’elle  a été  prête  de  le  mé- 
tamorphofer  en  chryfalide. 

Les  Fig.  29  & 30  représentent  une  chryfalide  gTolfie , & une 
chryfalide  de  grandeur  naturelle,  vue  de  côté  du  dos. 

Les  Fig.  31  & 32,  l’une  de  grandeur  naturelle,  & l’autre  grolfie, 
repréfentent  une  chryfalide  vue  du  côté  du  ventre.  / 

La  Fig.  3 3 ell  celle  d’un  fourreau , à un  des  bouts  duquel  ell  ref- 
tée  l’enveloppe  X de  la  chryfalide , lorfque  le  papillon  en  ell  forti. 

Les  Fig.  34,  3$,  36  fit  37,  font  celles  des  papillons  des  teignes, 
les  unes  de  grandeur  naturelle , & les  autres  plus  grandes  que  na- 
ture. Ils  font  vus  en  repos,  & de  différons  fens. 

La  Fig.  38  ell  celle  d’un  papillon,  dont  la  partie  poftérieure  s’é- 
lève en  u entre  les  deux  ailes.  On  les  voit  relier  du  temps  dans 
cette  fituation  : je  ne  fais  fi  c’ell  lorfqu’ils  attendent  l’accouplement. 


Suite  de  l’Histoire  des  Teignes 
Ou  des  Infectes  gui  rongent  les  Laines  & les  Pelleteries. 

Par  M.  de  R H A U M V R. 

Seconde  Partie. 

Où  r on  cherche  principalement  tes  moyens  de  défendre  Us  étoffés 
& les  poils  de  peaux  contre  Uurs  attaques. 

Ous  avons  vu  dans  la  première  Partie  de  cette  Hilloire , avec 
combien  d’art  les  teignes  favent  fe  vêtir,  il  ell  dommage  que  ce 
foit  à nos  dépens , & que  nous  foyons  obligés  de  déclarer  la  guerre 
à des  infeftes  fi  indullneux.  Je  ne  connoilfois  pas  encore  tout  leur 
génie  quand  j’ai  cherché  à devenir  leur  deflruâeur.  Mais  après  tout 
il  nous  importe  extrêmement  de  défendre  contre  leurs  dents  vora- 
ces nos  fourrures,  & fur- tout  nos  étoffes  & tous  nos  ameublement 
Tome  VJ.  Partit  Franqoife.  ÉP 
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de  laine:  elles  en  détruifent  journellement  qui  dureroient  des  fîecles, 
fi  elles  tes  épargnoient. 

Un  ufage  aflez  ordinaire  dans  les  maifons  où  l’on  ne  néglige  pas 
entièrement  les  meubles,  & fur-tout  dans  celles  où  on  en  a d’été 
ëi  d’hyver,  eft  de  faire  détendre  les  tapiftèries  & les  lits  une  fois 
l’année,  de  les  faire  battre  & broder  : cette  petite  façon  feule  leur 
feroit  un  excellent  préfervatif  contre  nos  iAfeâes , fi  on  la  plaçoit 
dans  le  temps  le  plus  convenable,  qui  efl  celui  où  la  plupart  des 
jeunes  teignes  font  éclofes,  & où  il  n’en  relie  plus  de  vieilles;  fa- 
voir,  vers  le  milieu  d’Août,  ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours 
de  Septembre.  On  auroit  beau  battre  & broder  les  meubles  en  d’au- 
tres faifons,  ce  ne  feroit  jamais  avec  le  même  fuccès,  les  coups  n’en 
feroient  tomber  que  quelques-uns,  & y en  laifferoient  le  plus  grand 
nombre.  Les  obfervations  de  la  prc-miere  Partie  nous  ont  appris  qu’il 
y a des  temps  où  ces  infeéles  relient  dans  l’inaélion;  que  pour  y 
être  en  fureté,  ils  attachent  chaque  bout  de  leur  fourreau  contre 
l’étoffe  ; une  infinité  de  fils  de  foie  tendus  comme  autant  de  petit* 
cordages , les  y retiennent  fi  folidement , qu’il  ne  faut  pas  efpércr 
que  des  coups  donnés  fur  une  tapifferie,  les  en  détachent  : au  lieu 
que  les  teignes  nouvellement  nées , ou  celles  qui-  font  encore  fort 
jeunes , ne  font  jamais  adhérentes  à l’étoffe  ; elles  le  font  même 
moins  qu’on  ne  fauroit  croire  : en  tirant  allez  doucement  d’une 
boîte  des  morceaux  de  ferge  fur  lefquels  j’avois  fait  éclore  de  jeu- 
nes teignes,  j’en  ai  vu  fouvent  tomber  la  plus  grande  partie;  en 
les  fecouant  plus  fortement,  on  n’y  en  lailfoit  aucune;  alors  le iouf- 
fîe  du  vent  les  emporte. 

Elles  s’attaquent  aux  laines  de  toutes  couleurs,  quoiqu'il  y ait 
peut-être  des  couleurs  qui  foienr  un  peu  plus  de  leur  goût  que  les 
autres  ; mais  la  qualité  des  étoffes  ne  leur  eft  pas  auflî  indifférente 
que  leur  couleur.  Par  préférence  elles  s’attachent  à celles  dont  le 
tiflù  eft  le  plus  lâche,  il  leur  eft  plus  aifé  d’en  arracher  des  poil* 
pour  fe  nourrir  & pour  fe  vêtir  ; les  poils  les  plus  aifés  â détacher, 
font  même  les  premiers  qu’elles  choififfent  dans  toute  étoffe.  Quand 
je  leur  ai  donné  à ronger  des  morceaux  de  drap  fin,  je  les  ai  tou- 
jours vu  les  tondre  bien  plus  ras  que  les  cifeaux  n’avoient  pu  le 
faire  ; elles  enlevoient  le  duvet  qui  les  couvre , dont  les  brins  flot- 
tans  font  plus  aifés  â brifer  que  ceux  qui  font  tors  ou  entrelacés  ; 
elles  les  réduifoient  à l’état  de  ces  draps  ufés  que  nous  difons  mon- 
trer la  corde , & ce  n’eft  guere  qu’après  les  avoir  mis  en  cet  état , 
qu’elles  commençoient  à les  percer;  de  forte  que  plus  la  laine  des 
étoffes  eft  torfe , & plus  leur  tiflù  a été  battu  , tk  moins  elles  font 
recherchées  par  les  teignes.  Nous  voyons  d’anciennes  tapifleries  qui 
fe  font  confervées  bien  entières , parce  que  leur  fabrique  a ces  deux 
avantages,  & nous  en  voyons  de  nouvelles  entièrement  rongées, 
parce  qu’ils  leur  manquoient.  En  général  les  tapifTeries  d’Auvergne 
font  bien  autrement  fujettes  à être  rongées  par  ces  iofeSes , que  ne 
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Je  font  les  tapifferies  de  Flandres.  On  a été  prcfque  obligé  d’aban-  * 1 

donner  les  meubles  de  Cadis  & de  ferge , fort  jolis  pourtant  pour  u , s T 0 1 r h 
la  campagne  ; on  n’ofe  prefque  plus  garnir  de  ferge  les  dos  des  .r 
fauteuils , on  les  garait  à préfent  pour  la  plupart  ou  de  toile  ou  de 
peau;  auffi  nos  manufaéhires  de  ces  fortes  d'étoffes  font-elles  extrê-  Annie  tyz8. 
xnement  tombées.  Ces  tiffus  étant  les  plus  lâches  de  tous , les  tei- 
gnes viennent  à bout  de  les  détruire  en  peu  d'années.  Une  grande 
preuve  qu’elles  cherchent  en  tout  genre  les  poils  les  moins  entre- 
lacés, & que  où  leur  entrelacement  eft  le  plus  ferré  elles  font  le 
moins  de  défordre,  c’eft  que  les  Chapeliers  n’ont  pas,  â beaucoup 
près,  autant  de  peine  à défendre  contre  elles  les  chapeaux,  que 
les  Fourreurs  en  ont  à défendre  les  pelleteries  dont  on  les  fait.  Si 
un  chapeau  de  caftor  & une  peau  de  caftor , ou  toute  autre , étoient 
laifiées  négligemment  dans  une  armoire , la  peau  fe  trouverait  dé- 
pouillée de  tous  fes  poils  dans  un  temps  où  le  chapeau  ferait  en- 
core três-fain.  Ce  n’efl  pas  que  quand  elles  n’ont  rien  $e  mieux  à 
ronger,  elles  ne  rongent  des  feutres  de  toute  efpece.  J’en  ai  ren- 
fermé de  nées  fur  des  peaux , & de  nées  fur  du  drap , uniquement 
avec  des  rognures  de  chapeaux,  foit  gris,  foit  noirs,  & de  diffé- 
rentes qualités,  les  unes  & les  autres  en  ont  très-bien  vécu,  & 
t’en  font  bien  habillées. 

Quand  elles  ne  trouvent  pas  à leur  bienfeance  des  étoffés  lâches , 
qu’elles  n’en  rencontrent  que  de  ferrées,  elles  s’y  nichent,  & ne 
iaiffent  pas  d’y  faire  du  détordre , quoique  plus  à la  longue.  Nous 
aurions  donc  befoin  de  découvrir  des  moyens  de  ptéferver  les  unes 
& les  autres  contre  leurs  atteintes.  Ces  moyens  fe  réduifent  ou  à 
avoic  le  fecret  de  les  faire  périr  dans  les  étoffes  où  elles  fe  font  éta- 
blies , ou  à avoir  celui  de  changer  les  étoffes  dont  elles  fe  nourrif- 
fent , en  mets  qu’elles  euffent  en  averfion.  Les  naturaliftes  modernes 
qui  ont  négligé  d’obferver  ces  infeéles , n’ont  pas  négligé  de  même 
de  nous  enfeigner  des  fecrcts  pour  défendre  contre  eux  nos  étoffes: 
mais  ils  n’ont  pas  cru  fe  devoir  donner  la  peine  de  les  vérifier.  On 
en  trouve  à choiffr,  & à peu  près  les  mêmes,  dans  Aldrovande, 

Jonfthon , Moufet , qui  font  ceux  qui  avoient  été  rapportés  long- 
temps auparavant  par  Caton  , Varron  & Pline.  Entre  ces  fecrets  il 
peut  y en  avoir  qui  ne  méritent  pas  d’être  confondus  avec  les  au- 
tres : Moufet  même  prétend  prouver  que  les  Anciens  en  avoient  un 
fùr,  par  les  habits  de  Servius  Tullius,  qui  furent  confervés  jufqu’a- 
près  la  mort  de  Séjan , c’eft-à-dire , pendant  plus  de  cinq  cents  ans. 

Mais  fi  entre  les  fecrets  qui  nous  ont  été  Iaiffés  il  y en  a de  bons, 
il  y en  a de  bien  propres  à les  rendre  fufpefts.  Pline,  immédiate- 
ment après  nous  avoir  appris  que  ceux  qui  ont  éré  piqués  par  un 
fcorpion , n’ont  plus  rien  à craindre  des  piquures  des  guêpes , des 
mouches  à miel  &c  des  frêlons,  ajoûte  qu’on  s’étonnera  moins  de 
cette  merveille,  lorfqu’on  fçaura  qu’un  habit  mis  fur  un  cercueil  eft 
pour  toujours  à l’abri  des  dents  des  teignes.  Rafis,  après  avoir  en- 
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feigné  que  des  cantharides  fufpendues  dans  une  maifon  les  éloigneut, 
ajoute  que  des  habits  enveloppés  dans  une  peau  de  lion , n'en  ont 
rien  à craindre.  La  peau  feule  d’un  (1  terrible  animal  a paru  appa- 
remment  plus  que  fuffifante  pour  effrayer  de  fi  petits  infeâes.  Ce 
qui  eft  rapporté  dans  ces  différens  Auteurs , de  l'effet  de  diverfes 
plantes  odoriférantes,  paroîtra  mieux  mériter  des  épreuves.  On  y 
trouve  que  la  fabine,  le  myrthe,  i’abfinthe,  l’iris , l’écorce  de  ci- 
tron, l’anis,  & diverfes  autres  mifes  dans  des  étoffés,  en  éloignent 
les  teignes.  Caton  décrit  une  préparation  de  marc  d’olives  dont  il 
veut  qu’on  frotte  les  coffres  où  des  habits  doivent  être  renfermés, 
& où  il  affure  qu’ils  font  enfüite  en  füreté. 

Je  n’ai  eu  garde  de  négliger  d’éprouver  les  fecrets  qui  nous  ont 
été  laiffés  ; j’ai  pourtant  cru  que  fans  avoir  de  reproches  ù craindre, 
je  pourrois  m’épargner  l’épreuve  de  ceux  de  l’habit  mis  fur  le  cer- 
cueil & de  la  peau  de  lion.  En  revanche  , il  m’a  paru  qu’il  y avoit 
un  grand  nombre  d’autres  tentatives  à faire,  & qui  étoient  même 
très-indiquées.  La  feule  énumération  de  ce  que  j’ai  effayé  feroit  lon- 

Î;ue , je  chercherai  à l’abreger  dans  cette  leâure  (*).  Je  rapporterai 
èulement  la  méthode  générale  que  j’ai  fuivie,  & la  réuffite  des  ex- 
périences les  plus  heureufes. 

J’ai  pris  des  bouteilles  de  verre  pour  y renfermer  mes  teignes , 
afin  de  les  obferver  au  travers  des  parois  ; Si  par  préférence  je  me 
fuis  tenu  à ces  bouteilles  cylindriques  appellées  poudriers , dont  l’ou- 
verture a à peu  prés  autant  de  diamètre  que  le  fond.  Dans  chaque 
poudrier  j’ai  mis  un  morceau  de  ferge  grife  ou  bleue , &c.  avec 
quelques-unes  des  matières  dont  je  voulois  éprouver  l’effet  -,  une  ving- 
taine de  teignes  au  moins , de  bon  appétit , y ont  été  jettées.  Le 
deffus  du  poudrier  a été  couvert  avec  du  papier.  Ces  expériences 
font  de  celles  qui  fans  grand  art  peuvent  être  prodigieufement  va- 
riées, & qui  ne  fauroient  l’être  trop  quand  on  ne  veut  pas  rifquer 
de  laiffer  rien  d’effentiel  en  arriéré. 

Quoique  les  teignes  foient  communes  de  refie,  qui  auroit  à s’en 
fournir  d’autant  de  milliers  que  les  épreuves  en  demandoient,  pour- 
roit  y être  embarraffé  comme  je  l’ai  été.  Ceux  que  j’avois  chargés 
d’en  ramaffer  avoient  épluché  bien  des  meubles  rongés  avant  d’en 
avoir  raffemblé  une  centaine.  Celles  que  j’ai  bien  nourries  à deffein 
dans  mes  bouteilles^  qui  s’y  font  transformées  en  papillons,  qui  y 
ont  fait  des  œufs,  m’ont  donné  une  plus  abondante  récolte.  11  a pour- 
tant fallu  encore  y ajouter  un  fupplément.  J’ai  fait  chaffer  dans  la 
faifon  de  ces  papillons  d’où  elles  naiffent , Si  je  les  ai  renfermés 
avec  des  morceaux  d’étoffes  fur  lefquels  ils  ont  fait  leurs  œufs.  Quoi- 
qu’ils y fuffent  peut-être  moins  féconds  que  quand  ils  font  en  liberté, 
ils  s’y  font  au  moins  multipliés  à vingt  pour  un.  Ces  papillons  font 
aifés  à trouver  & à prendre  -,  il  n’en  efi  pas  de  moins  farouches  : 

(»)  Ce  Mémoire  fut  lu  à une  aflemblée  publique. 
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mais  ils  font  fi  délicats,  qu’il  n’eft  prefque  pas  polfible  de  les  pren- 
dre bien  vivans  ; dès  qu’on  les  touche , on  les  tue , ou  on  les  bielle 
mortellement.  Un  de  mes  chaffeurs  aux  papillons  fe  fervoit  d’un  ex- 
pédient qui  m’en  a procuré  autant  que  j'ai  voulu.  On  prend  des 
poiflons  avec  des  nalfes  d’ozier  ; ils  y entrent  aifément  par  une  large 
ouverture,  & ils  parviennent  au  fond  de  la  naffe  par  une  ouver- 
ture plus  petite  qu’ils  ne  favent  plus  trouver  pour  en  fortir.  C’eft 
avec  des  eîpeces  de  nalfes  de  verre  qu’on  me  prenoit  des  papillons  ; 
un  verre  à boire , de  ligure  conique , dont  le  pied  avoit  été  calftr , 
& qui  avoit  été  enfuite  percé  à la  jonôion  du  pied,  étant  pofé,  U 
pointe  la  première , dans  un  poudrier  de  verre , formoit  cette  nalfe. 
Tout  papilton  de  nos  teignes  attend  qu’on  le  couvre  de  ce  verre, 
il  y voltige  un  inflant  ; bientôt  après  il  enfile  le  trou  qui  le  con- 
duit dans  la  bouteille  ou  poudrier  ; d’où  H ne  fçait  plus  fortir.  Une 
bouteille  à col  étroit  peut  feule  tenir  lieu  de  cette  efpece  de  nalfe, 
& on  s’en  eft  fouvent  fervi  à cet  ufage. 

Fourni  par  ces  dilférens  expédiens  de  plus  de  teignes  qu’il  n’en 
faudroit  pour  détruire  pour  des  millions  de  meubles  ; j’ai  été  en  état 
de  faire  toutes  les  expériences  que  j’ai  fouhaitées,  qui,  en  général 
fe  réduifoient  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  ou  à trouver  des  moyens 
de  rendre  nos  étoffes  des  mets  défagTéables  à ces  infeâes , ou  i les 
faire  périr  dans  celles  où  ils  fe  font  nichés.  Une  réflexion  fur  un  fait 
allez  connu  m’a  indiqué  ce  qui  paroilfoit  mériter  d’être  tenté  par 
préférence  dans  le  premier  genre  d’épreuves.  On  ne  voit  point  de 
teignes  s’attacher  aux  toifons  qui  couvrent  nos  moutons  & nos  bre- 
bis ; fi  cette  laine  étoit  de  leur  goût , il  y a apparence  qu’elles  s’y 
logeroient  comme  s’y  loge  un  autre  infecte  que  Redi  nous  a décrit. 
Des  papillons  iraient  dépofer  leurs  œufs  fur  les  toifons , ils  n’auroient 
pas  à redouter  les  pacifiques  animaux  qui  les  portent  ; il  ne  letrt 
ferait  pas  néceffaire  d’avoir  toute  la  hardieffe  d’une  efpece  de  mou- 
che qui  choifit  le  dedans  même  du  nés  des  moutons  pour  y faire 
fes  vers  ; U , h unicités  continuellement  par  une  liqueur  convena- 
ble , ils  y croiffent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  fe  métamorpho- 
fer  en  mouches  pareilles  à celles  qui  leur  ont  donné  naiffance.  C’eft 
ce  que  nous  apprend  la  curieufe  hiftoire  de  cet  infeéle , publiée  par 
M.  Valifnieri.  D’autres  mouches  vont  piquer  d’autres  animaux  cou- 
verts de  poils , elles  laifTent  leurs  œufs  ou  vers  dans  les  piqitares 
qu’elles  ont  faites  à leur  peau,  où  ils  croiffent  comme  les  vers  des 
galles  des  arbres , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts  de  fe  métamorphofer. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  s’étend  à toutes  les  peaux 
des  animaux  qui  font  couvertes  de  poils;  elles  en  feraient  toujours 
dépouillées  en  partie  fi  les  teignes  s’y  établiffoient  auffi  volontiers 
qu’elles  le  font  quand  nous  les  avons  mifes  en  œuvre. 

Fou(Tons  encore  la  remarque  plus  loin.  Les  toifons  enlevées  de 
deffus  les  brebis,  mais  qui  n’ont  reçu  aucune  des  préparations  que 
nous  leur  donnons  pour  les  employer  à nos  ufages,  ne  font  guere  plus 
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«fujettes  à être  rongées  que  celles  qui  les  couvrent.  11  en  efl  de  mê- 
me des  fourrures  qu’on  détache  avec  la  peau  de  l’animal , tant  qu’el- 
les ne  font  pas  pajfccs , les  teignes  les  attaquent  peu-,  c’efl  de  quoi 
on  a journellement  des  preuves  dans  les  cuiGnes,  où  les  peaux  des 
lapins  qui  ont  été  écorchés,  relient  quelquefois  long-temps  appli- 
quées contre  les  murs  (ans  qu’il  s’en  détache  aucun  flocon  de  poils. 
Four  en  avoir  encore  des  preuves  plus  pofitives , j’ai  donné  à des 
teignes  des  morceaux  de  peaux  de  lapin  pattees , mêlés  avec  des  mor- 
ceaux de  pareilles  peaux  non  palfées  ; elles  ont  commencé  par  cou- 
per les  poils  des  premiers  morceaux , fit  ce  n’a  été  qu’après  les  avoir 
rendus  prefque  ras  qu’elles  font  venues  aux  autres.  11  eil  pourtant 
néceifaire  de  palier  les  peaux , fans  quoi  elles  font  quelquefois  mifes 
en  pièces  par  d’autres  infeâes  qui  cherchent  à vivre  de  leur  fubllance 
même. 

En  préparant  les  laines  & les  peaux  pour  nos  ufages,  nous  les 
apprêtons  donc  aulli  pour  les  teignes;  & pour  ne  nous  arrêter  actuel- 
lement qu’aux  laines,  la  première  façon  que  nous  leur  donnons, 
les  rend  des  mets  convenables  à ces  infeâes.  Celles  qui  n’ont  en- 
core reçû  aucune  préparation , font  appellées  des  laines  grajfes  ; elles 
le  font  au  point,  que  les  doigts  s’engrailfent  fenfiblement  en  les 
touchant.  On  commence  par  les  dégrailTer;  & dès  qu’elles  ont  été 
dégraiffées,  les  teignes  ne  les  épargnent  plus. 

Quoiqu’on  commence  par  dégrailTer  les  laines  qu’on  veut  mettre 
en  œuvre , ce  n’eft  pas  qu’on  cherche  ou  qu’on  doive  chercher  à les 
dépouiller  de  leur  graille , on  fe  propofe , ou  on  doit  uniquement 
fe  propofer  de  leur  ôter  la  terre  fit  les  autres  ordures  qui  les  falif- 
fent.  Une  des  premières  façons  qu’on  leur  donne  dans  la  fuite,  celle 
de  les  carder  exige  même  qu’on  les  engraiflè  de  nouveau.  Celles 
qui  doivent  être  employées  en  étoffes  blanches,  ou  d’une  couleur 
brune  de  brebis,  pourroient  relier  grattes.  Mais  il  faut  abfolument 
dégrailTer  les  laines  fit  les  étoffés  qu’on  veut  teindre. 

Les  remarques  précédentes  conduifent  à penfer  que  fï  on  rendoit 
à nos  laines  employées  en  ouvrages  une  partie  de  cette  première 
graiffè  dont  on  les  a dépouillées , on  les  rendrait  encore  défagréa- 
bles  aux  teignes,  quoiqu’on  ne  les  engraifsât  pas  affez  fenfiblement 
pour  qu’elles  nous  parulTent  l’avoir  été,  fit  ce  font  les  expériences 
qui  m’ont  femblé  les  mieux  indiquées.  J’ai  pourtant  crû  devoir  éprou- 
ver fi  les  laines  grattes  font  fonefles  aux  teignes , ou  G Gmplement 
elles  font  des  mets  pour  qui  elles  ont  moins  de  goût. 

J’en  ai  renfermé  de  très-vigoureufes  uniquement  avec  de  la  laine 
gratte , fit  d’autres  avec  des  morceaux  de  ferge  que  j’avois  frottés 
de  toutes  parts  contre  ces  fortes  de  laines.  J’ai  vû  des  unes  St  des 
autres  faire  diete  plutteurs  femaines  de  fuite , pendant  que  celles  qui 
avoient  d’autres  laines  à leur  difpoGtion  mangeoient  de  toutes  leurs 
dents.  A la  Gn  pourtant  elles  font  venues  à manger , fit  fe  font  dan* 
la  fuite  métamorphofées  en  papillons. 
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Des  temps  de  famine  forcent  à fe  nourrir  d’alimens  qui  font  hor-! 
reur  dans  des  temps  moins  malheureux,  & c’étoit  tout  ce  qu’il  y 
avoit  à conclure , de  ce  que  les  teignes  avoient  vécu  de  laines  fi  peu 
affaifonnées  à leur  goût.  J’en  ai  renfermé  d’autres  dans  diyerfes  bou- 
teilles avec  des  morceaux  de  ferge  de  deux  couleurs , dont  les  uns 
avoient  été  frottés  contre  de  la  laine  grafTe  , & dont  les  autres  ne  l’a- 
voieot  pas  été;  les  uns  étoient  bleus  & les  autres  gris.  Dans  quelques 
bouteilles  c’étoient  les  morceaux  gris  qui  avoient  été  bottés  contre 
delà  laine  grade,  & dans  d’autres  c’étoient  les  bleus.  Les  teignes 
ont  conftamment  rongé  ceux  qui  n’avoient  point  été  engrainés,  & 
ont  Toujours  épargné  les  autres.  Il  a été  rare  qu’elles  leur  ayent 
arraché  quelques  poils.  Par  la  couleur  de  leurs  fourreaux  on  connoît 
bientôt  quelle  eft  la  laine  qu’elles  ont  rongée  pourfe  vêtir;  on  con- 
noît de  même  par  la  couleur  de  leurs  excrémens  quelle  eü  celle 
dont  elles  fe  font  nourries  ; car  nous  avons  fait  remarquer  dans  la 
première  partie,  que  la  laine  qui  paffe  par  leur  eftomac  & leurs 
intedins,  qui  y eft  réduite  en  excrémens,  ne  perd  point  fa  couleur. 

Ce  que  j’ai  fait  pour  conferver  de  petits  morceaux  de  ferge, 
peut  être  commodément  pratiqué  fur  les  plus  grands  meubles.  I! 
eft  toujours  aifé  d’avoir  des  toifons  grades , & même  on  peut  les 
avoir  grades  & propres  ; rien  n’eft  plus  facile  que  de  frotter  avec 
ces  fortes  de  toifons  les  meubles  dont  on  veut  éloigner  les  teignes  ; 
les  étoffes  & les  meubles  n’en  feront  pas  altérés  le  moins  du  mon- 
de , les  yeux  ne  diftingueront  pas  les  endroits  frottés  , de  ceux  qui 
ne  l’auront  pas  été. 

Au  heu  de  fiotter  les  toifons  même  contre  les  meubles  ou  le* 
étoffes , on  peut  encore  faire  l’équivalent  de  plufieurs  maniérés.  Il 
eft  aifé  d’avoir  de  cette  graiffe  qui  défend  les  toifons  contre  le* 
teignes , les  médecins  l’ont  fait  entrer  dans  leurs  difpenfaires  ; on 
en  doit  trouver  chez  les  apothicaires  bien  fournis  : mais  il  faut  la 
leur  demander  fous  le  nom  d’Oefipe  ; après  tout  il  vaut  beaucoup 
mieux  la  prendre  dans  l’eau  chaude  où  des  toifons  auront  été  la- 
vées, elle  fera  moins  chere.  Sans  fe  donner  la  peine  de  la  féparer 
de  l’eau , il  fuffira  de  tremper  une  brofle  dans  l’eau  même  qui  en 
eft  chargée  , & de  paffer  cette  broffe  fur  les  étoffes  qu’on  veut 
conferver. 

L’effet  de  cette  graiffe  invitoit  à rechercher  fi  les  autres  graiffes , 
fi  le  fuif  qui  nous  vient  des  moutons , & qui  eft  déjà  donné  pour 
un  préfervatif  contre  les  teignes  , fi  le  beurre  , fi  les  huiles  de 
différentes  efpeces  poürroient  être  employées  avec  fuccès;  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  m’arrêter  à détailler  le  fuccés  de  ces  diffé- 
rentes expériences  autant  qu’il  auroit  befoin  de  l’être  ; je  n’en  don- 
nerai que  quelques  réfultats  qui  peuvent  être  utiles.  Je  n’ai  re- 
connu aucune  graiffe  ou  matière  huileufe  auffi  défagréable  aux 
teignes  que  l’eft  la  graiffe  naturelle  des  toifons.  Après  tout  il  éroi^ 
tirez  à préfumer  que  le  fccret  que  la  nature  emploie  pour  conffir- 
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ver  les  vétemens  qu’elle  donne  à ces  animaux , étoit  au  moins  un 
des  meilleurs.  Il  ne  m’a  pas  paru  même  que  les  teignes  cherchaf- 
fent  fort  à éviter  le  fuif  : elles  s’attachent  pourtant  moins  aux  lai- 
nes qui  en  ont  été  engraiffées , qu’l  celles  qui  ne  l’ont  point  été. 
La  graiffe  des  toifons  diffère  des  autres  par  une  odeur  de  bélier 
très-forte  ; cette  odeur  refie  aux  doigts  qui  ont  touché  légèrement 
cette  laine.  J’ai  éprouvé  des  huiles  qui , loin  d’éloigner  les  teignes 
des  étoffés , m’ont  para  les  leur  rendre  plus  appétiffantes , telle  eft 
l'huile  de  noix.  Elles  m’ont  para  au  contraire  éviter  les  étoffes 
frottées  d’huile  d’olive.  Cette  derniere  remarque  eft  favorable  à la 
recette  enfeigaée  par  Caton,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , qui 
n’eft  qu’une  préparation  de  marc  d’olives  : mais  je  n’ai  pas  été  à 
portée  de  la  répéter. 

Ces  obfervations  nous  fourniffent  quelques  remarques  effentielles 
fur  les  fabriques  de  nos  laines.  J’ai  fouvent  oui  dire  qu’il  y avoit 
des  étoffes  de  même  efpece  , bien  plus  fujettes  aux  teignes  les 
unes  que  les  autres.  J’en  ai  entendu  attribuer  la  caufe  à ce  qu’elles 
«voient  été  moins  bien  dégraiffées  , & on  devoit  peut-être  l’attri- 
buer à ce  qu’elles  avoient  été  engraiffées  ou  avec  certaines  huiles, 
ou  avec  certaines  grailles.  Pline  veut  que  de  tous  les  habits  les  plus 
fujets  aux  teignes , foient  ceux  qui  font  faits  de  laines  de  brebis 
égorgées  par  les  loups.  Je  ne  penfe  pas  qu’on  juge  qu’il  foit  fort 
néceffaire  de  faire  un  réglement  pour  exclure  ces  dernieres  laines 
de  nos  fabriques  d’étoffes  , on  trouvera  peut-être  qu’il  feroit  plus 
important  d’en  faire  un  qui  défendît  expreffément  d’engraiffer  les 
laines  avec  certaines  matières , & qui  prefcrivlt  celles  qui  auraient 
paru  les  plus  défagréables  aux  teignes.  Enfin  on  doit  chercher,  en 
nettoyant  les  laines  des  toifons  , de  les  dégraiffer  le  moins  qu’il 
fera  poffibte  ; moins  l’eau  dans  laquelle  on  les  lavera  fera  chaude, 
& plus  on  leur  laiffera  de  cette  graille  , qui  ne  fauroit  nuire  ja- 
mais quand  on  veut  les  employer  en  étoffes  blanches , telles  que 
font , par  exemple  , les  couvertures  de  laine , qui  finiffent  allez 
ordinairement  par  être  hachées  par  nos  vers. 

Les  matières  graffes  ne  font  pas  à beaucoup  près  les  feules  fur 
Jefquelles  j’aie  tâté  le  goût  des  teignes.  Je  leur  ai  préfentédu  doux, 
de  l’aigre,  du  falé,  de  l’amer,  du  poivré,  & des  mets  de  divers 
goûts  compofés  de  ceux-ci  ; c’eft-à-dire , que  j’en  ai  renfermé  uni- 

Juement  avec  de  la  ferge  trempée  dans  du  vinaigre , d’autres  avec 
e la  ferge  trempée  dans  une  infufion  d’abfinthe , d’autres  avec  de 
la  ferge  trempée  dans  une  infufion  de  tabac , d’autres  avec  de  la 
ferge  trempée  dans  une  diffolution  de  fel  marin , d’autres  avec  de 
la  ferge  trempée  dans  une  diffolution  de  fel  de  fonde , & ainfî  de 
différentes  matières , dont  le  temps  ne  permet  pas  de  faire  l'énu- 
mération. 


J’ai  éprouvé  de  même  différentes  plantes  odoriférantes  , qui  ont 
Ifté  enfeignées  comme  de  furs  préfervatifs , la  fabine , le  romarin , 
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rabfynthe,  le  myrte,  l’écorce  de  citron,  l’iris.  J’ai  éprouvé  1er 
odeurs  de  différentes  fleurs  , comme  celles  de  1a  giroflée  jaune , de 
l’eau  de  fleur  d’orange  , 6c.  Je  ferai  encore  grâce  du  détail  du 
fuccês  de  ces  expériences.  Je  dirai  feulement  qu’aucune  des  matiè- 
res dont  je  viens  de  parler , ne  font  abfolument  funeftes  à ces  in- 
feôes  ; que  quelques-unes  oui  ont  été  enfeignées  comme  des  pré- 
fervati fs  , ne  leur  font  nullement  contraires  , Ci  femblent  plutôt 
leur  être  favorables.  Je  n’ai  point  vu  de  teignes  mieux  croître  & 
mieux  ronger  que  celles  qui  ont  été  mifes  avec  une  très-grande 
quantité  de  racine  d’iris,  qui  eft  pourtant  une  des  plantes  très- 
prefcrites  contre  elles.  Les  cantharides  qui , fufpendues  dans  des  ap- 
partenons, doivent,  félon  Rafis,  faire  fuir  nos  inleâes , ne  les  ont 
point  empêché  de  bien  manger  , lorfqu’elles  ont  été  renfermée» 
avec  eux  dans  une  même  bouteille. 

Les  teignes  mifes  avec  des  laines  mal  affaifonnées  à leur  goût  , 
ont  une  reffource  à laquelle  elles  ont  recours.  En  cas  de  néceffi- 
té  , leurs  habits  leur  fourniffent  de  la  nourriture.  Elles  cedent  au 
befoin  le  plus  preffant  ; elles  aiment  mieux  vivre , & être  plus 
mal  vêtues  ; elles  mangent  le  deffus  de  leur  fourreau.  Ce  qui  eft 
d’heureux  pour  elles , c’eft  qu’elles  ont  encore  une  autre  reflburce 
pour  réparer  les  défordres  qu'elles  y ont  faits , & elles  les  réparent 
fi  bien  , fans  avoir  de  laine  , que  la  vue  Ample  ne  diftingue  au- 
cun changement  ni  dans  la  tiffure  , ni  dans  la  couleur  du  fourreau 
dont  elles  ont  rongé  toute  la  laine.  Le  fourreau  leur  fournit  d’abord 
de  quoi  fe  nourrir  , & leurs  excrémens  leur  fourniffent  enfuite  de 
quoi  fe  vêtir.  Ce  font  de  petits  grains  fecs,  ronds,  & précifément 
de  la  couleur  de  la  laine  que  l’infeéfe  a digérée  , il  attache  cea 
petits  grains  avec  des  fils  de  foie  à peu  prés  dans  les  places  des 
crins  de  laine  qu’il  a arrachés  : ainfi  le  deffus  de  leur  vêtement 
conferve  fa  forme  & fa  couteur.  Elles  font  affez  volontiers  & affez 
fouvent  entrer  quelques  grains  de  leurs  excrémens  dans  la  compo- 
fition  de  leurs  fourreaux , mais  ce  n’eft  que  dans  des  temps  de  né- 
ceflité , où  ils  leur  tiennent  totalement  lieu  de  laine. 

Des  fourreaux  ainfi  refaits  prefqu’en  entier  avec  des  excrémens, 
m’ont  fait  reconnoître  que  quelques-unes  des  matières  dont  j’ai 
parlé  ci-deffus  pouvoient  empêcher  les  teignes  de  rechercher  les 
étoffes.  Celles  que  j’ai  mifes  avec  de  la  forge  frottée  contre  de  la 
laine  graffe  , n’ont  pas  manqué  de  commencer  par  ronger  leur 
fourreau  , & de  le  réparer  avec  des  excrémens;  & c’eft  ainfi  qu’en 
ont  ufé  celles  à qui  je  n’ai  donné  que  de  la  forge  trempée  dans 
une  forte  infufion  de  tabac , que  de  la  ferge  fur  laquelle  il  y avoir 
bien  du  poivre  , qqe  de  la  ferge  mouillée  dans  de  la  diflolution 
de  fel  de  foude  , que  de  la  ferge  engraiffée  d’huile  d’olive.  Cea 
différentes  matières  peuvent  donc  être  de  quelque  ufage  pour  éloi- 
gner les  teignes  ; cependant  nous  ne  nous  arrêterons  point  à dif- 
cuter  quelles  font  celles  qui  méritent  la  préférence , il  vaut  mieux 
Tome  VI.  Partit  Françoift.  Qq 
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en  faire  connoître  d’autres  qui  agi  fient  bien  plus  efficacement  cnn- 
Histoire”*  ces  *nre&8s- 

Naturelle.  ,Dans  differens  endroits  j’ai  vu  des  femmes  de  campagne  perfua- 
dées  qu’elles  défendoient  bien  leurs  nippes  contre  les  teignes  , en 
Année  ija.8.  mettant  des  pommes  de  pin  dans  les  armoires  ou  dans  les  coffres 
. où  elles  les  renfermoient.  Ces  traditions  , qu’on  appelle  de  bonnes 

femmes , ne  font  pas  toujours  aulïï  méprifables  qu’on  le  penfe  ; il 
en  a qui  ont  une  excellente  origine  qu’il  faudroit  aller  chercher 
oin , qui , bien  examinées  , nous  feroient  utiles  : après  tout  nous 
n’avons  le  droit  de  les  rejetter  que  quand  des  épreuves  nous  l’ont 
donné.  Au  lieu  des  pommes  de  pin  , il  m’a  paru  que  je  pouvois 
éprouver  mieux  dans  le  même  genre.  Elles  ont  une  odeur  réfineu- 
fe  i fi  elles  produifent  l’effet  qu’on  leur  attribue , vraisemblablement 
il  eft  dû  à cette  odeur.  J’ai  donc  cru  devoir  éprouver  des  odeurs 
de  ce  genre,  mais  plus  fortes  & plus  pénétrantes  que  celles  de  ces 
pommes.  J’ai  frotté  un  des  côtés  d’un  morceau  de  ferge  avec  un 

[>eu  de  térébenthine  ; avec  de  l’huile  de  térébenthine  j’ai  mouillé 
égérement  un  feul  côté  d’un  autre  morceau  de  ferge  : des  teignes 
ont  été  renfermées  à l’ordinaire  avec  chacun  de  ces  morceaux 
de  ferge. 

Je  n’attendois  pas,  à beaucoup  près,  de  cette  derniere  épreuve 
tout  l’effet  qu’elle  produifit.  Je  différai  jufqu’au  lendemain  à exa- 
miner fi  les  teignes  avoient  rongé  la  ferge  frottée  d’huile  de  téré- 
benthine , comme  elles  avoient  rongé  celle  des  autres  expériences  ; 
elles  n’en  avoient  eu  garde  : toutes  étoient  mortes , & d’une  très- 
violente  mort , qui  avoit  été  précédée  de  furieux  mouvemens  con- 
vulfifs  ; la  plupart  étoient  nues  & étendues  roides.  Avant  de  périr 
elles  étoient  forties  de  ces  fourreaux , qu’elles  ne  quittent  jamais , 
& dans  lefquels  même  on  trouve  celles  qui  périffent  dans  le  cours 
de  l’année. 

On  a peut-être  déjà  pitié  des  miférables  infeâes  qu'on  prévoit 

Îrui  vont  périr  , pour  confirmer  l’expérience  précédente,  pour  en 
uivre  les  circonftances , pour  déterminer  les  dofes  d’huile  de  té- 
rébenthine qui  leur  donnent  une  mort  prompte  ou  lente.  La  cir- 
conftance  de  la  ferge  ou  de  toute  autre  étoffé  de  laine  étoit  inutile 
pour  les  premières  épreuves.  Je  mis  dans  une  bouteille  de  verre 
plufieurs  teignes  avec  des  bandes  de  papier  légèrement  frottées  de 
cette  huile.  Je  la  bouchai  groffiérement  , & je  les  obfervai.  Quel- 
ques-unes ne  fe  donnèrent  aucun  mouvement,  & ne  s’en  font  ja- 
mais donné  depuis.  C’étoient  les  plus  petites  & les  plus  foibles. 
D’autres  plus  vigoureufes  commencèrent  à s’agiter , à fe  tourmen- 
ter. J'ai  expliqué  ailleurs  comment  elles  fonv  fortir  leur  tête  hors 
du  fourreau , pour  arracher  les  brins  de  laine  qui  en  font  à quelque 
diffance  ; que  cette  tête  qu’on  a vue  à un  des  bouts  parolt  enfuite 
à l’autre  bout  du  même  fourreau  pour  y travailler , comme  elle 
faifoit  auprès  du  précédent.  Dans  l’état  naturel  , c’eft  toujours  la 
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fête  qu’elles  font  (ortir  hors  du  fourreau  : mais  dans  l’état  violent 

où  je  les  avois  mifes , c’éroit  leur  queue  qu’elles  en  faifoient  for-  Histoire 

tir.  Elles  éa  faifoient  quelquefois  rentrer  fur  le  champ  , pour  l’en  nATUreluî. 

faire  bientôt  fortir  accompagnée  d’une  plus  grande  partie  de  leur 

corps.  Après  de  pareilles  agitations  continuées  pendant  une  heure  Annie  17*8. 

ou  deux , elles  fortoient  entièrement  de  leur  fourreau  ; nues , elles 

fe  tourmentoient  encore  , & enfin  après  de  violens  mouvement 

convulfifs  , elles  périffoient  , les  unes  plutôt  , & les  autres  plus 

tard. 

Les  teignes  péries  par  cette  mort  violente , me  fembloient  plus 
groffes  que  dans  leur  état  naturel  : mais  ce  qui  n’étoit  point  dou- 
teux, le  deflus  de  leur  dos  étoit  tout  rouge,  ou  marque  de  taches 
rouges , qu’on  ne  voit  point  à celles  qui  lont  vivantes , ni  à cel- 
les qui  font  mortes  plus  paiftblemenr.  Ces  rougeurs  fèmblent  prou- 
ver que  celles-ci  avoient  été  étouffées.  Depuis  qu’on  n’a  pas  dé- 
daigné d’approfondir  la  merveilleufe  méchanique  du  corps  , de  ce 
qu’on  appelle  les  plus  vils  infeâes;  on  a découvert  que  les  orga- 
nes de  la  refoiration  des  chenilles , des  vers  à foie , &c.  font  pla- 
cés le  long  du  dos.  Les  anneaux  dans  lefquets  leur  long  corps  elt 
divifé,  ont  chacun  deux  ouvertures,  une  de  chaque  côté,  dont  la 
fondion  , comme  celle  de  notre  nez,  & une  de  celles  de  notre 
bouche , eft  de  donner  entrée  à l’air  qu’ils  refpirent.  Si  on  enduit 
ces  infedes , ou  feulement  les  ouvertures  des  anneaux , d’huile , 
on  les  fait  périr  comme  on  fait  périr  les  plus  grands  animaux , à 
qui  on  ôte  la  faculté  de  refpirer.  Ils  font  étouffés  : l’odeur  , ou 
plutôt  la  vapeur  de  notre  huile  de  térébenthine  fait  plus  à la  lon- 
gue ce  que  l’application  d’une  huile  groffiere  fait  fur  le  champ. 

Ces  parties , fubtiles  pour  nos  fens , font  aflèz  groflieres  pour  bou- 
cher leurs  bronches,  ou  les  ramifications  indéfiniment  déliées , dans 
lefquelles  fe  divifent  les  troncs  principaux  de  leurs  trachée*. 

Toute  odeur  qui  nous  paroîtroit  aufli  pénétrante  que  celle  de 
l*hni!e  de  térébenthine,  ne  feroit  pas  capable  de  produire  cet  effet, 
fi  elle  étoit  eompofée  de  parties  plus  (ubtiles.  J’ai , par  exemple , 
mis  avec  des  teignes  plus  de  mufc  qu’il  n’en  faudroit  pour  donner 
des  vapeurs  St  la  moitié  de  Paris  ; elles  n’ont  nullement  paru  en 
fouffrir,  elles  ont  mangé,  & ont  cru  au  milieu  du  mufc. 

Ce  qui  eft  de  certain  au  moins,  & ce  dont  nous  avons  befoirt  ■ 
actuellement,  c'eft  que  l’odeur  de  l’huile  ou  de  l’efprit  de  térében- 
thine eft  un  terrible  poifon  pour  les  teignes.  Mais  nous  la  redou- 
tons nous-mêmes;  le  remede  ici,  comme  il  arrive  fouvent  en  mé- 
decine , pourvoit  paraître  pire  que  le  mal  ; car  après  tout  il  ne  faut 
pas  nous  empoilonner  avec  elles.  Nous  fuyons  pendant  quelques 
jburs  les  appartemens  nouvellement  vernis,  à caufe  de  l’odeur  de 
térébenthine  : on  n’aimeroit  certainement  pas  à coucher  dans  uni 
lit  dont  les  rideaux  auraient  une  pareille  odeur.  Cette  huilé  n’altere 
nullement  la  couleur  des  étoffes  , on  s’en  fert  avec  fuccès  pour 
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Iffflfftter  les  taches  d’huile,  de  graiffe  & de  camboiiis  des  habit» , qu’on 
H 1 s T o i R k laifle  enfuite  expofés  à l'air  jufqu’à  ce  que  l’odeur  en  foit  dimpée. 
Naturhllh.  on  quelque  temps  fans  porter  un  habit  qui  a été  détaché  par 
le  moyen  de  cette  huile;  fi  on  fe  prive  d'habiter  un  appartement 
[ Anna  nouvellement  verni , y aura-t-il  beaucoup  d’tnconvénient  à être 

quelque  temps  fans  fe  fervir  des  meubles  dont  on  aura  fait  périr 
routes  les  teignes  par  le  moyen  de  l’huile  de  térébenthine?  11  n'y 
en  aura  pas  le  moins  du  monde  pour  qui  a des  meubles  d’hyver  « 
. d’été.  tZeux  à qui  la  fortune  n’a  pas  accordé  de  pouffer  leur  luxe 

jufques-là , & qui  favent  que  leurs  couvertures  de  laine,  leurs  lits, 
leurs  tapifîeries  , leurs  fauteuils  font  regardés  comme  perdus , dés 
que  les  teignes  s’y  font  une  fois  établies  ; qu’ils  font  alors  de  nulle 
valeur,  parce  que  quelque  foin  qu’on  prenne  , on  ne  vient  point 
à bout  de  les  en  dépeupler  ; tous  ceux , dis-je , qui  fe  trouvent  dans 
ce  cas,  ne  doivent  pas,  ce  me  femble,  héfirer  de  fe  priver  pen- 
dant quelques  jours,  ou  quelques  femaines , de  leurs  meubles, 
pour  en  affurer  la  durée. 

Enfin  tant  de  meubles  qui  refient  long-temps  dans  les  gardes- 
meubles  & chez  les  fripiers,  & qui  y courent  plus  de  rifque  que 
ceux  dont  on  fe  fert  journellement , peuvent  être  confervés  fans 
aucun  inconvénient.  Ceux  qui  les  y (ailleront  détruire  n’auront  dé- 
formais à s’en  prendre  qu'à  leur  négligence,  puifqu’il  efl  fi  facile 
d’y  faire  périr  les  teignes. 

Il  y a plus,  c’efl  que  le  degré  d’odeur  de  térébenthine,  capa- 
ble de  faire  périr  ces  infeâes,  peut  être  foutenu  par  des  hommes 
dont  les  têtes  ne  font  pas  trop  délicates.  J’ai  imbibé  d’une  goutte, 
de  ce  que  nous  appelions  précifémeot  une  goutte  & même  petite , 
un  morceau  de  ferge  d’environ  15  à 16  pouces  quand»,  je  lai  mis 
dans  un  poudrier  d’environ  3 pouces  de  diamètre  fur  j pouces  de 
hauteur , & c'en  a été  a fiez  pour  faire  périr  toutes  les  ceignes  qui 
y ont  été  renfermées.  De  cette  feule  expérience  il  efl  aifé  de  cal- 
culer que  la  quantité  d’huile  de  térébenthine  néceffaire  pour  faire 
périr  toutes  les  teignes  des  meubles  renfermés  dans  la  plus  grande 
armoire,  ou  dans  un  garde-meüble,  n’ira  pas  loin.  La  dépenfe  n’ef- 
frayera certainement  pas;  dans  une  pinte  d’huile  de  térébenthine, 
qui  coûte  peu , combien  y a-t-il  de  gouttes  ? La  chambre  doit  être 
grande,  qui  a autant  de  rois  la  capacité  du  poudrier  dont  il  a été 
parlé,  que  cette  pinte  a de  gouttes. 

Une  goutte  d’huile  de  térébenthine  feule  ne  ferait  pas  aifée  à 
étendre  également  fur  une  furface  de  16  pouces  quairés,  comme 
j’ai  dit  l’avoir  fait  dans  l’expérience  précédente  : mais  au  moyen 
de  l’expédient  dont  je  me  fins  fervi , on  peut  l’étendre  fur  une 
aufli  grande  furfàce  qu’on  voudra.  On  n’a  qu’à  délayer  la  goutte 
d’huile  de  térébenthine  dans  la  quantité  d’efprit  de  vin  nécef* 
faire  pour  mouiller  toute  U furfàce  fur  laquelle  on  veut  étendre 
fou  huile. 
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Après  tour,  ceci  ne  me  paraît  d’aucune  néceffité  dans  l’ufageü 
il  n’importe  pas  même  de  frotter  d’huile  de  térébenthine  les  meu- 
bles dont  on  veut  faire  périr  les  teignes  ; il  fuffir  de  les  renfermer 
dans  des  endroits  où  une  forte  odeur  de  térébenthine  foit  répan- 
due, plus  elle  fera  forte,  & plus  promptement  elles  y périront. 
On  n’aura  donc  qu’à  mettre  des  papiers , des  linges , des  mor- 
ceaux d’étoffes  enduits  légèrement  de  cette  huile  dans  les  armoires 
ou  dans  les  gardes-meubles , & on  n’aura  pas  befoin  de  les  y bif- 
fer plus  d’un  jour. 

Plus  les  gardes-meubles  & les  armoires  feront  clofes,  & plus 
l’odeur  fera  puiflante.  Quoiqu’ils  ne  foient  que  très-mal  fermés, 
l’odeur  ne  laiflera  pas  néanmoins  de  faire  périr  nos  infeéfes.  J’en  ai 
vu  mourir  fur  des  morceaux  de  ferge  , mis  dans  des  poudriers  qui 
n’étoient  nullement  bouchés  , quoiqu’il  y eut  très-peu  d’huile  de 
térébenthine  fur  la  ferge. 

J’aurois  pourtant  fouhaité  faire  périr  les  teignes  par  quelque  odeur 
qui  nous  fût  moins  défàgréable  que  celle  de  l’huile  de  térébenthi- 
ne. Aujourd'hui  nous  les  redoutons  prefaue  toutes.  J’ai  trouvé  qu’on 
en  viendroit  à bout  par  une  odeur  très- fupportable  : mais  le  remede 
ferait  plus  cher.  C'en  celle  du  feul  efprit  de  vin.  Des  teignes  ayant 
été  mifes  avec  des  bandes  de  papier  mouillées  d'efprit  dans  une 
bouteille  bouchée  avec  un  bouchon  de  liège , je  les  ai  trouvées 
mortes  le  lendemain  , les  queues  de  quelques-unes  étoient  forties 
hors  de  leurs  fourreaux.  Mais  certe  odeur  moins  forte  que  celle  de 
térébenthine , ne  pourrait  agir  efficacement , à moins  qu’on  n’eût 
la  précaution  de  renfermer  Tes  meubles  dans  des  armoires  bien  clo- 
fes ; l’évaporation  de  l’efprit  de  vin  fe  fait  trop  promptemenr.  J’ai 
trempé  dans  l'elprit  de  vin  un  morceau  de  ferge,  je  l’ai  étendu 
Car  une  table,  St  j’ai  pofé  deffus  plufieurs  de  nos  infe&es;  ils  y 
ont  été  fans  mouvement , fans  aôion , pendant  quelque  temps , 
ç’efl-à-dire , jufqu’à  ce  que  l’efprit  de  vin  ait  été  évaporé , & que 
fon  odeur  ait  été  difTipée.  Revenus  alors  de  leur  afToupiffement , ils 
ont  marché. 

J’ai  bien  auguré  d’un  autre  genre  d’odeurs  qui  ne  font  pas  aima- 
bles, mais  que  nous  fupportons  mieux  que  celle  de  l’huile  de  té- 
rébenthine , & que  celles  même  qui  étoient  recherchées  par  nos 

£eres  ; ce  font  les  odeurs  des  fumées  de  diverfes  matières  brûlées. 

'explication  que  nous  avons  donnée  de  la  caufe  de  la  mort  des 
teignes  qui  relpirent  l’odeur  de  térébenthine,  étoic  favorable  à ces 
nouveaux  effais.  La  fumée  fenfible  à nos  yeux,  & celle  qui  ne  l’eft 
qu’à  notre  odorat  , font  vraifemblablement  compofées  de  partiea 
plus  groflieres  que  celles  qui  s’exhalent  de  l’huile  de  térébenthine, 
& qui  par  conséquent  peuvent  être  propres  à boucher  les  trachées 
de  nos  tnleéfes.  La  fumée  que  j’ai  effayée  la  première,  & dont  j’a- 
voit  le  plus  d’opinion , a été  celle  du  tabac.  Un  morceau  de  feigo 
ayant  été  mis  dans  un  poudrier,  je  l’ai  bien  enfumé  de  la  fumée 
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d’une  pipe,  j’y  *i  même  renfermé  fenfiblement  de  cette  fumée,  en 
bouchant  fur  te  champ  te  poudrier  avec  du  papier;  vingt  teigne» 
qui  furent  jettées  dans  cette  bouteille  étoient  toutes  mortes  le 
lendemain. 

J’ai  donné  â d’autres  une  dofe  moins  forte  de  ce  nouveau  poi- 
fon , au  lieu  de  les  mettre  au  milieu  de  la  fumée , comme  dans 
l’expérience  précédente,  je  me  fuis  contenté  de  les  renfermer  avec 
des  morceaux  de  ferge  qui  avoient  été  enfumés , mais  fur  qui  il  ne 
refloit  aucune  fumée  fenfible , ils  n'en  avoient  que  l’odeur  : les  tei- 
gnes fe  font  cependant  agitées  fur  le  champ,  ptufïeurs  font  forties 
hors  de  leurs  fourreaux , « ont  péri. 

J’ai  éprouvé  l’effet  que  feraient  fur  ces  infefles  diverfes  autres 
fumées,  celles  du  papier,  de  la  laine,  du  linge,  des  plumes,  des 
cuirs  brûlés,  de  même  celle  du  romarin  & de  quelques  plantes 
aromatiques  ; car  les  fumigations  font  au  rang  des  fecrets  qui  nous 
ont  été  laiffés  par  les  anciens.  Ces  expériences  m’ont  fait  voir  que 
les  teignes  pértffent  tenues  du  temps  au  milieu  de  toute  épaiffe  fu- 
mée. Mais  elles  ne  m’en  ont  fait  connoitre  aucune  dont  l’efficacité 
approchât  de  celle  du  tabac  , qui  opéré  non-feulement  lorsqu’elle 
n’eft  nullement  fenfible  â nos  yeux  , mais  même  lorfqu’il  n’en 
refte  fur  les  étoffes  qu’une  imprelfion  à peine  fenfible  à notre  odo- 
rat. Certaines  fumées  peuvent  être  compofées  de  parties  trop  grof- 
fieres  , elles  ne  peuvent  pas  s’infinuer  dans  les  organes  de  la  ref- 
piration  de  ces  infeâes  : mais  les  parties  de  la  fumée  du  tabac 
n’ont  apparemment  que  la  grofTeur  propre  â produire  un  fa- 
tal effet. 

Les  vapeurs  du  mercure  & du  foufie  font  capables  d’exterminer 
la  plupart  des  infeftes  : mais  il  feroit  difficile  de  guérir  fur  les  in- 
quiétudes que  donneroient  les  premières,  & les  fécondés  altéreraient 
conftdérablement  la  couleur  des  étoffes. 

La  fumée  de  quelque  herbe  que  ce  foit,  efl  la  reffource  des  ha- 
bitant des  pays  marécageux  contre  leurs  coufins  & les  maringouins. 
Ils  forceroient  d’abandonner  les  maifons , fi  on  ne  les  chafToit  cha- 
que jour  par  d’épaiffes  vapeurs.  De  pareilles  fumées,  auxquelles  on 
ne  fera  pas  obligé  d’avoir  recours  fi  fbuvent,  feront  périr  nos  tei- 
gnes. 11  y a pourtant  ici  une  obfervation  finguliere  à faire.  Je  ne 
lai  fi  elles,  qui  d’ailleurs  font  fi  induflrieufes,  favent  fuir  toutes  1er 
odeurs  qui  leur  font  i craindre , fi  elles  font  pour  elles  des  odeurs. 
Les  mouches  ordinaires , les  mouches  à miel  fur-tout , paroiffent 
avoir  un  odorat  exquis  ; l’odeur  du  nouveau  miel  les  attire  de  la 
campagne  dans  les  villes  : mais  nos  teignes  ne  m’ont  point  paru 
avoir  d’odorat , au  moins  pour  reconnoître  les  vapeurs  qui  leur  font 
le  plus  funeftes.  Nous-mêmes  nous  refpirons  quelquefois  un  air  nui- 
frble,  & même  un  air  peflififré  , fans  nous  en  appercevoir.  Nous 
n’avons  que  trop  d’exemples  de  gens  étouffés  par  la  vapeur  du 
charbon  allumé  qu’ils  avoient  refpirée  , fans  s’appercevoir  qu’elle 
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leur  fût  fatale.  Les  teignes  refpirent  peut-être  ainfi  U vapeur  de  la 
térébenthine.  Ce  qui  me  le  prouve , c’eft  que  j’ai  pofé  à chaque 
bout  d’une  boîte , telles  que  les  boîtes  à perruque,  bn  morceau  de  Histoire 
ferge,  l’un  frotté  légèrement  d’huile  de  térébenthine,  & l’autre  qui  Naturelle. 
ne  Tétoit  pas.  Au  milieu  de  la  boîte,  j’ai  mis  quantité  de  teignes, 
pour  voir  la  route  qu’elles  prendroient.  C’eft  cette  expérience,  ré-  Anncc  17*8. 
pétée  plufieurs  fois,  qui  m’a  paru  prouver  qu’elles  n’ont  point  d’o- 
dorat pour  les  odeurs  qui  leur  font  le  plus  fatales;  elles  ont  paru 
aller  allez  indifféremment  à l’un  ou  à l’autre  morceau  de  ferge.  En 

{'énéral  l’odorat  femble  avoir  été  plus  donné  aux  animaux  pour 
eur  faire  connoître  les  alimens  qu’ils  doivent  chercher,  que  pour 
leur  faire  connoître  ce  qu’ils  doivent  éviter. 

Peut-être  pourtant  fuppléent-elles  par  la  délicatefTe  de  leur  goût 
à la  grofliéreté  de  leur  odorat.  J’en  ai  renfermé  avec  difftrens 
morceaux  de  ferge,  dont  les  uns  avoient  été  frottés  fi  légèrement 
d’huile  de  térébenthine,  que  l’odeur  n'étoit  pas  capable  de  les  faire  ’ 
périr,  & dont  les  autres  n’en  avoient  été  aucunement  frottés;  ç’ont 
toujours  été  ces  derniers  qu’elles  ont  rongés  , elles  ont  abfolument 
épargné  tes  autres , ou  elles  les  ont  peu  attaqués.  11  en  eft  arrivé 
de  même  , lorfque  je  les  ai  renfermées  avec  des  morceaux  de 
ferge , dont  les  uns  étoient  dans  leur  état  naturel , & dont  les  au- 
tres avoient  été  parfumés  de  fumée  de  tabac.  Ceux  qui  étoient  par- 
fumés , n’ont  point  été  fenfiblement  endommagés  en  comparaifon 
des  autres. 

En  travaillant  contre  les  teignes,  j’ai  auffi  travaillé  contre  d’au- 
tres infe&es.  Il  étoit  à préfumer  qu’il  y en  avoit  bien  des  genres 

3ui  ne  foutiendroient  pas  mieux  les  pénétrantes  odeurs  de  l’huile 
e térébenthine  & de  la  fumée  de  tabac;  les  reffemblances  effen- 
tielles  qu’ils  ont  dans  leur  ftruflure  conduifoient  à le  conclure.  Les 
chenilles  de  toutes  efpeces  ne  dévoient  pas  plus  tenir  contre  ces 
odeurs  que  les  teignes,  auffi  ai- je  vu  périr  toutes  celles  qui  ont  eu 
le  malheureux  fort  de  fervir  aux  épreuves  ; les  mouches,  les  arai- 
gnées, les  fourmis,  les  perce-oreilles,  &c.  aucun  de  ces  genres  n’a 
pu  rêfifter.  J’ai  plus  volontiers  fait  des  expériences  contre  un  genre 
de  ces  animaux  que  nous  craignons  immédiatement  pour  nous;  ce 
n’eft  pas  à nos  meubles , c’eft  à nous-mêmes  ù qui  les  punaifes  s’at- 
taquent. Les  expériences  faites  contre  elles,  ont  prouvé  que  l’odeur 
de  l’huile  de  térébenthine  & celle  de  la  fumée  de  tabac  peuvent 
nous  délivrer  de  ces  puans  & fanguinaires  infeftes.  Ces  odeurs  les 
fuffoquent  affez  vite,  quoiqu’un  peu  plus  lentement  que  les  tei- 
gnes. II  y a long-temps  auffi  que  j’ai  oui  dire  à des  fumeurs  d’ha- 
bitude, qu’ils  avoient  chafTé  les  punaifes  de  la  chambre  où  ils  fu- 
moient  ordinairement. 

Si  les  fumées  de  tabac,  l’odeur  de  térébenthine  font  auffi  fùnef- 
tes  âu  genre  d’infèôes  qui  mange  nos  bleds,  qu’elles  le  font  à tant 
d’autres  genres,  ce  qui  eft  à préfumer,  elles  pourroient  encore  nous 
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■ ■ ■■  rendre  un  important  iervice.  On  n’a  rien  autant  il  craindre  pour  In 
bleds  qO’on  veut  conferver  pendant  plufieurs.  années  dans  les  gre- 
Histoire  njers  f qU’une  efpece  de  très-petit  Scarabé , appellé  en  Latin  Cur- 
NatuRELLK.  cun0)  & en  François  calandre , charanfon , cojfon , poux  des  bleds. 
Annie  17x8  ^ Perce  'es  grains,  il  en  mange  la  farine  , &t  ne  leur  laide  plus  que 
' ’ l'écorce.  Quand  ces  infeéfes  le  font  multipliés  dans  un  grenier,  ils 

viennent  à bout  de  réduire  en  pur  fon  te  plus  gros  tas  de  grain.  Je 
n’ai  pû  encore  faire  contre  eux  les  tentatives  que  j’ai  fouhaitées.  Il 
ne  faut  pas  feulement  éprouver  fi  les  vapeurs  dont  nous  venons  de 
parler  les  détruiront,  il  faut  examiner  de  plus  fi  le  bled  qu’elles 
auront  parfumé  ne  confervera  pas  quelque  odeur  défagréable  \ fi  en 
le  lavant  on  pourra  la  lui  enlever  , ou  fi  la  cuidon  ne  la  didipera 
pas  entièrement.  Ce  font  des  expériences  dont  je  me  promets  de 
rendre  compte  dans  la  fuite  : elles  préfentent  un  objet  trop  utile 
pour  devoir  être  négligées. 

Pour  revenir  à nos  teignes , quelque  fimples  que  foient  les  pro- 
cédés que  nous  avons  reconnus  propres  à défendre  contre  elles  nos 
étoffes , il  ne  paroitra  peut-être  pas  inutile  que  nous  ajoutions  quelques 
remarques  fur  les  meilleures  manières  d’en  faire  ufage.  Pour  con- 
ferver les  meubles  neufs,  & tous  ceux  où  ces  infeâes  ne  fe  font  pas 
encore  établis , je  ne  fais  rien  de  mieux  que  de  les  frotter  avec  une 
toifon  de  laine  grade,  elle  fuffira  i la  plus  grande  tenture  de  ta- 
pifferie.  On  peu  encore  mettre  tremper  cette  toifon  dans  de  l’eau 
luffifamment  chaude  pour  la  dégraider,  ou  chaude  au  point  où  la 
main  ne  fâuroit  refter  dedans.  On  fâudèra  les  poils  d’une  brode  dans 
l’eau  qui  fe  fera  chargée  de  la  graide,  & par  conféquent  de  l'o- 
deur de  la  laine , & on  en  palfera  fur  les  étoffes  à la  fureté  des- 
quelles on  cherche  à pourvoir.  Pour  peu  que  la  brode  mouille  leur 
furface,  c’en  fera  affez  : mais  il  eft  à propos  qu’elle  la  mouille 
toute. 

Ceci  n’eft  au  refie  qu’un  préfervatif,  qui  ne  fuffiroit  pas  aux 
meubles  ou  les  teignes  fe  font  établies  en  grand  nombre  ; alors  U 
faut  en  venir  ù les  faire  périr,  & on  choifira  des  deux  poifons  que 
nous  avons  reconnus  les  plus  efficaces,  de  la  fumée  de  tabac,  ou 
de  t’huile  de  térébenthine,  celui  dont  on  craindra  foi- même  le 
moins  l’odeur , & qu’on  trouvera  plus  commode  d’employer.  Si  on 
fe  détermine  pour  le  premier,  on  remplira  des  réchauds  de  char- 
bons un  peu  allumés,  fur  lefquels  on  étendra  quelques  poignées  de 
tabac  haché,  comme  l’efi  celui  des  fumeurs.  Je  ne  pente  pas  pour- 
tant que  l’opération  demande  qu’on  choififfe  du  meilleur.  Si  les 
meubles  qu’on  veut  enfumer  font  aduellement  détendus , pliés  Si 
arrangés  dans  une  armoire , quelque  grande  qu’elle  foit,  un  réchaud 
ou  deux  fuffiront  pour  la  bien  enfumer,  & tout  ce  qu’elle  con- 
tient. On  en  fermera  les  portes  après  avoir  placé  les  réchauds  avec 
les  précautions  convenables,  pour  n'avoir  rien  à craindre  du  feu. 
De  petits  fourneaux,  tels  que  ceux  où  l’on  fait  le  café,  peuvent 
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être  renfermés  avec  moins  de  rifque  ; on  y pourra  mettre , & plus  ; 
de  charbon  & plus  de  tabac  fans  les  remplir  jufqu’au  bord. 

Si  les  meubles  font  pliés  dans  un  garde-meuble , qui  ait  des  por- 
tes, des  fenêtres,  une  cheminée,  ou  qu’on  les  veuille  laiffer  ten- 
dus dans  quelque  grande  chambre  où  ils  font  aéhiellement , on  com- 
mencera par  tendre  devant  la  cheminée  quelque  couverture , ou  quel- 
que tapis,  afin  de  la  bien  boucher;  on  formera  toutes  les  fenêtres; 
enfin  on  mettra  le  nombre  de  réchauds  qu’on  efiimera  fufüfant  pour 
remplir  tout  l’endroit  d’une  épaiffe  fumée,  & au ffi-tôt  on  fermera 
bien  toutes  les  portes,  afin  que  la  fumée  s’y  conferve. 

Quand  on  aura  à parfumer  des  tapifferies , des  houffes  de  lits, 
des  couvertures,  &c.  qu’on  vient  de  détendre,  on  fe  donnera  bien 
de  garde  de  les  plier;  on  iFèra  beaucoup  mieux  de  mettre  les  diffé- 
rentes pièces  par  tas  les  unes  auprès  des  autres  ; la  fumée  pénétrera 
plus  ailément  dans  ces  tas,  qu’elle  ne  feroit  entre  les  différentes 
couches  d’une  piece  qui  ont  été  bien  uniment  arrangées  les  unes 
fur  les  autres. 

Enfin  on  fera  en  forte  que  l’odeur  de  fumée  fe  conferve  très- 
forte  pendant  environ  vingt-quatre  heures  dans  les  meubles  où  l’on 
veut  faire  périr  les  teignes.  Après  ce  temps,  on  pourra  hardiment 
èxpofer  à l’air  ces  mêmes  meubles  pour  leur  faire  perdre  une  odeur 
qu’on  n’aimeroit  pas  à fentir. 

Des  meubles  dans  Iefquels  il  y a de  l’argent , ceux  qui  ont  des 
couleurs  trop  tendres,  pourroient  être  un  peu  altérés  par  une  épaifie 
fumée  de  tabac  ; alors  il  vaudra  mieux  avoir  recours  à l’huile  de 
térébenthine,  qui,  comme  nous  l’avons  répété  plufieurs  fois,  fera 
d’autant  plus  d'effet,  qu’elle  répandra  une  odeur  plus  forte.  La  force 
de  fon  odeur  fera  moins  proportionnée  à la  quantité  qu’on  em- 
ployer, qu’à  la  quantité  d’extenfion  qu’on  lui  donnera;  c’eft-à- 
dire  , que  plus  la  même  dofe  d’huile  de  térébenthine  occupera  de 
furface , & plus  elle  produira  d’effet.  De  l’huile  de  térébenthine 
contenue  dans  une  bouteille  ouverte,  ou  même  dans  un  verre , 
donnera  une  odeur  qu’on  pourra  fupporter,  & on  ne  fupporteroit 
point  celle  de  la  même  huile  qui  auroit  été  répandue  fur  un  plan- 
cher. Une  autre  circonftance  encore  augmente  la  force  de  cette 
odeur , c’eft  le  deeré  de  chaleur  de  l’air  ; la  même  quantité 
d’huile  également  étendue,  en  été  & en  hyver,  ne  fera  pas  un 
effet  égal. 

De  tout  cela  il  fuit  qu’on  doit  étendre,  le  plus  qu’il  fera  pofG- 
ble , la  quantité  d’huile  de  térébenthine  qu’on  a à employer.  Si  on 
veut  l’appliquer  fur  les  meubles  même  , qui  efl  ce  qu’il  y a de 
plus  fimple  & de  mieux , on  la  verfera  dans  une  afllete , on  y 
trempera  légèrement  le  bout  d’un  gros  pinceau,  ou  une  broffe  pa- 
reille à celles  à broffer  les  habits,  on  la  paffera  & repaffera  fur  l’étoffe 
tant  qu’elle  aura  quelque  chofe  à y laiffer , après  quoi  on  la  retrem- 
pera dans  l’huile  pour  la  paflèr  fur  de  nouveaux  endroirs.  Si  on  broffe 
Tome  VI.  Partie  Franjaije.  Rr 


Histoire 

Naturelle. 

Année  ijzS. 


Digitized  By  Google 


DE  L’AÇADÉ  MIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  ft* 
ceux  que  je  voudrais  défendre  contre  les  teignes.  Tout  ce  qu’on 
fait  en  ies  battant,  eii  de  faire  tomber  les  infeâes  qui  font  def- 
fus  : ces  infeâes  qui  ont  été  jettés  dans  des  endroits  éloignés  de 
ceux  où  le  meuble  doit  être  placé , peuvent  n’y  jamais  revenir , 
mais  ils  iront  fur  d’autres , ils  s’y  conferveront  & y multiplieront. 

Encore  une  autre  queflion  qui  m’a  été  faite , c’eft  fi  l’on  fera 
obligé  de  répéter  chaque  année  fur  les  tapifferîes  & fur  les  autres 
meubles  les  mêmes  manœuvres  dont  on  s’eft  fervi  l’année  précé- 
dentes ; fi  quand  on  a fait  périr  une  fois  les  teignes  d’un  meuble , 
il  efl  pour  toujours  en  fureté?  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  n’a 
pas  dû  le  foire  croire.  11  n’y  a nul  doute  qu’il  n’en  puiffe  venir  de 
nouvelles  fur  les  étoffes  où  on  a fait  périr  celles  qui  y étoient  : mais 
auffi  eft-il  certain  qu’il  faut  qu’il  y ait  une  quantité  confidérable  de 
ces  infeôes  fur  un  meuble , ou  les  y laitier  travailler  pendant  plu- 
fieurs  années , avant  qu’ils  y puifient  foire  des  défordres  fenfibles  ; 
auffi  ne  penfé-je  pas  qu’il  en  faille  venir  à foire  périr  les  teigne* 
d’une  tapifferie  chaque  année , même  de  celles  qu’elles  cherchent 
le  plus,  comme  font  celles  de  ferge.  Pour  celles-ci  & pour  toutes 
les  autres , on  répétera  l'opération , quand  on  y retrouvera  de  nou- 
velles teignes. 

Puifque  les  teignes  de  s fourrures  & celles  des  laines  font  probable- 
ment les  mêmes , & qu’il  efl  fûr  au  moins  que  les  mêmes  poifons 
ies  font  périr,  il  fera  bien  plus  facile  de  les  détruire  dans  les  pel- 
leteries que  dans  de  grands  meubles.  Rien  ne  fera  plus  aifé  que  de 
conferver  des  manchons.  Il  n’y  aura  qu’à  mettre  quelques  linges 
mouillés  de  térébenthine  dans  l’étui  ou  on  les  renferme.  On  en 
ufera  de  même  pour  tous  les  autres  ouvrages  de  fourrure , ou  on 
les  mouillera  eux-mêmes  d’huile  de  térébenthine.  Après  avoir  frotté 
des  peaux  de  cette  huile,  je  les  ai  placées  à deffein  fur  d’autres 
peaux  oii  les  teignes  fourmilfoicnt , elles  s’y  font  confervées  bien 
entières. 

Enfin  s’il  y a un  cas  où  il  foille  faire  les  fumigations  épaifTes, 
ou  répandre  une  forte  odeur  de  térébenthine,  c’efl  quand  on  vou- 
dra employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  contre  les  punaifesj 
elles  connoifTent  des  trous  où  elles  fe  nichent,  qui  ont  des  détours, 
où  la  fumée  & l’odeur  peuvent  avoir  peine  à parvenir. 

Quelque  utilité  que  j’aie  voulu  foire  attendre  des  obftrvations 
que  j’ai  rapportées,  on  doit  être  las  de  n’avoir  entendu  parler  fi 
long  temps  que  d’empoifonner  de  malheureux  & d’induflrieux  in- 
fectes. On  entendra  peut-être  plus  volontiers  ta  compenfation  que 
j’ai  à propofer  en  faveur  de  nos  teignes.  J’ai  à propofer  de  le* 
foire  vivre,  & d’en  foire  travailler  utilement  pour  nous,  autant  qu’il 
y en  a d’occupées  à nous  nuire.  Les  vers  nous  fourniffent  de  foie , les 
abeilles,  que  nous  tenons  dans  nos  ruches,  nous  donnent  la  cire 
& le  miel , nous  devons  la  lacque , fi  utile  pour  la  cire  à cacheter 
& pour  les  vernis , à une  efpece  de  fourmi  ailée.  Nos  peintres , 3c 
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— ■ "il" far-tout  nos  peintres  en  détrempe,  pourraient  tirer  des  teignes  des 
Histoire  cou^eurs  de  toutes  efpeces  & de  toutes  nuances,  en  Giëüini  « profit 
Naturelle.  une  fingu'ar'^  que  *a  première  partie  de  cette  hiftoire  nous  a ap- 
prife,  & dont  nous  avons  dit  quelque  chofe  en  celle-ci.  On  (ait 
Année  tjxS.  qu’on  prépare  pour  les  peintres  des  lacques , des  ftils  de  grain , en 
reignant  des  craies  avec  diverfes  couleurs  préparées  avec  loin.  Nos 
teignes  nous  épargneraient  ces  préparations,  & nous  donneraient 
des  couleurs  plus  belles , & peut-être  plus  durables.  Leurs  excré- 
mens  ont  la  couleur  de  la  laine  qu’elles  ont  rangée,  &c  en  ont 
tout  l’éclat.  Ils  ont  de  plus  la  propriété  de  fe  laiffer  broyer  à l’eau. 
Pour  avoir  un  beau  rouge,  un  beau  jaune,  un  beau  bleu,  un  beau 
verd , & toute  autre  couleur , ou  nuances  de  couleur , il  n’y  a 
donc  rrti'à  nourrir  des  teignes  de  laine  de  chacune  de  ces  couleurs. 
On  le  Fera  même  à peu  de  frais , en  ne  leur  donnant  que  des  ton- 
* tures  de  draps , qui  feront  fouvent  préférables  aux  draps  même 

dont  elles  ont  été  coupées , au  moins  quand  les  draps  ont  été  teiots 
depuis  qu’ils  ont  été  fabriqués.  Si  on  nourrit  des  teignes  d’un  beau 
drap  écarlate,  par  exemple,  la  nuance  de  leurs  excrémens  fera  un 
peu  plus  pâle  que  le  drap  : la  couleur  de  la  coupe  en  fait  voir  la 
raifon,  elle  eft  blanche.  Les  draps  écarlates  font  fabriqués  de  laine 
blanche , la  teinture  ne  pénétré  pas  leur  intérieur  : mais  leur  fur- 
face  eft  toujours  bien  colorée,  & les  tontures  font  enlevées  de  la 
furface. 

Du  refte  la  fécondité  des  teignes  nous  allure  que  quelque  quan* 
, tité  que  nous  euffions  befoin  d’en,  élever  pour  des  provilions  de 

couleurs  confidérables,  il  ferait  aifé  de  le  faire.  Le  produit  de  cha- 

3ue  teigne  ne  ferait  pas  grand  dans  une  année  : mais  le  nombre 
es  infeéles,  qui  peut  être  multiplié  au  point  où  on  le  voudra, 
donnerait  une  récolte  telle  qu’on  la  délirerait;  on  aurait  fans  frais  de 
très-belles  couleurs , & durables.  Les  bonnes  couleurs  de  nos  draps 
ont  toute  la  durée  qu’on  peut  fbuhaiter  aux  couleurs  des  tableaux. 
Il  y a même  apparence  que  les  couleurs  qui  ont  palTé  par  les  efto- 
tnacs  de  nos  infeâes,  en  feront  devenues  meilleures,  par  desraifons 
connues  de  ceux  qui  font  au  fait  des  teintures.  Mais  après  tout  il 
vaut  mieux  que  l’expérience  le  confirme. 


Observations  sur  une  espece  de  Ver 

SINGULIERE! 

Extraites  de  lettres  écrites  de  B re/l  à M.  de  Réaumur , par 
M<  Dtjlandes. 

I L y a quinze  jours  qu’on  caréna  ici  le  vaiffeau  du  Roi  l’Hercule, 
qui  avoit  été  en  1724  fur  le  grand  banc  pour  protéger  notre  com- 
merce , St  de-là  à Louilbourg  dans  l’Ille  Royale.  Ce  vailfeau  n’a- 
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voit  eu  depuis  ce  temps-là  qu’une  demi- bande.  Quand  on  le  mit  *— — — *— * 
ftjf  te  côté,  en  trouva  tous  les  fonds  chargés  d’un  nombre  infini  jj  j sto  I R K 
d’animaux  d’une  efpece  particulière , Si  que  perfonne  ne  connoifioic.’  j^atuuelle. 
C’étoient  des  vers  de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de  long, 
enfermés  dans  des  gaines  d’une  matière  toute  femblable  à un  cuir  ylnricc  1 jz8. 
qu’on  auroit  long-temps  laiiTé  tremper  dans  l’eau.  Ils  avoient  tous 
une  queue  prefque  ronde , découpée , qui  s’ouvroit  & fe  fermoit 
comme  un  paratbl.  Par  cette  queue,  ils  tenoient  au  bordage  d’une 
maniéré  fi  forte  & fi  adhérente , qu’à  peine  les  pouvoit-on  arracher 
avec  la  main  : mais  auffi-rôt  qu’on  préfenta  le  leu , comme  on  fait 
aux  carénés,  ils  fe  détachèrent  tous,  & tomberenr  dans  la  mer. 

Il  y en  avoir  des  milliers  de  cette  efpece  attachés  au  fond  de  ce 
vaifTeau  : mais  on  n’en  a trouvé  aucun  à la  frégate  l’Amazone,  qui* 
avoit  fait  de  conferve  le  même  voyage  fur  le  banc  de  Terre-neuve* 

& à l’Ifle  Royale.  Cette  circonftance  mérite  d’être  remarquée.  A 
l’égard  de  la  grofTeur  de  ces  vers , elle  écoit  différente  fuivant  leurs 
longueurs,  & fuivant  les  mouvemens  qu’ils  fe  donnotenr.  Car  alors 
ils  s’allongeoient  ou  fe  raccourcifloient  d’une  maniéré  très-fenfible: 
mais  dans  leur  état  naturel,  les  plus  gros  féparés  de  leurs  gaines, 
pouvoient  avoir  une  ligne  & demie  à deux  lignes  de  diamètre,  & 
avec  leurs  gaines  quatre  à cinq.  Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît, 
qu’elles  étoient  d’une  matière  auffi  forte  que  du  cuir. 

Je  fis  porter  chez  moi  trots  à quatre  douzaines  de  cés  vers,  pour 
les  examiner  avec  foin.  Il  étoit  aifé  de  les  féparer  de  leurs  gaines 
en  les  tirant  doucement  avec  la  main  : mais  ces  vers  ainfi  féparés 
vivoient  peu , & laiffoient  en  mourant  une  trace  vifqueufe , à peu- 
prés  comme  les  limaces  de  jardin.  J’en  jettai  plus  de  vingt  dans  une 
grande  baille  remplie  d’eau  de  mer.  Ils  s’y  donnèrent  pendant  une 
heure  beaucoup  de  mouvemens , en  fe  pliant  & fe  repliant  les  uns 
fur  les  autres  : mais  à l’exception  de  cinq  qui  purent  appliquer 
leurs  queues  contre  les  côtés  de  la  baille,  tous  les  autres  mouru- 
rent. Ces  cinq  prolongèrent  ainfi  leur  vie  pendant  quelques  jours. 

Il  y a apparence  que  c’eft  par  cette  partie  que  tous  ces  vers  re- 
çoivent leur  nourriture , & qu’ils  meurent  bientôt , fi  elle  ne  tient 
à quelque  corps  foiide  : ce  qui  me  donna  occafion  de  l’examiner 
avec  plus  de  foin.  Je  trouvai  à la  vue  que  ce  n’étoit  autre  choie 
qu’une  efpece  de  parchemin  très-délié , foutenu  & fortifié  en  plu- 
fieurs  endroits  par  des  fibres.  Au  microfcope , ce  parchemin  me  parut 
chargé  d’une  infinité  de  petits  filets  en  forme  de  houpes,  que  jo 
m’imagine  faire  l’office  d’autant  de  bouches , & fucer  la  nourriture 
qui  leur  eft  propre.  Dans  tout  le  refte  du  corps,  ces  vers  n’a  voient 
rien  de  particulier,  ni  qui  méritât  attention. 

Quoique  les  poiffons  foient  friands  de  toutes  fortes  de  vers,  je 
n’ai  jamais  pu  les  amorcer  avec  ceux-ci  {a). 

(m)  Leur  multiplication  a été  fi  prodigieufe  & fi  rapide  dans  nos  mers , qu’il» 
ont  aàucUejnsm  mfeéU  tous  les  ports,  & ajouté  de  nouveaux  dangers , aux  dan- 
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S U R LES  SA  LAMAS  DRE  S. 

~f~ _>Hs  Salamandres  dépouillées  par  les  obfervations  de  M.  de  Mau- 
permis  en  1727,  des  merveilleules  propriétés  qu’elles  ne  dévoient 
qu’aux  anciens  Naturalises , n’en  font  pas  devenues  un  objet  de 
curiofité  moins  intéreflant  pour  les  modernes.  C’eft  dans  ces  fortes 
d'animaux  que  fe  découvre  le  mieux  l’infinie  variété  du  méchanifme 
de  la  nature  , quoique  toujours  fondé  à peu  prés  fur  le  même  plan, 
du  moins  pour  le  globe  que  nous  habitons.  M.  de  Maupertuis  avoit 
obfervé  les  falamandres  en  Bretagne , M.  du  Fay  a étudié  celles  des 
environs  de  Paris,  il  en  a eu  plus  de  200,  & dans  toutes  les  fai- 
fons  de  l’année. 

Les  Auteurs  qui  en  ont  traité  les  diftinguent  en  terrefires  & en 
aquatiques.  M.  de  Maupertuis  n’en  a vu  que  de  terrefires , ou  prifes 
fur  la  terre,  & il  n’a  point  éprouvé  fi  elles  pouvoient  vivre  dans 
Peau;  il  ne  fongeoit  prefque  qu’à  s’aflurer  au  contraire  fi  elles  vi- 
voient  dans  le  feu.  M.  du  Fay  a trouvé  que  les  fiennes , quoique 
prifes  fur  terre  , vivoient  auffi-bien  dans  l’eau , ou  prifes  dans  l’eau , 
vivoient  auffi-bien  fur  terre  ; ainfi  il  a jugé  qu’elles  étoient  amphi- 
bies , ce  qu’il  faut  refireindre  à celles  qu’il  a vues. 

Il  n’a  pas  laifTé  d’en  reconnoltre  trois  efpeces , tant  par  la  diffé- 
rence de  grandeur,  telle  qu’il  la  faut  pour  cette  détermination,  que 
par  des  variétés  confiantes  de  conformation  extérieure , de  couleur 
ou  d’arrangement  des  taches  de  leur  peau , &c.  Il  ne  fe  trouveras 
d’ailleurs  entre  les  trois  efpeces  une  grande  différence  de  proprié- 
tés plus  eflentielles.  Nous  allons  rapporter  les  plus  fingulieres  des 
obfervations  de  M.  du  Fay,  fans  le  fuivre  dans  tout  le  détail,  mô- 
me anatomique , où  H efi  entré. 

Il  a vu  des  falamandres  vivre  plus  de  fix  mois  fans  manger.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  eût  deffein  de  les  priver  d’alimens  pour  éprouver 
leur  fobriété , mais  il  ne  favoit  de  quoi  les  nourrir.  Tout  au  plus 
elles  fe  font  quelquefois  accommodées  ou  de  mouches  à demi-mor- 
tes, ou  d’un  certain  frai  de  grenouilles  (a*  )',  ou  de  la  plante  nom- 
mée lenticula  aquatica  : mais  tout  cela  elles  le  prenoient  fans  avi- 
dité , & s’en  paffoient  bien. 

Non-feulement  elles  ne  vivent  pas  dans  le  feu,  mais  tout  au 
contraire  elles  vivent  ordinairement  très-bien  dans  de  l’eau  qui  s’eft 
glacée  par  le  froid,  & où  elles  ont  gelé.  A mefure  que  l’eau  fe 
dégele , on  les  voit  expirer  plus  d’air  qu’à  l’ordinaire , apparemment 

gers  de  la  navigation , en  criblant  fous  le  pied  du  matelot , la  carcne  des  navi- 
res. Ces  infefles  ont  fait  trembler  la  Zelande.  Recherches  philofophiqucs  fur  Us 
Américains , Londres  >770,  in-is , Tom.  I,  Pag.  9. 

(a*)  C’elt  celui  qui  fe  trouve  en  longs  filets  , dont  les  grains  font  fort  noir* 
& petits , & fa  liqueur  vifqueufe  qui  Us  entoure  extrêmement  tranfparente. 
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pirce  qu’elles  en  avoient  fait  une  plus  grande  provifion  dans  leurs  ^ 

poumons , tandis  que  l'eau  fe  geloit.  On  a dit  à M.  du  Fay  qu’on  Histoire 
trouvoit  quelquefois  en  été  dans  des  morceaux  de  glace  tirés  des  jqATUREIXE 
glacières , des  grenouilles  qui  vivoient  encore.  On  a vu  dans  le 
tronc  bien  fain  d’un  arbre  un  crapaud  bien  vivant  & très-agile  (*).  Année  ijzg. 
Quand  cette  propriété , déjà  commune  à ces  différens  animaux , fera 
encore  étendue  à d’autres  par  les  obfervations , comme  elle  le  fera  (*)  Y,-  [1« 

apparemment,  on  la  connoitra  mieux,  & on  jugera  mieux  à quoi PjJ^Franç- t.Yv! 
précifément  elle  tient.  p.  17p.  V.  auffi  le* 

Les  falamandres  qui  font  dans  l’eau,  changent  de  peau  tous  les  IX- de  la  Coll, 
quatre  ou  cinq  jours  au  printemps  & en  été,  en  hyver  ce  n’eft  que u/ÿ;;;* 
tous  les  quinze  jours  (a).  Elles  s’aident  de  leur  gueule  & de  leurs 
pactes  pour  fe  dépouiller , on  voit  quelquefois  ces  peaux , qui  font 
très-minces,  flotter  fur  l’eau  (b).  11  peut  arriver  aux  falamandres 
un  accident  que  M.  du  Fay  a obfervé  : il  leur  refle  à l’extrémité 
d’une  patte  un  bout  de  l’ancienne  peau , dont  elles  n’ont  pu  fe  dé- 
faire , ce  bout  fe  corrompt , leur  pourrit  cette  patte , qui  tombe  en- 
fuite  , & elles  ne  s’en  portent  pas  plus  mal  (c).  Tout  conclut  qu’el- 
les ont  la  vie  très-dure. 

M.  du  Fay  en  a vu  quelques-unes  en  petit  nombre  jetter  par 
l’anus  un  corps  prefque  auffi  long  que  la  falamandre , qu’il  a foup- 
çonné  être  quelque  membrane  intérieure,  dont  elles  fe  dépouillent 
auffi,  mais  rarement.  Les  écreviffes  changent  d’eftomac  (*) , quoique  (*)  Coll.  Ac.T.lL 
fans  le  jetter  au  dehors.  P- 761  &761. 

Dans  un  certain  temps  de  l’âge  d’une  falamandre,  on  lui  voit, 
lorfqu’elle  eft  dans  l’eau , deux  petites  pennaches , deux  petites  hou- 
pes  frangées , qui  fe  tiennent  droites , placées  des  deux  côtés  de  la 
tète , précifément  comme  le  font  les  ouies  des  poiffons,  & ce  font 
en  effet  des  ouies , des  organes  de  la  refpiration , que  M.  du  Fay 
ne  croit  pas  qui  aient  encore  été  remarqués.  Mais , ce  qui  efl  trés- 
fingulier,  au  bout  de  trois  femaines  ces  organes  s’effacent,  difpa- 
roilfent,  & n’ont  par  conféquent  plus  de  fonSion.  11  femble  alors 
que  les  falamandres  faffent  plus  d’effort  pour  fortir  de  l’eau , qui  ne 
leur  eft  plus  fi  propre  ; cependant  elles  y vivent  toujours.  M.  du  Fay 
en  a Cou  fer  vé  pendant  plufieurs  mois  après  la  perte  de  leurs  ouies 
dans  de  l’eau  où  il  les  avoir  mifes.  Il  eft  vrai  qu’elles  paroiffent  ai- 
mer mieux  la  terre  : mais  peut-être  auffi  cette  nouvelle  eau  leur 
convenoit-elle  moins  que  celle  où  elles  étoient  nées.  Le  têtard  eft 
le  feul  animal  que  l’on  fâche  qui  perde  fes  ouies  de  poiffon  (d) , 

!a)  L'auteur  croit  <{ue  cela  efl  particulier  à ce  feul  animal. 
t ) Etendues  fur  un  verre  plan  « regardées  au  microfcope,  elle»  ont  paru  fort 
tranfparentes , & toutes  formées  de  très-petites  écailles , qui  pourraient  bien  être 
Us  enveloppes  applaties  des  mammelons  ou  tubercules  du  cuir. 

(e)  Elles  perdent  bien  plus  ordinairement  de  la  même  façon  quelqu’un  de  leurs 
doigts  , & plus  fouvent  aux  pattes  de  devant  qu’à  celles  de  derrière. 

( d } Encore  n'en  a-t-ou  donné  jufqu'à  prélent  aucun  détail  exaâ.  M,  Duvcr- 
»cy  a fait  un  travail  particulier  fur  ce  fuiet. 
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— — — — mais  il  les  perd  pour  devenir  grenouille , & en  fe  dépouillant  d’une 
h T C T ni  n «enveloppe  générale,  à laquelle  ces  ouies  étoient  attachées,  ce  qui 

Naturelle  cft  bie.n  dltférem  du  CâS.de  la  ^lamandre. 

Quoiqu’elles  aient  la  vie  extrêmement  dure , M.  du  Fay  a trouvé 
Année  zjz$.  Je  poifon  qui  leur  e(l  mortel  («) , c’eft  du  fel  en  poudre.  11  n’y  a 
qu’à  leur  en  jetter  fur  le  corps , on  voit  aflea  par  les  mouvemens 
qu’elles  fe  donnent  combien  elles  en  font  incommodées , il  fort  de 
toute  leur  peau  cette  liqueur  vifqueufe  qu’on  a cru  qui  les  préfer» 
voit  du  feu , & elles  meurent  en  trois  minutes. 

Par  la  difTeâion  anatomique,  M.  du  Fay  a facilement  reconnu 
les  femelles,  & enfuite  en  obfervant  les  différences  extérieures  qui 
font  entr’elles  & les  mâles , il  a établi  des  marques  pour  reconnol- 
tre  les  deux  fexes  dans  fes  trois  efpeces.  Malgré  la  longue  fuite  fit 
l’afliduité  de  fes  obfervations , il  n’a  jamais  vu  d’accouplement , fit 
dans  toutes  fes  trois  efpeces  les  falamandres  ont  jetté  des  œufs  (/), 
avec  cette  feule  différence  que  dans  les  deux  premières  efpeces  ils 
étoient  féparés , & dans  la  troiûeme  ils  formoient  comme  deux  filets 
de  grains  de  chapelet  unis  par  une  matière  vifqueufe.  Les  poiflbns 
ne  s’accouplent  point , fit  font  prefque  tous  ovipares  ; de-li  il  s’en- 
fuivroit  que  la  génération  des  falamandres  feroit  femblable  à celle 
des  poiffons , elles  ne  feraient  que  frayer.  Il  eft  très-remarquable 
que  M.  du  Fay  n’a  jamais  pu  voir  d’œufs  de  falamandre  éclore, 
quoiqu’il  les  ait  mis  dans  différentes  eaux  , à différens  degrés  de 
chaleur , fit  même  fur  terre , tant  la  génération  de  ces  vils  animaux 
eft  myftéricufe.  Il  n’a  même  jamais  vu  de  petites  falamandres  tout 
nouvellement  édofes. 

D’un  autre  côté  M.  de  Maupertuis  a vu  dans  une  falamandre  cin> 
quante-quatre  petits  prefque  tous  vivans,  fit  très-agiles  : un  Natu» 
ralifte  Allemand  (g)  en  a vu  trente-quatre.  Selon  toutes  les  appa- 
rences c’étoient  des  falamandres  abfolument  terreftres,  fit  non  pas 
les  amphibies  de  M.  du  Fay.  Combien  d’attentions  font  néceffaires 
pour  les  plus  petits  fujets  ! Ils  ne  les  mériteraient  pas  s’ils  étoient 
effeâivement  petits , mais  tout  eft  grand  dans  la  nature  (*). 

Mon.  La  première  efpece  de  falamandre  eft  celle  que  j’appellerai  la 
grojfe  falamandre  noire.  Elle  eft  longue  d’environ  cinq  pouces  ; elle 
a , comme  l’on  fait , ta  forme  d'un  léfard , fi  ce  n’eft  que  le  corps 
eft  plus  gros , fit  que  la  queue  eft  platte  ; fa  peau  n’eft  point  écail- 
leufe  comme  celle  du  léfard , mais  remplie  de  petits  nraercules  fit 

(r)  Il  lui  a été  indiqué  par  Wrfbanius. 

(/ 1 Elles  font  ces  œufs  dans  le  mois  d'Àvril  Sc  de  Mai , & ordinairement 
une  vingtaine. 

(g)  wrfbanius. 

( *)  On  a trouvé  dans  les  papiers  de  M.  du  Vemey , mort  depuis  la  Ieâure  de 
te  Mémoire  faite  à l'académie  , plufteurs  recherches  fur  les  falamandres;  mais 
comme  il  n'en  avoit  rien  communiqué , M.  du  F» y a eu  lieu  de  croire  que  les 
tiennes  étoient  nouvelles, 

comme 
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comme  chagrinée  ; elle  eft  brune  fur  le  dos  & jaune  fous  le  venrre» 
& eft  toute  parfemée  de  taches  noires  rondes  d’environ  une  ligne 
de  diamètre  ; ces  taches  font  peu  apparentes  fur  le  dos , mais  trùs- 
diftinéles  fur  le  ventre , à caule  de  ton  jaune  orangé.  Tout  le  long 
du  corps  de  l’animal , vers  les  côtés , & fur-tout  proche  de  la  tète , 
les  petits  grains  qui  forment  la  tiftiire  de  la  peau  font  blancs  pour 
la  plupart , il  y en  a même  quelques-uns  jufques  vers  l’origine  de 
Ja  queue.  La  tête  eft  plâtre  & large  comme  celle  de  la  grenouille, 
la  gueule  eft  fort  grande,  les  yeux  affez  gros  & faillans;  on  voit 
au  deftus  de  la  mâchoire  fupérieure  deux  très-petites  ouvertures,  qui 
font  les  narines.  Les  pattes  font  brunes  par  deftus , & jaunes  par 
deft'ous , & parfemées  de  taches  noires  comme  le  relie  du  corps  j 
celles  de  devant  n’ont  que  quatre  doigts  ; mais  celles  de  derrière  en 
ont  cinq.  La  queue,  qui  eft  environ  longue  comme  la  moitié  du 
corps,  reftemble  à celle  du  têtard,  (i  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  groftie 
& plus  charnue.  On  ne  peut  pas  facilement  diftinguer  le  fexe  par 
les  parties  extérieures  de  la  génération , elles  font  pareilles  dans  l’un 
& l’autre,  & à l’infpeélion  on  les  jugerait  toutes  femelles;  mais  i{ 
y a dans  d’autres  parties  du  corps  deux  marques  très-fenfibles  qui 
diftinguent  les  mâles , la  plupart  des  Auteurs  les  ont  prifes  pour  des 
marques  caraâériftiques  d'efpcces  différentes,  & cela  en  a multi- 
plié le  nombre  beaucoup  plus  qu’il  ne  doit  être  Les  mâles  de  cette 
efpece  ont  fur  le  dos  une  peau  large  de  deux  lignes  ou  environ , 
dentelée  comme  une  fcie , qui  prend  fon  origine  vers  le  milieu  de 
la  tête  entre  les  deux  yeux,  & fe  termine  à l’extrémité  de  la 
queue  ; elle  eft  plus  étroite , & rarement  dentelée  le  long  de  la  queue: 
mais  elle  élargit  tellement  la  queue  , que  les  mâles  paroift'ent  l’avoir 
de  moitié  plus  large  que  les  femelles.  Cette  membrane  fe  rétrécit 
confidérablement , & devient  prefque  â rien  vers  l’origine  de  la 
queue,  ce  qui  lui  fait  une  efpece  d’interruption,  après  laquelle  elle 
redevient  auffi  élevée  qu’elle  l’étoit  fur  le  dos. 

L’autre  marque  qui  déftgne  les  mâles,  eft  une  bande  argentine 
qui  eft  de  chaque  côté  de  la  queue,  elle  a environ  trois  lignes  de 
largeur  à l’origine  de  la  queue,  & va  en  diminuant  jufqu’au  bout. 
Cette  bande  eft  moins  marquée,  lorfque  les  falamandres  font  jeu- 
nes : mais  cite  devient  plus  fenfible  au  bout  de  quelque  temps, 
elle  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  les  mâles , non  plus  que  la  mem- 
brane dentelée  dont  je  viens  de  parler.  ( Fig.  i . PI.  V.  ) 

La  fécondé  efpece  de  falamandre  n’eft  différente  de  la  première 
que  par  la  groffeur,  elle  eft  du  relie  prefque  entièrement  fetnbla- 
ble , & il  y a dans  celle-ci  les  mêmes  différences  qui  caraâérifent 
le  mâle.  Je  penfois  d’abord  que  c’étoit  la  môme  efpece,  & que 
c’étoit  l’âge  feul  qui  les  rendoit  de  grofleur  différente  : mais  com- 
me dans  tous  les  temps  de  l’année  j’en  ai  trouvé  de  cette  petite 
efpece,  & que  Je  n’en  ai  point  trouvé  dans  l’état  moyen  qui  de- 
voir être  le  paflage  de  l’une  à l’autre,  je  me  fuis  déterminé  à U 
Tome  VI.  Partit  Françoiji,  S( 
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regarder  comme  la  fécondé  efpece  que  j’appelle  la  petite  fafama/fr 
dre  noire. 

La  troifieme  efpece  efl  à peu  près  de  la  groffeur  de  la  fécondé, 
& les  différences  entre  le  mâle  & la  femelle  font  auffi  confidérables 
que  dans  les  deux  premières.  Le  mâle  a environ  trois  pouces  de 
long,  il  efl  jaunâtre  comme  les  grenouilles  ordinaires,  & quelque- 
fois brun.  Le  corps  efl  parfemé  de  taches  rondes  très-noires , & 
beaucoup  plus  diflinâes  que  dans  les  autres  efpeces.  Sur  la  tâte,  au 
lieu  de  taches  rondes , ce  font  des  bandes  qui  partent  du  col , &t 
vont  fe  réunir  vers  le  bout  du  nez.  Le  long  du  dos  & de  la  queue 
efl  la  petite  crête  dentelée,  qui  efl  aufTi  parfemée  de  taches  noires; 
les  découpures  en  font  moins  profondes  que  dans  les  mâles  des  au- 
tres efpeces , & la  membrane  efl  moins  large.  La  bande  argentée , 

2ui  dans  les  deux  autres  efpeces  efl  au  milieu  de  la  queue  , efl 
ans  celle-ci  tout  le  long  de  la  partie  inférieure , elle  ne  fe  trouve 
qu’aux  mâles,  & ne  parolt  point  lorfqu’ils  font  fort  jeunes. 

La  femelle  efl  d'un  jaune  plus  pâle , la  couleur  en  plus  égale , & 
il  n’y  a point  détachés  fur  le  dos;  la  crête  dentelée  ne  s’y  trouve 
point,  non  plus  que  dans  les  autres  femelles,  & le  dos  efl  afTez  or- 
dinairement plat,  quoique  l’épine  du  dos  faflè  quelquefois  une  petite 
éminence,  lorfqu’elles  commencent  à maigrir. 

Ces  trois  efpeces  font  afTez  différentes  entr’elles  pour  qu’on  ne 
puiffe  pas  les  confondre , ni  même  prendre  le  mâle  pour  la  femelle  : 
mais  il  y a des  variétés  confidérables,  dont  quelques-unes  font  or- 
dinaires â toutes  les  efpeces , & dépendent  de  l’âge  de  l’animal , & 
d’autres  font  particulières  à quelques  Salamandres,  ce  qui  ne  doit 
pas  faire  pour  cela  une  efpece  particulière , mais  qu’on  doit  regar- 
der comme  les  taches  que  le  hafard  fait  rencontrer  fur  la  peau  de 
différens  animaux. 

La  couleur  des  Salamandres  en  général  efl  moins  brune  lorfqu'el- 
les  font  jeunes , & les  taches  font  mieux  marquées , & même  celles 
de  la  troifieme  efpece  font  d’un  jaune  fort  clair,  lorfqu’elles  vien- 
nent de  naître , & infenfiblement  elles  brunifTent  un  peu. 

La  fécondé  figure  repréfente  fa  Salamandre  â ouie  dans  fon  état 
naturel.  La  troifieme  figure  efl  une  Salamandre  pareille , à laquelle 
j’ai  fendu  la  peau  qui  joint  les  deux  paneaux  des  oiiies , l’un  des  cô- 
tés efl  relevé  & retenu  avec  une  épingle  ; on  voit  en  cet  état  qua- 
tre petites  côtes  dentelées  qui  s’écartent  les  unes  des  autres  à caufè 
de  la  fituation  forcée  du  paneau.  Ces  côtes  font  en  forme  de  demi- 
anneaux  , & répondent  toutes  â la  même  cavité , enforte  qu’on  peut 
pafler  entre  chacune  d’elles  une  petite  fonde  qui  va  fortir  par  l’au- 
tre côté;  on  la  peut  au  fil  paffer  par  deffous  chacune  de  ces  côtes, 
ce  qui  fait  voir  qu’il  n’y  a nulle  cloifon  entr’elles.  Ce  font  ces  cô- 
tes auxquelles  font  attachées  les  houppes  frangées  ; l’arrête  ou  le 
milieu  de  chacune  d’elles  fe  termine  en  une  efpece  de  plume  dont 
b tige  efl  afTez  folide , & efl  revêtue  des  deux  côtés  d’uue  frange, 
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très-femblable  ï celle  d’une  plume  ; ces  trois  ou  quatre  plumes  for-  — — — 
tent  de  deflous  la  partie  fupérieure  du  paneau , en  regardant  l'ani-  „ 
mal  par  deffiis  le  dos  ; & comme  elles  fortent  toutes  par  le  môme  Naturelle 
endroit , elles  femblent  tenir  enfemble  : mais  en  les  examinant  avec 
attention,  on  voit  que  chacune  d’elles  a fon  origine  à l’extrémité  Annie  17x5. 
d’une  de  ces  côtes  ou  anneaux  cartilagineux  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  côtes  vûes  à la  loupe , font  telles  qu’on  les  voit  ( Fig.  4.  ) & 
les  houppes  comme  dans  la  figure  «. 

Ayant  gardé  pendant  quinze  purs  aans  l’eau  plufieurs  de  ces  Sala- 
mandres panachées,  & que  je  croyois  alors  être  une  efpece  parti- 
culière , je  trouvai  que  quelques-unes  avoient  entièrement  perdu 
leurs  panaches,  & que  d’autres  les  avoient  tellement  diminuées , qu’il 
n’en  paroi  doit  plus  que  la  tige , elles  avoient  toujours  cependant  la 
tête  un  peu  plus  détachée  du  corps  que  les  Salamandres  ordinaires. 

Voulant  foulever  les  panneaux  pour  voir  les  quatre  côtes  dont  j’ai 
parlé , ce  que  je  faifois  d’abord  avec  beaucoup  de  facilité , je  trouvai 
qu’ils  étoient  prefque  entièrement  appliqués  à la  peau  qu’ils  cou- 
vraient alors,  & qu’il  n’étoit  demeuré  qu’une  très-petite  ouverture  ; 

Quelques  jours  apres , cette  ouverture  étoit  entièrement  fermée.  J’en 
ifTéquai  une  alors , je  ne  trouvai  plus  ces  panneaux  diflinéts  que 
j’avois  vûs  dans  les  autres,  & dans  la  môme,  trois  femaines  aupa- 
ravant, ils  faiioient  corps  avec  la  peau,  les  côtes  dont  ils  ne  fe  ré- 
paraient plus  qu'avec  peine  & à l’aide  du  fcalpel , étoient  jointes  en- 
semble par  une  membrane  carcilagineufe  prefque  aufli  épaiflè 
qu’elles , mais  beaucoup  plus  molle , & qui  fe  coupoit  plus  fa- 
cilement. 

J’ai  vû  quatre  ou  cinq  fois  fortir  du  corps  de  quelques-uns  de 
ce«  animaux  par  l’anus,  un  corps  rond  d'environ  une  ligne  de  dia- 
' métré,  & long  à peu-prés  comme  le  corps  de  la  Salamandre , elles 
étoient  un  jour  entier  à s’en  délivrer  tout-à-fàir , quoiqu’elles  fi  fient 
fouvent  des  efforts  pour  le  tirer  avec  les  pattes  & avec  1a  gueule. 

J’ai  pris  un  de  ces  corps  que  j’ai  lavé,  il  étoit  rempli  d’une  eau 
bourbeufe  que  j’ai  fait  fortir  par  un  trou  que  j’ai  été  obligé  de  faire 
à la  membrane  qui  la  contenoit;  j’ai  étendu  cette  membrane  fur 
une  verre , elle  étoit  telle  qu’on  la  voit.  ( Fig.  6.  ) Etant  vue  au 
microfcope,  elle  étoit  parfemée  de  petits  trous  ronds  difpofés  très- 
réguliérement  : l’un  des  bouts  contenoit  un  petit  os  pointu  aflez 
dur  qu’elle  entourait,  & auquel  elle  étoit  adhérente;  l’autre  bout, 
qui  fe  terminoit  en  pointe,  laifioit  voir  à l’œil  deux  petits  bouquets  < 

de  poil  fort  long  qui  fortoient  par  deux  petits  trous  voifins  l’un  de 
l’autre  ; ces  poils  vûs  au  microfcope , étoient  revécus  de  petites  fran- 
ches femblables  aux  plumes  d’autruche.  Je  n’ai  pas  pû  découvrir  ce 
que  c’étoit  que  ce  corps , ni  quel  étoit  fon  ufage , n’ayant  fait  cette 
obfervation  que  quatre  ou  cinq  fois  feulement,  & les  Salamandres  s’é- 
tant très-bien-  portées  devant  & après  cette  évacuation. 

* Lorfqu’elles  font  dans  l’eau , elles  viennent  fouvent  à la  futfacc 
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«———pour  rcfpirer  , elles  expirent  auffi  fouvent  l’air  du  fonds  de 
Histoire  l eau  ^ <lue*<luef0‘s  e^es  accompagnent  cette  expiration  d’un  pé- 
^ tic  en. 

Nous  allons  préfentement  pafier  à l’examen  anatomique  des  par- 
jinnit  fjx$.  lies  intérieures  de  la  Salamandre,  Je  ne  prétends  pas  faire  un  détail 
exaél  de  toutes  fes  parties  : mais  je  rapporterai  feulement  ce  qui 
m’a  paru  fingulier  & différent  de  ce  que  la  plupart  des  Auteurs  ont 
écrit  de  ces  fortes  d’animaux.  On  peut  regarder  comme  épiderme 
la  pellicule  dont  elles  fe  dépouillent  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 
Si  l’on  difleque  la  Salamandre , lorfqu’elle  vient  de  s’en  dépouiller , 
il  efl  impofîible  d’en  détacher  une  autre  : mais  fi  elle  cft  prête  à 
la  quitter,  elle  s’enlève  très-facilement.  Cette  peau  étant  vue  au 
microfcope , paroît , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , n’être  qu’un  tiffu 
de  très-petites  écailles , ou  plutôt  l’enveloppe  des  mammelons  du 
cuir  ; au-defTous  de  cette  peau  on  trouve  le  cuir , qui  efl  tout  par- 
femé  de  petits  grains  comme  du  chagrin  ; il  efl  allez  folide , & on 
le  détache  des  mufcles  auxquels  il  efl  adhérent  par  des  fibres  lâches. 
Il  y a au  bas-ventre  trois  mufcles  très-diftinâs  ; l’un  droit , avec 
des  digitations,  couvre  la  région  antérieure , & les  deux  autres  obli- 
ques , en  fens  contraire , font  les  parties  latérales.  Ayant  détaché 
ces  mufcles,  on  trouve  le  péritoine,  qui  efl  tout  parfemé  de  points 
noirs , il  efl  adhérent  au  foie  par  un  petit  ligament  qui  defeend  en 
ligne  droite  tout  le  long  du  foie.  Le  péricarde  femme  être  formé 
par  une  continuité  du  péritoine , qui  efl  plus  parfemé  de  points  noir* 
que  le  refie.  Le  caur  efl  au-defTus  du  foie,  & appliqué  immédiate- 
ment fur  l’œfophage.  Le  foie  efl  très-grand,  & féparé  en  deux  lo- 
bes; fous  le  lobe  droit  efl  la  véficule  du  fiel  qui  n'efl  attachée  que 
par  fon  canal , elle  efl  tranfparente  & remplie  d’une  liqueur  verdâ- 
tre. Au-deflous  du  foie  on  voit  quelques  replis  des  inteflins , les  fac*. 
graifTeux  qui  font  d’un  jaune  orangé , & les  ovaires  dans  les  femel- 
les. Dans  l’hypogaflre  on  trouve  la  veflie  qui  efl  adhérente  au  pé- 
ritoine par  un  petit  vaiffeau  qui  pourroit  être  l’ouraque  ; fi  on  la  fouffle 
par  l’anus,  ou  le  canal  commun,  on  voit  qu’elle  efl  en  forme  de 
cœur.  Il  y a aufli  aux  deux  côtés  du  foie,  & le  long  des  facs  graif- 
feux  , deux  efpeces  de  facs  ou  veflies  remplies  d’air,  très-minces, 
longues,  & finiflant  en  pointe.  Voilà  toutes  les  parties  qui  paroif- 
fent , lorfqu’on  a ouvert  ta  capacité  du  ventre.  Voici  maintenant 
celles  qui  font  plus  cachées.  Le  foie  étant  ôté,  & les  inteflins  dé- 
tachés depuis  l’œfophage  jufques  fous  la  veflie , l’ayant  alors  coupé 
ou  éloigné  de  fa  place,  on  ôtera  les  facs  graifTeux  qui  font  communs 
au  mâle  & à la  femelle,  il  fera  facile  de  les  arracher  ; on  verra  qu’ils 
font  féparés  en  plufieurs  lobes,  & entourés  d’une  membrane  très- 
déliée  , parfemée  de  vaifleaux  fanguins  qui  les  attachent  aux  ovaires 
& aux  trompes  dans  les  femelles,  & aux  enveloppes  des  teflicules 
& du  canal  déférent  dans  les  mâles.  Pour  fuivre  d’abord  l’anatomie 
du  mâle,  nous  remarquerons  qu’il  y a le  loDg  de  l’épine  depuis  en* 
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riron  le  tiers  de  fa  longueur  à commencer  par  le  col  jufqu’au  canal  ; 
commun , deux  petits  tuyaux  blancs  que  j’appelle  canaux  dcfcrcns , 
qui  font  plufieurs  plis  & replis,  & qui  fe  terminent  en  devenant  à 
rien  par  leur  partie  fupérieure  dans  la  membrane  qui  les  attache, 
& aboutiflent  vers  l’anus  à l’extrémité  d’uu  petit  faifceau  de  filets 
blancs  qu’on  peut  regarder  comme  les  véficules  féminales  ; ce  petit 
faifceau  remonte  le  long  du  canal  déférent  & des  reins , & a en- 
viron fix  à i'ept  lignes  de  long. 

J’ai  trouvé  beaucoup  de  variété  dans  les  teflicules  de  cet  animal  ; 
le  plus  fouvent  il  n’y  en  a que  deux  qui  font  d’un  blanc  jaunâtre, 
de  la  forme  d’une  petite  fève  aflez  longs , & ayant  chacun  une  ef- 
pece  de  petite  glande  plus  blanche  & prefque  tranfparente,  appli- 
quée fur  leur  partie  fupérieure , enforte  qu’elle  femble  ne  faire  qu’un 
corps  avec  le  tefticule,  & qu’elle  n’en  ell  diftinguée  que  par  la  cou- 
leur ; quelquefois  les  teflicules  font  en  forme  de  poire  allez  irrégu- 
lière , & dont  la  pointe  efl  tournée  vers  le  bas  ; afTez  fouvent  ils 
font  joints  l’un  i l’autre  par  une  efpece  de  petit  corps  glanduleux 
qui  parolt  être  de  même  fubftance  qu’eux  ; quelquefois  on  en  trouve 
diflindement  quatre,  dont  les  deux  inférieurs  font  plus  petits  que 
les  fupérieurs , ils  font  en  ce  cas-11  plus  irréguliers , leur  furfàce  efl 
raboteufe  & inégale,  & il  ne  fe  trouve  point  alors  cette  glande  qui 
dans  quelques  autres  cas  joint  le  droit  au  gauche.  J’avoue  que  quoi- 
que j’aye  difféqué  un  grand  nombre  de  ces  animaux  j je  n’ai  pû  trou- 
ver aucune  raifon  de  ces  variétés,  il  ne  m'a  pas  même  paru  que 
l’âge  y fit  rien  , & j’ai  trouvé  la  même  irrégularité  dans  les  difté- 
rens  âges  & dans  les  différentes  efpece*. 

La  partie  fupérieure  de  chaque  teflicule  efl  attachée  au  fac  pul- 
monaire vers  le  milieu  de  fa  longueur  par  un  petit  vaiffeau  ligamen- 
teux , ou  plutôt  ce  petit  vaiffeau  ne  fait  que  paff'er  dans  la  membrane 
qui  attache  le  fac  pulmonaire , & va  fe  perdre  dans  la  même  mem- 
brane proche  du  canal  déférent  qu’elle  enveloppe  aulfi  ; il  y a ap- 
parence que  c’efl  ce  vaiffeau  qui  fert  â conduire  ta  femence  dans  le 
canal  défèrent,  car  c’efl  la  feule  communication  qu’il  paroifle  y avoir 
du  tefticule  à ce  canal  dans  toute  fa  longueur.  Avant  de  fuivre  le 
canal  défèrent  jufqu’à  l’endroit  où  il  fe  termine  vers  l’anus  ; j’obfer- 
verai  que  l’on  trouve  dans  les  mâles  deux  corps  charnus  plats  qui 
font  arrondis  par  leur  partie  fupérieure,  & l'e  terminent  en  pointe 
au  col  de  la  veffie , ils  font  enveloppés  dans  un  des  plis  du  péri- 
toine , & font  immédiatement  appliqués  fur  la  veffie , tels  qu’on  les 
voit  en  A ( Fig.  7.  ) leur  fubflancc  efl  molle  & grafle , & ils  fe 
vont  terminer  au-deflous  du  pubis,  qu’il  faut  couper  pour  les  fuivre 
jufqu’à  leur  extrémité,  qui  va  fe  confondre  dans  l’infertion  commune 
de  redum , de  la  veffie  & des  canaux  défërens.  L’extrémité  de  cha- 
cun de  ces  canaux  fe  termine,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
dans  une  efpece  de  fitifceaux  de  petits  vaiffeaux  blancs,  longs  de 
huit  à neuf  lignes , qui  s’étendent  le  long  des  reins , & femblent 
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>— — ■ fervir  de  véficules  lëminales , car  ils  font  remplis  d’une  liqueur  blan- 
Histoire  c*iatre  > Semblable  à celle  qui  eft  dans  le  canal  ; ils  font  tous  joints 
NATURtLLEKen^eni^e  Par  une  mernbrane  Su*  *es  enveloppe , & ils  fe  terminent 
auflï-bien  que  les  reins  dans  l’infertion  commune  dont  nous  venons 
jinnee  de  parler.  A l’extrémité  de  cette  infertion  eft  un  corps  cartilagi- 

neux, long  d’environ  deux  lignes,  il  eft  en  forme  de  mitre,  dont 
la  pointe  eft  en  haut,  & félon  toutes  les  apparences  il  tient  lieu  de 
verge  dans  cet  animal,  car  il  eft  vraifemblable  que  la  Salamandre 
s’accouple  réellement,  quoique  je  nel’aye  jamais  vû,  malgré  le  long 
temps  que  j’en  ai  gardées , & les  fréquentes  obfervations  que  j’ai 
faites  : mais  ce  qui  doit  déterminer  en  faveur  de  l’accouplement, 
c’eft  que  les  Salamandres  font  vivipares.  Wrfbanius  rappore  qu’il  en 
a vû  une  faire  trente-quatre  petits  tous  vivans,  & M.  de  Maupertuis 
m’eu  a donné  une  dans  laquelle  on  voit  plulieurs  petits  très-bien 
formés  dans  une  des  trompes.  Si  l’on  vouloit  faire  une  diftinâion, 
& dire  que  les  terreftres  font  vivipares,  & par  conféquent  fe  doi- 
vent accoupler;  mais  que  les  aquatiques  font  ovipares,  & frayent 
feulement  à la  maniéré  des  poinons , je  répondrois  que  les  organes 
paroiftent  les  mêmes  dans  les  unes  & dans  les  autres,  & qu’ainft 
il  y a apparence  que  la  génération  fe  doit  faire  de  la  même 
maniéré. 

• On  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la  femelle  des  différen- 

ces trés-fenfibles , & les  organes  plus  diftinêts.  En  ouvrant  la  capa- 
cité du  ventre , on  découvre  les  ovaires  & les  facs  graiffeux  difpofés 
à peu-prés  de  1a  maniéré  qu’on  les  voit  ( Tig.  8.  ) il  faut  ôter  les 
facs  graiffeux  pour  voir  avec  plus  de  facilité  les  ovaires  avec  leurs 
attaches  ; les  facs  graiffeux  font  comme  dans  le  mâle  attachés  par 
une  membrane  déliée , parfemée  de  petits  vaiffeaux  fanguins  : lorf- 

Si’on  les  a enlevés , on  voit  que  les  ovaires  font  compofés  de 
ufîeurs  lobes  renfermés  par  une  même  membrane  qui  les  fépare 
entr’eux , & les  attache  tous  aux  facs  graifleux , aux  trompes  & aux 
facs  pulmonaires,  vers  le  même  endroit  où  les  tefticules  paroiftent 
y être  attachés  dans  les  mâles;  cette  membrane  eft  toute  parfemée 
. de  vaifteaux  fanguins  qui  fe  partagent  en  très-petites  branches  fur 
toute  la  furface  des  ovaires.  Les  œufs  ne  font  point  flotcans  dans  la 
capacité  de  l’ovaire  ; mais  ils  y adhèrent  intérieurement , en- 
forte  que  faifant  un  trou  à la  membrane  de  l’ovaire , & fouf- 
flant  par  ce  trou  , elle  paraît  n’être  qu’un  tiftù  d’œufs  ; il  y a ap> 

{ latence  que  ces  œufs  fe  détachent  & tombent  dans  la  capacité  de 
'ovaire  pour  paiTer  delà  dans  la  trompe  , mais  je  n’en  ai  jamais 
trouvé  dans  cet  état-lâ,  & je  les  ai  toujours  vûs  adherens  à la 
membrane. 

Lorfqu’on  a enlevé  les  ovaires , on  découvre  les  trompes  qui  font 
longues  â peu  près  comme  tout  le  corps  de  l’animal , y compris 
la  tête  & la  queue , elles  prennent  depuis  le  col , & faifant  plufieurs 
plis  & replis,  elles  fe  terminent  à l’anus.  M.  Duverney  a fait  voir 
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qu'elles  avoient  à leur  extrémité  fupérieure  une  efpece  d’ouverture 
ou  de  pavillon  par  lequel  entrent  les  œufs.  M.  Duverney  penfe  que 
les  œufs  fortent  de  l'ovaire  en  fe  détachant  de  leur  calice,  qu’ils 
flottent  pendant  quelque  temps  dans  la  capacité  du  ventre , & qu’en- 
fuite  par  le  mouvement  des  mufcles  ils  font  continuellement  portés 
vers  la  partie  fupérieure  du  corps,  d’où  ils  entrent  dans  le  pavillon 
de  la  trompe.  Pour  moi , comme  j’ai  difTéqué  un  grand  nombre  de 
Salamandres , & que  je  n’ai  jamais  trouvé  ces  œufs  vagues  & flottans 
dans  la  capacité  du  ventre,  & que  M.  Duverney  dit  auffi  n’en  avoir 

Joint  trouvés , je  ferois  tenté  d’expliquer  la  chofe  d'une  autre  façon, 
e crois  que  les  œufs  s’étant  détachés  de  la  membrane  de  l’ovaire , 
& ayant  Horté  au-dedans  font  conduits  par  cette  même  membrane , 
fans  en  fortir  , jufqu’au  pavillon  de  la  trompe  où  ils  entrent , foit 
par  la  preflion  plus  forte  qu’ils  fouffrent  dans  cette  enveloppe , foit 
par  les  autres  œufs  qui  les  pouffent  continuellement  : j’avoue  que 
ce  paffage  ne  fe  voit  pas  bien  diftinâement,  & que  je  n’ai  jamais 
trouvé  d’œufs  dans  l’efpace  qui  eft  entre  les  ovaires  & les  trom- 

(>es  : mais  premièrement  il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  où  fe  termine 
a membrane  des  ovaires,  parce  qu’elle  s’applique  à plufieurs  en- 
droits vers  les  côtes  & les  trompes,  & qu’elle  eft  alors  fi  déliée, 
que  pour  peu  qu’on  la  force  , elle  fe  déchire  très-facilement.  L’ex- 
trémité fupérieure  des  trompes  fe  termine  auffi  de  la  même  maniéré 
dans  une  membrane  ou  pellicule  déliée  qui  paroit  avoir  communi- 
cation avec  celle  des  ovaires , & pourrait  très-bien  n’être  qu’une 
extenfion  de  la  même;  enfin  quoiqu’on  ne  voie  pas  les  canaux  de 
communication  , rien  n’empêche  qu’il  y en  ait.  11  eft  certain  que 
les  œufs  paffent  de  l’ovaire  dans  la  trompe,  puifqu’ils  fe  forment 
dans  l’un,  & qu’on  en  trouve  trés-fouvent  dans  l’autre,  & il  me- 
parait  plus  vraifemblable  qu’ils  foient  portés  de  l’un  à l’autre  par 
un  canal  formé  par  la  membrane  qui  enveloppe  ces  deux  organes, 
que  de  fuppofer  qu’ils  flottent  dans  la  capacité  du  ventre  où  on  ne 
les  trouve  jamais , & où  le  moindre  féjour  ferait  capable  de  les  cor- 
rompre. 

Lorfque  les  œufs  font  entrés  dans  les  trompes,  ils  acquièrent 
beaucoup  plus  de  groffeur  qu’ils  n’en  avoient  dans  l’ovaire,  Si  lors- 
qu'ils font  arrivés  à l’extrémité  inférieure , ils  fortent  par  le  canal 
commun.  J’ai  fait  fur  les  œufs  de  différentes  efpeces  de  falamandres, 
une  remarque  qui  ,m’a  paru  finguliere , & dont  j’ai  dit  un  mot  au 
commencement  de  ce  mémoire.  Dans  les  falamandres  que  j’ai  ap- 
pellées  de  la  première  & de  la  fécondé  efpece , les  œufs  font  dé- 
tachés les  uns  des  autres,  & dans  celles  de  la  troifieme,  ils  font 
joints  en  forme  de  chapelet , ce  qui  établit  entre  les  deux  premières 
efpeces  & la  troifieme  une  différence  très-marquée.  Les  trompes 
font  remplies  dans  toute  leur  longueur  d’une  liqueur  épaiffe,  trou- 
ble, jaunâtre;  & comme  elle  eft  en  affez  grande  quantité,  & qu’elle 
ne  fort  point  par  le  canal  commun , je  croirais  affez  aifément  que 
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c’eft  ce  qui  forme  la  matière  vifqueufe  qui  entoure  les  œufs,  8t 

Îue  c’eft  ce  qui  fert  de  premier  aliment  au  petit  germe  qui  vient 
'éclore. 

L’extrémité  des  trompes  eft  plus  brune  que  le  relie,  & elles  fe 
terminent  avec  le  reâum  & le  col  de  la  veflie  dans  un  gros  mufde, 
auquel  efl  auili  attachée  l'extrémité  des  reins  qui  font  longs  d’en- 
viron fix  lignes,  & adhèrent  aux  trompes  dans  prefque  toute  leur 
longueur,  de  forte  qu’en  enlevant  ce  mufcle,  on  enleve  en  même 
temps  les  reins,  les  trompes,  l'intellin  & la  veflie.  Si  l’on  foufile 
par  ce  canal  commun , on  remplit  d’air  les  trompes  d’un  bout  à 
l’autre , l’intellin  & la  veflie.  Il  n’y  a point  de  matrice  dans  cet  ani- 
mal, ce  font  les  trompes  qui  en  fervent,  puilqu’on  y trouve  quel- 
quefois des  petits  tout  formes.  Si  l’on  fourne  par  la  gueule  de  l'a- 
nimal , on  enfle  aufli  l’intellin  & les  facs  pulmonaires  fur  chacun 
defquels  on  voit  un  petit  vaifleau  fanguin  qui  part  du  cœur , & jette 
des  rameaux  fur  toute  l'étendue  du  lac.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  du  relie  de  l’anatomie  de  cet  animal , parce  que  cela  me 
mènerait  trop  loin , & que  ce  n’elt  pas  l’objet  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  : mais  je  remarquerai  feulement , avant  de  finir,  une  analogie 
qui  eft  entre  les  falamandres  & les  autres  animaux  qui  ont  des 
ouïes , c’eft  qu’un  peu  au-deflus  de  l’endroit  où  fe  terminent  les 
trompes,  on  voit  deux  branches  d’un  gros  vaifleau  fanguin  fitué  le 
long  des  vertebres,  qui  vont  dans  les  deux  pattes  de  devant.  En- 
viron deux  lignes  plus  haut,  ce  même  vaifleau  fe  fépare  en  deux, 
& s’étend  dans  la  fubftance  charnue  qui  enveloppe  les  côtes  que  l’on 
voyoit  fous  les  panneaux , quand  l’animal  avoit  des  ouïes.  Ces  côtes 
qui  alors  étoient  féparées,  font  jointes  enfuite  par  les  chairs  & les 
membranes , & font  attachées  l’une  à l’autre  alternativement  par 
les  bouts , c’eft-à-dire , qu’elles  font  une  efpece  de  zigzag  j elles 
font  beaucoup  plus  molles  alors  qu’elles  ne  l’étoient  dans  le  temps 
des  ouïes,  & ne  font  prefque  que  des  cartilages,  excepté  celle  qui 
eft  la  plus  éloignée  de  la  mâchoire,  qui  eft  toujours  ofleufe  & ré- 
parée en  deux  en  forme  de  fourche  vers  le  milieu  de  la  longueur. 
Cet  animal  pourrait  encore  fournir  un  grand  nombre  d’obfervations: 
mais  ce  travail  ne  laiflè  pas  d’être  plus  aflujettiffànt  qu’on  ne  penie, 
cependant  ce  n’eft  qu’à  ce  prix  qu’on  peut  efpéter  de  foire  quelque 
progrès  dans  la  connoilfance  de  la  nature. 
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Tortue  extraordinaire. 

M Onsieur  de  la  Font,  ingénieur  en  chef  à Nantes,  envoya 
à M.  de  Mairan  la  relation  d’une  tortue  extraordinaire,  pFife  dans 
des  filets  le  4 Août,  vers  l’endroit  appelle  la  pierre  percée , au  nord 
de  l’embouchure  de  la  Loire , à 1 3 lieues  de  Nantes.  Dés  qu’elle 
fat  dans  les  filets  elle  s’y  entortilla,  en  fe  débattant,  de  façon  à 
leur  faire  faire  plufieurs  fois  le  tour  de  Ton  corps , ce  qui  les  fauva 
d’être  mis  en  pièces  par  l’animal,  & lui  ôta  le  moyen  de  s’en  dé- 
gager. Les  pêcheurs,  qui  ne  vouloient  principalement  que  retirer 
& confêrver  leurs  filets , eurent  beaucoup  de  peine  à les  mettre  à 
terre  fur  des  roches  ; ils  furent  effrayés  de  fa  grandeur , & encore 
plus  des  horribles  cris  qu’il  poufToit,  fur- tout  quand  ils  eurent  pris 
le  parti  de  lui  caffer  la  tête  avec  les  crochets  de  fer  qui  font  au  bout 
de  leurs  gaffes.  On  eût  entendu  ces  hurlemens  d’un  quart  de  lieue, 
& de  plus  il  exhaloit  de  fa  gueule  toute  écumame  de  rage , une 
vapeur  fi  puante,  que  tout  robuftes  qu’ils  étoient,  ils  penferent  s’en 
évanouir. 

Cet  animal  avoir  7 pieds  1 pouce  de  long , 3 pieds  7 pouce» 
de  large  aux  épaules,  ^ pieds  dans  fa  plus  grande  épaiffeur.  Il  avoit 
le  port  d’une  tortue;  fon  écaille  étoit  plutôt  un  cuir  qu’une  écaille, 
& c’eft  par  cette  raifon  que  M.  de  la  Font  l’a  comparée  à la  tejludo 
coriacea  de  Rondelet  L.  16,  Chap.  4,  qui  eft  la  même  que  celle 
de  Gefner,  p.  1134,  in- fol.  Aldrouand  & Jonfton  ne  parlent  de 
rien  qui  reffemble  à celle-ci. 

Elle  a la  tête  fort  différente  de  celle  de  Rondelet  ou  de  Gefner, 
fur-tout  en  ce  que  fes  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents,  dont 
les  deux  du  devant  de  chaque  mâchoire  font  plus  longues  que  toutes 
les  autres.  Les  deux  grandes  de  la  mâchoire  fupérieure  font  plus 
grandes  que  celles  de  l’inférieure  qui  leur  répondent.  Les  petites 
dents  forment  un  double  rang,  & fe  courbent  les  unes  fur  les 
autres , comme  celles  du  requin.  La  tortue  de  Rondelet  n’a  qu’un 
bec,  dont  les  bords  font  tranchans  : le  bord  fupérieur  eft  fendu  de 
maniéré  à recevoir  le  bord  inférieur. 

Les  quatre  nageoires  de  la  tortue  de  Rondelet  font  à peu  prés 
égales , compofées  de  parties  rangées  par  étages  les  unes  fur  les 
autres  comme  les  plumes  des  ailes  des  oifeaux , elles  font  garnies 
d’ongles  crochus,  dont  Rondelet  juge  que  ces  animaux  fe  lërvent 

£our  marcher  fur  terre.  Mais  les  quatre  nageoires  de  la  tortue  de 
L de  la  Font  font  fort  inégales,  celles  de  devant  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  de  derrière.  Leur  furfàce  eft  prefque  entièrement 
unie , à la  réferve  de  quelques  plis  qui  ont  très- peu  de  relief,  c’eft 
une  peau  grainée  à peu  prés  comme  celle  du  chagrin,  & il  n’y  4 
Tome  VI.  Partie  Françoife,  T t 
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■— — — — point  d’ongles,  ce  qui  fait  croire  que  l’animal  ne  doit  pas  aller  -fur 
« terre, 

Na  T ° 1 R .E  La  queue  de  la  tortue  de  Rondelet  n’eft  que  l’extrémité  de  fon 
turellk.  corpS>  terminée  en  pointe,  & couverte  de  l’écaille  ou  cuir  qui  y 
Annie  17x3.  eft  adhérent.  Celle-ci  a une  queue  entièrement  dégagée  de  fon  corps, 
comme  celles  des  quadrupèdes , longue  de  16  pouces,  & à laquelle 
le  cuir  ne  rient  point. 

Comme  cette  tortue  ne  fut  apportée  à Nantes  que  ^ ou  6 jours 
après  avoir  été  tuée , & cela  dans  un  temps  fon  chaud , elle  devint 
d’une  Q exceffive  puanteur , qu’il  fut  impoffible  d’en  entreprendre 
la  diffeâion  anatomique.  On  fe  contenta  de  la  vuider,  & bientôt 
après  on  en  jetta  mal  à propos  la  tête,  les  nageoires  &c  la  queue 
dans  la  loire.  Il  ne  relia  que  l’écaille  ou  cuir,  & la  peau  du  ventre, 
encore  cette  peau  ne  pût-elle  être  long-temps  fupportée , même  par 
les  poiffonniers , à caufe  de  fon  odeur  ; & le  cuir  feul , qui  fent 
a u (Ti  très-mauvais  , quoiqu’un  peu  moins , efl  demeuré  pendu  au 
haut  de  la  poiffonnerie.  11  n'a  rien  perdu  de  fa  figure,  il  a la  con- 
liflance  d’une  peau  de  vache  tannée.  On  l’a  gratté  en  quelques  en- 
droits par  le  deflus  pour  voir  la  tilïure  de  fes  fibres,  elles  reffem- 
blent  à des  pointes  d’engrélures , qui  entrent  les  unes  dans  les  au- 
tres, comme  les  futures  du  crâne. 

Plufieurs  habitans  de  nos  colonies  d’Amérique , qui  fe  trouvèrent 
alors  à Nantes,  afftirerem  que  cette  tortue  étoit  très-différente  de 
celles  qu’on  prend  dans  leurs  mers.  Peu  de  temps  auparavant  il  étoit 
arrivé  de  la  Chine  à l’orient,  qui  eft  à l’embouchure  de  la  loire, 
deux  vaiflëaux  de  la  compagnie  des  indes  ; M.  de  la  Fonc  foup- 

fonne  que  la  tortue  pourroit  les  avoir  fuivis , parce  que  la  faifon 
ui  aura  toujours  fait  trouver  les  eaux  affez  chaudes  ; car  enfin  il 
fembte  qu’il  faut  la  faire  venir  d’un  lieu  le  plus  éloigné  & le  moins 
connu  qu’il  fc  pourra,  (a) 


(a)  Le  14  Juillet  17*4,  des  pécheurs  apportèrent  & l’abbaye  Lonvauh , ( 1 4 
lieues  de  Vannes  en  Bretagne,  fie  fur  le  bord  de  la  mer)  une  tortue  vivante,  fit 
pelant  environ  7 à 8 cents  livres.  La  tête  pefoit  15  livres  , 8c  une  de  fes  na- 

I;eoires  en  pefoit  {a.  Le  foie  feul  donna  abondamment  à dîner  quatre  fois  à toute 
a communauté;  fie  30  perfonnes , tant  ouvriers  que  domeftiques,  en  firent  en- 
core un  bon  repas.  Àinfi  plus  de  100  personnes  en  mangèrent.  Lorfqu’on  coupa 
la  tête  1 cette  tortue , il  en  fortit  plus  de  18  pintes  de  lang.  Depuis  le  mufeau 
jufqu’au  bout  de  la  queue , elle  avoit  de  bonne  mefure  8 pieds  ôc  quelques  pou- 
ces de  long.  L'écaille,  que  la  maifon  conferve,  avoit  < pieds  de  longueur;  mais 
en  féchant,  elle  a diminué  de  près  de  deux  pouces.  Du  bout  d'une  nageoire  à 
l'autre , il  y avoit  S pieds  de  longueur.  On  en  a tiré  plus  de  100  livres  de 
graiiTe.  Cette  graille  étant  refroidie  a la  confiflance  du  beurre,  8c  elle  a un  très- 
bon  goût.  On  en  a fait  d'excellent  potage  8t  de  ta  friture  qui  s'eft  trouvée  très- 
délicate.  Sa  chair  reffemble  beaucoup  i celle  d'un  jeune  bœuf  de  trois  ans  ; mais 
elle  a une  petite  odeur  de  mufe  qui  furprend  ceux  qui  en  mangent.  Cette  tortue 
a été  ptife  dans  le  permis  d'Antioche , à la  hauteur  de  l'iile  de  Ré. 
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Hiruoinella  Marina.  Histoire 

Naturelle. 

JYIonsiEUR  Garfin,  correfpondant  de  l’Académie,  & qui  a été  Annie  1730. 
employé  par  la  compagnie  Holiandoife  des  indes  orientales  en  qua- 
liré  de  chirurgien,  a vu  dans  l’eftomac  parfaitement  vuide  d’une  Hift. 
bonite  que  l’on  prit  dans  la  mer  au-delà  de  l'équateur,  un  ver  qui 
y étoit  allez  fortement  attaché , & dont  on  a joint  ici  la  figure  au 
naturel , pour  tenir  lieu  d’une  plus  ample  defcription.  Le  corps  de 
ce  petit  animal  eft  divifé  en  deux  parties  peu  inégales  par  une  bulle  , 

affez  grofle  & bien  marquée , placée  comme  fous  le  ventre , & qui 
peut  s’enfler  & le  défenfler  alternativement.  Quand  cette  bulle  s’enfle, 
elle  s’attache  par  un  orifice  quelle  a,  & qui  fe  dilate,  à quelque 
corps  tel  qu’étoit  l’eftomac  de  la  bonite,  & alors  ne  contenant 
qu’un  air  trés-raréfié , & preffée  de  toutes  parts  également  par  l’air 
plus  denfe  qui  l’environne,  elle  eft,  à la  maniéré  d’une  ventoufe, 
fortement  appliquée  à l’endroit  qu’elle  a faifi.  C’eft-là  le  point  fixe 
fur  lequel  fe  font  les  deux  mouvemens  de  l’animal.  Par  l’un  fa  bulle 
étant  arrêtée  à demeure,  il  promene  fur  ce  centre  en  tous  fens  la 
partie  antérieure  de  fon  corps  qui  eft  flexible , s’allonge  & fe  rac- 
courcit, & même  fe  met  en  arc;  & fa  bouche  ou  trompe  qui  eft 
à l’extrémité  de  cette  partie  antérieure  va  fucer  fucceflïvement  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  l’efpace  allez  grand  que  ce  mouvement  fi 
varie  peut  parcourir.  C’eft  à caufe  de  cette  fuccion  que  M.  Garfin 
a nommé  ce  ver  hirudinella  marina , petite  fangfuë  de  mer.  Par 
l’autre  mouvement,  qui  eft  proprement  le  progrelTif,  l’infeâe  ayant 
arrêté  fa  bulle  à un  endroit , arrête  fa  bouche  à un  autre  le  plut 
éloigné  qu’il  peut;  & enfuite  accourciflànt  fa  partie  antérieure  , & 
délenfiant  fa  bulle  qui  lâche  ce  qu’elle  avoit  faifi , il  avance  vers 
le  lieu  où  eft  fa  bouche,  en  traînant  feulement  fa  partie  pofté- 
rieure,  qui  ne  parolt  point  contribuer  par  elle-même  à la  pro- 
greflion. 

Cet  infeâe  tiré  de  l’eftomac  de  la  bonite  ne  vécut  qu’environ 
deux  heures.  Expofé  à l’air  il  étoit  languiftant,  & reprenoit  de  la 
vivacité  dans  l’eau  de  mer.  Il  diminua  fenfiblement  de  volume  pen- 
dant qu’il  vivoit  encore.  Vcye\  Us  trois  figures  A de  la  planche  IV, 
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De  la  Méchanique 

Avec  laquelle  diverfes  efpeces  de  Chenilles  , & d'autres  inftBes , 
plient  (ÿ  roulent  des  feuilles  de  plantes  b d’arbres , £>'  fur- 
tout  celles  du  chêne . 

Par  M.  de  Reaumur. 

Il  ne  faut  point  avoir  fait  une  étude  particulière  de  l’hiffoire  na- 
turelle pour  avoir  vu  dans  des  jardins , dans  des  bois , certaines 
feuilles  Amplement  courbées , d’autres  pliées  en  deux , d’autres  rou- 
lées plufieurs  fois  fur  elles-mêmes,  d’autres  ramaflees  en  un  paquet 
informe,  & pour  avoir  remarqué  que  ces  feuilles  font  tenues,  dans 
ces  différens  états  , par  un  grand  nombre  de  fils.  Nos  poiriers , 
nos  pommiers , nos  grofeliers , & bien  d’autres  arbres  & d’autres 
plantes,  mettent  chaque  jour  fous  les  yeux  de  ces  fortes  de  feuilles. 
On  a pu  encore  obferver  que  le  milieu  de  ces  feuilles  eft  fouvent 
occupé  par  un  infeâe,  & ordinairement  par  une  chenille.  Le  chê- 
ne, le  meilleur  de  tous  les  arbres  pour  nos  ufages,  eft  auffi  le  plus 
amufant  pour  un  naturalifie;  M.  Valifnieri  afiure  qu’il  nourrit  feul 
plus  de  deux  cents  differentes  efpeces  d’infeâes  ; je  n’ai  pas  compté 
celles  que  j’y  ai  obfervées  : mais  je  ne  crois  pas  qu’elles  aillenr 
loin  de  ce  nombre.  Il  eff  auffi  de  tous  les  arbres  celui  où  l’on 
voit  plus  de  feuilles  pliées  & roulées  : on  y en  apperçoit  qui  le 
font  avec  une  régularité  qui  donne  envie  de  favoir  comment  des 
infeftes  peuvent  venir  1 bout  de  les  contourner  de  la  forte  : ces  infeftes 
font  des  chenilles.  J’ai  cherché  à découvrir  la  méchaniqtte  à laquelle 
elles  ont  recours  pour,  faire  fi  bien  prendre  la  forme  de  rouleaux, 
ou  de  cornets,  à des  feuilles.  Je  vais  expliquer  celle  qu’elles  m’ont 
laiffe  voir , & ce  fera , je  crois , avoir  expliqué  celle  dont  fe  fer- 
vent quantité  d’autres  infeâes  qui  font  des  ouvrages  du  même  genre , 
mais  moins  parfaits. 

- Si  l’on  confidere  les  feuilles  des  chênes,  vers  le  milieu  du  prin- 
temps , lorfqu'elles  fe  font  entièrement  développées  & étendues , 
on  en  apperçoit  plufieurs  roulées  de  differentes  maniérés,  toutes  ca- 
pables de  leur  attirer  de  l’attention.  La  partie  fupérieure  du  bout  des 
unes  parolt  avoir  été  ramenée  vers  le  deflous  de  la  feuille,  pour 
y décrire  le  premier  tour  d’une  fpirale,  qui  a été  enfuite  recouvert 
de  plufieurs  autres  tours , fournis  par  des  roulement  fucceflifs , & 
pouffes  quelquefois  jufqu’au  milieu  de  la  feuille,  8c  q quefois  par 
de-12t.  Nos  doigts  ne  pourroient  mieux  faire  pour  rouler  régulière- 
ment une  feuille,  que  ceux  qu’on  voit  ici;  les  oublis  ne  font  pas 
mieux  roulés.  Le  centre  du  rouleau  eff  vuide , c’eff  un  tuyau  creux , 
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dont  le  diamètre  efl  proportionné  à celui  du  corps  d’une  chenille  ■ 
qui  l’habite , & qui  la  fait  pour  l’habiter.  D’autres  feuilles  des  mê- 
mes arbres  (mais  le  nombre  de  celles-ci  efl  plus  petit)  font  roulées 
vers  le  deflirs  comme  les  premières  le  font  vers  le  defTous.  D’autres  en 
grand  nombre , font  roulées  vers  le  defTous  de  la  feuille  comme  les  pre- 
mières, mais  dans  des  dirions  totalement  différentes.  La  longueur  ou 
Taxe  des  premiers  rouleaux  efl  perpendiculaire  à la  principale  nervure 
& quelquefois  la  longueur  de  ceux-ci  efl  parallèle  à la  même  nervure’ 
Le  roulement  de  celles-ci  n’efl  quelquefois  pouffé  que  jufqu’à  la  prin- 
cipale nervure , & quelquefois  la  largeur  entière  de  la  feuille  efl  roulée. 
Les  axes,  ou  longueurs  de  divers  autres  rouleaux  font  obliques  à 
la  principale  nervure,  leurs  obliquités  varient  fous  une  infinité  d’an- 
gles, de  façon  néanmoins  que  Taxe  du  rouleau  prolongé  rencontre 
ordinairement  la  groffe  nervure  du  côté  du  bout  de  la  feuille.  Quoi- 
que la  furface  des  rouleaux  foit  quelquefois  très-unie , & telle  oue 
la  donne  celle  d’une  feuille  afTez  lice,  il  y„en  a pourtant  qui  ont 
des  mégalités,  des  enfoncemens,  tels  que  les  donneroit  une  feuille 
cmronnée. 

Au  refte  , quand  la  chenille  a fini  le  premier  tour  du  rouleau 
elle  travaille  prefqu’à  moitié  à couvert  ; le  bout  replié  ne  touche’ 
jamais  entièrement  la  partie  de  la  feuille  fur  laquelle  il  a été  ra- 
mené , outre  que  fouvent  il  n’efl  pas  courbé  autant  qu’il  le  faudroit 
pour  cela  c’efl  que  fes  bords  font  dentelés , & laifTent  des  paflioes 
au  corps  flexible  de  Pintede.  La  chenille  fe  fert  des  mènies  Dal- 
lages pour  fane  forttr  la  moitié  de  fon  corps  ou  plus  , lorfqu’elle 
file  les  liens  qui  attachent  le  milieu  du  troifieme  ou  du  quatrième 
tour.  Pour  les  liens  qui  font  plus  prés  des  bouts,  les  ouvertures  des 
bouts  lui  donnent  une  plus  libre  fortie.  Le  bout  de  la  queue  refte 
dans  1 intérieur  du  rouleau , pendant  que  la  tète  va  filer  aufti  loin 
quelle  pçut  atteindre,  ce  qui  la  mene  afTez  près  du  milieu  du  rouleau 

IV  rn e r iens  <Iu'/ont  tout  du  ,ong  du  dernier  tour  du  rouleau 
Imfede  a fouvent  befoin  d’en  mettre  aux  deux  bouts,  ou  au  moins 
i un  des  bouts  ; mais  ils  font  tellement  difpofés  , qu’ils  ne  lui 
ôtent  pas  la  liberté  de  fortir  de  l’intérieur  de  ce  rouleau  & d’w 
rentrer.  C’efl-là  fon  domicile,  c’efl  une  efpece  de  cellule  cylin- 
drique , qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  deux  bouts  ; & ce  qu’elle 
a de  commode,  c efl  que  fes  murs  fourniffent  la  nourrituie  à l’ani- 
mal qui  1 habite.  Cette  chenille  vit  de  feuilles  de  chêne  • éranr  i 
couvm  elle  les  ronge  à fon  aife  & en  fureté.  Elle  commence  par 
ronger  le  bout  qui  a été  le  premier  contourné  , & de  fuite  elle 
mange  tout  ce  qui  a été  tortillé  , au  dernier  tour  près.  Aufti  de 
quatre  à cinq  que  fcifoit  une  feuille  tortillée  par  delà  le  mi- 
beu  ou  même  fièrement  tortillée  , fouvent  on  ne  retrouve  plus 
que  le  dernier  tour.  , ** 

f^dquefois  j’ai  trouvé  que  le  rouleau  avoir  été  formé  de  deux 
feuilles  roulées  félon  leur  longueur  ; celle  qui  devoir  occuper  le 
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centre , avoir  alors  été  prefqu’entiérement  rongée  , il  n’en  refloit 
que  les  plus  greffes  fibres.  J’en  ai  vu  qui  en  faifant  leur  rou- 
leau , ne  laiflbient  pas  de  manger;  elles  drelToient  en  même 
temps  les  endroits  qui  fe  feroient  mal-aifément  pliés , elles  les 
rongeoienr. 

Cette  indullrieufe  & laborieufe  chenille  eft  au  plus  de  celles  qui 
font  d’une  grandeur  médiocre.  Elle  eft  d’un  gris  ardoifé;  quelque- 
fois elle  paroit  pourtant  d’un  brun  verdâtre , mais  je  crois  que  c’eft 
quand  elle  eft  bien  foulée  de  feuilles.  Peut-être  aulfi  que  fa  couleur’ 
paroit  différente  après  des  changement  de  peau , car  elle  en  change 
probablement  plufieurs  fois  , les  dépouilles  qu’on  trouve  dans  les 
rouleaux  le  prouvent.  Elle  eft  d’une  extrême  vivacité  ; pour  peu 
qu’on  la  touche,  on  la  voit  fe  remuer  en  différens  fens  avec  une 
grande  vîreffe. 

Un  des  bouts  du  rouleau  eft  Pouverture  par  où  elle  jette  fes  excré- 
meos , qui  font  de  petits  grains  noirs  & à peu  près  ronds. 

Une  partie  d’une  feuille , ou  même  une  feuille  de  chêne  entière, 
ne  feroit  pas  une  provision  fuffifante  pour  la  nourriture  de  notre 
chenille  pendant  toute  fa  vie  ; elles  fe  font  de  nouveaux  rouleaux 
quand  elles  en  ont  befoio.  Après  y avoir  vécu  en  chenilles,  elles 
s’y  métamorphofent  en  chryfalides  , & enfuite  en  papillons.  Le  der- 
nier rouleau  qu’elles  fe  font , différé  un  peu  des  autres  , les  tours 
en  font  moins  ferrés , l’infeôe  eft  devenu  plus  gror.  Chaque  tour 
de  ce  dernier  rouleau  n’eft  pas  attaché  par  ces  forts  liens  diftribués 
d’efpaces  en  efpaces  , des  fils  un  peu  écartés  les  uns  des  autres , 
mais  qui  régnent  depuis  un  bout  julqu’à  l’autre,  le  retiennent;  c’eft 
une  efpece  de  toile  légère  dont  la  force  n’eft  pas  équivalente  i 
celle  des  cordages  employés  ci-devant.  Il  femble  que  l’infefte  fâche 
proportionner  la  force  qu’il  emploie  à la  réfiftance  qu’il  a à vaincre; 
plus  le  diamètre  des  tours  eft  petit , & plus  le  reffort  de  la  feuille 
agit  pour  la  redreffer,  auflî  eft-ce  fur-tout  le  dernier  tour  qui  n’eft 
tenu  que  par  la  toile  dont  nous  parlons.  Dans  la  fabrique  de  cette 
efpece  de  toile , on  obferve  la  même  méchanique  que  nous  avons 
remarquée  dans  celle  des  liens  ; elle  eft  de  même  compofée  de 
deux  plans  de  fils  qui  fe  croifer.t  trés-vifiblement  ; ceux  de  deffous 
fervent  à tirer  la  feuille,  à la  courber,  pendant  que  l’infeâe,  s’ap- 
puie deffus,  & qu’il  file  ceux  du  plan  fupérieur  qui  doivent  la  fixer 
dans  cette  courbure. 

C’eft  dans  ces  mêmes  étuis,  où  nos  chenilles  ont  vécu  & cru, 
quelles  fe  transforment  en  chryfalides.  La  peau  des  chryfalides  eft 
molle  & tendre  dans  les  premiers  momens  de  la  transformation, 
quoique  par  la,  fuite  elle  devienne  feche  & dure  ; l’attouchement  de 
la  feuille  feroit  trop  rude  pour  cette  peau , lorfqu’elle  ne  vient  que 
d’être  dégagée  de  deffous  l’enveloppe  de  chenille.  Il  femble  que 
l’infeâe  ait  prévu  qu’il  avoit  à craindre  cette  incommodité  , car 
lorfque  le  temps  de  cette  première  métamorphofe  approche,  il  ta- 
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Fiifle  l’intérieur  du  rouleau  d’une  légère  couche  de  fils  de  foie , dont 
'attouchement  eft  plus  doux  que  celui  de  la  furfàce  raboteufe  de 
la  feuille. 

Enfin  à l’état  de  chryfalide  doit  fuccéder  celui  de  papillon.  La  con- 
dition de  cette  chenille  , comme  celle  de  toutes  les  chenilles  que 
nous  connoiffons , eft  de  vivre  fucceffivement  fous  ces  trois  formes 
différentes.  Je  ne  fais  point  affez  précifément  combien  elle  conferve 
celle  de  chryfalide,  mais  il  ne  m’a  pas  paru  que  ce  fût  plus  de  trois 
femaines.  Quand  elle  eft  prête  de  la  quitter,  elle  avance  vers  ur* 
des  bouts  du  rouleau  jufqu’à  en  fortir  près  d’à  moitié  ou  plus;  là, 
plus  expofé  à l’air,  le  fourreau  de  chryfalide  achevé  de  fe  fecher, 
& les  efforts  que  fait  le  papillon  , qu’il  renferme , le  brifent  plus 
aifémenr.  Le  papillon  s’en  échappe , & n’a  plus  befoin , pour  pren- 
dre l’effor , que  de  laifler  évaporer  pendant  quelques  inflans  l’hu- 
midité de  fes  ailes.  Si  on  examine  dans  le  mois  de  Juillet  les 
touleaux  de  nos  feuilles  de  chêne , il  y en  aura  peu  à qui  on 
ne  trouve  un  fourreau  de  chryfalide  qui  eft  refié  à un  des  bouts, 
& cela  parce  que  les  papillons  en  font  fortis  depuis  le  mois 
de  Juin. 

La  couleur  de  ces  papillons  eft  conipofée  de  différentes  nuances 
de  brun  jaunâtre , les  unes  plus  foncées , les  autres  plus  claires , 
mêlées  par  des  efpeces  de  taches  qui  font  un  agréable  effet.  Les 
mêmes  chenilles  en  donnent  de  deux  groffeurs  differentes.  Les  plus 
petits  , félon  l’analogie  ordinaire,  devroient  être  les  mâles , j’en  ai 
pour ant  vu  d'accouplés  qui  ne  différaient  pas  confidérablement  en 
groffeur.  Pendant  leur  accouplement , ils  font  placés  derrière  contre 
derrière,  à la  maniéré  des  hannetons. 

Au  refte  l’efpece  de  chenille  grife,  ou  d’un  gris  verdâtre  , dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici , n’eff  pas  la  feule  qui  roule  des  feuilles 
de  plantes  oc  d’arbres,  ni  même  la  feule  qui  roule  des  feuilles  de 
Chêne.  J’ai  obfervé  d’autres  efpeces,  foit  beaucoup  plus  groffes,  foît 
plus  petites , qui  roulent  aufli  les  feuilles  de  ce  dernier  arbre , & 
entre  celles-ci  j’en  ai  obfervé  d’entièrement  vertes , de  verdâtres,  St 
de  diverfes  autres  couleurs.  Il  y en  a une  qui  roule  fort  artiftement 
les  feuilles  d’orme,  qui  ne  diffère  guere  ni  par  fa  grandeur,  ni  par 
fa  couleur,  de  notre  habile  rouleufe.  Mais  comme  toutes  ces  di- 
verfes efpeces  n’ont  point  d’artifices  différens  de  celui  que  nous 
avons  fuivi  jufqu’ici , que  leurs  rouleaux  ne  font  pas  toujours  auffi- 
bien  faits  que  ceux  que  nous  avons  décrits,  elles  n’ont  rien  qui  doive 
nous  arrêter.  En  général  prefque  toutes  les.  rouleufes  font  d’une  très- 
grande  vivacité. 

Il  nous  refte  à parler  des  chenilles , qui  , au  lieu  de  rouler  les 
feuilles , fe  contentent  de  les  plier.  Le  nombre  de  ces  plieufes  eft 
encore  plus  grand  que  celui  des  rouleufes,  leurs  ouvrages  font  plus 
fintples,  mais  il  y en  a qui  malgré  leur  fimpliciré  ne  laiffent  pas  de 
paroitre  induftrieux.  Le  chêne  nous  fournit  encore  de  ceux-ci;  on 


Histoire 

Naturelle. 

Année  *750. 


Digitized  by  Google 


336  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
!.  _ gg  voit  de  fes  feuilles  donc  le  bout  a été  ramené  ver»  le  dettout:  il  y 

H i st  o i R b»**  appliqué  & alluietuprelqu’à  plat,  il  no  refte  d’élévation  fen- 
Naturelle.  c * lcn“r0,5  “u  P^1*  J al  ob(trvé  de  ces  feuilles , où  tout  le 
contour  de  la  partie  pliée  étoit  logé  dans  une  efpece  de  rainure  que 
Annie  /730.  la  chenille  avoit  creufée  dans  plus  de  la  moitié  de  l’épaiffeur  de  la 
feuille.  Sur  d'autres  feuilles  du  même  arbre,  on  voit  que  de  leurs 
grandes  dentelures  ont  été  de  même  pliées  en  deitous.  La  plupart  des 
autres  arbres  nous  offrent  auili  des  feuilles  pliées  par  les  chenilles. 
Mais  il  n y en  a poiut  ou  on  puifle  en  obfèrver  plus  commodément 
que  fur  les  pommiers  , ils  en  ont  de  toutes  cfpeces  à nous  faire 
voir  ; de  feulement  pliées  en  partie  , je  veux  dire  de  Amplement 
courbées;  de  pliees  entièrement,  je  veux  dire,  où  la  partie  pliée  a 
été  ramenée  à plat  fur  une  autre  partie  de  la  feuille  ; de  courbées, 
de  pliées  vers  le  deffus , & de  courbées  ou  pliées  vers  le  deffous. 
Entre  ces  dernières,  le  pommier  même  en  a qui  ont  une  Angula- 
rité que  je  n’ai  obfervée  lur  aucunes  de  celles  des  autres  arbres.  Tout 
autour  du  bord  de  la  dentelure  de  la  partie  repliée,  il  y a unbour- 
let  comme  cotonneux  , qui  eft  pourtant  de  foie  d’un  jaune  pâle  ; 
il  s’élever  d’environ  une  ligne  au-deffus  de  la  partie  qu’il  entoure  ; 
il  la  borde  comme  feroit  un  cordonnet;  il  a plus  d'épaifteur  Que  de 
largeur. 

Au  lieu  que  les  chenilles  rouleufes  habitent  des  rouleaux,  les  plieu- 
fes  fe  tiennent  dans  une  efpece  de  boite  plate;  elles  n’y  ont  pas  un 
grand  efpace , mais  il  eft  proportionné  à la  grandeur  & à la  grof- 
lcur  de  leur  corps  ; ordinairement  elles  font  des  plus  petites.  Cha- 
cune eft  bien  clofe  dans  cette  efpece  d’étui  plat , ou  de  boite  ; il 
refte  pourtant  quelquefois  une  ouverture  à chaque  bout,  mais  à 
peine  ces  ouvertures  font-elles  fenftbles.  Elles  fe  renferment  aulfi 
pour  fe  nourrir  à couvert;  mais  A elles  rongeoient,  comme  font  les 
rouleufes , l’épaifTeur  entière  de  la  feuille , leurs  efpeces  de  boîtes 
feroient  bientôt  tout  à jour.au  lieu  que  tant  qu’elles  y demeurent, 
jamais  on  n’y  voit  de  trous.  Leur  goût,  & peut-être  leur  prévoyan- 
ce , les  porte  à ne  manger  qu’une  partie  de  l’épaiffeur  de  la  feuille. 
Celles  qui  plient  les  feuilles  en  deflous,  épargnent  la  membrane  qui 
en  fait  le  deffus,  & celles  qui  plient  les  feuilles  en  deflus,  épargnent 
la  membrane  qui  en  fait  le  deflous.  Les  unes  & les  autres  n’atta- 
quent point  les  nervures  <k  les  Abres  un  peu  grottes.  Elles  favent  ne 
détacher  que  la  fubftance  la  plus  molle,  le  pulpe,  le  parenchine  qui 
eft  renfermé  dans  le  rézeau  fait  par  l’entrelacemenc  des  Abres.  Audi 
la  ftruâure  de  ce  rézeau  eft  elle  bien  plus  fenftbie  dans  les  endroits 
où  elles  ont  rongé  que  dans  les  autres.  - 

Celles  qui  habitent  des  feuilles  bien  pliées,  commencent  à ronger 
la  fubftance  de  la  feuille  à un  des  bouts  de  l’étui , & la  partie  qui 
a été  rongée  la  première,  eft  celle  fur  laquelle  elles  dépofent  leur* 
excrémens.  Elles  continuent  h ronger , en  avançant  vers  l’autre  bout , 
mais  elles  ont  la  propreté  d’aller  jetter  leurs  excrémens  dans  l’en- 
droit 
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droit  où  font  les  premiers  ; ainfi  ils  fe  trouvent  accumulés  à un 
coin , & jamais  il  n’y  en  a d’épars.  C’eft  au  moins  ce  qu’obfervent 
régulièrement  les  chenilles  de  nos  pommiers , dont  les  étuis  font 
environnés  d’un  bourlet  ou  cordon  foyeux.  On  voit  avec  plaiiir  man- 

Î;er  celles  qui  fe  contentent  de  courber  des  feuilles , fur-totit  fi  on 
es  confidere  à la  loupe.  On  remarque  avec  quelle  adrefTe  & avec 
quelle  viteffe  elles  découpent  partie  de  l’épaiflèur  de  la  feuille.  Leur 
tête  eft  un  peu  inclinée  vers  un  côté,  afin  apparemment  qu’une  feule 
de  leurs  dents  perce  d’abord  une  petite  portion  de  la  fubftance  de 
la  feuille , que  les  deux  dents , ferrées  l’une  contre  l’autre , dans  le 
moment  fuivant,  favent  détacher.  Les  coups  de  dents  fe  fuccédent 
avec  une  vîtefle  prodigieufe,  & à mefure  qu’ils  font  réitérés  , le 
rézeau , formé  par  les  fibres , fe  découvre  , devient  net , dans  le» 
endroits  où  auparavant  il  étoit  à peine  fenfible.  Ce  n’eft  que  par  de 
petites  aires  que  la  fubftance  de  la  feuille  eft  emportée. 

Ces  chenilles , qui  fe  contentent  de  courber  les  feuilles , font  celles 
aulfi  qui  font  les  plus  aifées  à obferver  dans  leur  travail , il  eft  le 
plus  fimpte  de  ceux  de  ce  genre  ; il  fuffira  pourtant  de  l’avoir  dé- 
taillé, pour  avoir  donné  une  idée  de  tous  les  autres.  Une  petite 
chenille  d’un  verd  clair,  dont  chaque  anneau  eft  chargé  de  plufieurs 
petits  grains  noirs , eft  fur  toutes  commode  à fuivre  •,  elle  aime  à 
ronger  le  deftùs  de  la  feuille,  & par  conféquent  elle  doit  plier  la 
feuille  , ou  ramener  la  dentelure  de  quelque  endroit  de  fes  bords , 
vers  le  deftùs;  elle  fe  contente  de  faire  décrire  un  arc  tantôt  plus, 
tantôt  moins  courbe  à la  partie  qu’elle  contourne , mais  jamais  elle 
ne  la  contourne  au  point  de  ramener  fes  bords  à toucher  le  deflù* 
de  la  feuille.  Elle  ne  craint  point  la  préfence  du  fpeâateur,  elle 
plie  la  feuille  fur  fa  main  , s’il  tient  fa  main  en  <repos.  Une  de  ces 
chenilles  étant  pofée  fur  le  deftùs  d’une  feuille  platte  de  pommier, 
n’eft  donc  pas  long  temps  fans  travailler  à donner  à une  portion  de 
cette  feuille  la  courbure  qu’elle  lui  veut.  Entre  les  difFérens  endroits 
des  bords  de  la  feuille,  il  y en  a toujours  qui  s’élèvent  plus  que 
les  autres.  C’eft  à un  de  ceux-là  qu’elle  s’adrefle , elle  s’en  appro- 
che à une  diftance  convenable;  & fe  fixant  fur  fa  queue  & fur  les 
anneaux  qui  en  font  proche  , elle  porte  fa  tête  fur  le  bord  de  la 
feuille,  & delà  la  ramene  fur  le  plat  de  ta  feuille,  du  côté  de  la 
principale  nervure  ; elle  file  de  fuite  plufieurs  fils  parallèles  les  uns 
aux  autres , qui  font  le  commencement  d’une  piece  de  toile  qu’elle 
va  étendre. 

Nous  avons  confidéré  la  feuille  comme  à peu  près  platte , mais 
feulement  comme  à peu  près  platte , ainfi  les  fils  qui  viennent  d’être 
filés  ne  font  appliqués  contre  cette  feuille  que  par  leurs  bouts , le 
refle  de  leur  longueur  efl  en  l’air.  La  chenille  monte  fur  ces  fils 
qui , chargés  de  ton  poids , forcent  le  bord  de  la  feuille  à avancer 
vers  la  principale  nervure.  Les  nouveaux  fils  que  la  chenille  file  en 
cette  pofition , maintiennent  le  bord  de  la  feuille  dans  le  commen- 
Tome  VJ.  Partie  Franjotfe.  V v 
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cernent  de  la  courbure  qu'elle  a prife  ; en  étendant  enfuîte  cetife 
toile , & marchant  deftus  à mefure  qu'elle  l’étend,  la  chenille  fort» 
toujours  de  plus  en  plus  la  feuille  à fe  plier.  Cette  méchanique  eft 
bien  fimple , & ne  mériterait  pas  de  nous  arrêter,  après  avoir  vù 
pratiquer  l’équivalent  par  nos  rouleufes , mais  le  fupplément  qu’il 
faut  y ajouter  ne  doit  pas  être  paffé  fous  ftlence.  Les  fils  qui  com- 

Eofent  la  toile , n’ont  qu’une  longueur  proportionnée  aux  arcs  que 
1 tête  de  la  chenille  peut  décrire , étant  fixée  fur  une  portion  de 
fon  corps.  Si  au  moyen  de  cordes  fi  courtes  , & dirigées  comme 
elles  le  font,  la  chenille  forçoit  la  feuille  à fe  courber  entièrement, 
la  feuille  ainfi  courbée  décriroit  une  circonférence  d’un  très- petit 
rayon , telles  que  font  celles  des  premiers  tours  de  certains  rou- 
leaux. Or  la  courbure  qu’elle  veut,  & qu’elle  a befoin  de  donner 
à cette  partie  de  la  feuille,  doit  être  celle  d’un  cercle,  ou  d’unè 
autre  courbe  d’un  plus  grand  rayon.  Pour  parvenir  à'  la  lui  don- 
ner, elle  ne  continue  pas  à la  tirer  par  des  cordes  fi  courtes,  ou 
dont  les  directions  foient  fi  inclinées.  Après  avoir  filé  une  certaine 
étendue  de  toile , elle  cefle  de  fuivre  la  même  ligne , elle  vient  fe 
placer  plus  près  de  la  groffe  nervure,  & là  elle  commence  à filer 
une  toile  compofée  de  fils  ; elle  colle  un  des  bouts  de  chacun  de* 
nouveaux  fils  a la  toile  précédente , & l’autre  le  plus  près  qu’elle 
peut  aller  de  la  principale  nervure,  ou  même  par  delà.  Ce  qui  fait 
le  même  effet  que  fi  elle  eut  augmenté  près  d’une  fois  la  longueur 
des  premières  cordes.  Elle  monte  alors  fur  ce  nouveau  plan , & ffe 

£lace  vers  l’endroit  où  les  deux  pièces  de  toiles  ont  été  réunies. 

à placée , elle  attache  des  fils  au  bord  de  la  feuille  , & vers  la 
principale  nervure , elle  forme  une  nouvelle  toile , à cette  nouvelle 
toile , elle  attache  bientôt  les  fils  d’une  autre , qui  croifent  ceux  de 
la  précédente , & ainfi  de  fuite  elle  continue  à faire  courber  la 
feuille , mais  doucement , & fans  que  fa  courbure  foit  confidérable. 
Des  plans  de  toile  s’élèvent  ainfi  fucceflïvement  les  uns  au-deflu* 
des  autres , & quand  la  chenille  a avancé  fon  ouvrage , elle  pa- 
rait , par  rapport  à la  furface  de  la  feuille  , comme  fur  un 
échafaud. 

On  imagine  allez  que  ces  petits  cordages  font  fuffifàns  pour  con- 
ferver  à la  feuille  la  forme  de  rouleau  : mais  il  ne  m’a  pas  parti 
auffi  aifé  d’imaginer  comment  la  chenille  lui  donnoit  cetre  forme} 
comment  & dans  quel  temps  elle  attachoit  les  liens.  Tout  cela 
m’a  femblé  dépendre  de  bien  de  petites  manœuvres  que  j’ai  ea 
très-envie  de  favoir,  & qu’on  ne  pouvoir  apprendre  qu’en  les  voyant 
pratiquer  par  l’infefle  même.  Il  n’y  avoit  guere  apparence  d’y  par- 
venir en  obfervant  les  chenilles  fur  les  chênes  qu’elles  habitent;  le 
moment  où  elles  travaillent  n’eft  pas  facile  à faifir,  & la  préfence 
d’un  fpe&areur  ne  les  excite  pas  au  travail.  J’ai  tenté  un  moyen 
qui  m’a  réuffi  mieux  que  je  ne  l’efpérois.  J’ai  piqué  dans  un  grand 
▼afe  , plein  de  terre  humide,  des  branches  de  chêne  fraîchemcnr 
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caffées;  j’ai  diftribué  fur  leurs  feuillet  quantité  de  chenilles  que  j’a-! 
vois  tirées  des  rouleaux  qu’elles  s’étoient  déjà  faits.  Par  bonheur  elles 
fpu firent  impatiemment  d’être  à découvert  : favent-elles  qu’elles 
courent  alors  rifque  de  devenir  la  pâture  des  oifeaux?  ou  h elles 
fencent  qu’elles  ont  befoin  d’être  à l’abri  des  impreftions  du  grand 
air?  Quoi  qu’il  en  foit,  elles  fe  font  mifes  à travailler  dans  mon  ca- 
binet & fous  mes  yeux  comme  elles  l’euflent  fait  en  plein  bois. 

Ordinairement  c’en  le  deffus  de  la  feuille  qu’elles  roulent  vers 
le  defTous  : mais  les  unes  commencent  le  rouleau  par  le  bout 
même  de  la  feuille , & les  autres  par  une  des  dentelures  des  côtés. 
Les  rouleaux  commencés  de  la  première  façon  fe  trouvent  perpen- 
diculaires à la  principale  nervure,  & ceux  qui  font  commencés  de 
la  fécondé,  lui  font  ou  parallèles  ou  inclinés.  Quelque  platte  que 
paroifte  une  feuille,  lors  même  que  la  furface  fupérieure  eft  conca- 
ve, il  eft  rare  que  le  bord,  ou  quelque  endroit  du  bord  d’une  de 
fes  dentelures , ne  foit  point  un  peu  recourbé  en  deflous , & quel- 
que petite  que  foit  l’étendue  de  la  partie  recourbée,  & quelque  pe- 
tite que  foit  fa  courbure,  c’en  eft  aflez  pour  donner  prife  à la  che- 
nille , pour  la  mettre  en  état  de  commencer  à contourner  la  feuille, 
& de  la  contourner  enfuite  autant  qu’il  lui  plaira.  Des  fils  pareils 
à ceux  qui  maintiennent  la  feuille  dans  la  figure  de  rouleau,  fervent 
à la  lui  faire  prendre.  Ce  n’eft  qu’en  la  tirant  fucceflivement  en  dif- 
ferens  endroits  avec  de  petites  cordes  qu’elle  vient  à bout  de  la 
plier  en  une  efpece  de  fpirale,  qui  a quelquefois  cinq  à fix  tours 
qui  tournent  autour  du  même  centre. 

Notre  infeâe  ayant  donc  choifi  un  endroit  où  le  bord  de  la 
feuille  eft  tant  foit  peu  recoutbé  en  deftous,  elle  s’y  établit,  & 
commence  k travailler.  Alors  fa  tête  fe  donne  des  mouvemens  al- 
ternatifs trés-prompts  ; elle  décrit  alternativement  des  efpeces  d’arcs 
en  fens  oppofés , comme  le  font  ceux  des  vibrations  d’une  pendule. 
Le  milieu  de  ton  corps,  ou  quelque  endroit  plus  proche  de  la 
queue , eft  l’efpece  de  centre  fur  lequel  la  tête  & la  partie  du  corps 
k qui  elle  tient  fe  meuvent.  La  tête  va  s’appliquer  contre  le  deftous 
de  la  feuille,  tout  près  du  bord,  & delà  elle  va  s’appliquer  le  plus 
loin  qu’elle  peut  aller  du  côté  de  la  principale  nervure;  elle  re- 
tourne fur  Ie_  champ  d’où  elle  étoit  partie  la  première  fois,  & re- 
vient de  même  enfuite  retoucher  une  fécondé  fois  l’endroit  le  plus 
éloigné -tiu  bord.  Ainfi  continue-t-elle  k fe  donner  de  fuite  plus  de 
deux  k trois  cents  mouvemens  alternatifs,  c’eft-k-dirc,  k filer  autant 
de  fils;  car  chaque  mouvement  de  tête,  chaque  allée  & chaque 
retour  produit  un  fil , que  la  chenille  attache  par  chaque  bout  aux 
endroits  où  fa  tête  paroit  s’appliquer.  Chacun  de  ces  fils  eft  tendu 
depuis  la  partie  recourbée  de  la  feuille  jufqu’k  fa  partie  plane,  il 
fert,  ou  doit  fervir,  k tirer  la  première  vers  la  fécondé;  tous  ce» 
fils  enfemble  doivent  faire  une  efpece  de  lien.  Us  ne  partent  pas- 
tops  d'un  même  point,  les  furfàçes  fur  lesquelles  ils  font  appliqués,-' 
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; foie  du  côté  du  bord  de  la  feuille,  foit  du  côté  oppofé,  approchent 
quelquefois  de  la  circulaire,  & ont  plus  d'une  ligne  de  diamètre. 
La  chenille  même  n’en  colle  pas  un  grand  nombre  en  deffous,  prés 
du  bord  de  la  feuille.  Bientôt  elle  en  colle  quelques-uns  contre  le 
bord  même,  & ceux  qu’elle  file  peu  après,  elle  les  attache  à la 
furfàce  fupérieure , à la  vérité  à une  petite  diftance  du  bord.  Ce 

{remier  paquet  de  fils  donne  déjà  une  augmentation  de  courbure 
la  feuille  vers  le  deflous.  Une  partie  feufible  paroît  fe  replier; 
la  partie  même  du  bord,  à laquelle  le  paquet  de  fils  eft  attaché, 
eft  plus  recourbée  que  celles  qui  la  fuivent,  qui  rendent  à fe  re- 
dreflîsr  : mais  bientôt  une  plus  longue  portion  va  fe  replier.  Le  pre- 
mier lien  ayant  été  affez  fourni  de  fils,  la  chenille  va  en  commen- 
cer un  autre  à deux  ou  trois  lignes  de  diftance  du  précédent.  Pour 
former  celui-ci , elle  fait  une  manœuvre  précifément  pareille  à celle 
qu’elle  a employé  pour  le  premier.  11  a aufli  un  effet  pareil  ; la 
partie  qui  eft  entre  le  premier  lien  & le  fécond,  fe  recourbe  plus 
qu’elle  n’étoit , & ce  qui  eft  par-delà  le  nouveau  lien  commence  à 
le  recourber,  & fe  recourbera  davantage,  lorfque  la  chenille  aura 
filé  plus  loin  un  troifieme  lien  pareil  aux  précédens. 

L’étendue  de  la  partie  qui  doit  former  le  premier  tour  du  rou- 
leau n’eft  pas  grande,  il  en  eft  ici  comme  d’un  papieé  qu’on  roule, 
en  commençant  à le  rouler  prés  d’un  de  fes  angles  ; aufli  trois  à 
quatre  paquets  de  fils  fufSfent  pour  donner  la  courbure  à tout  ce 
premier  tour, 

C’eft  encore  au  moyen  de  pareils  fils , de  pareils  liens , que  le 
fécond  tour  doit  être  tortillé.  11  faut  tirer  vers  le  deflous  de  la 
feuille  une  portion  de  fa  furfàce  fupérieure  fuffifamment  diftante  de 
celle  qui  a été  roulée,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  que  chaque  nouveau 
lien  foit  attaché  par  un  bout  à une  partie  de  la  feuille  plus  éloi- 
gnée du  bord  , & que  par  l’autre  bout  il  foit  attaché  plus  prés 
de  la  principale  nervure  , ou  de  la  queue  de  la  feuille.  En  un 
root,  des  paquets- de  fils  arrangés  au-deffus  de  ceux  du  premier 
tour,  comme  ceux  du  premier  l’ont  été,  doivent  produire  un  effet 
femblable  : & comme  les  premiers  ont  fait  faire  à la  feuille  un 
premier  ou  à peu  prés  un  premier  tour  de  fpirale,  de  même  les 
autres  lui  en  feront  faire  un  fécond,  ou  à peu  prés,  & ainfi  de 
tours  en  tours. 

L’effet  néanmoins  de  ces  paquets  de  fils,  leur  entier  ufagi,  n’eft 
pas  encore  affez  clair  à beaucoup  près,  on  voit  bien,  comme  nous 
l’avons  vu  d’abord,  qu’ils  fervent  à tenir  la  feuille  roulée  : mais 
quoique  je  viffe  la  feuille  fe  courber  de  plus  en  plus,  à mefure 
qu’un  nouveau  lien  fe  finiflbit,  j’avoue  que  je  n’appercevois  pas  la 
caufe  du  roulement.  Le  paquet  n’eft  que  l’affemblage  de  fils  filés 
fucceflîvemenr.  Dans  l’inftanc  que  chaque  fil  vient  de  fortir  de  la 
filiere,  pendant  qu’il  eft  mou  encore,  l’infeâe  l’applique  contre  la 
feuille,  il  eft  affez  gluant  pour  s’y  coller.  Il  peut  bien  avoir  été  tiré 
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droit  d’une  partie  de  la  feuille  à l’autre  : mais  il  ne  fauroit  avoir 
été  affez  tendu  pour  faire  un  effort  capable  de  ramener  les  deux 
parties  de  la  feuille  l’une  contre  l’autre.  Je  fais  que  ce  fil , quoique 
extrêmement  délié , a quelque  force;  je  l’ai  vu  en  bien  des  cir- 
conftances  fufpendre  la  chenille  en  l’air,  mais  il  n’a  pas  été  poftible, 
quand  il  a été  attaché  mou,  qu’il  ait  été  attaché  avec  le  degré  de 
renfion  néceffaire  pour  forcer  une  des  parties  d’une  feuille  à s’ap- 
procher de  l’autre.  Si  après  avoir  été  filé  il  fe  raccourciffoit  en  lé- 
chant , ce  raccourciffement  le  mettroit  en  état  d’agir  : mais  où  peut 
aller  le  raccourciffement  d’un  fil  fi  court?  combien  donneroit-il  peu 
de  courbure  à la  feuille! 

Une  force  plus  puiffante  agit  aufli  contre  elle,  c’eft  une  grande 
partie  du  poids  de  la  chenille , & ce  n’a  été  qu’après  avoir  vu  cet 
infeâe  faire  fouvent  de  pareil  ouvrage,  que  j’ai  apperçu  tout  l’artÿ 
fice  de  fa  méchanique.  11  dépend  de  la  ftruâure  de  chaque  paquet 
de  fils  , de  chaque  lien.  Nous  l’avons  confidéré  d’abord  comme 
fermé  de  fils  à peu  prés  parallèles  ; mais  à préfent,  pour  nous  en 
faire  une  idée  plus  exafite , nous  devons  le  regarder  comme  com- 
pofé  de  deux  plans  de  fil  pofés  l’un  au-deffus  de  l’autre.  Tous  les 
fils  du  plan  fupérieur  croifent  ceux  du  plan  inferieur.  La  manœuvre 
de  Pinfeéle  m’en  a convaincu  ; les  fils  eux-mêmes  obfervés  à la 
loupe  dévoient  me  le  faire  voir  ; enfin  un  paquet  confidéré  à la  vue 
fimple,  fuffifoit  pour  découvrir  cette  ftruéture  qui  m’avoit  échappé: 
il  eft  plus  large  à l’une  & à l’autre  de  fes  extrémités  qu’il  ne  l’eft 
au  milieu  ; le  nombre  des  fils  du  milieu  efi  pourtant  égal  à celui 
des  fils  des  bouts.  Pourquoi  y occupent-ils  moins  de  place?  c’eft 
qu’ils  y font  plus  ferrés  les  uns  contre  les  autres,  c’eft  qu’ils  s’y 
croifent.  Regardons  donc  chaque  lien  comme  compofé  de  deux  plans 
de  fils  qui  le  croifent;  fuivons  la  chenille  pendant  qu’elle  file  ceux 
de  chacun  de  ces  plans,  & nous  découvrirons  le  double  ufage  de 
ces  deux  plans , de  ces  deux  efpeces  de  toile.  Les  fils  du  premier 
plan  étant  tous  attachés  il  peu  près  parallèlement  les  uns  aux  autres. 
Ces  fils  enfemble  font  une  efpece  de  toile,  ou  de  chaîne  de  toile, 
capable  de  foutenir  cette  preftion  : ils  tirent  par  conféquent  les 
deux  parties  de  la  feuille  l’une  vers  l’autre.  Celle  qui  eft  près  du 
bord  cede  , fe  rapproche  de  l’autre  ; la  feuille  fe  courbe.  Il  n’eft 
plus  queftion  que  de  lui  conferver  la  courbure  qu’elle  vient  de 
prendre,  & c’eft  à quoi  fert  le  nouveau  fil  que  la  chenille  attache. 
Ces  fils,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  font  capables  de  fou- 
tenir un  effort  aufti  confidérabte  que  celui  que  la  feuille  fait  contre 
eux , puifqu’ils  peuvent  foutenir  une  chenille  en  l’air.  Il  fuit  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  les  fils  de  la  couche  fupérieure  font 
les  feuls  qui  foient  tendus,  que  ceux  de  la  couche  inférieure  de- 
viennent lâches  ; c’eft  aufti  ce  qu’on  peut  remarquer  en  obfervant 
le  paquet  avec  attention. 

La  même  méchanique  qui  s’obferve  dans  les  deux  différentes 
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ment  dans  les  liens  des  difFérens  tours,  comparés  les  uns  aux  au- 
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très.  Quand  la  feuille  ne  fait  encore  qu’un  tour  de  fpirale,  les  liens 
qui  retiennent  ce  tour  font  tendus , au  moins  leur  partie  fupérieure 
reft.  Mais  quand  la  même  feuille  a,  par  fon  roulement,  fait  un 
fécond  tour,  ce  ne  font  plus  que  les  derniers  liens  qui  retiennent 
ce  tour,  qui  font  tendus , tous  ceux  qui  arrêtoient  d’abord  le  tour 
précédent  font  lâches,  ils  ne  produifent  plus  aucun  effet.  Si  on  ap- 
puie légèrement  fur  ceux  du  fécond  tour  avec  une  plume,  on  voit 
que  la  feuille  eff  tirée  par  cet  effort  : mais  quoiqu’on  appuie  davan- 
tage fur  ceux  du  premier  tour  , l’aâion  ne  paffe  pas  jufqu’â  la- 
feuille,  auffi  la  vue  feule  apprend  qu’ils  font  comme  flottans.  Il 
n’y  a donc  que  les  liens  du  dernier  tour , ou  plutôt  que  la  couche 
fopérieure  des  fils  du  lien  du  dernier  tour , qui  confervent  la  cour- 
bure de  la  feuille. 

Une  chenille  qui  s’eft  attaquée  à une  feuille  de  chêne  épaiflè, 
dont  les  nervures  font  greffes,  pourrait  ne  pas  filer  des  fils  affez 
forts  pour  tenir  contre  la  raideur  des  principales  nervures,  & fur- 
tout  de  celle  du  milieu.  Mais  elle  fait  les  rendre  fouples;  elle 
ronge  en  trois  à quatre  endroits  difFérens  ce  que  ces  nervures 
ont  d’épaifleur  de  plus  que  le  refie  de  la  feuille  ; les  endroits 
ainfi  rongés  n’ont  qu’une  petite  étendue.  Ils  m’ont  paru  fe  trou- 
ver où  la  feuille  doit  être  pliée  pour  recommencer  à faire  un  nou- 
veau tour. 

Quand  la  chenille , après  avoir  roulé  une  portion  de  la  feuille , 
parvient  â un  endroit  où  il  y a une  dentelure  qui  déborde  beau- 
coup par  delà  le  relie  , il  arrive  que  les  fils  qu’elle  attache  au 
bout  de  cette  dentelure,  au  lieu  de  la  rouler,  la  plient,  elle  ne  fe 
courbe  que  vers  le  commencement  du  pli,  le  relie  conferve  une 
figure  à peu  prés  plane  : de  plus , fi  la  chenille  donnoit  à route 
cette  partie  de  la  feuille  une  égale  courbure , une  égale  rondeur , 
comme  elle  l’a  fait  aux  parties  qu’elle  a ci-devant  roulées , & qui 
étoient  d’une  moindre  étendue,  le  vuide  du  rouleau  aurait  là  beau- 
coup plus  de  mangeant;  quelquefois  on  l’y  voit  la  tête  levée,  agi- 
ter avec  vîteffe  fes  premières  jambes  ; elles  lui  fervent  alors  de 
mains  pour  brifer  les  toiles  des  plans  inférieurs,  qui  ne  peuvent  plus 
que  l’incommoder , lorfqu’elle  veut  marcher  fur  la  fouille , ét  qui 
peuvent  même  s’oppofer  à l’efFet  qu’elle  a à faire  produire  aux 
toiles  des  plans  fupérieurs. 

Celles-ci,  comme  je  l'ai  afTez  dit,  fe  contentent  de  courber  une 
portion  de  la  feuille  : mais  celles  qui  achèvent  de  la  plier,  ne  com- 
mencent pas  leur  ouvrage  autrement  ; elles  commencent  par  faire 
prendre  de  la  courbure  à la  partie  qui  doit  être  ramenée  à plat  3 
ét  quand  elle  en  a pris  fuffifaniment , la  chenille  pafTe  fous  le  plan 
de  toile  qui  la  tient  courbée,  & au-deffous  de  ce  plan  elle  en  file 
d’autres , fuccefftvement , qui  font  tous  de  plus  proches  en  plus 
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proches  du  pli  de  la  partie  recourbée.  L’effet  de  ceux-ci  dépend  dél 
leur  pofmon.  N’en  conftdérons  qu’un , celui  qui  fuit  immédiatement 
l’extérieur.  D’un  côté  les  bouts  de  fes  fils  ne  fbttt  pas  attaché»  à la 
dentelure , ils  le  font  un  peu  au-dsffous , & par  l’autre  bout  iis 
font  attachés  à la  partie  de  la  feuille  correlpondarit'e.  D’oü  iï  eft 
clair  que  quand  la  chenille  charge  ce  plan  de  fils , cette  toile , elle 
approche  l’ufle  de  l’autre  les  deux  parties  do  la  feuille,  qu’efle  4©s 
approchera  encore  davantage , & qu’elle  les  conduira  à s’appliquer 
l’une  contre  l’autre , en  filant  une  fécondé , une  troifieme  couche 
de  fils , s’il  en  eft  befoin , dont  les  bouts  des  fils  fe  trouvent  tou- 
jours attachés  plus  prés  de  l’endroit  où  doit  être  le  pli. 

Les  couches  de  fils , les  toiles  qui  précèdent  la  derniere  filée , ne 
produifeot  prefque  plus  d’effet.  Les  fils  des  premières  fe  trouvent 
en  dehors  de  la  dentelure,  & la  chenille  y pouffe  ceux  des  toiles 
qui  la  fuivent.  Delà  il  arrive  que  ces  fils  lâches , entrelacés , 6c 
pouffes  par  delà  le  bord  de  la  partie  pliée,  forment  une  efpece 
de  bourlet  , qui  femble  avoir  été  fait  avec  plus  d’artifice  qu’il 
ne  l’a  été.  - • 

Au  relie,  quelle  que  foit  1a  pofmon  de  la  feuille,  la  chenille  fait 
toujours  le  même  ulage  du  poids  de  fon  corps  pour  la  courber  ou 
plier.  Si  une  feuille  eft  pofée  horifontalement,  & que  la  chenille  la 
courbe  en  deftus,  alors  le  plan  des  fils  eft  plus  élevé  que  la  fur- 
fàce  de  la  feuille,  & la  chenille  va  fe  mettre  fur  le  deftus  de  cette 
toile.  Mais  fi  la  chenille  roule  la  feuille  en  defTous,  le  plan  de  cha- 
que  toile  eft  plus  bas  que  celui  de  la  feuille , & la  chenille 
charge  cette  toile,  tantôt  en  fe  pofant  fur  la  furface  intérieure, 
& elle  eft  alors  dans  une  fituation  naturelle,  tantôt  en  fe  mettant 
à la  renverfe  fur  la  furface  extérieure,  & tenant  fes  jambes  cram- 
ponnées entre  les  fils  de  la  toile.  Il  y en  a même  qui  ne  tra- 
vaillent à plier  les  feuilles  de  chêne , qu’en  fe  tenant  cramponnées 
de  la  forte. 

Des  circonftances  déterminent  quelquefois  des  chenilles,  qui 
plient  ordinairement  des  feuilles  en  defTous,  à les  plier  en  deftus , 
elles  profitent  des  difpofitions  qu’a  la  feuille  à fe  contourner  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre  : c’efl  ce  que  m’ont  fait  voir  celles  que 
j’ai  fait  travailler  chez  moi.  Ainfi  il  ne  leur  eft  pas  abfolument  ef- 
fentiel  de  ronger  la  feuille  par  une  de  fes  furfaces  plutôt  que  par 
l’autre.  Il  y a des  feuilles  de  chêne  qui  font  pliées  par  le  moyen 
de  paquets , de  liens  de  fils , pareils  à ceux  qu’employent  les  rou- 
leufes  : mais  on  trouve  affez  ordinairement  dans  l’intérieur  du  pli, 
des  toiles,  qui  ont  apparemment  fervi  à achever  d’approcher  les 
deux  parties  l’une  de  l’autre. 

Toutes  ces  chenillei  fe  métamorphofent  en  papillons;  mais  la 
plupart  très-petits , ce  qui  m’a  fait  négliger  de  les  faire  graver. 

Diverfes  efpeces  d’araignées  * courbent  aufli  des  feuilles , d’autres 
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le*  plient , & d'autres  les  affembienc  en  paquet.  Ce  que  nous  avons 
Histoire  vu  Prat*<îuer  aux  chenilles,  met  allez  au  fait  des  differentes  manie- 
res  dont  s'y  peuvent  prendre  les  araignées,  qui  font  de  maîtreffes 
‘ fileufes.  Au  relie  fi  les  araignées  plient  des  feuilles,  c’eft  pour  s’y 
i<4n«e  *730.  renfermer  avec  leurs  œufs,  qu’elles  dépofent  fur  ces  mêmes  feuilles, 
J ' & qu’elles  y enveloppent  de  foie.  Là  elles  fe  placent  fur  le  paquet 
d’seufs,  fur  lequel  elles  relient  confiammenc,  comme  s’il  avoir  be- 
foio  d’être  couvé. 
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Sur  z’  H u i z e de  Faîne. 

T vE  hêtre,  fau,  fouteau , ou  fayant  donne  des  fruits  qui  fe  nom- 
ment Faînes.  On  en  fait  de  l'huile,  dont  le  petit  peuple  fe  fert  au  lieu 
de  beurre , ou  d’autre  huile  dans  quelques  pays  abondans  en  hêtres,  (a  ) 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  beaucoup  d’ufage,  fe  plai- 
gnent de  douleurs  & de  pefanteur  d'eftomac,  M.  Danty  d’Ifnard  a 
donné  un  moyen  de  prévenir  ces  incommodités.  Il  faut  verfer 
l’huile  de  falues , nouvellement  exprimée , dans  des  cruches  de 
grais  bouchées  bien  exaâement , les  mettre  en  terre , & les  y laiffer 
un  an , après  quoi  l’huile  aura  perdu  toute  fa  mauvaife  qualité. 

(<r)  Voyez  far  l'huile  de  faîne  un  curieux  mémoire  de  M.  de  Francheville , dan* 
le  XIIe-  Toro.  de  la  Coll.  Acad.  Part.  Etrang.  Difc.  Prél.  pag.  x,  Mém.  p.  184. 


Sur  une  végétation  particulière  qui  vient  fur  le  Tan. 

A PR  fcs  que  le  tan , qui  efl  l’écorce  de  jeunes  chênes  bien  bat- 
tue , & mile  en  poudre , a été  long  temps  en  macération  dans  des 
fbfTes  pleines  d’eau  avec  des  cuirs  de  bœuf,  dépouillés  auparavant 
de  leur  poil  par  de  la  chaux,  les  cuirs  étant  fuffifimment  tannés, 
on  retire  toute  la  matière  qui  y a fervi , on  la  met  en  de  gros  tas 
pour  en  faire  des  mottes  à brûler , & c’eft  ce  qu’on  appelle  de  la 
tannée.  Dans  les  temps  chauds  il  fe  forme  fur  cette  tannée  plufieurg 
touffes  d’une  efpece  de  gafon  d’un  beau  jaune  mat,  (a*)  elles 
peuvent  avoir  jufqu’à  10  ou  12  pouces  de  diamètre,  & 6 à S lignes 
d’épaiffeur.  Les  tanneurs , accoutumés  à en  voir , n’en  font  nulle- 
ment furpris,  ils  les  appellent  fleurs  de  tannée  : mais  M.  Marchant 

3 ni  n’en  avoit  jamais  vu , ni  entendu  parler  dans  aucun  auteur 
’hiftoire  naturelle , les  regarda  avec  attention , Iorfqu’il  en  vit  par 
hazard  chez  un  tanneur. 

Il  fuivit  cette  végétation  (ïnguliere  depuis  fa  naiflànce  jufqu’à  fa 
fin.  (b)  Quand  elle  naît,  la  tannée  d’où  elle  fort  eff  auifi  chaude 

(a)  Sa  couleur  augmente  toujours  jufqu’au  jaune  doré. 

(é)  Elle  a d’abord  une  légère  odeur  de  bois  pourri,  qui  augmente  dans  la 
fuite , & fa  faveur  a quelque  chofe  de  ftiptique. 

La  tannée  fur  laquelle  elle  croît  , cil  alors  de  couleur  fort  brune,  dure,  fout 
léc,  & plombée,  quoique  fort  humide. 

Xx  ij 
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! que  fi  on  y avoit  verfé  de  l’eau  tiede.  ( c ) On  ne  voir  d’abord 
qu’une  efpece  d’écume,  qui  enfuite  fe  condenfe  & quelque  temps 
après  n’eft  plus  qu’une  croûte  feche , épaiffe  de  deux  lignes  , tout 
Cila  d’autant  plus  vite  qu'il  fait  plus  chaud  (d)  la  végétation  peut 
ne  durer  que  deux  jours.  On  trouve  au  bout  de  quelques  jours  fous 
la  croûte  feche  une  pouffiere  noir  très- fine,  qui  reflemble  à celle 
qu’on  voit  dans  le  lycoperdon , ou  vejfe  de  loup  (e).  Il  eft  plus  que 
vraifemblable  que  la  tannée  eft  la  matrice  de  cette  végétation.  Les 
acides  végétaux  du  tan,  les  alkali  de  la  chaux,  les  fels  & les  fou- 
fres  des  cuirs , entrent  certainement  dans  la  tannée , & ils  font  bien 
propres  à y fermenter,  fur-tout  quand  elle  eft  expofée  à un  air 
chaud  ; cette  fermentation  excite  la  végétation , cependant  on  ne 
découvre  point  de  füamens,  ni  rien  qui  puifle  paflfer  pour  en  être 
les  racines  dans  la  tannée  ; on  ne  voit  d’ailleurs  ni  feuilles , ni 
fleurs,  ni  graines.  Mais  l’éponge  dépourvue,  du  moins  fenfiblement, 
de  toutes  ces  parties , ne  laifle  pas  d’étre  reconnue  pour  plante , 
Si  il  fe  trouve  que  la  végétation  de  la  tannée  par  fa  furface  platte 
& fine,  par  fon  port,  & par  fa  ftruâure  intérieure,  a beaucoup 
plus  de  rapport  à l’éponge  qu’à  aucune  autre  plante  connue.  Ainfi 
M.  Marchant  la  range  lous  le  genre  de  l’éponge,  du  moins  par 
provifion , & fur  ce  pied-là  lui  donne  un  nom  à la  maniéré , & 
félon  le  ftyle  de  la  nomenclature  botanique.  Cette  nomenclature , 
quoique  déjà  fi  vafte,  groflîra  encore  beaucoup,  non-feulement  par 
des  plantes  bien  fenfiblement  plantes,  mais  encore  par  d’autres 
qu’on  n’aura  pas  encore  jufqu’à  préfent  reconnues  pour  telles,  faute 
de  les  avoir  oU  vues  , ou  affez  examinées.  La  fécondité  de  la 
nature  fera  difficilement  épuifée  par  les  obfervations , fi  elle  l’eft 
jamais. 

La  fleur  de  la  tannée  paroît  tous  les  ans  vers  le  commencement 
du  mois  de  Juin,  ou  quelquefois  plutôt,  fuivant  la  chaleur  du  prin- 
temps, particuliérement  s’il  a fait  quelques  pluies  chaudes;  & lors- 
qu'elle paroît  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  elle  marque  du 
changement  de  temps , ou  même  fouvent  de  l’orage , félon  le  dire 
des  ouvriers. 

Entre  les  arbres  que  nous  connoiflons,  le  chêne  eft  celui  qui  pro- 
duit une  plus  grande  diverfité  d’excroiflances , de  végétations , ou 
d'excrémens , ainfi  que  Jean  Bauhin , l’un  de  nos  plus  favans  bo- 
taniftes , appelle  ces  fortes  de  produirions,  dont  il  a donné  un  ex- 
cellent traité  dans  fon  hiftoire  générale  des  plantes.  On  trouve  en- 
core un  autre  petit  ouvrage  particulier  fur  les  produirions  du  chêne, 

< c)  Depuis  fa  furface  jufqu’à  un  pied  & demi  de  profondeur. 

(d)  Si  elle  eft  expofée  au  midi  (ce  qui  eft  favorable  à fa  production  & non 
à fa  durée , } les  rayons  du  foleil  la  réfolvent  dès  le  fécond  jour  en  une  liqueur 
d'un  blanc  jaunâtre  , laquelle  fe  defteche  en  peu  de  temps. 

(*)  Ce  pourroit  bien  être  de  la  tannée  dilToute , puis  dcfTcchée  , & convertie 
enfin  en  une  efpece  de  terreau  réduit  en  poudre  impalpable. 
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compofé  par  Jean  du  Choul , & intitulé  : De  varid  quercûs  hijlorid , 1 

imprimé  ï Lyon  en  15^  : mais  il  paraît  par  les  écrits  de  ces  au-  botanique. 
teurs,  que  de  leur  temps  on  n’avoit  point  obfervé  la  fleur  de  la  v 

tannée,  ni  connu  les  deux  produirions  extraordinaires  vues  fur  le  Année  ijzti. 
chêne,  & rapportées  dans  les  mémoires  de  l’académie  Royale  des 
fciences  en  l’année  1691  (*),  dont  ces  hiftoriens  auraient  fans  doute  (*)  Coll.  Acad, 
fait  mention,  ou  depuis  eux  d'autres  phyflciens,  s’ils  en  avoient  eu  Par^  Franç.  T.  L 
connoiflance.  • p’ 


D s la  nècejfté  des  obfcrvations  à faire  fur  la  nature  des 

Champignons  , & la  defcription  de  celui  qui  peut  être. 

nommé  Champignon-Lichen. 

I 

Par  M.  DE  J U S S I E ü. 

T Æ plaifir  que  les  Champignons  caufent  au  goûr,  l’expérience  des 
accidens  arrivés  parle  mauvais  choix  que  l’on  en  fait,  & le  doute 
dans  lequel  on  fe  trouve  fouvent  fur  la  falubrité  de  ceux  que  l’on 
apprête  fur  nos  tables,  auraient  dû  être  des  motifs  preflans  pour 
obferver  avec  toute  l’exairitude  poflible  la  nature  de  ce  genre  de 
plantes  : il  n’y  en  a néanmoins  guere  fur  iefquelles  on  ait  moins  tra- 
vaillé , & ce  n’eft  que  depuis  environ  un  demi-fiecle  qu’on  a com- 
mencé à connoître  1a  nécelflté  de  s’inftruire  de  cette  partie  de  l’hif- 
toire  des  végétaux.  Sa  connoiflance  cependant  ne  nous  intérefle  pas 
feulement  par  rapport  à ce  que  ces  plantes  peuvent  ou  nous  fervir 
d’aliment , ou  flatter  notre  goût , mais  encore  par  les  avantages  que 
la  phyflque  de  la  botanique,  que  la  perfeéflon  de  l’agriculture,  & 
que  les  arts  même  peuvent  en  tirer.  Les  François  même  font  autant 
invités  à travailler  à cette  recherche  par  la  variété  furprenante  de 
genres  & d’efpeces  de  cette  forte  de  plante  que  leur  pays  leur  of- 
fre , que  par  l’exemple  des  étrangers  qui  fe  font  appliqués  depuis 
peu  à nous  faire  part  de  ce  qu’ils  ont  obfervé  chez  eux  fur  ce  fujer. 

Ctuflus  & Jean  Bauhin  nous  ont  donné  les  figures , mais  très-im- 
parfaites , des  champignons  les  plus  communs. 

Sterbeeck,  dans  un  Volume  in-4/0.  imprimé  à Anvers  en  1 67  f 
a décrit  en  Hollandois,  outre  ceux  de  ces  deux  derniers  auteurs, 
les  efpeces  de  champignons  qu’il  connoifioit  dans  les  Pays-Bas. 

Rai,  dans  fon  Synopfis,  a rapporté,  d’après  quelques  curieux  An- 
glois,  ceux  qui  fe  trouvent  en  Angleterre. 

Et  Diilenius , dans  fon  catalogue  des  plantes  de  Hefle , a compris 
ceux  de  ce  canton  d’Allemagne. 

Les  imperfections  que  l’on  rencontre  dans  ces  ouvrages,  doivent 
nous  exciter  à en  entreprendre  un  plus  correâ;  car  malgré  la  beauté 
de  la  gravure  du  botanifte  Hollandois , outre  qu’on  peut  lui  repro- 
cher de  n’avoir  pas  choifi  fes  champignons  dans  l’état  qu’ils  de- 
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cannelé  dant  tonte  fa  longueur  par  des  filions  8r  des  côtes  un  peu  — 

«ppUties  j les  unes  plus  fines , les  autres  plus  grofiîeres , & qui  botanique. 
font  plus  ou  moins  raccourciés , fuivam  les  incifions  & ouvertures  ^ 

Si  fe  rencontrent  afiez  fréquemmeht  dans  la  longueur  de  ce  fût.  Année  t jx8. 

s ouvertures  font  tantôt  plus  longues  & étroites , tantôt  ovales 
ou  arrondies  ; & elles  font  les  unes  & les  autres  paraître  la  furfàce 
de  la  tige  comme  un  ouvrage  à jour.  La  ftruaure  intérieure  de  Fig,  3. 4. 
cette  tigo  répond  prefque  à l’extérieure , & y laifle  voir , lorfqu’on 
la  coupe  perpendiculairement  ou  horifontalement , divers  filions  & 
plufieurs  trous  de  figure  inégale  qui  font  formés  par  plusieurs 
feuillets.  Tous  ces  vuides  ne  contribuent  pas  peu  à rendre  ce  fût 
très-léger.  Les  principaux  de  ces  feuillets  à l’extrémité  de  ce  fût, 
fe  développent , & forment  par  leur  expanfion  une  forte  de  chapi- 
teau irrégulier,  charnu,  blanc  incarnat  en-deflus,  & ja'unârre  en- 
defïbus , d’une  demi-ligne  d’épaiffeur,  & qui  a de  tout  côté  uo 
pouce  S t plus  d’etendoe  au-delà  de  l’extrémité  de  ce  fut. 

La  différence  du  volume  de  ce  champignon,  confidéré  dans  fon 
état  de  fraîcheur , on  lorfqu’il  eft  defféché , eft  de  plus  de  moitié , 
ce  qui  lui  arrive  moins  par  la  diminution  de  la  propre  fubfiance 
de  les  feuillets , que  par  leurs  rapprochemens  à la  place  des  vuides 

Jui  les  écartoient  : leur  couleur  dans  cet  état  de  fécherefle  refte 
lanchâtre , & celle  du  feuillage  du  chapiteau  devient  rouflàtre  ; à 
l’égard  de  leur  odeur  , elle  eft  femblable  à celles  des  champi- 
gnons fecs. 

Il  n’y  a guère  de  plante  dans  laquelle  on  voie  plus  de  variétés 
en  groffeur , en  hauteur , en  étendue , & en  différence  de  couleur  de 
cannelures  & du  chapiteau  que  dans  celle-ci  ; variétés  qui  dépen- 
dent oo  de  la  force  de  la  feve , ou  des  différences  des  lieux  ou  ce 
champignon  fe  trouve.  * 

La  figure  de  celui  qu’on  voit  dans  un  des  vélins  du  recueil  con- 
fervé  dans  la  bibliothèque  du  Roi , & qui  y eft  nommé  fimgus  lta- 
licus  ptdiculo  laccro  & tumido , capitulo  ad  inflar  foliorum  quer - 
cils  laciniato,  a été  tirée  d’après  un  deffein  d’un  pareil  champignon 
de  ce  genre  naifTant  en  Italie , & le  R.  P.  Barrelier  en  a effectivement 
auffi  vu  trois  variétés  auprès  de  Rome  dans  les  mois  de  Novembre 
& Décembre , qui  eft  le  temps  que  je  viens  de  le  découvrir  dans 
les  bois  de  Ruchau  près  l’avenue  du  château  de  Pontcharrrain , oit 
je  l’ai  tiré  de  terre  parmi  le  chiendent  & dans  le  voifinage  des 
ormes , où  il  m’a  paru  venir  plus  volontiers  qu’en  tout  autre  endroit. 

La  conformité  qu’ont  avec  le  lichen  vulgaire , les  feuillages  qui 
compofent  la  fobftance  du  chapitéau  de  ce  champignon  , & les 
gaudrons  dont  ils  font  pli  (Tés  en  forme  de  fraife , le  fait  encore 
plus  approcher  de  la  figure  de  cette  plante;  & c’eft  par  la  quan- 
tité des  pores  inégaux  de  fa  tige  qu’on  ne  peut  difeonvenir  qu’il 
n’air  beaucoup  -de  rapport  avec  la  morille  ou  boletus. 

C’eft  fur  ce  rapport  avec  la  morille  qu’on  pourrait  lui  donner 
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avec  elle  une  place  dans  le  nombre  des  alimens , s’il  ne  falloir  gar* 
der  beaucoup  de  réferve  pour  décider  fur  la  falubrité  des  efpeces 
de  champignon  qu'on  découvre  tous  les  jours. 

Je  n’oie  encore  rien  afTurer  de  précis  fur  le  lieu  qui , dans  cette 
plante,  eft  deftiné  à conferver  fa  graine,  ni  fur  la  maniéré  dont 
elle  fe  multiplie  ; à en  juger  néanmoins  par  la  ftruâure  intérieure 
de  la  tige  de  cette  plante,  je  pencherais  fort  à croire  qu’elle  a 
beaucoup  de  conformité  avec  celle  de  quelques  autres  champic* 
nons  ; & ce  qui  me  porte  davantage  à le  penfer,  eft  que  j’ai  ob- 
fervé  que  ces  vuides  formés  par  les  feuillets  dont  eft  compofée  la 
tige  de  ce  champignon , font  remplis , dans  fon  état  de  n ai  (Tance , 
d’une  humeur  gélatineufe,  laquelle  fe  féchant  dans  leur  maturité» 
peut  fe  convertir  en  une  pouflïere  fine , & qui  s’échappe  comme 
celle  du  lycoperdon,  que  nous  appelions  veffe-deloup  : c’eft  peut- 
être  cette  pouffiere  qui , fe  répandant  enfuite  fur  le  revers  du  chapi- 
teau , y donne  la  couleur  que  nous  y avons  fait  remarquer. 


De  la  nécejftté  d'établir  dans  la  méthode  nouvelle  des  plantes, 
une  clajfè  particulière  pour  les  Fuit  GUS , à laquelle  doivent  fe 
rapporter , non-feulement  Us  champignons , les  agarics  , mais 
encore  les  Lichen  ; à Poccafon  de  quoi  on  donne  la  defeription 
d'une  efpece  nouvelle  de  Champignon  qui  a une  vraie  odeur  d ait. 

Par  M.  de  Jussieu. 

(^Uelque  différentes  que  foient  dans  les  plantes  leur  configu- 
ration & leur  maniéré  de  végéter  & de  fe  multiplier , elles  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  entr’elles  une  certaine  analogie  fur  laquelle  font 
établis  les  rapports  qui  les  font  diftinguer  en  famille. 

Les  champignons  font  de  la  clafTe  de  celles  qui  s’éloignent  le 
plus  de  cette  analogie,  & c’eft  de-là  qu’on  a plus  de  difficulté  à 
leur  donner  une  place  convenable  dans  la  méthode  nouvelle  d’ar- 
ranger les  plantes. 

En  effet,  fi  l’on  cherche  dans  les  claftes  des  plantes  un  genre 
avec  lequel  ils  aient  quelque  reffemblance , & auquel  on  puifle  les 
comparer,  il  ne  s’en  trouve  guere  d’autres  que  les  Lichen  : comme 
eux , les  champignons  font  dénués  de  tiges , de  branches  & de 
feuilles  ; comme  eux  ils  naifTent  & fe  nourriffent  fur  des  troncs 
d’arbres,  fur  des  morceaux  de  bois  pourris , & fur  des  parties  de 
toutes  fortes  de  plantes  réduites  en  fumier  ; ils  leur  reffemblent  par 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  croiflènr,  & par  la  facilité  que  la 
plupart  ont  & fe  fécher,  & de  reprendre  enfuite  leur  première  for- 
me lorfqu'on  les  plonge  dans  l’eau.  Il  y a enfin  entre  les  uns  & 
les  aucres  une  maniéré  prcfque  uniforme  de  produire  leur  graine. 

Cette 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES;  jfJ 
Cette  analogie  eft  d’autant  plus  importante  pour  la  connoifTance  ï 
de  la  nature  des  champignons , que  les  auteurs  anciens  ne  les  ont 

Cint  mis  au  rang  des  plantes,  & que  plufieurs  modernes,  parmi 
quels  fe  trouvent  Memeurs  le  Comte  de  Marfigli  & Lanciti , fe 
font  pcrfuadés  que  ceux  que  l’on  voit  fur  des  troncs  ou  des  bran- 
ches d'arbres,  font  des  maladies  des  plantes  auxquelles  ils  font  at- 
tachés , fcmbiables  aux  exoilofes , dont  le  volume  ne  s’augmente 
que  par  le  dérangement  des  fibres  offeufes  qui  donne  lieu  à une 
extravafation  de  leurs  fucs  nourriciers  ; & que  ceux  qui  naiflent  à 
terre  parmi  des  feuilles  pourries,  ou  fur  les  fumiers,  ne  font  que, 
ou  des  expanfions  de  quelques  fibres  de  plantes  pourries  dont  la 
terre  eft  parfemée,  ou  des  produdions  caufées  par  la  fermentation 
de  certains  fucs  que  ces  auteurs  difent  être  gras  & huileux , qui  font 
refiés  dans  les  parties  de  ces  plantes  pourries , fe  font  mêlés  avec 
une  portion  de  fel  de  nitre,  & prennent  la  forme  de  globule,  plut 
ordinaire  qu’aucune  autre  aux  champignons  naiflàns. 

Mais  toutes  ces  idées  fur  la  nature  des  champignons  fe  détrui- 
fent  aifément  par  un  examen  un  peu  attentif  de  leur  fubflance,  de 
leur  organifation , de  leur  variété  & de  leur  maniéré  de  fe  multi- 
plier. Car  enfin  tous  ces  nœuds,  ces  veflies  & ces  autres  rumeurs 
qui  paroiffent  fur  certaines  parties  des  arbres,  de  même  que  fur  le 
corps  des  animaux,  comme  des  maladies  auxquelles  ils  font  fujets, 
font  compofés  d’une  matière  qui  participe  de  la  fubflance  folide 
ou  liquide  de  ces  plantes  & de  ces  animaux  fur  lefquels  ils  fe  ren- 
contrent , au  lieu  que  la  fubflance  des  champignons  qui  s’attachent 
aux  arbres  eft  non-feulement  toute  différente  de  celle  des  plantes 
fur  lefquelles  ils  naiffent,  mais  même  eft  femblable  à celle  des 
champignons  qui  fortent  immédiatement  de  la  terre. 

Si  d’ailleurs  la  fingularité  de  l’organifàtion  eft  dans  les  plantes 
un  de  ces  caraâeres  qui  les  diftinguent  des  autres  produâions  de  la 
nature  , ce  même  caraâere  fe  fait  reconnoitre  par  une  difpofition 
particulière  d’organes  dans  les  champignons. 

Cette  organifation , dont  les  différences  ne  s’y  trouvent  pas  moins 
multipliées  qu’elles  le  font  dans  tous  les  genres  de  claffes  de  plan- 
tes , eft  toujours  confiante  dans  celle-ci , en  quelque  pays  & dans 
quelque  année  qu’on  les  obferve  , ce  qui  ne  peut  arriver  que  parle 
moyen  d’une  reprodudion  annuelle  de  fes  efpeces , laquelle  ne  peut 
fe  comprendre  fans  la  fuppolition  d’une  femence  qui  les  perpétue 
& les  multiplie. 

Mais  cette  fuppofition  de  femences  n’eft  point  imaginaire  ; elles 
fe  font  fentir  au  toucher  en  maniéré  de  farine  dans  les  champi- 
gnons, dont  la  tête  eft  feuilletée  en  deffous  , lors  fur-tout  qu’ils 
commencent  à fe  pourrir  ; on  les  apperçoit  aifément  à la  faveur  dp 
la  loupe  dans  ceux  dont  les  feuillets  font  noirs  à leur  marge  ; on 
les  trouve  fous  la  forme  d’une  poufTiere  dans  ceux  qu’on  appelle 
iycoperdon , elles  paroiffent  en  aflcz  gros  grains  lûr  le  champignon 
Tome  VI.  Partie  Frangoife.  Y y 
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;de  Malte , elles  font  placées  dans  des  loges  deftinées  à les  contenir 

dans  Vhypoxylon. 

Quelque  peine  qu’ayent  les  philofophes  de  fe  convaincre  que  ce 
font  des  véritables  graines,  les  Botanifies  accoutumés  à en  voir  de 
pareilles  dans  d’autres  plantes , les  reconnoiflent  aifément  dans  celle- 
ci , & ne  peuvent  ptus  douter  que  les  champignons  ne  foient  d'une 
claffe  particulière  de  plantes , lorfqu’en  comparant  les  obfervations 
faites  en  différens  pays  avec  les  figures  & les  defcriptions  de  ceux 
qui  y ont  été  gravés , ils  voyent  chacun  chez  eux  les  mêmes  genres 
ce  les  mêmes  efpeces. 

On  pourrait  dire  qu’ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  plantes 
marines  par  leur  forme  extérieure  , par  leur  maniéré  de  prendre 
naiflànce , & de  s’attacher  fur  des  corps  étrangers , de  croître  même 
les  unes  fur  les  autres , par  une  reflèmblance  de  configuration  de  ra- 
cines qui  ne  font  prefque  jamais  ni  fibreufes  ni  branchues  , mais 
qui  fervent  à la  plante  comme  d’empâtement  pour  la  foutenir  ^ & 
par  l’uniformité  qu’elles  ont  pour  la  plupart  dans  la  produâion  de 
leur  graine,  ce  qui  pourrait  les  faire  placer  dans  la  même  clafle, 
fi  les  caraâeres  d’être  ou  pierreufes  ou  fpongieufes , ou  d’une  nature 
de  corne , & de  croître  dans  l’eau  falée  qu’ont  celles-ci , ne  fuffi- 
foient  pas  pour  les  en  diftinguer  parfaitement. 

L’établiflement  de  la  clafle  nouvelle  à former  pour  la  perfeâion 
de  la  méthode  , doit  donc  fe  tirer  de  quelques  caraâeres  qui  ne 
foient  pas  moins  eflentiels  que  ceux  des  autres  clafles , & qui  les 
différencient. 

Et  quels  feront  les  caraâeres  de  ces  fortes  de  plantes , finon  d’ê- 
tre dans  toutes  leurs  parties  d’une  fubftance  uniforme , mollaffe  , 
lorfqu’elles  font  dans  leur  érat  de  fraîcheur , charnues  , faciles  à fe 
rompre  , aufli  promptes  à venir  qu’elles  font  de  peu  de  durée , & 
capables  lorfqu’elles  font  féchès  de  reprendre  leur  forme  & leur  vo- 
lume naturel , fi  on  les  trempe  dans  quelque  liqueur  dont  elles  s’im- 
bibent. Caraâeres  qui  tous  pourront  fe  comprendre  fous  le  nom  de 
plantes  fongueujes,  outre  lefquels  elles  fe  font  connoitre  à l’extérieur 
par  une  figure-  fi  finguliere , que  n’ayant  ni  branches , ni  feuilles , ni 
de  fleurs  pour  la  plupart , elles  ne  reflemblent  ni  à aucune  herbe  t 
ni  à aucun  arbre. 

Si  la  connoiflânce  que  nous  avions  déjà  des  lichen  nous  a con- 
duits à celle  de  la  nature  & du  caraâere  des  champignons  ; elle 
nous  fert  aufli  en  plaçant  dans  une  même  clafle  l’une  & l’autre  de 
ces  plantes , à difiinguer  en  elles  des  différences  fi  eflenrielles  , que 
ces  différences  donnent  lieu  de  divifer  cette  clafle  des  plantes  fon- 
gueufes  en  deux  feâions  confidérables. 

La  marque  diflinâive  à laquelle  fe  reconnoîtront  les  plantes  de 
la  première  de  ces  feâions , fera  leur  figure  applatie  en  maniéré 
de  feuillages  étendus  fur  la  terre , fur  des  rochers  & fur  des  trancs 
d’arbres  auxquels  ils  font  attachés  par  plufieurs  petits  poils  fort  courts 
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for  tant  des  nervures  du  revers  de  ce*  feuillages  , ou  qui  pendent 
des  arbres  & des  rochers  auxquels  ils  ne  tiennent  que  par  une  forte 
d’empâtement  qui  fait  fbndion  de  racines  , au  lieu  que  la  diffé- 
rence efTemielle  de  la  fécondé  fe&ion  fera  de  n’avoir  nulle  figure 
de  feuilles,  d'être  d’une  fubftance  plus  charnue,  & de  repréfenter  le 
plus  fouvent  un  parafol  ou  un  globe. 

La  première  de  ces  ferions , qui  eft  proprement  celle  des  lichen , 
fe  peut  fous-divifer  en  ceux  qui  ne  donnent  que  des  graines , & en 
ceux  qui  donnent  des  fleurs  & des  graines.  On  met  ceux-ci  les  der- 
niers , parce  que  outre  que  le  nombre  en  efl  petit , les  fleurs  qu’ils 
portent  font  plus  difficiles  à obferver. 

Les  genres  des  lichen  qui  ne  donnent  que  des  graines  , font  le 
lichen  , proprement  dit , le  lichenaflrum , Yhepatica  , Vhepaticoidu 
& le  cor  alto  ides. 

Ceux  qui  portent  des  graines  & des  fleurs  qui  précèdent  leurs 
fruits , font  le  Jecoraria , ot  deux  autres  plantes  auxquelles  on  don- 
nera des  noms  pour  les  défigner. 

A l’égard  de  la  fécondé  feâion , qui  eft  celle  des  champignons  ; 
elle  eft  de  même  que  celle  des  lichen  fufceptibie  de  deux  divi- 
fions  confldérables , dont  l’une  comprend  les  champignons  qui  ne 
portent  que  des  graines , & l'autre  ceux  qui  ont  des  graines  & 
des  fleurs. 

Les  genres  de  la  première  de  ces  divifions  font  le  champignon , 
proprement  dit , le  poreux  , Yhcrijfc , la  morille  , les  fungdides  , la 
yejfe  de  loup , les  agarics , les  corallo-Fungus  & les  truffes. 

Les  genres  de  la  fécondé  de  ces  fous-diviflons  font  le  typhoïdes 

* & Ykypoxylon. 

Il  faut  donc  convenir  que  fi  l’on  a fuffifamment  d’obfervations 
pour  l’établiflement  de  cette  clafTe  , qui  perfedionne  la  méthode 
de  la  connoiflance  des  plantes,  il  ne  refte  qu'à  faire  une  applica- 
tion particulière  des  caraderes  de  tous  les  genres  qui  fe  rapportent 
aux  différentes  divifions  & fcdions  de  cette  clafTe , de  à faire  le  dé- 
nombrement des  efpeces  qu’ils  contiennent , ce  qui  demande  ea 
même-temps  une  concordance  des  deferiptions  des  auteurs , les- 
quelles fe  rapportent  aux  figures  qu’ils  ont  données  , & à celle* 
qui  fe  trouvent  dans  les  porte  feuilles  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Comme  le  mot  latin  de  fungus  , qui  fert  à défigner  le  cham- 
pignon en  général , eft  le  mot  qui  donne  l’origine  à cette  clafTe  des 
plantes  fbngueufes , il  fembleroit  qu’on  aurait  dû  placer  les  cham- 
pignons à la  première  des  fedions  de  cette  clafie  : j’ai  néanmoins 
été  déterminé  à faire  précéder  les  lichen , non-feulement  parce  que 
ç’a  été , pour  ainû  dire , de  la  connoif&nce  de  leur  nature  , dont 
nous  avions  le  plus  de  certitude , que  nous  eft  venue  la  connoif- 
frnee  du  caradere  des  champignons , & que  nous  avons  été  en  état 
de  répondre  aux  objedions  de  ceux  qui  leur  ont  refufé  une  place 
parmi  les  végétaux , mais  encore  parce  que  nous  avons  lieu  de 
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foupçonner  que  les  champignons  eux-mêmes  participent  beaucoup 
de  là  nature  des  lie  ht n , li  l’on  en  juge  par  cette  moiliffure  & ce* 
filets  applaris  que  Pop  obferve  fur  les  matières  auxquelles  s’atta- 
chent les  champignons. 

Pour  fuivre  l’ordre  que  nous  nous  fommes  preferit  dans  l’éta- 
bliffement  des  fedions  de  cette  daffe , je  devrais  auffi , en  entrant 
dans  l’explication  particulière  des  caraâeres  de  ces  fortes  de  plan- 
tes , commencer  par  les  lichen , mais  comme  cette  explication  fup- 
pofe  des  figures  dont  elle  doit  être  accompagnée , & qu’on  y tra- 
vaille aéhieïlement , je  me  contente  de  donner  maintenant  la  def- 
cripiion  d’une  efpece  de  champignon  que  je  n’ai  vu  décrit  en  au- 
cune part.  Si  qui  eft  fi  remarquable  par  fon  odeur  d’ail  , que  je 
l’ai  nommé 

FUN  GV  S MINOU.  A LLI  I O D O RE. 

Petit  champignon  à odeur  daiU 

Il  naît  fur  des  feuilles  de  chêne  tombées  à terre  Si  à moitié 

Eourries , auxquelles  il  tient  par  un  empâtement  blanchâtre  & bar- 
u , plus  élevé  d’un  côté  que  d’un  autre , épais  d’une  ligne  Si  de- 
mie , & qui  va  peu  à peu  en  diminuant , jufqu’à  ce  que  te  pédi- 
cule qui  en  part  ait  acquis  la  hauteur  de  trais  lignes.  Ce  pédicule , 

3ui  devient  long  de  deux  à trois  pouces , & qui  n’a  qu’une  ligne 
e diamètre , eu  rougeâtre , d’une  fubftance  folide  & fibreufe  , ar- 
rondi vers  fa  bafe , & un  peu  applati  vers  fon  extrémité  fupérieure. 
Il  foutient  une  efpece  de  parafol  très-mince,  qui  a cinq  lignes  de 
largeur  à fon  ouverture  fur  trois  environ  de  hauteur.  Sa  couleur 
eft  d’un  blanc  terne  comme  de  la  corne  ; lorfqu’il  s’étend  & qu’il 
fe  jpaffe  , il  devient  plus  blanc  fur  fes  bords  , qui  pour  lors  fe 
pliflent  Si  fe  gaudronnent  régulièrement.  Il  s’en  trouve  quelquefois 
de  cette  efpece  , dont  les  parafols  ont  jufqu’à  1 2 & 1 $ lignes  de 
diamètre , & d’autres  dans  lequel  ce  parafol  eft  fi  convexe  , qu’il 
refTemble  à une  calotte  de  nos  glands  de  chêne  , ou  à un  hé- 
mifphere  rayé  à l’extérieur  de  différentes  lignes  qui  aboutiffent  à 
fon  fommer.  Les  feuillets  dont  ce  parafol  eft  garni  en  deffous  , 
font  blanchâtres , minces , & de  longueur  inégale , parce  que  les 
uns  vont  de  la  circonférence  au  centre  , & les  autres  ne  s’éten- 
dent que  jufqu’à  la  moitié  de  cet  efpace.  La  partie  du  pédicule  qui 
fe  perd  dans  l’intérieur  du  parafol , eft  couverte  quelquefois  d’une 
pouffiere  blanche  qui  femble  s’être  répandue  de  fes  feuillets. 

Ce  champignon  qui  naît  à la  mi-Oôobre , & dure  fur  pied  juf- 
qu’à la  fin  de  Décembre , eft  moins  fujet  à fe  pourrir  que  les  au- 
tres , auffi  fe  cache-t-il  aifément  fans  paraître  avoir  beaucoup  perdu 
de  fa  fubftance  : il  conferve  dans  l’état  de  féchereffe  toute  l’odeur 
qu’il  avoir  étant  frais,  odeur  qui  eft  fi  forte  qu’en  marchant  deflu* 
co>  .hampignon  , lorfqu’il  eft  fur  terre , elle  le  fait  fentir  de  loin. 
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Ce  qui  néanmoins  eft  fingulier  dans  cette  efpece  de  plante  par  rap- 
port à cette  odeur , eft  qu’en  frappant  l’odorat  & le  goût , lorfqu'on 
en  mâche  la  chair  , elle  n’a  point  ce  feu  que  l’ail  biffe  dans  la 
bouche. 

On  le  trouve  dans  les  bois  & les  bofquets  de  pont-Chartrain. 


Sur  une  maladie  du  Safran. 

C Ettb  maladie  du  fafran  a le  plus  terrible  nom  qu’elle  puiffe 
avoir,  on  l’appelle  la  mort  dans  le  Gâtinois,  où  l’on  cultive  beau- 
coup cette  plante.  En  effet  elle  tue  infailliblement  le  fafran,  &de 
plus  elle  parolt  contagieufe , mais  en  rond  ; d’une  première  plante 
attaquée  , le  mal  fe  répand  à celles  d’alentour  félon  des  circonfé- 
rences circulaires  qui  augmentent  toujours,  & on  ne  le  peut  arrê- 
ter que  par  des  tranchées  qu’on  bit  dans  le  champ  , pour  empê- 
cher la  communication,  à peu  prés  comme  dans  une  perte  (a). 
C’eft  dans  le  printemps  , dans  le  temps  de  la  feve  , & lorlque  le 
fafran  devrait  avoir  plus  de  force  pour  réfifter  au  mal , que  ce  mat 
fait  fes  plus  grands  ravages. 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages  confidérables  (b)  , M.  du 
Hamel  , i qui  d’ailleurs  la  fimple  curiofité  de  phyficien  aurait  pu 
luffire  , en'  étudia  l’origine , & après  un  nombre  de  recherches , 
car  il  eft  très-rare  que  les  premières  aillent  droit  au  but  , il  la 
découvrir.  Une  plante  parafite , qui  ne  fort  jamais  de  terre , & ne 
s’y  tient  guere  St  moins  de  demi-pied  de  profondeur,  fe  nourrit  aux: 
dépens  de  l’oignon  du  fafran  , qu’elle  fait  périr  en  tirant  toute  fa 
fubftance.  Cette  plante  eft  un  corps  glanduleux , ou  tubercule , dont 
il  fort  des  fflamens  violets , menus  comme  des  fils , & velus , qui 
font  fes  racine* , & ces  racines  produifent  encore  d’autres  tubercu- 
les , & puifque  les  plantes , qui  tracent , tracent  en  tous  fens , & 
que  celle-ci  ne  peut  que  tracer  , on  voit  évidemment  pourquoi  la 
maladie  du  fafran  s’étend  toujours  à la  ronde.  Audi  quand  M.  du 
Hamel  examina  un  canton  de  fafrans  attaqués  , il  trouva  toujours 
les  oignons  de  ceux  qui  étoient  au  centre  plus  endommagés , plus 
détruits , & les  autres  moins  à proportion  de  leurs  diftances.  On 
voit  pareillement  pourquoi  des  tranchées  rompent  le  cours  du  mal  ; 

(a)  On  ne  guérit  point  par  ce  moyen  les  oignons  qui  font  endommagés.  H 
n'y  a pas  de  rcmede  lorfque  la  contagion  eft  parvenue  au  cœur  ; mais  l'expé- 
rience m’a  fait  connoitre  qu'en  dépouillant  de  leurs  tégumens , les  oignons  qui  na 
font  que  légèrement  attaqués,  & les  expofant  quelques  jours  au  foleil  , ils  de- 
viennent parfaitement  fains,  & pouffent  aufft  bien  que  s’ils  n’euffent  jamais  été 
atteints  de  la  maladie.  La  raifon  m’en  paroic  claire  , en  les  dépouillant  on  em- 
porte avec  les  tégumens  les  filets  morbifiques,  & en  les  expofant  au  foleil,  le 
relies  de  1a  plante  contagieufe  fe  dcffechent,  fes  playes  fe  cicatrifent,  d’où  s'en- 
fuit la  parfaite  guérifon  de  l’oignon. 

CélSil’on  ne  prenoit  foin  d’y  remédier,  on  verroit  bientôt  tout  un  champ  perdu 
au  point  de  u’y  pouvoir  plus  mettre  du  fafran , mém:  après  ig  ans  de  repos, 
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mais  il  faut  qu’elles  foient  au  moins  profondes  de  demi-pied.  Les 
laboureurs  avoient  trouvé  ce  remede  fans  le  connoitre  , & appa- 
remment fur  la  feule  idée  très-confufe  de  couper  la  communica- 
tion d’une  plante  de  fafran  à une  autre.  Il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  renverfer  la  terre  de  la  tranchée  fur  la  partie  faine  du 
champ , on  y refemeroit  la  plante  funefte. 

M.  du  Hamel  a obfervé  qu’elle  n'attaque  pas  feulement  le  fafran  ; 
mais  encore  les  racines  de  l’hyeble , du  coronilla  floit  vario , de 
l’arréte-bœuf , les  oignons  du  mufeari;  & elle  les  attaque,  tandis 
qu’elle  ne  touche  point  au  bled , à l’orge , &c.  Ce  n’eft  pas  tant , 
comme  on  le  pourroit  croire , parce  qu’elle  fait  un  certain  choix 
de  fa  nourriture , que  parce  qu’il  lui  eft  impofiïble , à caufe  de  la 
profondeur  où  elle  fe  tient,  de  rencontrer  des  plantes  dont  les  ra- 
cines ou  les  oignons  ne  font  qu’à  une  profondeur  beaucoup 
moindre  (c). 

Cela  même  a fait  naître  à M.  du  Hamel  la  penfée  que  peut-être 
par  le  moyen  de  cette  plante  on  détruirait  entre  les  plantes  inu- 
tiles & nuifibles  qui  ne  naiflent  que  trop  parmi  les  bleds  , celles 
dont  les  racines  font  allez  profondes  (d).  On  tournerait  à bien  la 
mauvaife  qualité  de  la  plante  paraître  : mais  combien  auroit-on  de 
chofes  pareilles  à imaginer  pour  l’agriculture , dont  on  ne  pourroit 
efpérer  l’exécution  que  d’une  longue  fuite  de  fiecles , même  après 
que  les  bons  obfervateurs  & les  phyficiens  en  auront  bien  démon- 
tré l’utilité  ? 

Cette  plante , qui  n’efl  encore  connue  qu’en  mal , ne  laide  pas 
de  demander  un  nom  & une  place  dans  la  nomenclature  botani- 
que. M.  du  Hamel  a douté  s’il  la  mettrait  fous  le  genre  des  cham- 
pignons , ou  fous  celui  des  truffes  : mais  enfin  il  s’eft  déterminé 
pour  le  dernier , parce  qu’elle  ne  fort  point  de  terre.  Il  la  nomme 
tuberoides  (c). 


C c ) De  plus,  M.  du  Hamel  a remarqué  que  la  plante  contagieufe  n’endom- 
sfiage  que  tris-peu  U fafran  la  première  année  qu'il  eft  planté  , &.  par  consé- 
quent ne  peut  faire  un  tort  conlidérable  aux  plantes  annuelles.  « 

(d)  C'cti  pourquoi  il  ne  faudrait  s'en  fervir  que  dans  les  terres  purement 
deftinées  à faire  venir  du  grain,  puifque  cette  plante,  comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  ne  caufe  aucun  dommage  à celles  qui  font  annuelles  , ni  à celles 
qui  n'ont  leurs  racines  qu’à  la  fuperficie  de  la  terre. 

( t ) La  couleur  intérieure  de  fa  chair  eft  en  Eté  d’un  rouge  brun,  & en  hyver 
d'un  noir  légèrement  marbré  de  rouge,  au  lieu  aue  la  truffe  eft  blanche  en  Été, 
& brune  marbrée  de  blanc  en  Hyver.  La  nouvelle  plante  à des  racines  dont  elle 
tire  fa  nourriture,  & par  le  moyen  defquclles  elle  fe  multiplie  , fit  la  truffe  eft 
fans  racines , & paroit  ne  fe  multiplier  que  par  la  graine  qu’elle  renferme  intérieu- 
(*)  V.  ce  que  rement.  (*)  Cependant  comme  elle  a plus  de  rapport  à la  truffe  qu'à  toute  autre 
Porta  a dit  de  la  plante,  je  crois  qu'on  pourroit  lui  donner  le  nom  de  Tuberoides. 
icmencedelaTruffe  Outre  ces  rapports  elle  eft  encore  femblable  à la  truffe,  en  ce  qu’elle  renferme 
dans  fa  Pkyleeno-  fouvent  dans  fa  tubftance  des  corps  étrangers,  comme  des  graviers,  & quelquefois 
'manie,  p.  367,  des  petites  mottes  de  terre  endurcie.  Ainli  lliiftoire  du  gouverneur  de  Cariha- 
gene  , qui , en  mordant  une  truffe , trouva  fous  fes  dents  un  denier , fuivant  le 
rapport  de  Plme , ne  fera  plus  une  preuve  contre  le  SwatimeM  de  ceux  qui  afiu- 
jent  U végétation  de  la  truffe. 
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Ma  première  attention  fut  de  confulter  tes  Auteurs,  pour  m’a  (fu- 
ret s’ils  avoient  parlé  de  cette  maladie  : mais  aucun  ne  m’a  paru 
en  avoir  eu  connoidànce. 

Peu  fatisfàit  de  mes  leâures  j’eus  recours  à ceux  qui  s’appli- 
quent à la  culture  de  cette  plante  : les  plus  fenfés  m’avouèrent  in- 

Îénument  qu’ils  ne  connoiffoient  que  l’effet , fans  avoir  jamais  penfé 
quoi  l’attribuer. 

Après  plufieurs  entretiens  avec  ces  perfonnes , je  reconnus  que  je 
n’avois  rien  à efpérer  que  de  mes  recherches , & je  les  commençai 
par  examiner  la  fuperficie  de  la  terre  dans  les  endroits  infèdés.  Je 
ne  découvris  dans  cet  examen  ni  infeétes  , ni  plantes , ni  autres 
particularités  qui  ne  fe  trouvaflent  par-tout  ailleurs , ce  qui  me  dé- 
termina à faire  ouvrir  la  terre  pour  pénétrer  jufqu’où  j’avois  lieu  de 
juger  qu’étoit  l’origine  du  mal.  Je  l’examinois  à mefure  qu’on  la 
fouilloit , & j’arrivai  aux  oignons  fans  rien  appercevoir  de  remarqua- 
ble. Je  trouvai  ceux  qui  occupoient  le  centre  , ceux  de  la  partie 
moyenne , & ceux  qui  étoient  aux  extrémités  de  l’endroit  inreâé , 
dans  trois  (îtuatioos  différentes , à proportion  du  progrès  que  la  ma- 
ladie avoir  fait  fur  eux , & dans  l’état  que  je  vais  les  repréfenter. 

Ceux  du  milieu  qui  avoient  été  les  premiers  attaqués,  étoient 
entièrement  détruits,  leur  robe  ou  tégumens  que  l’on  lait  être  dans 
le  fafran,  un  amas  de  membranes  réticulaires  fort  minces  couchées 
les  unes  fur  les  autres  & d'un  beau  couleur  de  paille  argentin , ne 
pouvoir  fouffrir  aucune  diviüon , étoient  ridés  , fanés  & d'un  brun 
terreux  fort  défagréable.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  feule  marque  de  leur 
perte.  Une  grande  quantité  de  corps  glanduleux  d’un  rouge  foncé, 
gros  la  plupart  comme  des  fèves,  les  couvroient  extérieurement,  & 
ces  oignons  ne  contenoient  intérieurement  qu’une  fubftance  térreufe , 
noirâtre , de  la  nature  de  cette  fuie  que  les  Peintres  en  miniature 
appellent  blflrt , excepté  que  dans  le  milieu  de  leurs  cavités  on 
voyoit  dans  la  plupart  le  fquelete  de  l’oignon,  ou  plutôt  fes  prin- 
cipales fibres  defféchées  & dénuées  de  leur  fubftance  charnue. 

Ceux  du  centre  examinés , je  palfai  à ceux  qui  occupoient  la  par- 
tie moyenne , que  je  trouvai  dans  une  fituation  fort  approchante  des 
premiers  : leurs  tégumens  n’étoient  cependant  pas  fi  flétris  , & ren- 
fèrmoient  encore  quelques  débris  de  l’oignon  , mais  entièrement 
décorporés , ( s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme  ) & tout- 
â-fait  femblables  à la  bouillie  ; ce  qui  me  faifoit  aflèz  connoitre  que 
bientôt  ils  feroient  femblables  aux  autres.  J’y  vis  les  mêmes  corps 
glanduleux  que  j’avois  remarqués,  mais  mieux  nourris,  & plus  pleins 
de  vie,  & je  commençai  à découvrir  dans  la  terre  des  filets  violets 
qui  formoient  une  efpece  de  refeau. 

La  route  que  j’avois  prife  dans  mon  obfervation  me  conduifit  aux 
oignons  qui  occupoient  la  circonférence , & qui  par  conféquent  dé- 
voient être  les  moins  endommagés.  Audi  étoient-ils  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  des  premiers. 
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Le  corps  des  oignons  n’étoit  prefque  point  altéré  : les  uns  n’ï- 
voient  pour  toute  marque  de  contagion  que  quelques  filets  violets, 

J lui  traverfoient  les  membranes  de  leurs  tégumens  : les  autres  avoient 
ur  leurs  tégumens , ou  entre  les  lames  qui  les  forment , quelque* 
petits  corps  femblables  à ceux  dont  je  viens  de  parler , & on  ne 
voyoit  encore  que  quelques  taches  violettes  fur  la  fubftance  de  l’oi- 
gnon. Au  refie  la  terre  étoit  toujours  traverfée  de  filets  violets. 

Ne  trouvant  que  dans  les  endroits  infeétés  ces  corps  glanduleux 
& ces  filets  violets , je  foupçonnài  qu’ils  étoient  la  caufe , ou  du 
moins  l’effet  de  la  maladie  , ce  qui  m’engagea  à les  confidérer  avec  t 
plus  d’attention  \ je  travaillai  à les  détacher  de  la  terre  qui  les  envi- 
ronnoit , & j’y  réufïis  fi  bien  par  le  moyen  des  lotions , que  j’eus 
la  fatisfaâion  de  les  voir  en  leur  état  naturel. 

Ces  corps  glanduleux  font  fort  femblables  à la  truffe  de  Mathiole , 
tant  par  la  folidité  de  leur  chair  , que  par  leur  figure  irrégulière. 
Mais  la  fuperficie  en  eft  velue  & de  couleur  rouge-brun.  Leur  goofleur 
n’excede  pas  celle  d’une  aveline.  Leur  goût  tient  celui  du  champi- 
gnon , & a un  retour  terreux.  Les  uns  lont  adhérens  aux  tégumena 
de  l’oignon , & les  autres  en  lont  éloignés  de  deux  à trois  pouces. 

Les  filets  font  ordinairement  de  la  grofleur  d’un  fil , de  couleur 
violette,  & velue  comme  les  corps  glanduleux.  Quelques-uns  s’éten- 
dent d’un  corps  à un  autre , & quelques-uns  vont  s’inférer  entre  les 
tégumens  de  l’oignon  de  fafran  , fe  partagent  en  plufieurs  ramifica- 
tions, & pénètrent  jufqu’au  corps  du  bulbe  fans  paroître  fenfible- 
ment  y entrer,  lis  forment  dans  cette  route  une  infinité  d’anafto- 
tnofes  Si  de  divifions , & font  parfemés  de  quantités  de  petits  noeuds 
ou  ganglions , qui  ne  paroiffent  autre  chofe  qu’un  amas  de  la  laine 
qui  couvre  ces  corps  glanduleux  & ces  filets. 

Ces  obfervations  que  j’ai  faites  en  différentes  faifons  & dans  dif- 
férentes terres , m’ont  fait  juger  que  ces  corps  glanduleux  étoient 
une  plante  parafite , qui  tire  fa  nourriture  de  l’oignon  du  fafran  par 
le  moyen  de  fes  filets , que  je  regarde  comme  fes  racines.  Elle  vé- 
gété à la  maniéré  de  la  truffé,  c'eft-à-dire , qu’elle  ne  parolt  point 
au  dehors,  mais  naît,  croît,  & fe  multiplie  dans  l’intérieur  de  la 
terre , d’oU  vient  fuivant  ma  première  obfervation  qu’on  ne  voit 
rien  fur  la  fuperficie  de  la  terre  à quoi  on  puilfe  attribuer  la  caufe 
de  la  maladie. 

Cette  plante  fe  multiplie  par  les  racines  qui  pouffent  de  nouveaux 
tubercules , à peu  près  comme  VAJÏragulus  feaniens  tuberofâ  radice , 
le  GcniJIa  Spartium , & le  Solanum  radice  efeuUntd , &c.  C’efi  pour 
cela  que,  fuivant  la  même  obfervation,  le  progrès  de  la  maladie 
affeéle  toujours  la  figure  ronde,  parce  que  les  plantes  qui  tracent 

ÎioufTent  également  en  tout  feos , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans 
e fraifier  dont  les  trainaffés  ou  fléaux  s’étendent  également  de  tous  côtés. 

Il  pa:oît  certain  que  la  nouvelle  plante  fe  nourrit  aux  dépens  de 
l’oignon  du  fafran , puifque  ces  racines  pénètrent  fes  tégumens , & 

s'attachent 
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s’attachent  à fa  propre  fubftance  qui  dépérir  à proportion  du  progrès 
que  les  racines  font  fur  elle,  qualité  qui  la  rend  plus  parante  que 
toutes  autres,  puifque  ces  fortes  de  végétaux  ne  font  ordinairement 
qu’altérer  les  arbres  & les  plantes  auxquelles  Us  s'attachent.  Si  l’on 
joint  à cela  que  cette  maladie  fait  prefque  tout  fon  progrès  dans  les 
trois  mois  du  printemps , je  ne  crois  pas  qu’on  puifîe  douter  que  la 
nouvelle  plante  n’en  foit  fa  véritable  caille,  puifque  c’eft  en  cette 
faifon  que  les  racines  profitent  Sc  s’étendent  le  plus. 

Je  n’ai  négligé  aucune  des  expériences  dont  j’avois  lieu  d’efpérer 
quelque  éclaircifTement.  Dans  le  nombre  de  celles  que  j’ai  faites , 
« que  je  ne  rapporte  point,  pour  éviter  d’être  trop  long,  en  voici 
une  qui  feule  m’affore  de  l’exiflence  de  la  plante , de  fa  maniéré  de 
végéter,  & de  Ton  aâion  fur  les  oignons  de  fafran , ce  qui  eû  trop 
de  mon  fujet  pour  n’en  pas  faire  le  récit  en  peu  de  mots. 

Je  mis  dans  le  mois  d’O  «Sobre  tyi6  des  tubercules  de  mort  avec 
leur  terre  & des  oignons  de  fafran , dans  trois  pots  que  je  remplis 
d’une  terre  neuve  où  il  n’y  avoit  point  de  mort , & pour  m’aflurer 
b elle  n’endommageoit  que  les  oignons  de  fafran,  je  plantai  dans 
ces  mêmes  pots  des  oignons  de  lis,  de  narcifle,  de  tulipe,  & les 
ai  laifTés  en  expérience  jufqu’au  mois  d’OÔobre  de  cette  année  ; je 
jugeai  bien  qu’alors  la  mort  devoit  s’y  être  multipliée,  parce  que 
fuivant  l’ordre  de  fa  végétation  elle  fait  tout  fon  progrès  dans  le 
temps  de  la  feve. 

Ce  temps  donc  étant  pafK , & fur  la  fin  du  mois  d’Oâobre  de 
1717 , je  renverfai  mes  pots,  & je  vis  quantité  de  nouveaux  tuber- 
cules dont  il  fortoit  beaucoup  de  filets  violets,  qui  s’entrelaçoient 
avec  les  racines  de  lis  plantés  dans  le  même  pot.  Je  les  dégageai 
de  leur  terre , & j’en  trouvai  plufieurs  fort  endommagées , d’autres 
entièrement  pourries.  Le  corps  des  lis  ne  me  parut  pas  avoir  encore 
beaucoup  fouffert  : mais  il  étoit  environné  de  tant  de  filets , qu’il 
me  paroiffoit  fort  probable  que  dans  peu  il  aurait  le  même  fort 
que  fes  racines. 

Cette  multiplication  de  tubercules  acheva  de  me  convaincre  qu’ils 
étoient  véritablement  une  plante , & leur  a&ion  fur  les  racines  des 
lis  me  donna  lieu  de  croire  qu’ils  fè  pouvoient  nourrir  d’autres  plan- 
tes que  du  fafran  : mais  les  lumières  que  je  tirai  de  mon  expé- 
rience , bien-Ioin  de  mettre  fin  à mes  obfervations , m’engagerent  à 
de  nouvelles  recherches  ; car  affolé  d’un  côté  que  c’étoit  une  plante 
il  me  paraît  effentiel  de  favoir  fi  elle  étoit  dans  la  terre  avant  le 
fafran , ou  fi  elle  ne  s’y  plantoit  qu’avec  lui.  Voyant  d’un  autre  côté 
les  racines  de  lis  endommagées , il  ne  m’étoit  pas  permis  de  refier 
dans  l’incertitude  de  favoir  fi  la  plante  nouvelle  étoit  capable  de  nuire 
à d’autres , ou  fi  elle  ne  pouvoir  fe  nourrir  que  du  fafran. 

Un  procédé  avantageux  en  fait  oublier  un  nombre  d’inutiles  : j’é- 
prouvai cette  vérité  lorfqu’après  avoir  fouillé  plufieurs  champs  fans 
rien  trouver,  j’apperçus  dans  une  terre  où  il  n’y  avoit  jamais  eu  de 
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fafran . ma  plante  contagieufe  qui  exerçoit  fa  tyrannie  fur  les  raci- 
Rotanioue  nes  l’bieble,  du  coronilla  flore  vario , de  l’arrête-bœuf,  & fur 
^ ' les  oignons  du  mufeari  (fl).  Aitifi  on  peut  être  alluré  que  cette  plante 

Annie  ii&8.  vient  où  il  n’y  a point  de  fafran,  & fe  nourrit  d’autres  plantes  dont 
elle  caufe  également  la  perte,  quoiqu’on  ne  l’ait  remarquée  que 
fur  le  fafran,  par  le  dommage  conudérable  qu’elle  caufe  â ceux 
qui  le  cultivent  (*). 

Explication  de  la  première  Figure , PtASCHH  VII. 

■ qui  rtpriflente  le  flaflran , ou  le  crocus  fativus , C.  B.  P.  dont  il 
tfl  parlé  dans  le  Mémoire. 

A.  L’oignon  recouvert  de  fes  enveloppes  membraneufes , rouflatres 
dans  quelques-uns,  & blanchâtres  dans  quelques  autres. 
J5.*L’oignon  dépouillé  de  fa  robe  & coupé  par  moitié , dont  le  dia- 
mètre eft  d’environ  un  pouce , a la  iubftance  charnue , fa  figure 
applatie  par  deflbus,  & fa  fuperficie  environnée  de  petites  lignes 
circulaires  où  s’attachent  les  enveloppes  membraneufes. 

C.  Gaine  membraneufe  qui  renferme  les  feuilles  de  l’oignoo  & le 

tuyau  de  la  fleur  juiqu’à  la  fuperficie  de  la  terre. 

D.  Feuilles,  ou  fanne  de  l’oignon.  Leur  nombre  varie  depuis  cinq 

jufqu’à  huit , leur  longueur  eft  d’un  pied  fur  une  ligne  de  large, 
elles  font  canelées  en  forme  de  goutiere  par-deflus , de  couleur 
verd-brun  par  les  bords,  & blanches  fur  la  nervure  dans  le  fond 
de  la  goutiere. 

Æ.  La  fleur  épanouie , qui  efl  un  tuyau  blanc , égal  depuis  la  bafe 
jufques  vers  fon  fommet,  fe  divife  en  fix  parties,  & s’évafe 
en  forme  de  pétales  de  couleur  gris  de  lin  : elles  ont  environ 
deux  pouces  de  longueur  fur  neuf  à dix  lignes  de  largeur. 

F.  Les  étamines  blanchâtres  longues  de  demi- pouce , qui  fou  tien- 

nent des  fommets  fourchus  par  le  bas.  Ces  fommets  portent 
dans  des  capfules  une  pouffiere  jaune  très-fine. 

G.  L’embryon  qui  eft  triangulaire;  il  devient,  lorfque  la  fleur  eft 

paffée , une  capfule  à trois  faces  divifée  en  trois  loges  qui  ren- 
ferment plufieurs  femences  rondes;  mais  elles  ne  mùrinènt  pas 
ordinairement  dans  le  Gâtinois. 

(/)  Quel  dégât  ne  cauferoit-elle  pas  dans  un  jardin  de  fleurs,  où  en  moins  de 
deui  ans  elle  peut  détruire  une  planche  entière  de  plantes  rares  & précieufesî 
Combien  de  curieux  ont  peut-être  abandonné  la  culture  des  fleurs,  rebutés  de  les 
voir  périr  malgré  tous  leurs  foins,  ou  du  moins  fe  font  engagés  en  des  frais  con- 
fidérables  pour  ôter  la  terre  de  leurs  jardins  , & en  mettre  de  nouvelle  i la 
place,  attribuant  mal  à propos  à fa  mauvaife  qualité  un  défaftre  dont  la  nou- 
velle truffe  étoit  feule  coupable  i Ce  n’eft  ici  qu'un  foupçon , mais  il  mérite 
attention. 

(*)  De  la  Chefnée  Monftreul  de  Caën  dans  la  fécondé  édition  de  fon  Florifle 
François , page  187 , fait  mention  d'une  maladie  des  tulipes  , qui  par  fes  effets , 
paroi t avoir  une  caufe  femblable. 
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B.  Le  piftil  qui  prend  fon  attache  fur  l'embryon  ; c’eft  un  filet  blanc 

J ïTjW  !a  hauteur  des  étamines  où  il  devient  jaune  botanique. 
oc  (e  divile  le  plus  fouvent  en  trois  brins  d un  beau  rouge  foncé. 

Ils  excédent  un  peu  la  longueur  des  pétales,  font  de  la  grof-  Annie  *7*8. 
feur  d’un  fil  par  en  bas , & deviennent  plus  larges  par  le  haut, 
où  ils  ont  quelques  crenelures  très-fines. 

Il  efl  à remarquer  que  cette  partie  du  rouge  piftil  eft  la  feule 

Îui  s’emploie  dans  les  ragoûts  & en  médecine , & qui  ferve  aux 
’einturiers. 

Explication  de  la  fécondé  Figure , qui  reprefente  le 
Tuberoides  & la  manière  dont  il  s'attache  fur  les  oignons 
du  fafran. 

A.  Le  tuberoides  dans  fa  groffeur  naturelle , avec  fes  racines  violet-* 
tes  & velues,  par  l’allongement  defquelies  il  fe  multiplie. 

B.  Petits  ganglions , ou  nouveaux  tubercules  qui  fe  forment  aux  ex- 
trémités  « aux  anaftomofes  de  plufieurs  racines. 

C.  État  du  fafran  dans  le  centre  des  places  infeSées,  où  il  ne  refte 

[dus  que  les  tégumens  de  l’oignon  dans  leur  forme  ordinaire , 
a fubftance  étant  entièrement  confommée  par  l’a&ion  du  tu - 
. bero'ides. 

D.  État  du  fafran  dans  la  partie  moyenne , entre  le  centre  & la  cir- 
conférence, où  les  tubercules  font  attachés  fur  les  tégumens» 

& où  les  racines  du  tuberoides  pénètrent  la  fubftance  de  ioignon, 
lui  ont  fiait  perdre  fa  folidité , & l’ont  rendu  femblabie  ï de 
la  bouillie. 

E.  État  du  fafran  à la  circonférence  où  les  racines  du  tuberoides  n’ont 
encore  pénétré  que  les  tégumens  de  l’oignon , fans  avoir  en- 
dommagé la  fubftance. 

«■—  ■■■■-■-■ 1.  1 . 11  1 LU...  i.  . 

Sur  la  multiplication  des  efpeces  de  Fruits. 

T j E s alimens  que  nous  fournirent  les  plantes  ont  été  long-temps  Hift. 
des  mers  tout  apprêtés  que  la  nature  oftroit  à des  hommes  fauva- 
ges , grofïiers  & fans  expérience  ; qui  n’euffent  pas  fu  ou  fe  les 
apprêter  ou  en  trouver  d’autres.  Mais  l’induflrie  qui  s’eft  formée 
peu-à-peu , eft  venue  enfin  à lpur  fecours , & fans  parler  des  nou- 
veaux alimens  qu’ils  fe  font  procurés  par  la  chaffe  & par  la  pêche, 
ils  ont  beaucoup  perfe&ionné  les  anciens  par  l’agriculture.  Ce  qu’on 
appelle  dans  l’ufage  commun  les  fruits,  tels  que  les  pommes , les 
poires , les  cerifes  , les  péchés  , ôc.  tout  cela  a tellement  changé , 
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qu’on  ne  le  reconnoltroic  prefque  plus  dans  fon  premier  état,  (*) 
l’art  a produit  même  de  nouvelles  efpeces,  & c’ell  la  maniéré  dont 
il  les  a produites,  & celle  d’en  produire  encore,  que  M.  du  Hamel 
examine  préfcntemenr. 

Les  botaniftes  appellent  variétés , des  différences  entre  des  plantes 
de  même  nom , mais  des  différences  inconfiantes , palTageres , qui 
tantôt  paroiflént,  & tantôt  ne  paroiffent  pas,  qui  ne  fe  perpétuent 
point , & femblent  ne  venir  que  de  quelques  accidens  : ainfi  les 
tulipes  ont  beaucoup  de  variétés;  car  toutes  les  plantes  n’y  font 
pas  également  fujettes.  Ce  n’efl  pas  là  ce  qui  fait  les  différentes 
efpeces  de  fruits,  il  faut  des  différences  fiables  & permanentes,  telles 
qu’il  s’en  trouve  entre  des  poires , des  prunes , &c.  de  différens 
noms.  Il  paraît  qu’un  grand  nombre  de  ces  différences  fpécifques 
font  uniquement  dues  à la  culture,  & M.  du  Hamel  cherche  par 
où  précifement  la  culture  les  produit. 

Un  terroir  plus  ou  moins  convenable  à l’arbre,  une  expofition 
pins  ou  moins  favorable,  & une  infinité  de  petits  foins  du  jardi- 
nage, feront  naître  des  variétés,  mais  pour  les  efpeces,  il  femble 
que  la  greffe  y doive  être  plus  propre  que  tout  autre  moyen,  (a) 
Cet  art  de  greffer  efl  affez  furprenant.  Quel  hafard  peut  l’avoir  in- 
diqué? Quel  raifonnement  peut  y avoir  conduit?  Quoi  qu’il  en  foit, 
la  greffe  caufe  un  grand  changement,  & un  changement  en  mieux, 
dans  les  arbres  fruitiers.  11  faut  feulement  un  certain  choix  entre  le 
fujct  fur  lequel  on  ente , & la  branche  entée  : mais  ce  n’efl  pas 
un  choix  unique,  le  même  fujet  peut  recevoir  avec  fuccès  différentes 
branches , & réciproquement. 

M.  du  Hamel  croit  que  comme  l’union  du  fujet  & de  la  greffe 
ne  confifle  qu’en  ce  que  les  fucs  du  fujet  paflent  enfuire  dans  la 
greffe  en  continuant  de  monter,  & que  d’ailleurs  il  efl  impofftbîe 
que  Tes  extrémités  de  tous  les  vaiffeaux  ou  canaux  de  la  greffe, 
quand  on  vient  à l’appliquer  fur  le  fujet , fë  pofent  jufle  fur  les 
extrémités  de  tous  les  vaiffeaux  ou  canaux  de  ce  fujet,  de  forte  que 
les  fucs  paffent  auffi  librement  de  l’un  dans  l’autre  que  s’ils  n’avoient 
eu  qu’à  pourfuivre  leur  cours  dans  le  même  arbre,  il  faut  donc  que 
les  vaiffeaux  de  l’un  & de  l’autre,  pour  s’ajufler  enfemble,  fe  plient 
& fe  replient  de  différentes  façons,  & forment  quelque  chofe  d’a- 
nalogue à une  glande  animale.  Dans  cette  glande  végétale  & arti- 
ficielle il  fe  fait  des  filtrations  plus  fines , & apparemment  auffi 


(')  Les  pêches  font,  dit-on,  un  poifon  en  Perfe , &,  en  fait  de  grains,  le 
bled  n'exiile  nulle  part  dans  l’état  de  nature,  fous  une  forme  reconnoüfable. 

( 4 ) La  greffe  perfectionne  les  fruits  ; mais  n'en  crée  aucun.  A la  rigueur , le 
nom  A'tfpeccs  ne  convient  qu’à  ces  végétations  confiantes , que  ni  la  feroence  ni 
la  greffe , ni  les  différentes  températures  de  l’air  ne  peuvent  changer. 

Nous  ajouterons  à cette  remarque  de  M.  du  Hamel , que  bien  de  philofo- 
phes  ont  cru  très-difficile  de  fixer  la  véritable  idée  de  Yefpect  dans  les  plantes  & 
les  animaux  . fur  quoi  nous  prions  le  kéleur  de  confulter  le  IX.  Totn.  de  U 
Coll.  Acad.  Part.  Etrang.  Apptr.iix  pag.  3 j note,  (a) 
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des  fermentations,  qui  fervent  ou  à purifier  ou  à exalter  les  focs.  — 

M.  du  Hamel  qui  a beaucoup  obfervé  fur  cette  matière,  a vu  fou-  Botanioue" 
vent  entre  le  fujet  & la  greffe  un  petit  intervalle  rempli  d’une  fubf-  ^ ’ 

tance  plus  rare  que  le  refte , & approchante  de  la  moelle.  Amie  1 7x6. 

La  vertu  de  la  greffé  pour  perfectionner  les  fruits  n’eft  pas  dou- 

J aM»  HMIV  f 1 1 frt  n C Iffina  niMI»  TlK>MHOnr  A ’ul  f X»  /I  ma 


teufe,  tous  ceux  dont  nous  faifons  ufage  nous  viennent  d’elle  dans 
l’état  où  ils  font , & même  M.  du  Hamel  affure  qu’une  branche 
de  fauvageon  entée  fur  fa  propre  tige,  y gagne  quelque  chofe ; (5) 
l’efpece  de  glande,  qui  fe  forme  à l’endroit  de  la  greffe,  a un  peu 
raffiné  les  lues.  Cependant  cette  glande  ne  fait  pas  tout , (a*)  il 

La  encore  dans  la  branche  entée , &c  fur-to ut  aux  environs  du 
it,  des  filtres  nécertàires  (c)  pour  achever  l’opération  de  la  glande, 
& qui  font  que  le  fruit  tient  toujours  de  fa  première  nature,  (rf) 
11  en  tient  à tel  point , qu’une  orange , par  exemple , greffée  par  fa 

Îueue  fur  une  efpece  differente  d’oranger,  ne  fera  prefque  que  groflîr, 
[ changera  peu  à l’égard  de  fes  qualités  naturelles , & cependant 
11  ne  lui  eft  refté  de  tout  ce  qui  pouvoir  les  lui  conferver,  que  fa 
queue , qui  n’a  que  deux  ou  trois  doigts  de  longueur.  C’eft-là  l’ar- 
tifice dont  fe  fervit  un  habile  jardinier  d’Orléans,  qui  préfenta  à 
fou  Monfeigneur,  un  oranger  chargé  de  cent  fruits,  la  plupart  d’ef- 
peces  différentes. 

Pour  favoir  fi  la  greffe  fait  naître  de  nouvelles  efpeces  de  fruits, 
M.  du  Hamel  a entrepris  une  fuite  d’expériences  qui  découvriront 
quelles  greffes  opéreront  cette  multiplication , en  cas  qu’elles  l’ope- 
rent,  c’eft-à-dire,  quels  fujets  it  faudra  donner  à certaines  branches, 
& quelles  attentions  il  y faudra  apporter. 

Mais  en  attendant,  M.  du  Hamel  foupçonne  qu’il  y a une  autre 
maniéré  plus  cachée , dont  il  fe  fait  dans  les  efpeces  des  fruits  des 
changement , & plus  confidérables  , & plus  prompts.  D’un  âne  & 
d’une  cavalle , d’un  chien  & d’une  chienne  d’une  autre  efpece , il 
vient  un  animal  qui  n’eft  ni  de  l’efpece  du  pere , ni  de  celle  de  la 
mere,  mais  d’une  troifieme  moyenne  entre  les  deux,  & nouvelle.  (*) 

(4  Greffée  fur  un  autre  fauvageon  , quoique  d’aufli  mauvaise  qualité  , elle  y 
fcagne  encore  davantage. 

(«*)  En  effet,  fi  elle  changeait  totalement  la  feve,  elle  feroit  un  fruit  entière- 
ment différent. 

(r)  Ils  font  défignés  par  des  changemens  de  fubftance  que  M.  de  Toumcforr 
appelloit  des  pannehimes  8c  des  placenta , on  remarque  principalement  les  glandes 
v cgéules  à l’infertion  des  racines  aux  tiges  , oh  elles  imitent  très-bien  par  la 
direfiion  bifarre  de  leurs  tuyaux,  leur  plis  8c  leuts  replis  , les  glandes  des  ani- 
maux. Dans  les  plantes  naifiantes,  ce  n’eft  que  pour  opérer  des  fecrctions  que  là 
feve  eft  obligée  de  paffer  de  1a  radicale  des  femenecs  dans  les  amandes  avant 
que  d’être  portée  à la  plume,  comme  M.  Grew  Va  obfervé. 

(d)  C’eft  au  dérangement  de  ces  filtres  , occafionnc  par  la  rigueur  des  fài- 

tr~c  — f „ ..Uî_  ..r 


que  d’être  portée  à fa  plume,  comme  M.  Grew  Va  obfervé. 

(d)  C'eft  au  dérangement  de  ces  filtres  , occafionnc  par  la  rigueur  des  fai- 
sons , qu’on  peut  attribuer  l'amertume  infupportablc  qu’ont  les  pèches  en  certai- 
nes années. 

(’)  On  trouvera  des  détails  très-curieux  fur  les  produits  du  mélange  des  ef- 
peces de  différem  animaux  , dans  les  Tom,  Vlli  6c  IX  , da  4 Coll.  Acad, 
rart.  Etrung. 
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;Nous  avons  expliqué  en  1711  (*)  la  furprenante  analogie  des  ani- 
maux & des  plantes  fur  le  fait  de  la  régénération.  En  fuivant  cette 
idée  que  nous  fuppofons  ici,  il  ne  faut  qu’imaginer  que  la  poujfitrt , 
feruence  m&fculine  d’une  plante , fera  tombée  fur  ce  piftil  d’une 
plante  d’une  autre  efpece,  & que  ce  piftil,  partie  féminine  de  cette 
•fécondé  plante,  aura  été  fécondé  par  cette  poufliere  étrangère,  8c 
‘il  en  naîtra  un  fruit  d’une  nouvelle  efpece,  analogue  à un  chien 
métis,  (e) 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  plantes  font  hermaphrodites , & que 
leurs  poullieres  ne  peuvent  guère  fe  répandre  que  fur  leur  propre 
piftil.  Mais  il  y en  a aulfi  qui  ne  font  pas  hermaphrodites,  les  fleur* 
ou  les  étamines  qui  contiennent  les  pouflieres , font  fur  un  pied , 
& les  piftiles  qui  deviennent  les  fruits  font  fur  un  autre,  quelque- 
fois allez  éloigné,  & alors  il  faut  que  le  vent,  ou  certains  hafards, 
portent  les  poullieres  fur  les  jpiftils.  (*)  Il  en  ira  de  même  pour  les 
fiuits,  dont  il  paraîtra  des  efpeces  nouvelles  par  cette  voie.  (/) 

Et  ce  qui  confirme  fort  cette  penfée,  c eft  une  remarque  de 
M.  du  Hamel,  que  les  plantes  renfermées  dans  un  jardin,  où  un 
grand  nombre  de  différentes  efpeces  font  allez  voifines  les  unes  des 
autres,  ont  ordinairement  beaucoup  plus  de  variétés,  que  quand 
elles  font  dans  les  bois  ou  dans  de  grandes  campagnes , & peu 
mêlées.  ( g ) 

On  entendra  allez  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de-lk  que  toutes  fortes  de 
pouflieres  portées  fur  toutes  fortes  de  piftils  doivent  produire  de 
nouveaux  fruits.  Il  faut  un  certain  rapport  d’organifation  entre  1a 
poufliere  & le  piftil  étranger , afin  que  l’une  féconde  de  l’autre  ; 
il  faut  de  plus  un  rapport  de  temps,  c’eft- à-dire,  que  la  poufliere 
ayant  la  maturité  néceffairc  pour  féconder , le  piftil  ait  aufli  celle 
qui  lui  eft  néceffairc  pour  être  fécondé.  Il  y aura  des  plantes  moins 
fufceptibles  de  variétés,  comme  certaines  efpeces  d’animaux;  le* 
bœufs , les  moutons  le  font  beaucoup  moins  que  les  chiens. 

On  connoît  une  efpece  de  raiftn,  qui  produit  fur  le  même  fep 
des  grappes  rouges  & des  grappes  blanches , fur  une  même  grappe 
des  grains  rouges  & blancs , ou  dont  les  pépins  font  les  uns  rouges , 
les  autres  blancs.  Il  y a encore  un  plus  furprenant  phénomène  de 
botanique.  Des  citrons  ou  oranges,  dont  une  côte  en  parfaitement 
citron,  la  fuivante  parfaitement  orange,  la  troifieme  redevient  ci- 
te) Le  fyftème  du  fexe  des  plantes  n'eft  point  nouveau,  Pline  avoit  déjà  dit, 
Vcncris  intelUClum  marifijue  ajffijtu  quodam  & pulvere  etiam  lamintu  mariiare. 

(•)  l'oyt t fur  la  fécondation  des  plantes  le  Tom.  VIII , de  U Coll.  Acad. 
Part.  Etrang.  slpptnJix , pag.  61. 

(!)  Prevue  tous  les  fruits  que  les  jardiniers  appellent  nouveaux  , ne  font  que 
des  compoiés  d’autres  plus  anciens  que  l’on  y reconnoit  très-aifément.  C'eft  ainû 
que  Colmar  n'eft  qu’un  compole  de  bon  chrétien  & de  bergamotte  d’automne. 

(g)  Le  coquelicot,  par  exemple,  vient  toujours  le  même  dans  nos  bleds,  & varie 
infiniment  dans  les  jardins;  il  eft  très-rare  de  trouver  des  variétés  dans  les  pri- 
mc-vercs  de  la  campagne,  Sc  il  y a peu  de  plantes  qui  en  fournirent  davantage 
lerfqu'elle  eft  dans  les  parterre! 
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tron,  6c.  Nous  en  avons  parlé  en  1711.  (*)  Seroit-ce  par  des  ■ m' 

pouffieres  appliquées  à des  piftils  étrangers  que  ces  merveilles  arri-  Botaniouh 
veroient?  On  pourrait  le  croire  fur  des  exemples  approchant  qui  s’en  B • v • 
trouveraient  chez  quelques  animaux,  (h)  Ce  ferait  bien-là  la  maniéré  Année  t yz8. 
la  plus  élégante  d’avoir  de  nouvelles  efpeces  de  fruits  : mais  il  faut 
attendre  les  expériences , & celles  où  M.  du  Hamel  a eu  le  courage  (•)  Acad, 
de  s’embarquer  produiront  apparemment  quelques  lumières.  La  fim-  p’  4“** 

pie  nomenclature  delà  botanique  a déjà  long-temps  occupé,  & occupera 
peut-être  encore  beaucoup  d’habiles  gens  : mais  quel  champ  ne  fera-ce 
pas  que  la  phyfique  de  la  botanique  1 Combien  fera-t-il  plus  agréa- 
ble fans  être  moins  vafie  ? 


Celui  qui  veut  avoir  de  nouveaux  fruits,  ramafTe  avec  loin  des 
pépins  ou  noyaux  des  meilleures  efpeces , comme  (ont  dans  les 
poires  ceux  de  bon-Chrétien , de  Vilgouleufe  , de  Bergamote , de 
Saint-Germain  & autres , les  conferve  en  lieux  frais  & fecs , pour 
à l’entrée  de  l’hyver  ou  au  commencement  du  printemps  les  femer 

Ear  rayons  dans  une  planche  de  terre  bien  préparée  de  labour,  dans 
tquelle  ils  doivent  relier  deux  ou  trois  ans , pendant  lefquels  il 
faut  les  farder  fouvent , les  arrofer  quelquefois , & les  garantir 
même  des  grandes  gelées  avec  des  paillalfons.  La  troifieme  année 
il  les  tire  de  cet  endroit  pour  les  mettre  en  pépinière  dans  une  terre 
la  plus  propre  qu’il  pourra  trouver  pour  les  arbres,  c’eft- à-dire , qui 
ne  foit  point  argilleufe,  mais  graflè  , douce,  bien  terrodée,  plus 
humide  que  feche , préparée  de  plufieurs  labours , à une  bonne  ex- 
pofition  du  foleil  , & à un  abri  avantageux.  Moyennant  ces  pré- 
cautions , dés  la  fécondé  ou  troifieme  ■ année  les  fauvageons  qui 
auront  quelque  heureufe  difpofition,  commenceront  à fe  diflinguer 
des  autres  par  la  force  de  leur  pouffe,  la  grandeur  de  leurs  feuilles, 
& principalement  parce  qu’ils  n’auront  point  ou  peu  d’épines.  C’efl  fur 
ceux-ci  que  les  jardiniers  fondent  principalement  leur  efpérance,  & 
s'attendent  pas  ordinairement  le  fruit  de  ceux  qui  ont  toutes  les 
marques  des  fauvageons,  comme  de  petites  pouffes  tortues,  grêles, 
chargées  de  longues  épines,  Et  dont  les  feuilles  font  petites,  mais 
en  font  des  fujets  pour  greffer  deflùs , d’autres  efpeces , fit  conti- 
nuent à cultiver  les  autres  avec  foin  julqu’à  ce  qu’ils  aient  donné 
leur  premier  fruit.  C’efl  alors  que  l’œil,  & principalement  le  goût 
doivent  décider  de  ceux  qui  peuvent  être  perfeâionnés  par  la  greffe  ; 
car  il  arrive  très-rarement  de  les  trouver  affez  francs  pour  être  fans 
ce  fecours  admis  au  nombre  des  bons  fruits.  11  ne  faut  donc  pas 
fe  flatter  qu’une  graine  bien  choifie  & bien  cultivée  donnera  un 
fruit  parfait  : mais  il  faut  attendre  cette  perfeélion  de  la  greffe , 

(A)  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  une  même  portée  des  chiens  qui  tiennent 
entièrement  de  la  mere , d'autres  du  pere  , d’autres  de  tous  les  deux , & rr.cme 
quelques-uns  qui  ont  les  deux  efpeces  tellement  diftinéks  , que  la  moitié  de  leur 
corps  reCt mille  au  pere,  & l'autre  à la  mere. 
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i qui  l’affranchira  toujours  de  plus  en  plus  à mefure  qu’on  la  réité- 
rera , fur-tout  fi  on  l'applique  fur  des  fujets  qui  aient  une  feve  dou- 
ce , & qui  porte  de  beaux  & gros  fruits , tels  que  le  coignaffier. 

Voilà  en  quoi  conlifle  cette  culture  méthodique  que  je  me  fuis 
propofé  d’examiner  dans  toutes  fes  circonfiances , non-feulement 
parce  qu’elle  m’a  paru  renfermer  tous  les  points  que  les  meilleurs 
auteurs  ont  regardé  Comme  la  fource  des  changement  qui  arrivent 
aux  fruits,  mais  encore  parce  que  l’expérience  m’a  fait  connoltre 
combien  elle  eft  avanrageufe  dans  cette  occafion.  Ainfi  il  ne  faut 
pas  regarder  comme  une  fimple  hypothefe  convenable  à mon  fujet , 
mais  comme  une  pratique  utile  que  j’ai  été  bien-aife  qui  trouvât 
ici  fa  place  pour  la  mettre  à couvert  de  l’oubli , dans  lequel  tom- 
bent les  meilleures  chofes,  lorfqu’on  néglige  de  les  décrire. 

Mais  pour  revenir  à mon  fujet,  quelles  lont  les  circonfiances  les 
plus  effentielles  à cette  manœuvre?  Bien  choifir  la  femence,  lui  pro- 
curer un  prompt  accroiffement  par  une  bonne  culture  ; placer  cha- 
que arbre  dans  la  terre  qui  lui  eu  propre,  & enfin  les  perfectionner 
par  la  greffe. 

Mais  je  ne  vois  rien  en  tout  ceci  qui  foit  capable  de  changer  les 
efpeces,  puifqu’on  ne  choifit  le  pépin  d’un  beau  & bon  fruit  que 
dans  l’efpérance  qu’il  héritera  des  bonnes  qualités  de  l’arbre  qui  l’a 
produit,  & parce  que  l’expérience  a fait  connoître  que  Amadotte 
& le  Bftderi  qui  ont  été  trouvés  dans  les  forêts,  ne  font  pas  des 
fruits  comparables  à la  marquifc  & à la  paf orale , qui  ont  pris  leur 
origine  dans  nos  pépinières. 

Que  peut-on  donc  efpérer  de  plus  des  labours  & du  choix  d’une 
bonne  terre  que  plus  ou  moins  de  groffeur , de  couleur , de  faveur  ; 
variétés  qui  toutes  donnent  un  mérite  effentiel  à un  fruit;  mais 
qui  font  lou vent  accidentelles  dans  la  même  efpece,  puifqu’un  Bon- 
chrétien  planté  au  nord,  au  midi,  dans  une  terre  humide  ou  dans 
une  terre  feche , continuera  toujours  d’être  un  Bon-chrétien , quoi- 
que fuivant  fes  différentes  fituations  il  ait  ou  la  peau  verte  & épaiffe, 
ou  la  chair  fpongieufe  & fans  goût , ou  une  peau  jaune , mince , 
avec  une  chair  fucrée , caffante  & agréable  1 

Il  ne  reffe  donc  que  la  greffé  à examiner , & c’eft  ce  qu’on  vient 
de  faire  dans  l’hiftoire. 

La  caufe  du  fuccés  qu’ont  eu  quelques  fleurifles  dans  leurs  fe- 
mences,  n’eft-elle  pas  une  fuite  ou  mélange  des  pouflieres,  puifque 
rien  ne  facilite  plus  ces  variétés  accidentelles  que  le  foin  particulier 
que  prennent  certains  curieux  de  mêler  leurs  différentes  efpeces  de 
tulipes , d’oreilles  d’ours  & d’œillets  > Leur  intention , à la  vérité , 
eft  de  contenter  la  vue  : mais  ils  fe  procurent , fans  le  favoir , un 
avantage  qu’ils  ont  fouvent  attribué  à différentes  infüfions  dans  lef- 
quelles  ils  mettoient  tremper  leurs  graines , à quelques  couleurs 
qu’ils  mêloient  dans  la  terre  de  leur  jardin,  à des  objets  de  diffé- 
rentes couleurs  qu’ils  prdfentoient  à leurs  plantes , ou  enfin  à une 

faveur 
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fàvenr  du  hafard  qu’ils  fe  croyoient  perfonnelle.  J’ai  elTayé  les  in-; 
fufions  & les  mélanges  de  couleurs  qui  ne  m’ont  point  réuffi,  & 
j’ai  cru  qu’il  o’étoit  pas  beroin  de  l’expéiience  pour  détruire  les  deux 
derniers  moyens. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  concevoir  la  multitude  prodigieufe  de 
variétés  qui  doivent  naître  de  ces  différens  mélanges;  car  torique  la 
pouffiere  des  étamines  d’une  oreille  d'ours  rouge  aura  fécondé  une 
oreille  d’ours  blanche , la  graine  qui  en  viendra  doit  produire  une 
oreille  d’ours  dont  non-feulement  les  pétales  feront  panachés  de 
rouge  & de  blanc , mais  dont  les  embrions  & la  pouffiere  des  éta- 
mines participera  de  l’un  ou  de  l’autre.  Four  lors  cette  plante  n’a 
plus  befoin  pour  faire  des  panaches  d’étre  fécondée  par  un  autre, 

ruifqu’elle  poffede  non-feulement  la  difpolition  des  parties  propres 
faire  le  rouge  & le  blanc , mais  encore  différens  mélanges  de  cea 
deux  couleurs  qui , combinées  les  unes  avec  les  autres , peuvent 
faire  différentes  coupes  de  nuances  fort  agréables. 

Je  pourrais  dire  la  même  chofe  du  jaune,  du  bleu  & du  verd; 
mais  je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  faire  comprendre  que  l’infini 
des  variétés  n’efl  pas  plus  étendu  que  peut  l’être  celui  de  ces  mé- 
langes , & rien  n’eft  plus  conforme  que  ceci  à l’exemple  que  j’ai 
déjà  rapporté , puifque  deux  chiens  de  differentes  efpeces  font  des 
méris , & ces  métis  en  font  encore  d’autres , ce  qui  donne  naiffançe 
à une  multiplication  d’efpece  qui  n’a  point  de  borne. 

En  fuivant  toujours  cette  comparaifon,  l’on  conçoit  aifément  que 
le  different  arrangement  organique  des  parties  doit  empêcher  les  gen- 
fès  de  fé  confondre,  & que  fi  cela  arrivoit  quelquefois  , il  n’en  naî- 
trait qu’un  monffre  , qui  ne  pourrait  en  aucune  maniéré  produire 
fon  femblable,  du  moins  par  la  femence.  L’on  coaçoit  également 
que  la  difproportion  de  grandeur  & de  grolfeur  dans  les  plantes  de 
même  genre  , doit  être  un  inconvénient  au  mélange  d’elpece , de 
même  que  la  différence  du  temps  Rans  lequel  elles  fieurifTent,  & 
le  défaut  du  voifinage,  & c’eft  à quelques-unes  de  ces  caufes  qu’on 
peut  attribuer  l’uniformité  que  l’on  remarque  dans  certains  genres , 
comme  le  bled,  l’orge,  l’avoine  & autres  grains  qui  ne  donnent 
point  ou  très-peu  de  variétés;  obfervation  que  l’on  peut  faire  égale- 
ment dans  quelques  efpeces  d’animaux , comme  les  moutons , les 
jjeeufs,  & prefque  tout  le  bétail. 

On  remarque  que  deux  plantes  qui  paroiffent  avoir  beaucoup  de 
reffembUnce , fe  trouvent  confufément  dans  le  même  champ  fans 
fe  confondre , pendant  que  d’autres  qui  font  en  apparence  allez  dif- 
femblables , s’allient  & donnent  des  variétés. 

1 nutation  exaâe  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  animaux,  puifqu’il 
parait  beaucoup  plus  de  reffemblance  entre  la  poule  d’inde  & le 
paon  qu’entre  la  poule  doineftique  & le  faîfan.  Cependant  plufieurs 
perfonnes  m’ont  affiiré  que  la  derniere  prend  fouvent  le  fàifan  pour 
fon  coq , & je  fuis  certain  que  la  première  ne  prend  point  le  paon? 
Tome  VJ.  Partit  Franjoifc.  Aaa 
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— — — ■—  Mais  je  crois  qu’il  ne  faut  pas  confondre , avec  les  variétés  dont 
je  viens  de  parler,  certaines  monRruofités  oç  Maladies  que  plufieurs 
BOT-,  nique.  y\uteurs  ont  cependant  regardées  comme  des  efpeces  nouvelles , tel- 
Annèt  1-7x8.  'es  Sue  ^es  plantes  à tiges  plates,  les  plantes  panachées  & les  fleurs 
doubles. 

Car  je  compare  ces  fortes  d’accidens  dans  les  plantes  à ces  défauts 
héréditaires  & propres  à une  famille  entière,  telle  qu’une  poitrine 
délicate  ou  un  vice  de  configuration  dans  quelque  membre , & je 
leur  conçois  une  pareille  origine,  c’eft-à-dire , quelque  accident  qui 
eft  ordinairement  dans  tes  animaux,  une  chûte,  & ainfi  du  refie, 
& dans  les  végétaux  une  grêle,  un  rayon  de  foleil , la  piquure  d’un 
infefte , ou  même  la  trop  grande  abondance  de  la  feve  qui  dilate 
les  vaifieaux  d’une  jeune  plante,  ou  y forme  des  caius,  des  obfiruc- 
tions  qui  ta  déguifent  diverfement.  Mais  ces  accidens  ne  font  point 
de  mon  fujet , & pourront  fournir  la  matière  d’une  autre  differ- 
tation  : il  fuffit  pour  le  préfent  d’en  avoir  dit  un  mot  pour  foire 
remarquer  qu’il  ne  fout  point  les  confondre  avec  ces  variétés  heu- 
reufes  par  lefquelles  les  plantes,  fans  s’éloigner  de  la  loi  qui  leur 
a été  prefcrite  de  travailler  à 4a  multiplication  de  leur  efpece , fe 
rendent  une  fource  inépuisable  de  biens  & d’agrémens.  Peut-être  ces 
réflexions  nous  engageront-elles  aufii  à affréter  ce  mélange  & cette 
confofion  dans  les  efpeces  de  fruits  qu’obfervent  les  Fleuriftes , pour 
nous  procurer  par  le  moyen  des  femences  une  fuite  plus  nombreufe 
de  nouvelles  & excellentes  efpeces  de  fruits. 


Hlfl. 


M. 


Bois  devenu  vend  en  pourrijjant. 


Geoffroy  le  Cadet  a fait  voir  un  morceau  d’échalas  de  bois 
de  chêne , trouvé  dans  une  vi^pe  près  de  St.  Ctoud , vermoulu  en 
quelques  endroits,  leger  comme  du  bois  pourri , dont  les  fibres  étoient 
prefque  defunies , & fe  féparoient  facilement , à peu  près  comme 
celles  de  la  pierre  félénite.  Sa  Angularité  étoit  fa  couleur  verte , non 

Eas  un  verd  commun , car  M.  Geoffroy  lui-même  avoit  déjà  vû  une 
uche  de  bois  blanc  à demi  pourrie  dans  le  centre,  & dont  un  des 
côtés  étoit  de  cette  couleur,  mais  un  beau  verd  foyeux , tel  que  ce- 
lui que  les  Peintres  appellent  verd  d'eau , ou  plutôt  celui  de  cette 
{*)  Coll.  Acad. belle  mine  des  indes , oontil  a été  parlé  en  1723  (*)  les  bois  expofés 
à Pair  changent  de  couleur  en  fe  pourriffant  : mais  il  y en  a peu 
qui  prennent  la  couleur  verte.  M.  du  Hamel  a dit  que  dans  quelques 
bois  de  l’orleannois  il  a vû  des  trembles  pourris  qui  étoient  devenus 
intérieurement  de  cette  couleur,  mais  le  verd  de  Péchalas  de  St. 
Cloud  n'a  pas  laiffé  de  paroitre  nouveau. 


T.  V.  p.  ico. 
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Sur  V accroijfement  des  plantes  par  les  pluies. 

C^OAND  on  voit  des  plantes  qui  fe  fanoient , ou  dont  au  moins 
l’accroiffement  étoit  arrêté  par  une  trop  longue  féchereffe , & une 
trop  grande  chaleur  , reprendre  vigueur  tout-à-coup  & recommen- 
cer à croître  fenlîblement , dès  qu’elles  reçoivent  l’eau  de  la  pluie , 
ou  feulement  celle  des  arrofemens,  il  n'y  a rien  là  qui  furprenne 
en  aucune  façon  ; tout  le  monde  conçoit  naturellement  que  l’eau 
étoit  néceflaire  pour  détremper,  pour  diffoudre  les  matières  qui  for- 
ment la  feve , &t  pour  les  conduire  dans  le  corps  des  plantes  ; 
ceux  qui  feront  un  peu  plus  phyficiens  pourront  imaginer  de  plus 

Ïue  la  tranfpiration  des  plantes  trop  abondantes  dans  les  temps  chauds 
: fecs,  eft  diminuée  par  la  fraîcheur  de  l’eau,  &c  qu’une  partie  de 
cette  fubftance , qu’elles  perdoient  étant  retenue  , devient  utile  à 
leur  nutrition. 

Les  raifonnemens  fondés  fur  des  obfervations  légères  & fuperfi- 
cielles  n’iroient  pas  plus  loin.  Mais  M.  du  Hamel  a obfervé  que  les 
plantes  aquatiques  profitent  des  pluies , auffî  bien  que  les  terreflres. 
C’eft  un  fait  dont  il  s’eft  bien  alluré,  & cela  dérange  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit.  Les  plantes  aquatiques,  du  moins  celles  qu’on  fuppofe 
toujours  couvertes  d’eau , n’en  manquent  jamais , & leur  tranfpira- 
tion doit  être  toujours  égale. 

Il  y a plus,  & c’eft  là  le  plus  remarquable.  La  pluie  n’eft  abfo- 
lument  néceflaire  ni  aux  plantes  aquatiques , ni  aux  terreftres  pour 
l’effet  dont  il  eft  queftion  , la  feule  menace  de  pluie  fuffit,  c’eft-à- 
dire,  un  temps  couvert  & orageux.  Il  s’agit  d’expliquer  cette  diffi- 
culté qu’on  ne  s’étoit  point  encore  propofée  : la  phyfique  qui  ne  peut 
s’éclaircir  que  parles  obfervations,  demande  de  nouveaux  éclaircif- 
femens  à mefure  qu’il  fe  fait  dés  oblervations  nouvelles.  Nous  ne 
dirons  rien  de  quelques  idées  par  où  M.  du  Hamel  a paffé  félon 
l’ordinaire  , & qui  ne  l'ont  pas  fatisfait , nous  n’expoferons  que  celle 
à laquelle  il  s’eft  arrêté,  comme  à la  plus  vraifemblable. 

La  vie  des  animaux  conlifte  dans  la  dilatation  & la  contradion 
fucceffives  du  cœur;  c’eft  ce  mouvement  alternatif  qui  donne  aux 
liqueurs  toute  la  force  néceflaire  pour  pénétrer  dans  les  canaux  le* 
plus  éloignés  du  cœur,  les  plus  étroits,  les  plus  tortueux.  Il  ne  pa- 
roit  pas  être  dans  les  plantes,  il  faut  cependant,  puifqu’elles  vivent 
& fe  nourriflent,  qu’il  y foit,  quoique  moins  égal  , moins  régulier, 
moins  mefuré  que  dans  les  animaux.  Il  ne  pourra  venir  que  de  l’air, 
très-fufceptible  de  raréfadion  & de  condenfation  que  les  plantes 
reçoivent  par  ces  trachées  qu’a  découvertes  M.  Malpighi.  Dans  les 
plantes  où  elles  font  vifibles , elles  font  répandues  par-tout,  au  lieu  . 
que  les  poumons  des  animaux , du  moins  de  ceux  qu’on  appelle  les 
parfaits , n’occupent  qu’une  petite  partie  de  leur  corps , ainfi  les 
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plantes  prennent  plus  d'air  à proportion.  Cet  air  qu’elles  ont  pris, 
non-feulement  anime  la  feve  comme  il  anime  notre  fang  , mât* 
quand  il  fe  raréfie,  il  la  pouffe  vers  l’endroit  de  la  moindre  réfif- 
tance,  & quand  il  fe  condenfe , il  l’oblige  à couler  dans  les  efpaces 
qu’il  a quittés,  ’fen  même  temps  le  coton  ou  le  duvet  très-fin , qui 
revêt  intérieurement  les  tuyaux  des  plantes , & qui  eft  vjfibte  dan* 
quelques-unes , empêche  le  reflux  de  la  feve , & fait  l’office  des 
valvules  animales.  Une  raréfaéHon  de  l’air,  qui  ne  varie  point,  tient 
la  plante  dans  un  même  état , & il  en  va  de  même  d’une  conden- 
sation toujours  égale  ; alors  le  mouvement  de  la  feve  eft  lent  & 
pareffeux , tout  l’intérieur  de  la  plante  n’eft  point  affez  fecoué , ni 
allez  agité.  Mais  quand  la  raréfaéhon  & la  coudenfation  de  l’air  fe 
fuccedent , la  feve  , outre  qu’elle  eft  hâtée  par  ces  mouvemens  con- 
traires de  fe  diftribuer  par-tout,  eft  encore  plus  brifée  , plus  atté- 
nuée , plus  propre  à nourrir  la  plante , & cet  effet  eft  d’autant  plu* 
grand , que  la  raréfaction  & la  condenfation  fe  fuccedent  plus 
promptement , & à un  plus  grand  nombre  de  reprifes.  La  plante  en  . 
croit  plus  vite  & profite  davantage. 

Les  différent  degrés  de  la  raréfaâion  de  l’air  font  des  changement 
dans  la  conftirution  de  Patmofphere  , & l’on  fait  que  ces  chan- 
gemens  fe  font  fentir  jufques  dans  les  eaux  ; ainfi  ce  qui  de  ce 
côté-là  eft  favorable  aux  plantes  terreftres , l’eflt  auffi  aux  aquatiques. 

Une  pluie  qui  refroidit  l’air  après  un  temps  chaud  eft  ce  change- 
ment favorable  : mais  il  ne  tient  pas  uniquement  à une  pluie  , c’eft 
affez  que  le  temps  fe  refiroidiffe  ou  même  s’échauffe,  comme  il  ar- 
rive fouvent  quand  le  ciel  fe  couvre,  car  il  ne  faut  qu’un  change- 
ment , & plus  les  changement  font  fréquens , ou  fe  fuivent  de  près , 
ce  qui  arrive  affez  dans  les  temps  d’orage , plus  l’effet  eft  avanta- 
geux. Delà  vient  que  les  faifons , naturellement  les  plus  variables , 
le  printemps , & le  commencement  de  l’automne , font  celles  où 
les  plantes  ont  un  plus  prompt  accroiffement.  Elles  languiffent  dans 
une  laifon  trop  égale , & celles  qui  font  dans  des  cloches  fur  des 
couches  de  fumier , feroient  dans  le  cas  de  cet  inconvénient  , fi  de 
temps  en  temps  on  ne  leur  donnoit  de  l’air , qui  les  refroidit. 

Cette  phyfique  une  fois  connue  & bien  avérée , pourra  être  d’u- 
fage  pour  la  culture  des  plantes , pour  les  arrofemens , par  exemple  , 
dont  on  réglera  les  temps  par  rapport  aux  plus  grands  changemens 
qu’ils  pourront  opérer  dans  l’air  que  les  plantes  renferment.  Ce  n’eft 
pas  cependant  que  ce  nouveau  principe  de  M.  d*  Hamel  ne  doive  fe 
combiner  avec  d’autres  auxquels  il  faudra  avoir  égard.  Un  excel- 
lent jardinier  feroit  un  bon  phyficien. 

Perfonne  encore  n’avoit,  je  crois,  fait  attention  à l’effet  que  le* 
changemens  de  temps  produifent  fur  les  plantes  aquatiques , cet  effet 
eft  cependant  bien  fenhble  & bien  prompt,  lors  même  qu’elles  font 
recouvertes  de  deux  ou  trois  pieds  d’eau.  Je  l’ai  plufieurs  fois  re-r 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  373 

inarqué  avec  plaifir  fur  les  hydrocératons , fur  le*  nymphéa,  le  cref- 

fon  de  fontaine , & fur  les  autres  de  cecte  nature  qui  croiffent  dans  BoxaniQUB. 
les  eaux  , enforte  que  quand  on  a fauché  une  marre , un  étang , 
une  riviere,  s’il  faut  quinze  jours  aux  plantes  qui  y renaiffent,  pour  Annie  ij 
gagner  la  fuperficie  de  l’eau  dans  un  temps  pluvieux,  il  leur  faudra 
plus  d’un  mois  dans  les  temps  de  fecherefie. 

En  faifant  ces  obfervations , je  remarquai  cette  différence  entre 
les  plantes  de  terre  & celles  de  rivières  ; que  celles-ci  demeurent, 
à la  vérité,  pendant  la  fechereffe  dans  une  efpece  de  ftatique,  mais 
qu’elles  ne  fe  fanent  point  & ne  périfTent  pas  entièrement , comme 
celles  de  terre. 

Dans  les  marres  & dans  les  étangs,  les  plantes  font  ordinairement 
plus  vigoureufes  que  dans  les  eaux  courantes. 

Les  trachées  des  plantes  font  tellement  entrelacées  avec  les  vaif- 
feaux  du  foc  nourricier,  que  lorfqu’ellcs  viennent  à fe  gonfler  par 
la  raréfaâion  de  l’air , & s’affairter  enfoite  par  fa  condenfation , elles 
preflent  & compriment  à diverfes  reprifes  les  vailfeaux  de  la  feve 
dans  le  temps  que  les  liqueurs  elles-mêmes  fe  raréfient  & fe  con- 
denfenr. 

La  recherche  phyfique  ou  je  me  fuis  engagé  ne  fera  point  fté- 
rile , l’agriculture  peut  en  tirer  des  avantages  par  rapport  aux  ar- 
rofemens.  s 

Je  me  fuis,  par  exemple,  toujours  bien  trouvé  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  , de  faire  arrofer  le  foir  plutôt  qu’i  toute  autre 
heure  du  jour,  fans  doute  parce  que  c’eft  pendant  la  fraîcheur  & 
condenfation  delà  nuit , que  la  feve  patte  de  l’écorce  fpongieufe  des 
racines  dans  les  vaiffeaux  des  plantes  : & on  peut  juger  combien 
une  plante  qui  a fes  vaiffeaux  ainfi  remplis  de  feve  doit  profiter 
au  lever  du  foleil,  lorfqu’il  vient  à échauffer  &:  les  liqueurs  conte- 
nues dans  les  vairteaux,  & l’air  renfermé  dans  les  trachées. 

J’indique  les  grandes  chaleurs  pour  mon  obfervation  \ car  en  au- 
tomne , lorfque  les  nuits  font  longues , & les  matinées  fraîches , il 
vaut  mieux  arrofer  le  matin  , parce  que  dans  ce  temps  il  n’y  a point 
à appréhender  que  la  condenfation  manque  , & qu’il  feroit  bien 
inutile  de  mettre  auprès  des  racines  une  eau  qui  par  fa  fraîcheur 
pourroit  les  endommager,  puifqu’en  cet  état  elle  ert  trop  condenfée 
pour  parter  dans  la  plante,  & n’a  pas  aflez  de  mouvement  pour  fe 
foire  jour  & pénétrer  jufque  dans  les  pores  les  plus  imperceptible» 
de  la  terre  & des  fumiers , afin  de  dirtoudre  les  parties  intégrantes 
de  la  feve. 

De  plus,  l’eau  qui  tombe  fur  les  feuilles  les  attendrit,  comme 
l’on  parle  ordinairement,  & ce  qui  ert  bien  juflifié  par  l’expérience  , 
les  rend  ainfi  plus  fenfibles  au  froid  de  la  nuit. 

Enfin  j’ai  obiervé  pluûeurs  fois,  qu’il  ne  foifoit  jamais  meilleur 
arrofer  que  lorfque  le  temps  femble  annoncer  de  l’orage  , parce 
que,  comme  je  l’ai  déjà  dit , s’il  ne  tombe  point  d’eau  , on  fe  met 
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— — — — ainfi  en  état  de  profiter  des  différentes  altération*  de  Pair}  & t’i!  en 
„ tombe  , ce  fera  rarement  affez  pour  pénétrer  jufqu’aux  extrémités 

‘ NIVut-  jes  racines  des  plante>  d’une  grandeur  un  peu  confidérable. 

‘Année  173.3-  _ __________________ 

Sur  f altération  de  la  couleur  des  pierres  St  des  platras  des 

bâtimens. 

^^UAND  on  voit  que  les  pierres  des  bâtimens  , qui  d’abord 
étoient  d’un  blanc  agréable  à la  vue , font  devenues  avec  le  temps 
grifes  ou  noires , il  efl  affez  naturel  de  penfer  que  Pair  & les  pluies 
ont  produit  ce  changement  de  couleur  , & de  s’en  tenir  là.  Si  on 
obferve  de  plus  que  dans  les  grandes  villes  ce  changement  eft  plus 
prompt  & plus  grand  que  dans  les  petites  villes  ou  dans  les  cam- 
pagnes oit  les  bâtimens  font  ifolés,  alors  il  faut  recourir  à une  au- 
tre caufe  que  Pair  & les  pluies , ou  leur  en  joindre  une  autre , & 
ce  font  les  fumées , les  vapeurs,  les  impuretés  de  Pair  des  grandes 
villes.  Un  fi  petit  fujet  ne  paraîtra  pas  mériter  un  plus  long  examen. 

On  ferait  cependant  encore  bien  loin  delà  véritable  caufe,  trou- 
- vée  par  M.  de  Reaumur,  & il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour 

prouver,  s’il  en  étoit  befoin  encore  aujourd’hui,  qu’il  n’y  a point 
de  petits  fujets  en  phyfique,&  qu’il  faut  employer  par-tout  la  plus 
fine  obfervation.  Ce  font  des  plantes  nées  fur  les  pierres  ou  fur  les 
plâtres,  qui  en  altèrent  principalement  la  couleur. 

Des  efpeces  ae  plaques,  ou  jaunes  , ou  grifes , ou  verdâtres,  &c. 
qu’on  voit  fur  l’écorce  des  arbres  , dont  elles  fuivent  la  figure  & 
le  contour  dans  une  certaine  étendue  plus  ou  moins  grande , font 
reconnues  par  tous  les-botanifles  pour  de  véritables  plantes,  qu’ils 
(»)  V.  l’hift.  ^appellent  des  Lichen.  (*)  11  en  naît  jufques  fur  les  pierres,  & quel- 
t?ij.  Col!.  AtaJ.quefois  les  tuiles  & les  ardoifes  des  toits  en  font  couvertes.  Cette 
p.Ti(?  'plante  n’a  point  de  fleur  , mais  beaucoup  de  femence  très-fine. 

Kl.  de  Reaumur  en  obfervant  les  différentes  grandeurs  des  Lichen  , 
foit  dans  les  différentes  circonffances,  foit  dans  les  différentes  efpe- 
ces , car  il  y en  a un  grand  nombre  , en  a trouvé  de  fi  petits  , 
qu’il  a cru  pouvoir  fuppofer  légitimement  des  Lichen , qui  ne  fe- 
raient que  comme  des  points , & qui  naîtraient  fur  les  pierres  des 
bâtimens.  Leurs  femences  auraient  été  aifément  portées  ou  par  les 
vents  ou  par  les  eaux  de  pluie , qui  auraient  coulé  des  toits. 

Une  preuve  que  ces  petits  points  ne  font  pas  ou  de  la  pouffiere 
ou  des  particules  de  fumée  & de  fuie , &c.  c’eft  qu’en  les  touchant: 
avec  un  doigt  mouillé  , ni  on  ne  les  diffout,  ni  on  ne  s’y  falit.  Ils 
paroiffent  de  petits  corps  organifés,  & fur-tout  au  microfcopc. 

Ils  font  les  uns  gris,  les  autres  d’un  verd  noirâtre  ou  brun.  les 
gris  font  ceux  qui  fe  reconnoiffent  le  plus  furement  pour  des  li- 
chen , à caufe  de  la  couleur,  & ils  altèrent  moins  la  couleur  des 
pierres  que  les  bruns.  Ils  l’alterent  d’autant  plus  les  uns  & las  au- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  *7* 
très,  qu’ils  font  en  plus  grand  nombre,  & laiïïent  moins  d’inter- 
valles  où  le  blanc  de  la  pierre  fe  fafle  appercevoir.  BOTANIQUE. 

Les  taches  qu’ils  y forment  doivent  naturellement  être  irrégulières. 

M.  de  Reaumur  a vu  une  muraille  toute  chamarrée  du  haut  en  bas  Année  17*$' 
de  traits  noirs  longs  de  4 à 5 pouces  , & larges  de  7 à U lignes , 
pofées  félon  toutes  les  inclinaifons  par  rapport  à l’horifon , honnis 
qu’il  n’y  a aucun  de  ces  traits  qui  lui  foit  parallèle.  Cela  s’accorde 
affez  bien  avec  l’idée  qu’une  eau  de  pluie , qui  tomboit  du  toit , 
chargée  de  femences  de  lichen  bruns , aura  été  repouflee  par  le  vent 
contre  la  muraille , où  elle  fe  fera  partagée  en  plufieurs  petits  cou- 
rsas, dont  aucun  n’aura  pu  en  effet  être  parallèle  à l’horifon. 

Il  n’y  a prefque  pas  lieu  de  douter  que  les  différens  climats , la 
différente  nature  des  pierres  , les  exportions  des  murs  , ne  foient 
plus  ou  moins  favorables  à la  génération  des  lichen;  M.  de  Reau- 
mur croit  même  qu’il  peut  y avoir  de  la  différence  à cet  égard  en- 
tre les  parties  d’une  même  pierre,  qui  n’auront  pas,  pour  ainfi  dire, 
le  même  degré  de  maturité  : mais  tout  cela  demanderait  une  lon- 
gue fuite  d’expériences,  qu’on  ne  peut  attendre  que  du  temps. 

Ce  qui  ferait  encore  plus  néceffaire  , ce  ferait  un  moyen  de  pré- 
venir la  génération  de  ces  lichen  ; car  on  procurerait  un  grand 
ornement  aux  villes , fi  on  en  pouvoit  conferver  les  bâtimens  dans 
leur  blancheur  naturelle.  M.  de  Reaumur  a vu  entre  Saumur  & 

Amboife  de  vieux  bâtimens  qui  paroiffoient  neufs  par  la  couleur  ; 
c'efl  le  bienfait  de  quelque  accident , & il  faudrait  tâcher  de  s’en 
ménager  un  pareil , en  trouvant  quelque  enduit  de  peu  de  prix , 
qui  préfervàt  les  pierres  des  lichen.  M.  de  Reaumur  ne  connolt 
encore  que  l’enduit  de  chaux.  La  curiofité  des  phyficiens  ou  l’inté- 
rêt , achèveront  peut-être  l’ouvrage.  C’efl  déjà  un  grand  pas  que 
de  connoitre  une  caufe. 


SUR  LA  SBtiSITIV  B. 

O N fait  que  la  fenfitive  efl  héliotrope  ; c’efl-à-dire , que  fes  ra-  Hîfl, 
meaux  & fes  feuilles  fe  dirigent  toujours  vers  le  côté  d’où  vient  la 

fdus  grande  lumière,  & l’on  fait  de  plus  qu’à  cette  propriété  qui 
ui  efl  commune  avec  d’autres  plantes , elle  en  joint  une  qui  lui 
efl  plus  particulière  ; elle  efl  fenfitive  à l’égard  du  foleil  ou  du  jour, 
fes  feuilles  & leurs  pédicules  fe  replient  & fe  contraâent  vers  le 
coucher  du  foleil , de  la  même  maniéré  dont  cela  fe  fait  quand  on 
touche  la  plante  ou  qu’on  l’agite.  Mais  M.  de  Mairan  a obfervé  qu’il 
n’efl  point  néceflaire  pour  ce  phénomène  qu’elle  foit  au  foleil  ou  au 
grand  air,  il  efl  feulement  un  peu  moins  marqué  lorfqu’on  la 
tient  toujours  enfermée  dans  un  lieu  obfcur,  elle  s’épanouit  encore 
très-fenfiblement  pendant  le  jour , & fe  replie  ou  fe  refferre  régu- 
lièrement le  foir  pour  toute  la  nuit.  L’expérience  a été  faite  fur  1a 
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!TT"*!Ü^ün  de  l’été,  & bien  répétée.  La  fenfitive  fent  donc  le  foleil  fan*  la 
Botanique  voir  en  aucune  manicre  -,  & cela  paroît  avoir  rapport  à cette  mal- 
^ ‘ heureufe  délicateffe  d’un  grand  nombre  de  malades,  qui  s’apperçoi- 

Jlrrnic  Z729.  vent  dans  leurs  lits  de  la  différence  du  jour  & de  la  nuit. 

Il  feroir  curieux  d’éprouver  fi  d’autres  plantes , dont  les  feuilles  ou 
les  fleurs  s’ouvrent  le  jour  & fe  ferment  la  nuit , conferveroient 
comme  la  fenfirive  cette  propriété  dans  des  lieux  obfcurs  ; fi  on 
pourroit  faire  par  art,  par  des  fourneaux  plus  ou  moins  chauds, 
un  jour  & une  nuit  qu’elles  fendffentj  fi  on  pourroit  renverfer 
par-là  l’ordre  des  phénomènes  du  vrai  jour  & de  la  vraie  nuit,  &c. 
Mais  les  occupations  ordinaires  de  M.  Mairan  ne  lui  ont  pas  permis 
de  pouffer  les  expériences  jufques-là,  & il  fe  contente  d’une  Am- 
ple invitation  aux  botaniffes  & aux  phyficiens,  qui  pourront  eux- 
mêmes  avoir  d’autres  chofes  à fuivre.  La  marche  de  la  véritable 
phyfique,  qui  eff  l’expérimentale,  ne  peut  être  que  fort  lente. 


Sur  i £ s Greffes. 

Hift.  N Ous  avons  dit  en  1718,  que  M.  du  Hamel  dans  le  deflèin  de 
découvrir  fi  l’art  de  greffer  pouvoir  faire  naître  de  nouvelles  efpe- 
ces  de  fruits , s’étoit  engagé  dans  une  fuite  d’expériences  fur  cette 
matière.  Celles  dont  nous  allons  donner  le  précis  ne  regardent  point 
encore  la  multiplication  des  efpeccs  ; elles  n’ont  pour  objet  que 
l’art  de  greffer  en  lui-même.  11  a été  fort  exagéré  par  les  auteurs 
qui  en  ont  écrit , & l’expérience , qu’ils  n’avoient  pas  aflez  conful- 
tée,  rabat  beaucoup  de  leurs  difcours. 

Il  eff  étonnant , quoique  certain , & nous  l'avons  déjà  dit , que 
la  greffe  farte  quelque  bon  effet,  qu’elle  rende  les  fruits  meilleurs. 
Nous  nous  en  tenons  à la  caufe  rapportée  en  1728  , qui  cepen- 
dant eff  affez  peu  particularifée , mais  qui,  du  moins  jufqu’à  pré- 
fent,  ne  peut  guere  l’être  davantage.  Cela  pofé,  on  juge  aifément 
qu’il  faut  un  certain  rapport  entre  le  fujet  ou  arbre  fur  lequel  oa 
ente,  & la  branche  entée  ou  greffe,  que  les  diamètres,  les  ori- 
fices , les  figures  des  tuyaux  fe  conviennent  de  part  & d’autre , 8c 
fur-tout  apparemment  les  feves,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  que  la  feve 
qui  montera  du  fujet  s’accorde  avec  celle  que  la  greffe  apportoit 
d’abord  avec  elle,  & foit  propre  enfuite  à être  fon  unique  aliment 
Or  les  feves  font  infiniment  differentes  entr'elles , douces , âcres  , 
coulantes,  vifqueufes,  aromatiques,  fétides,  &c.  Et  l’on  peut  croire 

Îiue  de-là  vient  en  grande  partie  l’amélioration  des  fruits.  Ni  le 
ujet,  ni  la  greffe  n’avoient  une  feve  entièrement  propre  à produire 
un  fruit  d’une  certaine  qualité,  il  étoit  néceflaire  que  la  feve  du 
lujet  fût  travaillée  dans  d’autres  organes  que  les  fiens,  & on  lui 
préfente  ceux  de  la  greffe  qui  lui  lont  convenables,  & n’auroient 
travaillé  que  fur  une  autre  iève  moins  bien  conditionnée. 
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• Ces  rapports  ne  peuvent  être  que  très-délicats  ; le  raifonnement 
ne  peut  jamais  deviner  entre  quels  arbres  ils  fe  trouveront , & l’ex- 
périence feule  peut  enfeigner  ou  ils  fe  trouvent.  Quoique  délicats 
ils  ne  font  pas  uniques,  un  même  fujet  peut  prefque  toujours 
porter  également  à peu  près  différentes  greffes,  fit  une  même  greffé 
être  appliquée  à difrerens  fujets. 

Voici  les  principales  obfèrvations  de  M.  du  Hamel  fur  cette 
matière. 

i°.  La  greffé  qu’il  a reconnue  pour  réuffir  le  mieux,  eft  celle 
d’un  poirier  fur  un  autre,  ou  d’un  cerifier  fur  un  tnerifier;  fit  celle 
qui  réuffit  le  plus  mal  eft  du  prunier  fur  l’orme  ; le  prunier  périt 
auffi-tôt.  On  voit  bien  qu’entre  ces  deux  cas  extrêmes  la  variété 
de  tous  les  autres  eff  innnie.  Des  greffés  qui  réuffiront , les  unes 
reprennent  plus  ou  moins  facilement  que  les  autres , pouffent  du 
bois  & des  feuilles  plus  ou  moins  vite,  &c.  C’eff  la  même  chofe 
renverfée  pour  celles  qui  ne  réuflîront  pas. 

a0.  Outre  le  rapport  inconnu  qui  doit  être  entre  les  vaifTeaux  & 
les  feves  du  fujet  & de  la  greffe,  il  faut  qu’il  y en  ait  un  que 
l’on  peut  connoitre  à peu  prés,  entffe  les  temps  où  le  fujet  & la 
greffé  ont  les  principaux  fyinptômes  de  leur  végétation , où  ils  pouf- 
fent, où  ils  font  en  feve.  Des  amandiers  greffés  par  M,  du  Hamel 
fur  des  pruniers  de  petit  damas  noir,  donnèrent  pendant  une  an- 
née entière  les  plus  belles  cfpérances  du  monde , & après  cela 
tombèrent  tous  en  langueur,  & la  plupart  périrent  affez  prompte- 
ment. 11  n’en  faut  point  chercher  la  caufe  dans  la  difproportion  des 
yaiflèaux  ni  des  feves,  puifque  la  première  année,  où  cette  dif- 
proportion auroit  dû  avoir  Ion  plus  grand  effet,  fut  fi  belle  & fi 
heureufe.  D’ailleurs  ce  qui  prouve  beaucoup  de  conformité  à cet 
égard  entre  le  prunier  & l’amandier , c’eff  qu’on  greffé  le  pêcher 
dur  l’un  & fur  l’autre  avec  le  mên\g  fuccés.  Mais  à l’égard  des 
temps  ou  des  époques  remarquables  de  la  végétation  ; il  y a une 
grande  différence  entre  le  prunier  & l’amandier,  l’amandier  eff  tou- 
jours de  beaucoup  plus  avancé.  De-là  il  arrive  dans  les  greffes  dont 
il  s’agit , que  l'amandier  peut  demander  de  la  nourriture  au  pru- 
nier dans  des  temps  où  celui-ci  n’eff  pas  en  état  de  lui  en  fournir, 
ou  de  lui  en  fournir  afTez.  La  greffe  ayant  été  faite  en  automne, 
par  exemple , ils  font  tous  deux  en  repos  pendant  l’hyver , l’un 
n’inquiete  point  l’autre  : mais  dès  que  l’amandier  a fenti  la  pre- 
miers douceur  du  printemps  que  le  prunier  ne  fent  pas  encore, 
toute  la  fève  qu’il  avoit  apportée  avec  lui  fe  met  en  mouvement, 
& il  fuce  de  plus  celle  du  prunier , qui  peut  fuffire  à cette  dépenfe , 
parce  que  la  branche  de  l’amandier  eu  encore  rtès-jeune,  & fe 
nourrit  à peu  de  frais.  Mais  dès  qu’elle  eft  devenue  plus  grof Te  au 
bout  de  l’année,  elle  demande  trop  de  nourriture  au  prunier,  & la 
lut  demande  toujours  à contre-temps  lorfqu’il  n’eff  pas  encore  en 
fsve.  Le  fujet  trop  fucé  & affamé  par  la  greffe,  la  greffé  mal  nour- 
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rie,  ou  qui  ne  l’a  pas  été  à propos,  périment  tous  deux,  au  moins 

d’une  mort  lente. 

Si  au  contraire  le  prunier  a été  greffé  fur  l’amandier,  la  même 
méfintelligence  à l’égard  des  temps  le  retrouve,  mais  avec  un  effet 
oppofé.  L’amandier  dès  le  premier  commencement  du  printemps 
fournit  une  nourriture  que  le  prunier  n’eft  pas  encore  difpofé  à re- 
cevoir , parce  que  fes  vaiffeaux  ne  font  pas  affez  ouverts  par  une 
foible  chaleur,  que  le  reffort  de  fes  fibres  n’eft  pas  affez  animé,  &c. 

Le  prunier  meurt  de  réplétion  & d’engorgement , au-lieu  que  dans 
le  cas  précédent  il  mouroit  d’inanition. 

30.  Dans  ces  deux  expériences  oppofées,  il  fe  forme  à l’endroit 
de  l’infertion  de  la  greffe  fur  le  fujet  une  efpece  de  bourlet , ou  bien 
il  s’y  amaffe  une  gomme.  Quelque  mouvement  que  la  feve  ait 
dans  les  plantes,  fotr  celui  de  circulation,  foit  tout  autre,  il  faut 
toujours  qu’elle  fe  diftribue  librement  au  fujet  de  la  greffe , & en 
général  qu’elle  ne  demeure  pas  dans  les  vaiffeaux  fans  mouvement. 
Dans  la  fécondé  expérience  il  eft  bien  aifé  de  comprendre  que 
l’amandier  fourniffànt  au  prunier  une  feve  qu’il  ne  peut  recevoir, 
elle  s’arrête  & fait  une  obftruâfon  à l’endroit  où  elle  devroit  entrer 
dans  le  prunier;  c’eft-à-dire,  à l’endroit  de  l’infertion.  Mais  dans 
la  première  expérience  où  le  prunier  ne  fournit  pas  affez  à l’aman- 
dier, & où  l’amandier  rire  trop,  il  ne  paroi t pas  que  ce  foit  la 
même  chofe  ; cependant  cela  revient  au  même.  Dans  le  temps  que 
l’amandier  tire  trop , le  prunier  fe  deffeche  & s'amaigrit , fes  vaif- 
feaux perdent  de  leur  capacité  ; & lorfqu’enfuite  il  eft  en  feve , il 
en  a plus  que  fes  vaiffeaux  n’en  peuvent  contenir  à l'aife  , elle  ne 
s’y  meut  pas  avec  facilité,  & il  s’er.  fait  des  amas  vers  l’infertion 
parce  que  c’eft-là  que  finiffent  les  vaiffeaux  du  fujet. 

4°.  Ces  bourlets , ces  gommes , &c.  font  tout  au  moins  des  ma- 
ladies avec  lefquelles  les  arbres  peuvent  vivre  : mais  ce  font  fou- 
vent  des  caufes  de  mort , la  (eve  arrêtée  fe  corrompt  ordinairement 
comme  notre  fang , & dans  les  deux  exemples  rapportés  une  affez 
prompte  mort  eft  prefque  infaillible. 

Que  la  greffe  meure  de  la  mort  du  fujet , il  n’y  a rien-lù  de 
remarquable.  D’où  pourroit-elle  tirer  fa  fobfiftance  1 Mais  fi  la  greffe 
ne  peut  pas  furvivre  au  fujet , le  fujet  peut  furvivre  ,à  la  greffe  , 
ou  fe  porter  bien , tandis  qu’elle  eft  malade.  Ses  focs  qui  n’entrent 
plus  ou  n’entrent  qu’avec  peine  dans  des  vaiffeaux  étrangers , fe  meu- 
vent librement  dans  les  fiens  propres , & font  de  nouveaux  déve- 
loppemens  de  parties,  qui  font  de  nouveaux  jets. 

6°.  La  greffe  peut  être  utile  au  fujet , & le  faire  vivre  plus  long- 
temps, ce  qui  eft  une  efpece  de  paradoxe.  Cela  vient  de  ce  qu’elle 
lui  ôte  des  qualités  vicieufes,  ou  en  empêche  l’effet.  Le  pêcher  de 
noyau  eft  fort  délicat , & en  même  temps  abondant  en  produélions 
inutiles  qui  l’épuifent  ; il  pouffe  beaucoup  de  bois  qu’il  faut  re- 
trancher , il  eft  prefque  toujours  pleia  de  bois  mort;  le  tronc  iui- 
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même  meurt  aifément,  & enfin  l’arbre  dure  peu  d’années.  M.  du 
Hamel  ayant  fait  enter  fur  des  pêchers  de  cette  efpece  des  pru- 
niers de  la  Reine  Claude,  il  y a déjh  18  ans  que  ces  arbres  greffés 
durent,  quoique  languiflàns,  & ils  n’eu  fient  certainement  pas  joui 
d’une  fi  longue  vie , fi  les  pêchers , qui  abandonnés  à eux-mêmes , 
auraient  eû  une  végétation  excefiive  & indifcrette,  n’en  eufiènt 
trouvé  le  remede  dans  celle  des  pruniers , qui  la  modérait  en  ne 
tirant  que  les  fucs  qui  fe  pouvoient  dépenfer  utilement. 

7°.  Quelques  arbres  vivent  plus  long-temps  greffés  fur  des  fujeta 
foibles,  & qui  durent  peu,  que  fur  des  fujets  plus  robuftes  & plus 
vivaces.  Le  prunier  dure  plus  que  le  pêcher  de  noyau;  cependant 
le  pécher  nain  dure  plus  long-temps  fur  le  pêcher  de  noyau  que 
fur  le  prunier.  C’eft-tà  un  effet  bien  fenfible  d’une  convenance  que 
l’on  eut  pii  coojeéturer  fur  les  noms  de  ces  plantes  : mais  il  fe 
trouve,  & il  fe  trouvera  encore  à l’avenir  une  infinité  de  ces  rap- 
ports , qui  feront  tout-à-fait  imprévus. 

8°.  En  général,  quelque  rapport  qu’il  puifie  y avoir  entre  le  fu- 
jet  & la  greffe  , M.  du  Hamel , conqjut  de  fes  expériences , que  les 
arbres  greffés  durent  moins  que  s’ils  ne  l’avoient  pas  été.  La  greffé 
raffine  les  fucs,  & rend  les  fruits  meilleurs  : mais  d’un  autre  côté 
elle  fait  toujours  violence  à la  nature , en  altérant  la  conftitution 
organique  de  l’arbre.  Il  n’eft  pas  hors  d’apparence  que  , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  ; les  peuples  fiuvages  ne  vivent  plus , que 
ceux  qui  font  civilifés  & polis  (*). 


Botanique. 
Annie  1730. 


(’)  Voyt[  fous  l’année  fui  vante  la  fécondé  partie  de  ce  mémoire  , oit  M.  du 
Hamel  continue  d'établir  l'importance  de  l’analogie  pour  la  réuiTite  des  greffes. 


Poujperes  des  Plantes  Capillaires. 

ONSIEUR  Benoit  Stéhélin,  de  Bâle,  correfpondant  de  l’acadé-  Hift. 
mie,  a écrit  à M.  Danty  d’ifnard,  qu’il  avoit  découvert  dam  la 
Filicula.  Saxalilis  , comiculata  Injl.  R.  H.  541 , que  l’anneau 
qui  entoure  l’ovairie  des  plantes  capillaires,  en  doit  être  la  partie 
lpermatique  ; c’eft -à-dire,  celle  où  eft  renfermée  cette  pouflîere  qui 
féconde  l’ovaire.  Car  dans  cette  efpece  l’anneau  eft  entouré  de 
zones  tranfverfales  diadiques,  qui  en  fe  rompant  (aident  échapper  . 
la  matière  qu’il  contient  : & cette  matière  a la  couleur  jaune  des 
fpermes  ou  poufiieres  des  autres  plantes.  Quand  elle  eft  fortie , on 
voit  les  anneaux  vuides,  tranfparens,  non  colorés,  pliifés  d’une  in- 
finité de  plis  prefque  imperceptibles;  quelques-uns  de  ces  anneaux 
ont  confervé  leur  première  figure , & d’autres  ont  crevé  : on  ne 

Et  obferver  la  matière  fpermatique  que  dans  le  temps  où  les  fil- 
s des  feuilles  de  la  plante,  qui  contiennent  l’anneau  & l’ovaire, 
font  encore  fermés.  ( 

Bbbij  } 
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Obfervations  fur  la  Prèle. 

Le  même  M.  Stéhélin  a vu  un  nouveau  phénomène  dans  \'cqui~ 
fitum , !a  prêle.  Sa  pouflîere  entourée  de  lames  diadiques  eft  d’un 
verd  fonce , & elle  eft  d’un  gris  pâle  de  cendre , quand  ces  lames 
fe  font  débandées.  Qu’on  la  mette  fur  quelque  chofe  d’hume&é , 
elle  redevient  en  un  moment  de  fon  premier  verd.  Ainfi  il  paroît 
que  c’eft  l’humidité  des  lames  qui  lui  donne  la  verdeur,  & quand 
ces  lames  fe  deffechent,  elle  doit  la  perdre,  ou  même  en  avoir 
plus  ou  moins,  félon  que  les  lames  humides  la  ferreront  & s’y 
appliqueront  plus  ou  moins  par  un  mouvement  de  conuaâion  & 
de  débandement. 


Arbres  dont  la  seve  est  sucrée. 

M ONSIEUR  Sarrazin,  Médecin  de  Quebec , correfpondant  de  l’A- 
cadémie , a trouvé  dans  l’Amérique  teptentrionale  quatre  efpeces 
d’Erable  qu'il  a envoyées  au  Jardin  Royal , après  leur  avoir  impofé 
des  noms.  La  quatrième  qu’il  appelle  Acer  Canadenfe  Saccharifcrum , 
frudu  minoré , D,  Sarrasin , eft  un  arbre  qui  s’élève  de  60  ou  80  pieds, 
dont  la  feve , qui  monte  depuis  les  premiers  jours  d’Avril  jufqu’à  la 
moitié  de  Mai , eft  affez  fouvent  fucrée  , ainfi  que  l’ont  aifément 
reconnu  les  Sauvages  & les  François.  On  fait  ï l’arbre  une  ouverture , 
d’où  elle  fort  dans  un  vafe  qui  la  reçoit,  & en  la  laiffant  évaporer, 
on  a environ  la  vingtième  partie  de  fon  poids , qui  eft  de  véritable 
fucre  propre  à être  employé  en  confitures,  en  ùrops , &c.  Un  de 
ces  arbres  qui  aura  3 ou  4 pieds  de  circonférence , donnera  dans  un 
printemps,  fans  rien  perdre  de  fa  vigueur,  60  ou  80  livres  de  feve. 
Si  on  en  vouloit  tirer  davantage , comme  on  le  pourroit , il  eft  bien 
clair  qu'on  affoibliroit  l’arbre , & qu’on  avancerait  fa  vieillefle. 

Cette  feve  pour  être  fucrée  demande  des  circonftances  fingulie- 
res,  qu’on  ne  devinerait  pas,  & que  M.  Sarrazin  a remarquées  par 
fes  expériences.  i°.  Il  faut  que  dans  le  temps  qu’on  la  tire,  le  pied 
de  l’arbre  foit  couvert  de  neige , & il  y en  faudrait  apporter , s’il 
n’y  en  avoit  pas.  20.  Il  faut  qu'enfuite  cette  neige  foit  fondue  par 
le  foleil , & non  par  un  air  doux.  30.  Il  faut  qu’il  ait  gelé  la  nuit 
précédente.  Cette  efpece  de  manipulation  , dont  la  nature  fe  fert 
pour  faire  le  fucre  d’Erable  reffemble  allez  à quelques  opérations 
délicates  de  Chymie , où  l’on  fait  des  chofes  qui  paroifTeot  oppo- 
fées , où  celles  qui  paroiffent  les  plus  femblables,  ne  font  pas  équi- 
valentes pour  l’effet. 

Encore  une  remarque  curieufe  de  M.  Sarrazin,  c’eff  que  la  feve 
de  tel  Erable  qui  ne  fera  point  bonne  à faire  du  fucre,  le  deviendra 
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lme  demi  heure , ou  tout  au  plus  une  heure  après  que  la  neige , : 
dont  on  aura  couvert  le  pied  de  l’arbre,  aura  commencé  à fondre. 
Cette  neige  s’eft  donc  portée  dans  les  tuyaux  de  l’Erable  , & y a 
opéré  avec  une  grande  vîrefle. 

• M.  Sarrazin  dit  auffi  que  VApocynum  majus , Syriacum , rectum , 
Com.  90.  fournit  un  fuc  dont  on  fait  du  fucre  en  Canada.  On  amafTe 
la  rofée  qui  fe  trouve  dans  le  fond  des  fleurs. 


Sur  deux  Plantes  des  Indes  Orientales. 

A^Onsieur  Garfin,  dont  nous  avons  déjà  par'é  ci-deflus,  a rap- 
porté de  fon  voyage  des  Indes  Orientales , & a donné  à l’Acadé- 
mie la  defcription  de  deux  plantes  de  ce  pays-là,  peu  connues, 
& mal  décrites  par  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé. 

La  première  efl  le  Mangouflan , arbre  pomifore  des  Ifles  Molu- 
ques , mais  qu’on  a tranfporté  dans  celle  de  Java , & dont  on  cul- 
tive auflï  quelques  pieds  à Malaca , à Siam , & aux  Manilles.  Il  a la 
touffe  fl  belle,  fl  régulière,  fl  égale,  qu’on  le  regarde  aujourd’hui 
à Batavia  comme  le  plus  propre  à orner  un  jardin  : il  y a bien  de 
l’apparence  que  s’il  peut  vivre  en  nos  climats , il  ne  tardera  pas 
beaucoup  à y paroître,  & en  ce  cas  il  détrôneroit  les  Maronniers 
d’Inde.  Ce  qui  aideroit  beaucoup  à fon  grand  fuccès , c’efl  que  fon 
fruit  efl  excellent,  rafraichiflànt , & très-fain.  Son  écorce,  qui  a tes 
mêmes  vertus  que  celle  de  la  grenade,  efl  un  remede  pour  les  dyf- 
fenteries , que  l’on  débite  à Batavia , en  cachant  ce  que  c’efl.  Pour 
le  bois  il  n’efl  bon  qu’à  brûler. 

La  fécondé  plante,  nommée  par  les  Malabares  Todda  Vaddi , efl 
un  Héliotrope , & une  Senfitive  ou  Mimofe , comme  difent  les  Bo- 
tanifles;  c’eft-à-dire , imitatrice  des  mouvemens  animaux.  Toures 
fes  feuilles  difpofées  ordinairement  fur  un  même  plan , qui  forme 
une  ombelle  ou  parafol , fe  tournent  du  côté  du  foleil  levant  ou  cou- 
chant , & fe  penchent  vers  lui  ; & à midi  tout  le  plan  efl  parallèle 
à l’horifon.  Cette  plante  efl  auffi  fenflble  au  toucher  que  les  fenfiti- 
ves  ou  mimofes  qui  le  font  le  plus  : mais  au-lien  que  toutes  les 
autres  ferment  leurs  feuilles  en  deflus,  c’eft-à-dire,  en  élevant  les 
deux  moitiés  de  chaque  feuille  pour  les  appliquer  l’une  contre  l’au- 
tre, celle-ci  les  forme  en  deflous  : fi  lorfqu’elles  font  dans  leur 
pofition  ordinaire,  on  les  releve  un  peu  avec  les  doigts  pour  les 
regarder  de  ce  côté-là , elles  fe  forment  auffi-tôt  malgré  qu’on  en 
ait , & cachent  ce  qu’on  vouloir  voir.  Elles  en  font  autant  au  cou- 
cher du  foleil , & il  femble  qu’elles  fe  préparent  à dormir.  Aufli 
cette  plante  eft-elle  appellée  tantôt  Chajlc , tantôt  Dormeufe  : mais 
outre  ces  noms,  qui  lui  conviennent  allez,  on  lui  a donné  quantité 
de  vertus  imaginaires,  & il  n’étoit  guere  poffible  que  des  peuples 
ignorant  t’en  difpenfaffenr, 
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Cette  plante  aime  les  lieux  chauds  & humides,  fur-tout  les  bois 
peu  touffus , où  fe  trouve  une  alternative  allez  égale  de  foleil  St 
d'ombre.  M.  Garftn  en  a reconnu  deux  efpeces. 

Il  a traité  tout  ce  fujet  félon  la  méthode  la  plus  exade  des  Bo- 
taniftes,  au-lieu  que  nous  n’en  avons  pris  que  ce  qu’il  y a de  plus 
intéreflànt  pour  la  curiofité  ordinaire. 


Sur  U Anatomie  de  la  Poire. 

T ^Es  plantes  étant  bien  furement  des  corps  organifés , les  fruits 
qui  en  font  tes  parties  les  plus  nobles , & celles  pour  lefquelles  rou- 
tes les  autres  font  faites , ne  peuvent  manquer  non-feulement  d’être 
organifés  aufli , mais  de  l’être  plus  finement , St  avec  plus  d’art.  La 
difficulté  n'eft  que  de  découvrir  cette  organifation.  L’anatomie  des 
animaux , dès  qu’ils  font  un  peu  grands , eft  en  quelque  forte  grof- 
lîere  & facile,  une  charpente  d’os  bien  liés  enfemble,  de  gros  vaif- 
feaux  fanguins , &c.  fe  préfentent  d’eux-mêmes  aux  yeux  : mais  il 
n’en  va  pas  ainfi  d’une  pêche,  d'un  abricot,  d’une  pomme;  à l’ex- 
ception des  noyaux  ou  des  pépins , on  n’y  voit  qu’une  chair , un 
parenchyme  uniforme  qui  n’a  point  de  parties  diftin&es  les  unes 
des  autres , & ou  la  difleéUon  ne  paraît  avoir  aucune  prife.  Cepen- 
dant quelques  grands  obfervateurs  ont  entrepris  de  faire  celle.de  (a 
poire  (a)  qu’ils  ont  peut-être  préférée,  parce  que  ce  fruit,  lorfqu’il 
eft  pierreux , a plus  de  diverfité  dans  fa  fubftance  que  beaucoup 
d’autres;  & M.  au  Hamel  a voulu  marcher  fur  leurs  pas. 

Après  qu’il  a eu  effayé  différens  moyens  pour  parvenir  à diffé- 
quer  des  poires,  différentes  liqueurs,  qui  par  la  macération  rendiflènt 
leurs  petits  organes  plus  vifibles  ; enfin  il  a trouvé  que  la  liqueur 
la  plus  favorable  étoit  l’eau  commune.  Mais  pour  donner  une  idée, 
ou  du  travail,  ou  de  la  patience  que  demande  l’opération,  il  nous 
fuffira  de  dire  que  quelquefois  il  a fallu  laiffer  macérer  une  poire 
pendant  deux  ans,  & que  fouvent  quand  on  a commencé  à en  dé- 
tacher bien  adroitement  avec  un  infiniment  très-fin  un  filet  (a*) , qui 
eft  quelque  vaiflèau , il  faut  pour  achever  de  le  détacher , remettre 
la  poire  en  macération  encore  quinze  jours.  La  diffeâion  a toujours 
été  faite  fur  des  fruits  qui  nageoient  dans  l’eau,  afin  de  profiter,  au- 
tant qu’il  étoit  poffible,  de  leur  augmentation  de  volume,  quoique 

(4)  MM.  Malpighi , Grcw , Leuvenocck  & Rttyfch.  M.  du  Hamel  reconnoh 
que  leurs  recherches  lui  ont  été  d'une  grande  utilité. 

(a*)  Tel  qu’une  lancette  ou  un  petit  fcalpel , la  pointe  d'un  canif  très-délié  ou. 
cillé  d'un  curedent  : mais  rien  n’a  mieux  réuflî  à M.  du  Hamel  que  de  darder 
de  l’eau  chaude  avec  une  feringue  & injeâion  fur  lei  endroits  difficiles  à féparer, 
ou  de  fouffler  Amplement  avec  un  tuyau  fur  ces  endroits.  Quelquefois  il  a été 
obligé  de  preffer  mollement  entre  les  doigts  ou  avec  de  petites  pinces , & de  fe* 
couer  & agiter  dans  i’eau  la  pièce  qu’il  préparait. 
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petite , & de  la  difpofition  que  les  différentes  parties  pouvoient  pren- 
dre  à fe  féparer.  On  juge  bien  que  les  meilleurs  Microfcopes  ont  botanique 
été  mis  en  ufage. 

Il  ne  s’agit  encore  préfentement  que  de  la  peau  de  la  poire,  par  Année  *750. 
où  M.  du  Hamel  a commencé,  le  refte  viendra  dans  les  années 
fuivantes.  Nous  avons  fait  en  1702  (*)  une  defcription  abrégée  de  (*)  Coll  Acad, 
la  peau  du  corps  humain  compofée  de  trois  membranes , qui  s’en-  I>art-  Fra"Ç-  T.  I. 
veloppent  les  unes  les  autres  ; celle  de  la  poire  l’efl  de  quatre , p’  7A9'  7'°‘ 
que  M.  du  Hamel  a eu  l’art  de  diflinguer.  11  appelle  la  première 
enveloppe  Épiderme , la  fécondé  Tijfu  muqueux , à caufe  d’une  cer- 
taine vifcofité , la  troifieme  Tijfu  pierreux , & la  quatrième  Tijfu 
fibreux. 

L’épiderme  de  la  poire  a afTez  d’analogie  avec  celui  de  l’hom- 
me (b).  C’efl  une  membrane  d’une  conMance  plus  ferme  que  celle 
du  fruit  , & par-là  deflinée  à le  défendre  des  injures  du  dehors  ; 
elle  réduit  la  tranfpiratton  du  fruit  à être  de  la  quantité  néceffaire, 

& parce  que  fon  tifïù  ferré  en  empêche  l’excès,  & parce  que  le 
grand  nombre  de  pores  dont  elle  efl  percée  ouvrent  afTez  de  paira- 
ges. Cet  épiderme  tombe  par  petites  écailles  comme  celui  de  l’hom- 
me , & fe  régénéré  de  même  fans  Iaifler  de  cicatrice.  On  ne  fait 
pas  encore  fi  notre  épiderme  efl  produit  par  l’épaififlêment  de  quel- 
que fuc  arrivé  à la  fuperficie  extérieure  du  corps , ou  par  l’expan- 
non  des  derniers  filets  très-déliés  de  quelques  vaifTeaux , à plus  forte 
raifon  cette  détermination  ne  fera-t-elle  pas  aifée  à foire  pour  la 
poire.  M.  du  Hamel  inclineroit  à penfer  que  fon  épiderme  efl  la 
derniere  fuperficie  du  tiffu  muqueux  condenfée  par  l’air  (*). 

Ce  tiffu,  immédiatement  polé  fous  l’épiderme,  & très-difficile  à 
en  détacher,  efl  apparemment  formé  par  un  entrelacement  de  vaif- 
feaux  très-déliés,  & pleins  d’une  liqueur  un  peu  vifqueufe.  11  efl  vert 
naturellement  : mais  quand  la  poire  a pris  du  rouge  par  le  foleil , 
quelquefois  cette  couleur  ne  paffe  pas  l’épiderme,  quelquefois  elle 
pénétré  jufqu’au  tifTu  muqueux , & le  pénétré  même  tout  entier  (c). 

11  efl  fu)et  à des  accidens  & à des  maladies  \ les  coups  de  grêle  le 
meurtrifient  & le  défTechent  ; la  trop  grande  humidité  le  corrompt  i 
quelques  chenilles  s’en  nourrirent  après  avoir  détruit  l’épiderme  3 

(é)  On  a coutume  d’employer  un  fer  rouge  ou  l'eau  bouillante  pour  détacher 
l’épiderme  des  animaux.  Ces  mêmes  fecours  ont  été  très-utiles  à M.  du  Hamel, 
pour  reconnoitre  celui  de  la  poire;  il  l'a  appercu  aufli  clairement  dans  les  jeunes 
fruits,  qu’il  l'avoit  fait  dans  les  fruits  mûrs  à l'aide  des  macérations  , & dans  les 
mois  fans  aucune  préparation. 

(•)  La  vérité  de  cette  opinion  a été  démontrée  dans  l'homme  par  M.  Meckel. 

Suivant  ce  grand  anatomifte  l'épiderme  n’eft  pas  criblé,  comme  on  le  croît  , de 
pores  organiques;  la  matière  de  la  tranfpiration  & de  la  fueur  paffe  à travers  fa 
fubftance , comme  le  mercure  à travers  le  chamois.  Coll.  Acad.  Part.  Etrang. 

Tom.  IX,  pag.  189-193. 

(c)  Dans  les  fruits  naturellement  colorés,  comme  la  pomme  de  calville,  plu- 
fieurs  pcches,  la  poire  fanguinole , &c.  La  couleur  réfide  non-feulement  dans  le 
corps  muqueux,  mais  même  dans  les  vaifTeaux,  & fur-tout  dans  leur  épanouif- 
fenieat , aux  approches  du  tifTa  pierreux. 
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:une  très-petite  mitte,  qui  n’a  point  entamé  l’épiderme,  va  le  man* 
ger.  Quand  il  eft  détruit  dans  toute  Ton  épaiffeur , il  ne  fe  régénéré 
point , il  fe  forme  à fa  place  une  efpece  de  galle  gommeule. 

La  troifieme  enveloppe  ou  partie  de  la  peau  totale  de  la  poire 
eft  le  tiffu  pierreux.  On  fait  affez  ce  que  c’eft  que  ce  qu’on  appelle 
pierres  dans  la  poire , ces  grumeaux  plus  durs  que  le  refte  de  fa 
fubftance , tantôt  plus,  tantôt  moins  gros,  & quelquefois  amonce- 
lés en  petits  rochers.  On  nomme  les  poires  caffantes  , ou  fondantes , 
félon  qu’elles  en  ont  ou  n’en  ont  pas,  ou  en  ont  moins.  Cespierres 
fj’appartiennent  pas  feulement  à cette  enveloppe  qui  eft  le  tiflu  pier- 
reux ; elles  fe  trouvent  répandues  dans  tout  le  refte  du  fruit , mais 
elles  font  arrangées  dans  ce  tiffu  plus  régulièrement  les  unes  à côté 
des  autres , & enfin  elles  le  font  de  maniéré  à Former  une  enveloppe, 
ce  qui  fuffit  ici  ( d ).  Comme  elles  font  de  la  même  nature  que  les 
autres , il  fera  à propos  daples  confidérer  toutes  enfemble. 

Elle»  commencent  dès  la  queue  de  la  poire , & s’étendent  fur 
toute  fa  longueur , pofées  entre  les  tégumens  de  cette  queue , & 
un  faifceau  de  vaiffeaux  qui  en  occupent  l’axe.  Quand  elles  font  en- 
trées dans  le  fruit,  il  y en  a une  partie  qui  s’épanouit,  & va  for- 
mer le  tiffu  pierreux  en  tapiffant  toute  la  furface  intérieure  du  tiffu 
muqueux;  l’autre  partie  fe  tient  ferrée  le  long  de  la  queue  prolon- 
gée , ou  de  l’axe  de  la  poire , & y forme  comme  un  canal  pierreux 
d’une  certaine  largeur.  Ce  canal  arrivé  à la  région  des  pépins  fe 
partage  à droite  & à gauche , prend  plus  de  largeur  de  part  6c  d’au- 
tre , & enfuite  va  fe  réunir  au  deffus  des  pépins , & reprend  la 
forme  de  canal  pour  aller  aboutir  à l’ombilic,  ou  à la  tête  de  la 
poire.  Il  y trouve  le  tiffu  pierreux  auquel  il  s’unit,  & tous  deux 
enfemble  forment  un  rocher  trés-fenfible. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  pierres  jettées  çi  & là  moins 
régulièrement  dans  le  refte  du  corps  de  la  poire.  Elles  font  liées 

Ear  une  fubftance  plus  molle , & plus  douce.  Il  y en  a , mais  de 
eaucoup  plus  petites , iufques  dans  les  poires  qu’on  appelle  fondantes. 
La  difficulté  eft  de  lavoir  quelles  parties  organiques  font  ces  pier- 
res, & quel  eft  leur  ufage.  M.  du  Hamel  croit  le  pouvoir  conjeâu- 
rer  fur  les  obfervations  luivantes,  faites  avec  grand  foin  dans  l’efpé- 
raoce  de  quelque  éclairciffemenr.  Les  pierres  ne  font  pas  fenfibles 
dans  les  fruits  nouvellement  noués,  ce  ne  font  que  de  petits  grains 
blancs  fans  folidité  : mais  ils  durciffent  enfuite  & grofliffent  à tel 
point  que  les  fruits  encore  fort  petits  ne  font  prefque  que  des  pier- 
res, moins  dures  cependant  qu’au  temps  de  la  maturité,  mais  en 
plus  grand  nombre  par  rapport  au  volume  du  fruit,  car  à mefure 
que  le  Fruit  croit  depuis  un  certain  point , les  pierres  ou  croiffent 
moins , ou  ne  croiffent  plus , & même  il  en  difparott.  Quand  elles 

(d)  C’eft  ainfi  que  dans  les  animaux  les  corps  graifteux,  quoique  pris  au  nom- 
bre de  leurs  tégumeAS , fe  trouvent  encore  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 
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font  dans  leur  parfaite  groiïeur , on  peut  voir  quantité  de  filets,  ou) 
qui  y entrent , ou  qui  fortent.  Leur  fubftance  n’eft  point  formée 
par  lames  ou  par  couches,  mais  par  grains. 

Sur  tout  cela  M.  du  Hamel  conjeâure  que  les  pierres  font  des 
glandes  végétales  analogues  aux  animales,  & qui  font  des  fécrétions 
de  fucs.  On  fera  aifément  l’application  de  cette  idée  à ce  qui  vient 
d'étre  dit  : feulement  fera-t-il  peut-être  à propos  d’expliquer  com- 
ment les  pierres  ceflent  de  grolfir  tandis  que  le  fruit  groffit  encore. 
C’efl  que  des  fucs  tartareux  & pierreux  s’amafTent  facilement  dang 
des  conduits  très-étroits,  & n’y  peuvent  plus  couler.  La  glande  ou 
pierre  ne  croîtra  donc  plus , & même  elle  diminuera  foie  par  une 
tranfpiration  qui  ne  fera  point  réparée , foit  par  un  reflux  de  fucs 
dans  le  refie  du  fruit  j il  continuera  de  croître  en  l'un  & en 
l’autre  cas. 

M.  du  Hamel  obferve  que  le  temps  où  le  fruit  noue , & un  peu 
après , étant  précifément  le  temps  où  l’arbre  travaille  le  plus  à la 
production  des  pépins , partie  fi  importante , les  glandes  végétales 
font  alors,  & en  plus  grand  nombre  & plus  molles,  pour  fournir 
mieux  les  fucs  néceflaires.  Quand  elles  fe  lont  obfiruées , & qu’elles 
ont  acquis  leur  derniere  dureté , qui  ne  leur  permet  plus  la  fonc- 
tion de  filtrer,  elles  ne  deviennent  pas  pour  cela  inutiles  , elles 
prennent  la  fonâion  d'os , & fervent  d’appui  aux  autres  parties  du 
fruit , qui  ont  moins  de  confifiance. 

Une  chofe  qui  convient  encore  fort  heureufement  à l’idée  de 
glandes  appliquée  aux  pierres , c’eft  cette  roche  qu’on  voit  à l'om- 
bilic de  la  poire,  cet  amas  de  pierres  plus  grand  qu’en  aucun  au- 
tre endroit.  C’étoit  là  juftement  au  temps  de  la  fleur  que  les  éta- 
mines & les  petales  prenoient  naiflance  ; c’étoit  là  que  fe  faifoient 
les  plus  importantes  filtrations  de  lues,  & que  des  glandes  étoient 
le  plus  nécefiaires. 

11  refle  la  quatrième  enveloppe  qui  fait  partie  de  la  peau  de  la 
poire,  & qui  eft  pofée  fous  le  tifiu  pierreux.  M.  du  Hamel  l’ap- 
pelle Tijfu  fibreux,  parce  que,  comme  la  peau  proprement  dite  de* 
animaux  , il  eft  formé  d’un  entrelacement  perpétuel  de  vaifleaux 
anaftomofés  les  uns  avec  les  autres.  Ce  n’a  pas  été  fans  beaucoup 
d’art  que  ce  dernier  tégument  de  la  poire  a pû  être  démêlé  d’avec 
les  trois  fupérieurs  ou  plus  extérieurs  (e) , mais  il  faudroit  encore 
plus  de  fagacité  d’efprit , & prefque  de  la  divination  pour  démêler 
précifément  les  ufages  particuliers  de  chacun  des  quatre  (/).  M.  du 

(r)  Il  faut  après  avoir  levé  l’épiderme,  le  corps  muqueux,  ôc  le  tiflu  pierreux 
d’une  poire  macérée  , féringuer  de  l'eau  fur  fa  fuperficie  & qu’elle  nage  dans 
l’eau,  & en  foit  même  couverte  de  deux  ou  trois  ligne». 

(/)  11  eft  probable  néanmoins  que  le  tiflu  fibreux  peut  retenir  le  fruit  dans  les 
bornes  de  fa  crue , & c’eft  peut-être  lorlque  ce  tiflu  eft  attaqué  de  quelque  ma- 
ladie d’un  côté  , qu’en  ne  prenant  fa  nourriture  que  du  côté  oppofé  il  devient 
contrefait. 

Tonte  VI.  Partie  Françoife.  Ccc 
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— — — Hamel  ne  s’eft  pas  engagé  dans  un  détail  qui  ne  feroit  pas  afTez 
fondé  fur  l’expérience,  il  eft  plus  fage  d’éviter  les  raifonnemens 

Botanique.  j»ou  E>efi  pas  conduit  par  les  faits. 

Annie  1730.  __________ _____ ______________ ________ ___ ___ 

Phaseolus  Peregrinus,  Fior’e  Roseo, 

SEMINE  TOMENTOSO. 

Phafeolus  Jndicus , htdera  folio  angulojo  , fetmnt  oblongo  , 
lanuginofo.  Rai  Hiil.  III.  Tom.  438.  ( a ) 

Far  M.  N 1 S S o L E. 

A-PrÈS  avoir  femé  quelques  graines  mêlées,  que  j’avois  reçues 
de  Hollande,  j’eus  le  plaifir  de  voir  lever  plufieurs  plantes  curieufes, 
parmi  lefquelles  je  trouvai , 

Premièrement , une  efpece  de  haricot  qu’il  me  fut  impoflîble  de 
ranger  fous  aucune  des  efpeces  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  au- 
teurs de  botanique  que  j’ai  lus,  & c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à 
en  donner  la  defcription. 

Sa  racine  efl  longue  d’environ  un  pied  fur  trois  ou  quatre  lignes 
d’épaiffeur  au  colet , blanche  en  dedans , & couverte  en  dehors 
d’une  pellicule  qui  eft  ordinairement  grill tre , mais  qui  fe  trouve 
quelquefois  de  couleur  brune  tirant  fur  le  rougeâtre , de  forte  qu’il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  fe  charge  toujours  de  la  couleur 
de  la  terre  qu’elle  occupe. 

A deux  pouces  au-deffous  du  collet,  elle  eft  garnie  de  quelques 
fibres  d’un  demi-pied  de  long  fur  deux  lignes  d’épaiffeur  à leur  naif- 
fance,  entremêlés  en  quelques  endroits  de  quelque  peu  de  chevelu. 
Toutes  ces  fibres , auflt-bien  que  le  corps  de  la  racine  qui  les  four- 
nit , diminuent  confidérablement  de  grofleur  à mefure  qu’elles  s’é- 
tendent & s’enfoncent  dans  la  terre , de  forte  qu’elles  font  très- 
déliées  I leur  extrémité. 

11  s’élève  de  cette  racine  une  tige  de  fept  à huit  pieds  de  hau- 
teur fur  deux  lignes  de  grofleur  I fa  naiflance , qui  à un  pouce  au- 
deflus  de  la  terre , fe  divife  en  plufieurs  branches  qui  font  de  dif- 
férentes longueurs,  fouples  & pliantes  , & qui,  comme  celles  des 
autres  efpeces  de  haricot,  s’entortillent  aux  plantes  voifines,  ou  aux 
échalas  qu’on  leur  a préparés  pour  les  foutenir.  Toutes  ces  tiges 
font  couvertes  d’une  petite  pellicule  d’un  verd-brun , lorfque  la 
plante  eft  encore  jeune  ; mais  qui  dans  la  fuite  devient  rougeâtre , 
& garnie  de  petits  poils  blancs  fort  déliés. 

(a)  Mémoire  envoyé  à l'académie  par  la  fociété  royale  de  Montpellier  , poifr 
entretenir  l'union  qui  eft  cntr’elles. 
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Les  feuilles  qui  garniffent  ces  tiges  y font  attachées  alternative- 
ment fur  des  queues  fort  déliées  d’environ  un  pouce  de  long , qui 
fourniffent  fur  le  dos  de  chacune , trois  petits  filets  qui  difparoif- 
fent  à leur  extrémité.  Ce»  feuilles  font  fort  irrégulières , d’un  verd- 
mat , & difpofées  toujours  trois  à trois  fur  la  même  queue.  Les  plus 
grandes  & les  plus  régulières  ont  environ  un  pouce  & demi  de  long 
fur  un  pouce  de  large,  elles  font  arrondies  à leur  bafe,  & s’élar- 
giffent  infenfiblement  jufques  vers  le  milieu , & diminuant  enfuite 
peu  à peu  fe  terminent  en  pointe , de  forte  qu’elles  repréfentent 
afiez  bien  un  fer  de  pique.  II  s’en  trouve  quelques-unes  qui  font  dé- 
coupées en  trefle,  & il  y en  a d’autres  qui  ont  des  découpures  fi 
différentes  & fi  bizarres , que  j’aurois  été  bien  embarraflé  à les 
décrire. 

Les  fleurs  qui  font  Iégumineufes , de  couleur  de  rofe  pâle,  naif- 
fent  aux  aiffelles  des  feuilles , elles  font  foutenues  par  des  queues 
d’environ  trois  pouces  de  long.  Il  s’en  trouve  ordinairement  quatre 
ou  cinq  fur  la  même  queue.  L’extrémité  de  l’étendart  ou  feuille 
fupérieure  efl  recourbée , & d’une  couleur  un  peu  plus  foncée 
que  celle  des  autres  parties  de  la  fleur  , car  elle  tire  fur  le 
rouge-brun. 

Lorfque  ces  fleurs  commencent  â fe  faner , elles  blanchiflent  in- 
fenfiblement , & deviennent  enfin  jaunâtres,  elles  tombent  enfuite, 
Si  l’on  voit  alors  fortir  du  fond  des  calices  qui  foutenoient  les  fleurs , 
les  pifiils , qui  deviennent  des  goufTes  prelque  rondes  d’environ  deux 
pouces  & demi  de  longueur,  fur  trois  ou  quatre  lignes  de  groffeur. 
Ces  goufTes  font  compofées  de  deux  coffes  tannées , blanchâtres  & 
luifantes  en  dedans , qui  renferment  fix  ou  fept  femences  de  figure 
prefque  cylindrique,  longues  d’environ  quatre  lignes  fur  une  & 
demie  de  diamètre  ; elles  font  noirâtres  & couvertes  d’un  petit  duvet 
blanc.  Elles  font  attachées  aux  côtés  par  un  petit  filet  blanc , bordé 
de  noir , d’environ  deux  lignes  de  long , y en  ayant , au  côté  qui 
lui  efl  oppofé,  un  noir  de  la  même  grandeur. 

J’examinai  enfuite  une  autre  plante  que  je  trouvai  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Lujfa  Arabum  ; de  forte  que  je  fus  dans  l’obli- 
gation de  la  ranger  à la  claffe  que  M.  Tournefort  avoit  déjà  éta- 
blie dans  les  mémoires  de  l’Académie  royale  des  fciences  : c’efi 
pourquoi  je  la  nommai 

lujfa  Arabum  fruclu  echinato , fruüus  momordicœ  vulgaris  facie. 

Mais  j’appris  dans  la  fuite  qu’elle  avoir  été  nommée  par  M.  Cafpard 
Commelin,  & qu’il  en  avoit  donné  la  defeription  Sc  la  figure  dans 
le  catalogue  des  plantes  étrangères,  imprimé  in-40.  à Leiden,  fous 
le  nom  de 

Momordica  Amcricana  fruclu  reticulato  fitco. 

Ccc  ij 
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Cependant  fi  on  y fait  attention , & qu’on  examine  férieufement  tes 
fruits  du  Momordiea  vulgaris , qui  font  charnus  & humides  en  dedans 
& couverts  d’une  petite  pellicule  rouge , avec  cette  différence  que 
ceux  du  Luffa  font  entièrement  fecs  & arides , & dans  lefquels  on 
ce  trouve  que  quelques  fiiamens  qui  renferment  quelques  fruits  noi- 
râtres, on  pourra  voir  facilement  la  différence  de  ces  différentes 
efpeces  de  plantes. 
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Su  h les  Yeux  de  l’Homme  et  de 

DIFFERENS  A S I M A U X.  1 

I L n’y  a encore  rien  qui  ait  été  allez  examiné , & peut-être  rien 
ne  le  fera-t-il  jamais  a fil/.  Tout  eft  infini  dans  la  nature.  M.  Petit 
le  médécin  , qui  a beaucoup  étudié  les  yeux , principalement  par 
rapport  aux  cataraôfes , a fait  fur  ce  fujet , qui  devroit  être  fi  connu, 
un  grand  nombre  d’obfervations  nouvelles  qu’il  annonce  , & qu’il 
traitera  plus  au  long  les  unes  après  les  autres.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  quelques-unes  des  principales , ou  qui  ont  mérité  qu’il 
les  accompagnât  d’avance  de  quelques  réflexions , & de  quelques 
raifonnemens. 

i°.  11  a trouvé  que  les  yeux  de  mouton , de  boeuf,  de  cheval 
ont  moins  de  convexité  à leur  partie  poftérieure,  qu’à  l’antérieure, 
ceux  des  oifeaux , au  contraire  , que  ceux  des  poiflons  font  applstis 
tant  à la  partie  antérieure  qu’à  la  poftérieure , que  ceux  de  l’homme 
font  à peu  près  ronds , aufli-bien  que  ceux  du  finge , du  chien , 
du  chat,  du  loup.  Tout  cela  doit  avoir  quelque  effet  par  rapport 
aux  différentes  circonftances , & aux  différens  befoins  de  la  vihon. 
a®.  En  confidérant  avec  beaucoup  d’attention  la  cornée  d’un  ne- 

Ee  mort,  il  y apperçut  quelques  lignes  rougeâtres,  qui  fe  croi- 
îent , s’entrefaçoient , & formoient  quelquefois  de  petits  polygo- 
nes. Ayant  enlevé  la  cornée  , il  ne  les  voyoit  point  en  la  regardant 
contre  le  jour , mais  feulement  en  la  tournant  vers  un  lieu  obfcur. 
La  raifon  en  eft  bien  évidente.  Dans  la  première  pofition  de  la 
cornée , ces  lignes  très-déliées  & très-fines  ne  pouvoient  êtTe  vues 
que  par  des  rayons  qu’elles  avoient  reçus  d’un  lieu  peu  éclairé,  & 
qui , par  conséquent , étoient  trop  foibles  pour  fe  faire  fentir  en 
préfence  de  ceux  qui  venoient  du  grand  jour.  C’étoit  le  contraire 
dans  la  fécondé  pofition  de  la  cornée.  M.  Petit  n’a  pu  voir  ces 
lignes  fur  la  cornée  d’aucun  negre  vivant. 

Il  n’a  pu  même  les  appercevoir  fur  la  cornée  d’aucun  blanc  après 
la  mort,  excepté  fur  celle  d’un  homme  de  vingt  ans,  où  il  les 
trouva  de  la  même  couleur,  formant  les  mêmes  figures,  mais  plus 
groffes.  Il  les  voyoit  mieux  en  regardant  cette  cornée  du  côté  con- 
vexe , que  du  concave , & pour  en  trouver  la  raifon  par  une  ex- 
périence femblable , il  étendit  des  fils  très-fins  tant  fur  le  côté 
convexe  que  fur  le  concave  d’un  verre  ordinaire  de  montre,  & il 
vit  que  les  fils  qui  étoient  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  lui  paroiffoient 
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I plus  gros , lorfqu’il  les  regardoit  du  côté  où  ils  étoient , ce  qui  eft 
fort  naturel,  & conforme  aux  raifons  d’optique.  De  là  il  conclut 

3ue  les  lignes  de  la  cornée  du  jeune  homme  étoient  plus  du  côté 
e la  convexité  que  de  la  concavité. 

Mais  qu’étoit-ce  que  les  lignes  rouges  de  ces  deux  cornées?  Etoient* 
ce  des  vaifleaux  fanguins  ? la  conjonâive  en  a certainement  : mais 
il  ne  paroit  pas  que  la  cornée  en  ait.  On  n’en  a jamais  pu  décou- 
vrir avec  le  microfcope.  M.  Petit  a Hure  qu’il  n’a  jamais  vu  aucune 
rougeur,  & par  conféquent  aucuns  v aideaux  fanguins  dans  la  cor- 
née des  fœtus , quoique  d'ailleurs  la  fclérotique  , & la  choroïde  , 
qui  eft  fi  déliée,  y foient  ordinairement  rouges  , & que  la  mem- 
brane, qui  enveloppe  le  cryftallin,  foit  quelquefois  rougeârre;  enfin 
des  iojeoions  fort  fines  panent  dans  ces  deux  dernieres  membranes  , 
mais  non  dans  la  cornée,  marque  qu’elle  a des  vaiffeaux  plus  fins, 
& qui  lui  font  particuliers.  Lorfqu’il  y paroît  de  la  rougeur , il  faut 
que  ces  vaiffeaux-là  aient  été  dilatés  par  quelque  inflammation , 
quelque  contufion,  qui  aura  forcé  quelques  gouttes  de  fang  à y en- 
trer, & c’efi  à de  pareils  accidens  que  M.  Petit  conjedure  qu’il  faut 
rapporter  les  lignes  rouges  de  la  cornée  du  negre,  & du  jeune  homme. 

30.  Tout  le  monde  croît  que  la  coroïde  eft  noire  dans  l’homme, 
& l’on  n’a  pas  encore  remarqué  qu’il  faut  diftinguer  les  âges.  Elle 
eft  tout-à-faic  brune  fous  la  retine  dans  les  enfans , (a)  enfuite  elle 
s’éclaircit  toujours  & confidérablement  jufqu’à  une  vieilleffe  avan- 
cée. Cette  obfervation  doit  du  moins  modifier  beaucoup  les  ufa- 
ges  qu’on  a tirés  de  la  noirceur  de  cette  membrane  par  rapport 
à la  vifion. 

4°.  Le  cryftallin  eft  fujet  aufli  pendant  le  cours  de  la  vie  de 
l’-homme  à un  changement  perpétuel , quoique  très-lent.  Il  ne  cefle 
de  varier  & par  la  couleur , & par  la  confiftence.  Il  ne  paroît  avoir 
aucune  couleur  jufqu’à  15  ou  30  ans,  qu'il  commence  à fe  teindre 
d’un  jaune  rrès-Ieger.  Dans  la  fuite  ce  jaune  devient  toujours  plus 
fort,  jufqu’à  être  enfin  celui  de  l’ambre,  (b)  De  même  le  cryf- 
tallin eft  très-mou  dans  l’enfance , & également  mou  par-tout  ; il 
fe  durcit  enfuite,  mais  inégalement,  plus  vers  le  centre  que  vers 
la  circonférence,  & dans  la  vieillefTe  il  a acquis  fa  plus  grande 
dureté  , & une  dureté  par-tout  égale,  (b*) 

. (a)  Elle  l’eft  un  peu  moins  à l’âge  de  10  ans.  Elle  commence  à 30  ans  à pren- 
dre une  couleur  de  gris  de  lin  toncée , fit  à mefure  que  l’on  avance  en  âge  , cette 
couleur  s’éclaircit  fi  fort  qu’à  80  ans  elle  fe  trouve  prcfque  blanche. 

(6)  J'en  ai  démontré  une  fuite  d'âge  à la  compagnie  fur  un  grand  nombre 
d’yeux , depuis  l'âge  de  10  jufqu’à  80  ans.  C’étoit  un  Ipeiïacle  aflea  joli  de  voir  d’un 
feul  coup  d’oeil  toutes  ces  nuances  de  jaune  fe  fuccéder  fi  bien  les  unes  aux  au- 
tres fuivant  les  âges. 

Il  fe  rencontre  pourtant  de  grandes  variétés  ; j’ai  trouvé  des  cryftalüns  de  même 
âge  plus  colorés  6c  plus  fermes  les  uns  que  les  autres  ; j'ai  même  trouvé  plua 
dune  fois,  dans  le  même  fujet,  un  cryftallin  plus  ferme  & plus  coloré  que 
l'autre. 

(*‘)  Ceft  une  chofe  très-rare  de  rencontrer  des  cryftallin*  d’égale  confiftance 
dans  toute  leur  étendue,  depuis  l’âge  de  13  ans  jufqu’à  60. 

Les 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  393 

Les  cryftallins  des  animaux  à quatre  pieds,  des  oifeaux  , & des———— 

[loifTons  n’oDt  point  de  couleur  : mais  ils  font  plus  durs  félon  que  . 

'animal  eft  plus  âgé , & toujours  plus  durs  au  centre.  Jamais  la  ANATOMiB* 
dureté  du  cryllallin  de  l’homme  n’égale  celle  que  M.  Petit  a ob-  jnn£e  l7Zff. 
fervée  dans  quelques  oifeaux,  comme  les  dindons.  Les  quadrupèdes  ' 

furpaffent  encore  les  dindons  fur  ce  point,  & les  poilïbns  furpafient 
tout.  Leur  cryllallin  eft  quelquefois  comme  la  corne.  Combien  de 
rayons  fe  perdent-là , & combien  la  vifton  doit-elle  être  plus  foi- 
ble , à moins  qu’elle  ne  trouve  d’ailleurs  des  compenfations  ! 

$°.  Le  cryllallin  de  l’homme  paroit  toujours  plus  tranfparent  par 
fa  partie  poftérieure  , que  par  l’antérieure , Si  M.  Petit  a tmuvé  que 
cela  venoit  de  la  membrane  ou  capfule  qui  l’enveloppe,  toujours 
plus  épaifle  dans  fa  partie  antérieure.  Si  on  l'enleve,  le  cryllallin  eft 
par-tout  d’une  tranfparence  égale.  Il  efl  à remarquer  que  M.  Petit 
n’a  jamais  trouvé  cette  membrane  opaque  dans  aucune  cararaâe.  (c) 

Tous  ces  fujetg , & plufieurs  autres  annoncés  par  M.  Petit , feront 
traités  en  détail , & il  ell  aifé  de  voir  quel  prodigieux  nombre  de 
réflexions  & de  raifonnemens  doivent  fournir  tant  de  parties  diffé- 
rentes , les  rapports  de  leurs  configurations , leurs  ufages , fur-tout 
dans  une  anatomie  comparée , où  l’on  fera  entier  les  yeux  de  plu- 
fieurs  fortes  d’animaux. 

L’on  n’avoit  pas  compté  jufqu’à  préfent  le  nerf  intercoflal  entre  Meaû 
les  nerfs  qui  fe  distribuent  dans  les  yeux  : on  a cru  jufqu’à  préfent 

3u’il  tiroit  fon  origine  de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paire  des  nerfs 
u cerveau  : mais  j’ai  découvert  que  ce  nerf  doit  fa  naiffance  aux  v 

nerfs  vertébraux,  (d)  Si  que  quelques  rameaux  de  la  branche  qui 
accompagne  l’artere  carotide  interne  , vont  fe  joindre  à ces  deux 
nerfs  pour  fe  diflribuer  dans  les  yeux , peut-être  aulfi  dans  l’oreille 
& dans  le  vifage  pour  y exciter  les  mouvemens  pathétiques.  J’ai 
annoncé  cette  découverte  à l’académie  en  1720,  avec  celle  qui  fuit. 

Les  nerfs  optiques  fe  divifent  en  plufieurs  lames  à l’endroit  de 
leur  jonâion,  où  elles  pafTent  les  unes  entre  les  autres.  Après  quoi 
ces  lames  fe  réunifient  de  chaque  côté  pour  fe  rendre  aux  yeux, 
enforte  que  les  lames  du  nerf  optique  qui  tire  fon  origine  du  côté 
droit  du  cerveau  , pafient  entre  celle  du  nerf  optique  qui  part  du 
côté  gauche , & par  leur  réunion  forment  un  nerf  qui  va  fe  rendre 
à l’œil  gauche , & les  lames  du  nerf  optique  , qui  tire  fon  origine 
du  côté  gauche  du  cerveau,  pafient  entre  les  lames  du  nerf  optique 
du  côté  droit,  puis  en  fe  réunifiant  forment  un  nerf  qui  va  fe  ren- 
dre à l’œil  droit. 

(«)  Je  n’ai  pu  rendre  tout  à fait  opaque  celle  de  l’œil  du  bœuf,  par  aucua 
jnoyen;  lagelee,  les  efprits  acides  lui  ont  laiffé  fa  tranfparence;  l’cfprit  de  nttrt 
la  rend  tant  foit  peu  opaque,  fie  même  1a  diffout,  lorfqu’on  l’y  laifle  tremper  un 
peu  de  temps.  Cette  membrane  dans  les  enfans  eft  plus  terne  que  dans  l’homme. 

(<f)  L’auteur  a fait  de  cette  découverte  le  fujet  d’un  mémoire  particulier,  qu’on 
trouvera  fous  l’année  1737. 
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L’on  trouve  des  yeux  d’homme  qui  font  ronds,  & qui  n’ont  pas 
pius  de  longueur  que  de  largeur  : mais  l’on  en  trouve  fort  fouvent 
qui  font  plus  longs  que  larges  d’une  demi-ligne  & même  d’une 
ligne.  J’en  ai  vu  quantité  tant  de  jeunes  gens,  <jue  de  gens  âgés , 
qui  étoient  en  quelque  maniéré  anguleux  : ils  étotent  applatis  à leur 
partie  latérale , aux  endroits  où  les  mufcles  droits  font  appliqués , 
ils  m’ont  paru  plus  applatis  fous  le  mufcle  adduâeur  ou  buveur. 
Ils  l’étoient  un  peu  moins  fous  le  mufcle  indignateur , & moins  fous 
I’abbaiffeur  ou  l’humble.  Mais  il  paroifloit  peu  ou  point  d’applatif- 
fement  fous  le  mufcle  releveur.  La  fclérotique  fe  trouve  moins 
épaiffe  en  ces  endroits  que  dans  le  relie  du  globe  de  l’œil , & s’y 
trouve  d’autant  plus  mince  qu’ils  y font  applatis.  Cette  obfervation 
peut  donner  lieu  de  conjeâurer  que  les  yeux  de  l’homme  font  com- 
primés par  les  mufcîes  droits.  L’on  ne  trouve  pourtant  pas  la  même 
difpofition  dans  tous  les  yeux.  C’eft  ce  que  j’examinerai  dans  un  au- 
tre mémoire  où  je  parlerai  de  la  quantité  refpeâive  de  grandeur 
& de  pefanteur , de  toutes  les  parties  des  yeux , des  rapports  que 
les  différentes  figures  des  yeux  de  l’homme , des  animaux  à quatre 
pieds,  des  oifeaux  & des  poiffons  ont  avec  la  différente  convexité 
de  leurs  cryllallins  & de  leur  cornée. 

La  cornée  des  yeux  de  l’homme  paroît  toujours  ronde  à tous  ceux 
qui  ne  font  Amplement  que  la  regarder  : mais  fi  l’on  examine 
exaâement  cette  membrane,  l’on  trouve  dans  tous  les  yeux  , que 
la  conjonâive  s’avance  fur  la  partie  fupérieure  de  la  cornée  d’un  tiers 
de  ligne,  d’une  demi  ligne,  de  deux  tiers  de  ligne,  & même  d’une 
ligne  : ce  qui  donne  à cette  derniere  membrane  une  figure  irrégu- 
lière, & fait  que  fon  centre  efl  excentrique  au  centre  de  l’iris  oc  de 
la  prunelle.  La  conjonâive  s’avance  aufiî  quelquefois  fur  la  partie 
inférieure  de  la  cornée,  mais  environ  de  la  moitié  de  ce  qu’elle 
s’avance  fur  la  partie  fupérieure.  La  cornée  efl  tout-à-fait  ronde  à 
fa  face  interne.  J’ai  dit  que  la  conjonâive  s’avance  fur  la  cornée 
dans  tous  les  yeux  ; &c  c’eft  véritablement  une  chofe  extraordinaire 
que  de  ne  l'y  pas  rencontrer.  Cela  ne  m’cft  arrivé  que  trois  ou 
quatre  fois  fur  plus  de  cent  yeux  que  j’ai  examinés  à cette  occafion. 

Si  l’on  diffeque  tout-à-fàit  cette  partie  de  conjonâive , l’on  fait 
difparoître  l’excentricité , & l’on  nouve  que  la  cornée  eft  ronde 
extérieurement  comme  elle  l’eft  intérieurement.  11  eft  vrai  que  cette 
diffeâion  n’a  pas  toujours  ôté  l’excentricité;  car  il  arrive  quelque- 
fois que  la  conjonâive  a pénétré  la  cornée  , & y eft  fi  adhérente 
qu’on  ne  peut  entièrement  l’emporter. 

J’ai  encore  trouvé  la  cornée  d’une  figure  particulière  dans  les 
yeux  d’un  negre  : .elle  avoit  quatre  lignes  de  largeur  de  haut  en 
bas , & cinq  lignes  demi-tiers  de  longueur  de  droite  à gauche  , dont 
chaque  extrémité  finiffoit  par  un  angle  mouffe.  Cette  figure  ne  me 
paroiffoit  pas  caufée  par  la  conjonâive,  ce  qui  pouvoir  fe  décou- 
vrir d’autant  plus  facilement  que  tout  le  fond  de  la  cornée  étoit 
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noir.  L’attention  que  j’avois  à obferver  cette  cornée  pour  y décou- 
vrir la  prunelle  que  je  n’y  voyois  point , m’y  fit  appercevoir  quan- 
tité de  lignes  rougeâtres,  qui,  par  leur  union,  formoient  diverfes 
figures  de  trois  côtés , de  cinq  , & même  de  fix  côtés  : je  jugeai 
que  ce  pouvoit  être  des  vaiffeaux  fanguins  qui  les  formoient  par 
leurs  anaftoraofes.  Pour  m’en  éclaircir  j’enlevai  la  cornée  : je  vis  la 
prunelle  que  je  n’avois  pu  découvrir  parce  que  la  partie  antétieure 
de  l'uvée  étoit  toute  noire , il  n’y  avoit  aucune  autre  couleur  pour 
produire  l’iris.  ( Cela  m’a  engagé  à examiner  les  yeux  de  quelques 
negres  vivans  : j’ai  trouvé  dans  les  uns , le  fond  de  la  cornée  tout 
noir  , & par  conféquent  il  n’y  avoit  aucune  couleur  fur  la  partie 
antérieure  de  l’uvée  : j’ai  trouvé  dans  d’autres , quelques  couleurs 
qui  formoient  un  iris , mais  fort  brun , tel  qu’on  le  voit  dans  des 
bœufs  & des  chevaux.  ) 

Au  mois  de  Novembre  de  la  même  année  1723,  entre  plufieurs 
yeux  qu’on  m’apporta  en  même  temps  de  l’Hôtel-Dieu , j’en  trou- 
vai quatre  qui  avoient  les  mêmes  lignes  dans  la  cornée  que  le  ne- 
gre  & le  jeune  homme  de  20  ans  : mais  elles  étoient  brunes  & 
non  pas  rougeâtres.  Ces  lignes  dans  tous  ces  yeux  paroifioient  grottes 
comme  un  fil  dont  il  en  faut  16  pour  couvrir  une  ligne  qui  fait 
la  12'  partie  d'un  pouce.  Il  y avoit  deux  yeux  d’un  garçon  de  iç 
ans,  & les  deux  autres  étoient  d’un  garçon  de  13  ans;  & comme 
on  me  les  apporta  le  foir,  & que  je  ne  difieque  point  à la  chan- 
delle , je  mis  un  œil  de  chacun  dans  de  l’eau  pour  conferver  leur 
tenfion  jufqu’au  lendfenuin  , afin  de  les  di (laquer  fans  être  flétris. 
Je  remarquai  le  lendemain  dans  les  yeux  du  garçon  de  tç  ans,  que 
les  lignes  de  la  cornée  étoient  moins  apparentes  dans  l’œil  qui  avoit 
trempé  dans  l’eau  que  dans  celui  qui  n’avoit  pas  trempé.  Le  con- 
traire s’eft  trouvé  dans  les  yeux  du  garçon  de  13  ans  , dont  le* 
lignes  étoient  moins  apparentes  dans  l’œil  qui  n’avoit  point  trempé  ; 
& ce  qu’il  y a encore  de  fingulier  , c’elt  qu’après  avoir  coupe  la 
cornée  de  tous  ces  yeux,  elles  fe  font  trouvées  fi  froncées  que  je 
n’ai  pu  y appercevoir  aucune  ligne  ni  à la  lumière , ni  à l’oppoflte 
de  la  lumière , je  les  ai  un  peu  apperçues  dans  l’œil  du  garçon  de 
13  ans , qui  avoit  trempé  dans  l’eau,’  lorfque  j’ai  remis  la  cornée 
fur  l’œil. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette  matière , parce  que  j’en 
parlerai  plus  amplement  dans  un  mémoire  três-circonftancié  fur  la 
choroïde , l’uvée , les  proceflus  & le  ligament  ciliaires.  Lorfque  je 
donnerai  les  découvertes  que  j’ai  faites  fur  ces  parties , je  ferai  voir 
comment  la  matière  brune  ou  noire , qui  fait  l’enduit  qui  fe  trouve 
à la  partie  poftérieure  de  l’uvée,  produit  la  plus  grande  partie  de* 
différentes  couleurs  de  l’iris.  Il  y a fix  ans  que  j’ai  fait  cette  décou- 
verte : mais  depuis  ce  temps-li  je  l’ai  trouvée  dans  une  thefe  fou- 
tenue  & imprimée  â Strasbourg  en  1*77.  Je  dirai  quelque  chofe 
de  l’excentricité  naturelle  de  la  prunelle  au  centre  de  l’iris  , dont 
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parle  Galien  fous  le  titre  de  Mutatïo  pupilles  de  loco , & de  l'acci- 
dentelle dont  parle  auflt  Arnault  de  Villeneuve.  Je  parlerai  des  dif- 
férentes dilatations  des  prunelles , qui  fe  rencontrent  très-fouvent 
dans  les  yeux  du  même  homme  après  la  mort  ; ce  que  l’on  voit 
aufli  dans  les  animaux  à quatre  pieds , les  oifeaux  & les  poisons: 
je  rechercherai  l’ufage  des  diverfes  couleurs  qui  forment  les  tapis  qui 
le  trouvent  fur  la  choroïde  des  animaux  à quatre  pieds  , & de 
quelques  poiflons.  J’examinerai  la  prétendue  bourfe  que  l’on  trouve 
dans  les  yeux  des  oifeaux.  C’eft  une  membrane  de  couleur  noire , 
de  figure  rhomboïde  , & non  pas  triangulaire , comme  Mr‘.  Per- 
raut , de  la  Hire , & Hovius  l’ont  cru  ; elle  n’a  aucune  cavité , elle 
eft  formée  par  des  fibres  parallèles,  qui  tirent  leur  origine  du  nerf 
optique  & de  la  choroïde. 

Je  ferai  ici  une  remarque  fur  la  rétine  feulement  pour  empê- 
cher que  les  anatomiftes  ne  s’y  trompent  après  M.  Ruilch.  Cet  ha- 
bile anatomifte  dit  à la  page  to  de  (on  fécond  tréfor,  qu’il  a quel- 
quefois remarqué  fur  la  rétine  , des  ondes  contre  les  loix  de  la 
nature , il  les  repréfente  dans  la  figure  19  de  la  1 6‘  table  qui  eft  à 
la  fuite  de  fa  13c  lettre  problématique  : mais  fi  ce  favant  homme 
eut  coupé  quantité  d’yeux  en  deux  hémifpheres , il  aurait  prefque 
toujours  trouvé  la  même  difpofition  à la  rétine  dans  ceux  qui  ont 
été  gardés  deux  ou  trois  jours;  car  cette  membrane  fuit  les  mou- 
vement que  l’on  fait  faire  à l’humeur  vitrée  ; & comme  il  n’eft 
prefque  pas  poflible  de  divifer  un  oeil  en  deux  hémifpheres  fans 
déranger  l’humeur  vitrée,  la  rétine  fe  dérange'aufli , & il  s’y  forme 
des  plis  ou  des  ondes  que  l’on  peut  effacer  en  remettant  la  rétine 
dans  fon  extenfion  naturelle.  11  faut  prendre  beaucoup  de  précaution 
en  coupant  l’oeil , fi  l'on  veut  éviter  ce  dérangement.  L’ocil  doit  être 
frais , fans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  prefque  toutes  les  fois 
que  l’on  coupe  un  œil  tranfverfalement  , à moins  que  l’oeil  n’ait 
trempé  dans  quelque  liqueur. 

J’ai  découvert  un  petit  canal  autour  du  cryftallin , je  l’appelle 
canal  circulaire  godronné.  On  ne  peut  le  voir  qu’en  le  foufflanr,  & 
lorfqu’il  eft  rempli  d’air  il  s’y  fait  des  plis  femblables  aux  ornemens 
que  l’on  fait  fur  des  pièces  d’argenterie , que  l’on  nomme  pour  cela 
vaifteile  godronnée  : il  eft  formé  par  la  duplicature  de  la  membrane 
hyaloïde , qui  eft  bridée  d’efpace  en  efpace  11  peu  près  égaux  par 
de  petits  canaux  qui  le  traverfent , qui  ne  fouffrent  pas  la  même 
extenfion  que  la  membrane  qui  eft  très-flexible , ce  qui  la  fait  go- 
dronner. Si  l’on  ôte  le  cryftallin  de  fon  chaton  fans  endommager 
la  membrane  qui  fait  le  canal , on  aura  beau  le  fouffler , il  ne  s’y 
formera  plus  de  plis  godronnés  , ou  très-peu  : mais  il  en  devient 
plus  large.  Il  a pour  l’ordinaire  dans  l’homme  i-î  ou  1 1 & a,  lignes  t 
il  n’en  a pas  davantage  dans  le  bœuf. 

Je  ne  l’ai  jamais  trouvé  naturellement  gonflé  ni  d’air  ni  de  liqueur  , 
& l’ufegv  ne  m’en  eft  point  encore  connu. 
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Perroquet  qui  pond  a Paris. 

Le  froid  de  notre  climat  interdit  la  génération  à quelques  ani- 
maux , tels  que  les  linges  & les  perroquets , venus  de  pays  beaucoup 
plus  chauds.  Cependant  un  perroquet  a pondu  ici,  & M.  d’Ifnard 
s'en  eft  affuré  par  lui-même.  Ce  perroquet  eft  allez  gros , fon  plu- 
mage eft  varié  de  verd  de  pré,  de  verd  jaunâtre,  de  rouge  pon- 
ceau , de  bleu  célefte , & de  violet.  Il  parle  très-diftindement  f Si 
chante  fort  bien.  11  étoit  depuis  33  ans  dans  une  maifon  que  l’on 
connoir,  & on  contoit  qu’il  avoit  bien  40  ans.  On  le  croyoit  mâle, 
& tout  d’un  coup  il  tomba  dans  un  état  de  fouffrance  où  l’on  ne 
l’avoir  point  encore  vu.  Le  détail  n’en  feroit  pas  fort  néceflàire. 
On  le  fecourut  au  hafard , & enfin  un  chirurgien  même  s’en  mêla , 
qui  s’étant  apperçu  que  l’animal  avoit  le  fondement  dur  & gros, 
le  prefià,  & en  fit  fortir  un  ceuf,  long  de  1 6\  lignes  fur  14  de 
diamètre  dans  le  fort  de  fon  épaiffeur , pefant  3 gros.  La  coquille 
efi  incruftée  d’une  matière , qui  reffemble  à du  plâtre , & par-là 
rend  la  furface  de  l’œuf  inégale  & raboteufe.  Cette  matière  eft  félon 
toutes  les  apparences  la  même  dont  fe  forme  la  coquille.  Comme 
il  ne  paroifioit  pas  que  le  mal  fût  entièrement  paffé,  on  continua 
les  fecours  qui  avoient  réufii , & au  bout  d’un  quart  d’heure , vin- 
rent deux  autres  oeufs  recouverts  feulement  d’une  membrane  fans 
coquille.  Après  cette  ponte,  il  s’étoit  prefque  toujours  endormi, 
tenant  fa  tête  cachée  fous  fes  ailes.  11  lui  lurvint  un  dévoiement 
qui  dura  un  mois,  & l’affaiblit  beaucoup,  il  avoit  perdu  la  parole, 
& le  chant,  niais  il  fe  rétablit  enfuite , & le  reprit. 

M.  d’Ifnard  ayant  ouvert  le  premier  oeuf  pondu , trouva  fa  co- 
quille entièrement  tapiffée  d’une  fimple  membrane,  fine,  blanche 
& tranfparente.  Le  blanc  en  étoit  très-tranfparent  & liquide  comma 
du  blanc  d’œuf  de  poule  filtré.  Il  avoit  une  efpece  de  germe , quoi- 
qu’affurément  aucun  perroquet  mâle  n’y  pût  avoir  eu  part.  Le  jaune 
étoit  très-bien  conditionné.  Il  eft  étonnant  non-feulement  que  le 
perroquet  ait  pondu  à Paiis,  mais  encore  au  grand  âge  qu’il  avoit, 
& après  une  û longue  ftérilité. 


Anatomie. 
Annie  tjxS. 
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Sur  deux  Muscles  singuliers. 

Outes  les  machines  animales  d’une  même  efpece  ne  font  pas 
exadement  femblables , & elles  le  font  quelquefois  fi  peu , qu’il 
fembleroit  qu’il  y a eu  différentes  conformations  primitives.  M.  du 
Puy , médecin  du  roi  à Rochefort,  & beau-frere  de  M.  de  Lagni, 
lui  a envoyé  pour  l’Académie  l’obfervation  qu’il  a faite  de  deux 
mufcles  qu’il  ne  croit  pas  qu’on  ait  encore  vus  dans  aucun  fujet. 
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1 1 '■  — Ils  font  tous  deux  couchés  fur  le  grand  pedoral  de  chaque  côté. 

Anatomie  ^ gros  ^cu'ement  comme  des  tuyaux  de  plume  à écrire.  Celui  du 
côté  droit  naît  par  un  tendron  trés-fin  du  bord  inférieur  du  premier 
Année  tyzy.  05  ^ernum,  & defeendant  obliquement  fur  le  grand  peéloral, 
va  s’attacher  par  une  aponevrofe  large  d’un  doigt  au  bord  fupérieur 
du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie  à deux  doigts  du  cartilage 
xiphoïde.  Celui  du  côté  gauche  naît  auflî  par  un  tendon  rond  du 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  fécondé  côte  vraie  auprès  du  fter- 
num , & fortant  parmi  les  fibres  du  grand  peéloral , defcetid  comme 
l'autre  couché  fur  ce  mufcle,  & s’infere  aulfi  au  bord  fupérieur  du 
cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie  de  fon  côté , un  peu  plus  loin 
du  cartilage  xiphoïde  que  l’autre,  mais  comme  lui  par  une  apone* 
vrofe  large  d’un  doigt. 

Les  deux  mufcles  pulmonaires  manquoient  dans  ce  fujet.  M.  du 
Puy  demande  fi  la  nature  les  auroit  tranfportés  fur  la  poitrine , du 
moins  ces  deux  petits  mufcles  les  remplaçoient  pour  le  nombre, 
& à peu  prés  pour  le  volume , & ce  qui  ell  plus  finguiier , pour 
l’expanfion  aponevrotique  de  leur  attache  inférieure. 


Sur  ce  que  le  Nerf  intçrcojlal  fournit  des  ejprits 
aux  yeux. 

Hift,  L E nom  d’intercoftal  que  l’on  donne  à un  nerf  fort  connu  des 
anatomifies,  doit  faire  juger  qu’il  fe  répand  ou  fe  ramifie  entre  les 
côtes,  & qu’il  y porte  des  efprits  qui  ferviront  au  mouvement 
de  ces  parties,  à ceux  de  l’efiomac,  à la  refpiration,  à la  voix,  Oc. 
Car  tout  le  monde  fait  que  comme  tes  arreres  font  les  canaux  du 
fang , de  ce  grand  fluide  commun , d’où  toutes  les  autres  humeurs 
font  tirées,  de  même  les  nerfs  font  les  canaux  des  efprits  nécef- 
faires  à tous  les  mouvemeos  de  la  machine  animale.  Le  nerf  in* 
tercoflal  a effeâivement  les  fondions  défignées  par  fon  nom  : mais 
il  en  a encore  d’autres  plus  cachées,  & que  M.  Petit  le  médecin 
n'a  découvertes  qu’en  étudiant  aufiï  exaélement  qu’il  l’a  fait  par 
rapport  à l’opération  de  la  catara&e  tout  ce  qui  appartient  aux 
-yeux,  (a) 

Les  nerfs  de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paire  fe  diftribuent 
dans  toute  la  tête,  & les  yeux  reçoivent  certainement  ptufieurs  de 
leurs  rameaux.  Tous  les  anatomifies,  à la  tête  defquels  on  doit 
mettre  à l’égard  de  la  defeription  des  nerfs  Willis  & VieufTens,  ont 
cru  que  le  nerf  intercofial  prenoit  fon  origine  des  nerfs  de  ces 

(a)  J’ai  découvert  que  ce  nerf  doit  fa  naiflance  aux  nerfs  vertébraux  , & que 
quelques  rameaux  de  la  branche  qui  accompagne  l’artcre  carotide  interne,  vont 
Je  joindre  à la  s'  & ée  paires  pour  fe  diftribuei  dans  les  yeux,  peut-être  auffi 
dans  l’oreille  8c  dans  le  vifage  pour  y exciter  les  n)ouvemeos  patactiques.  J’jis- 
nençai  cette  découverte  à l’académie  eu  17a*:. 
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deux  paires  pour  aller  de-là  fe  répandre  dans  la  région  des  côtes.! 
Mais  M.  Petit  foupçonna  qu’il  venoit  plutôt  fe  joindre  à ces  nerfs 
qu’il  n’en  partoit.  Car  s’il  en  partoit , il  devoit  naturellement  être 

f»ofé  à leur  égard  de  façon  qu’il  reçût  d’eux  les  efprits , fluide  qu’ils 
ui  fourni (Toient , félon  le  cours  que  ce  fluide  avoit  en  coulant  dans 
leur  cavité,  c’eft-à-dire  qu’il  falloir  qu’en  partant  des  nerfs  de  la 
cinquième  & de  la  fixieme  paires  l’intercoftal  eût  fon  origine  tour- 
née vers  la  leur;  or,  M.  Petit  obfervoit  une  pofition  contraire  de 
l’intercoflal , & le  fluide  n’eût  pu  entrer  dans  fa  cavité  qu’en  re- 
brouffant.  En  fécond  lieu,  après  la  jcnâion  de  l’intercoflal  Si  du 
nerf  de  la  fixieme  paire,  celui-ci  étoit  plus  gros  du  côté  oppofé  à 
fon  origine , ce  qui  marquoit  que  de  ce  côté-là  loin  d’avoir , pour 
ainfi  dire , jetté  l’intercoftal  hors  de  lui , il  l’avoit  reçu , Si  con- 
tinuoit  fa  route  avec  lui.  Cette  augmentation  de  volume  dans  le 
nerf  de  la  fixieme  paire,  d’où  l’on  tiroit  cet  indice,  ne  fe  voyoit 

[>as  de  même  dans  le  nerf  de  la  cinquième  après  fa  jonâion  avec 
’intercoftal  : mais  ce  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  fi  gros  par 
rapport  à celui  de  la  fixieme , qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  fon  vo- 
lume ne  fût  pas  fenfiblement  augmenté  comme  celui  de  l’autre  ; du 
refte  nous  avons  déjà  dit  que  la  pofition  de  l’intercoftal  à l’égard  de 
l’un  & de  l’autre  étoit  la  même. 

11  n’étoit  point  indifférent  de  favoir  fi  l’intercoftal  partoit  des  nerfs 
de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paires , ou  s’il  venoit  s’y  joindre. 
S’il  en  partoit,  il  n’avoit  point  de  rapport  aux  yeux,  fujet  fur  lequel 
M.  Petit  ne  vouloit  rien  négliger  \ s’il  venoit  fe  joindre  à ces  nerfs , 
il  pouvoir , il  devoit  même  félon  toutes  les  apparences  aller  avec 
eux  jufqu’aux  yeux.  Mais  comme  après  fà  jonction  avec  ces  deux 
nerfs  il  s’y  perd  entièrement,  & en  devient  inféparable,  la  vue  feule 
ne  peut  décider  la  queftion  , (b)  Si  M.  Petit  imagina  heureufement 
un  autre  moyen  aufli  fûr  que  la  vue  même.  Si  l’intercoftal  étant 
coupé  à un  animal , il  s’en  enfuit  des  effets  fenfibles  dans  les  yeux , 
& qui  ne  puiffent  être  rapportés  à aucune  autre  caufe,  certaine- 
ment l’intercoftal  va  aux  yeux , & par  conféquent  il  ne  part  pas 
des  nerfs  de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paires,  mais  il  s’y  va 
joindre.  Cette  conféquence  eft  importante  pour  la  Nevrologie  : mais 
il  l’eft  encore  plus  de  favoir  quel  eft  le  rapport  de  l’intercoftal  aux 
yeux , fur  quelles  parties  précifément  tombe  ce  rapport , quelles  ma- 
ladies en  peuvent  naître. 

M.  Petit  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  fur  des  chiens  vi- 
vans,  à qui  il  a coupé  Pintercoftal , toujours  vis-à-vis  de  la  troi- 
fieme  ou  quatrième  vertebre  du  col.  Là  ce  nerf  eft  enfermé  dans 
une  gaine  avec  le  nerf  de  la  huitième  paire,  & on  ne  peut  couper 

(4)  J’ai  pourtant  vu  avec  after  d’évidence  dans  un  loup  , que  les  rameaux  de 
l’imercoftal  qui  font  fournis  à la  j*  paire , lé  partagent  ÿans  les  trois  rameaux  de 
la  branche  ophtalmique. 


N. 
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l’un  fans  l’autre  : («)  mais  il  eft  bien  fûr  que  ce  nerf  de  la  hui- 
An -tomie  t’eme  Pa‘re  n’a  aucun  rapport  aux  yeux,  ainfi  tour  ce  qui  arrive 
aux  yeux  par  cette  opération  ne  peut  jamais  être  attribué  qu’à  l’in- 
Annce  r 72.7.  tercoftal.  Dans  toutes  les  expériences  de  M.  Petit  les  effets  qu’on 
auroit  cru  devoir  plus  naturellement  provenir  de  ce  que  l’intercoftal 
étoit  coupé,  la  perte  ou  l’affoiblifTement  de  la  voix,  les  voraifle- 
mens , les  palpitations  de  cœur , &c.  ont  tous  varié , & varié  con- 
lidérablement , & jufqu’au  point  de  manquer  quelquefois  : mais 
ceux  qui  appartenoient  aux  yeux  ont  été  beaucoup  plus  conflans, 
les  yeux  font  devenus  ternes , ils  ont  diminué , ils  ont  jette  de  la 
chaflie  ou  des  larmes , la  cornée  s’eft  applatie , une  membrane  car- 
tilagineufe  qui  coule  fur  le  bord  de  la  cornée  s’eft  étendue , & en 
a couvert  une  partie,  la  conjonâive  s’eft  enflammée,  &c.  car  nous 
fupprimons  un  détail  trop  particulier.  Et  afin  qu’il  ne  refte  aucun 
doute  fur  ces  accidens  des  yeux,  ils  ne  font  jamais  arrivés  qu’à 
l’œil  droit  ou  au  gauche  quand  l’intercoftal  n’a  été  coupé  que  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l’intercoftal  porte  des  efprits  dans 
les  yeux  ; mais  comme  ce  n’eft  qu’en  certaines  parties  des  yeux , 
le  défordre  que  caufe  la  feâion  de  ce  nerf  arrive  parce  que  quel- 
ques parties  font  privées  des  efprits  qu’elles  eufTent  dû  recevoir , 
tandis  que  d’autres  ne  le  font  pas.  Toutes  les  parties  du  corps  ani- 
mal font  en  quelque  forte  arc-boutées  les  unes  contre  les  autres  , & 
fe  tiennent  en  état  par  cet  équilibre.  Celles  à qui  il  manque  des 
efprits  qui  leur  appartenoient,  perdent  la  tenfion  néceflàire,  fe  re- 
lâchent, & d’autres  profitent  auflî-tôt  de  leur  foiblefTe,  & ufurpent 
fur  elles.  Les  liqueurs  qui  ne  coulent  plus  afTez  facilement  dans  des 
vaifleaux  relâchés , s’y  amafTent , & fi  la  liqueur  eft  du  fang , voilà 
une  inflammation}  fi  c’eft  celle  qui  doit  comme  dans  les  yeux  en- 
trer par  les  points  lacrymaux , & qui  ne  le  peut  plus,  du  moins 
en  allez  grande  quantité,  ce  font  des  larmes,  ou  de  la  chaflie, 
qui  coulent  au  dehors.  II  fe  peut  aufli  que  le  dérangement  des  par- 
ties folides  empêche  une  liqueur  de  fe  former  aufli  abondamment 
qu’il  faudroit , & c’eft  ainfi  qu’il  ne  fe  forme  pas  allez  d’humeur 
aqueufe  pour  tenir  bien  tendue  la  cornée  dont  elle  remplit  la  con- 
cavité; de-Ià  vient  que  cette  membrane  fe  ride , fe  fronde,  & perd 
fon  brillant  naturel.  Ce  peu  d’idées  générales  & d’applications  par- 
ticulières peuvent  fuffire  pour  fervir  d’introduftion  à des  explications 
infiniment  plus  circonftancïées  que  donne  M.  Petit  fur  une  matière 
jufqu’à  prélent  peu  approfondie. 

(*)  Ntnor.^cf-  Willis  (*)  dit  que  les  nerfs  interCoflatix  font  formés  par  deux  ra- 
re^/. c.  if.  mcaux  de  la  cinquième  & un  rameau  de  la  fixieme  paire , Si  dans 

(r)  On  pourroit  faire  l'expérience  fur  le  fwge,  où  Pintercoftal  n’eft  point  en- 
fermé dam  la  même  gaine  avec  la  8«  paire,  8c  quoiqu'ils  ("oient  joints  l'un  1 l'au-  . 
tre , on  peut  les  défunir  & les  l'éparer  très-facilement  , comms  je  l'ai  obfervé 
dans  deux  fnges,  fur  lel’quel*  j'ai  dilTequé  le  nerf. 

la 
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la  defcription  qu’il  donne  de  la  fixieme,  il  dit  qu’elle  fournit  un  ou  **——** 
deux  rameaux  qui  fe  joignent  à ceux  de  la  cinquième  pour  former  ^HATOMIB. 
le  principe  des  intercoilaux.  Il  i’a  repréfentée  dans  la  neuvième 

[ilanche , mais  principalement  dans  la  première  St  fécondé  figures  de  Année  tjzj. 
a diftribution  de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paires , comme  on 
le  va  voir  dans  la  première  figure  de  ce  mémoire,  PL  XVIII. 

A G eft  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  A eft  fon  origine,  B H 
le  nerf  de  la  fixieme  paire , B fon  origine , C C l’intercoltal , D le 
rameau  qui  lui  vient,  félon  Willis,  de  la  fixieme  paire,  St  qui 
n’eff  point  repréfenté  récurrent  comme  les  deux  rameaux  El,  que 
la  cinquième  paire  fournit  à l’intercoflal. 

VieufTens  (*)  différé  de  Willis  feulement  en  ce  qu’il  ne  fait  pas  (*)  Di  Ktrvui 
récurrens  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  font  fournis  félon  ^ 3 3- P> 
lui  à l’intercoftal , & font  dans  leur  état  naturel  dans  fa  vingt- trot-  ' 
fieme  planche , auflî-bien  que  dans  fa  vingt-deuxieme  où  il  donne 
la  diftribution  de  la  cinquième  & de  la  fixieme  paires , & tels  qu’on 
les  voit  dans  cette  fécondé  figure  en  EL 

Ridlei,  Bianchi  (*)  font  de  même  fentiment  : les  nerfs  intercof-  (*)  Tktatr.  Ana- 
taux  dans  les  figures  d’Euftachius , paroiflént  ne  tirer  leur  origine  'om-  '• *•  P-  3*9-  £ 
que  de  la  fixieme  paire,  & cela  fe  trouve  quelquefois. 

Morgagni  ( * ) qui  a examiné  ces  nerfs , dit  qu’il  a fouvent  vu  (*)  Aivtrf.  Ar.ah 
fortir  plufieurs  fibres  du  côté  interne  de  la  fixieme  paire,  quelquefois6, 1'  3* 
une  fibre  feulement  & allez  groflè,  il  l’a  une  fiais  vue  formée  plutôt 
comme  une  petite  bande  que  comme  une  fibre  : Enfin  il  en  a vu 
fortir  plufieurs  fibres  qui  s’introduifoient  dans  le  canal  offeux  qui 
donne  pairage  à l’artere  carotide.  Il  dit  qu’il  n’a  jamais  bien  vu  les 
fibres  qui  font  fournies  par  la  cinquième  paire. 

La  feule  infpeftion  de  la  vingt-deuxieme  planche  de  Vieuflèns 
m’avoir  déjà  donné  quelque  doute  en  1705  fur  l’origine  des  inter- 
coftaux.  J’étois  pour  lors  médecin  des  hôpitaux  du  Roi  à Namur  ; 
la  facilité  que  j'avois  d’avoir  des  fujets,  me  donna  occafion  de  faire 
plufieurs  découvertes  fur  le  cerveau  & le  genre  nerveux  : je  trouvai 
en  travaillant  fur  les  intercoftaux , que  la  difpofition  des  rameaux  de 
ces  nerfs  étoit  de  la  partie  poftérieure  à la  partie  antérieure , en 
fe  joignant  à la  cinquième  & à la  fixieme  paires , de  la  maniéré 
dont  il  eft  repréfenté  dans  cette  troifieme  figure. 

Je  vais  prendre  aujourd’hui  ces  nerfs  à leur  entrée  dans  le  crâne, 

& donner  leur  diftriburion  dans  cette  partie. 

Le  nerf  intercoftal  A A ( fig . 3.)  entre  dans  le  crâne  avec  l’ar- 
tere carotide  B B,  perce  d’abord  la  capfule  dont  cette  artere  eft 
enveloppée  dans  le  conduit  ofteux  & tortueux  qu’elle  parcourt,  ce 
nerf  jette  quantité  des  filets  iii  qui  environnent  l’artere,  fur  la- 
quelle ils  fe  divifent  & fe  réunifient  fouvent  les  uns  aux  autres.  Ils 
arrivent  enfemble  dans  la  foffe  ou  réceptacle  de  la  felle  fphénoïde  ; 
j’ai  coupé  l’artere  carotide  en  cet  endroit  pour  biffer  voir  le 
.plexus  FF,  que  ce  nerf  forme  par  ces  divifions  & réunions  dans 
Tome  VI,  Partie  Françoîfc.  Ece 
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■ ce  réceptacle,  il  conferve  pourtant  prefque  toujours  fa  branche  prin- 
cipale. On  trouve  fouvent  dans  ce  plexus  plulieurs  ganglions  très- 
petits.  Willis , & d’autres  anatomiftes  ont  pris  ce  plexus  pour  un 
petit  ret  admirable,  il  eft  très-beau  dans  le  chien  & dans  le  loup. 

11  fournit  des  rameaux  plus  ou  moins  déliés  à la  dure-mere,  à la 
glande  pituitaire , à l’artere  carotide , avec  laquelle  ces  rameaux  fe 
diftnbuent  : mais  les  plus  coofidérables  E E fe  joignent  au  cordon 
antérieur  de  la  cinquième  paire  CK.  Ils  font  pour  l’ordinaire  deux, 
comme  on  le  voit  dans  cette  figure.  II  y en  a un  troifieme  D qui 
fe  joint  à la  fixieme  paire  GH;  il  s’en  trouve  quelquefois  trois, 
& quelquefois  on  ne  s’apperçoit  point  qu’il  en  aille  à la  cinquième 
paire. 

On  doit  obferver  ici  deux  cbofes ; la  première,  c’eft  que  fi  on 
examine  bien  l’intercoftal  à fon  entrée  dans  le  crâne,  on  le  trouve 
d’une  certaine  groffeur  qui  eft  beaucoup  diminuée  lorfqu’il  s’unit 
à la  cinquième  & à la  fixieme  paires  : la  fécondé,  c’eft  qu’il  eft  aifé 
de  s’appercevoir  dans  l’homme , & dans  les  animaux  à quatre  pieds , 
que  la  fixieme  paire  G H eft  plus  menue  à fon  origine  G , & 
qu’elle  eft  plus  groffe  en  DH  du  côté  des  yeux,  après  avoir  reçu 
le  rameau  de  l'intercoftal  D,  ce  que  l’on  peut  remarquer  dans  les 
planches  de  Willis  & de  Vieuffens , quoiqu’un  peu  oblcurément. 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter,  ont  été  faites  à Namur  en 
1712,  & je  les  ai  réitérées  à Paris  en  172Ç. 

Première  «pér.  Le  premier  Février  1712,  j’ai  coupé  le  cordon  de  l’intercoftal  & 
de  la  huitième  paire  des  deux  côtés  à un  chien  vivant  , vis-à-vis 
la  troifieme  ou  quatrième  vertebre  du  col  : ce  que  j’ai  obfervé  dans 
toutes  les  expériences  fuivantes , il  a d’abord  perdu  la  voix , & une 
heure  après  on  s'eft  apperçu  que  fes  yeux  fe  font  ternis,  il  faifoit 
de  grandes  infpirations  avec  bruit  & follement , comme  un  afthma- 
tique,  il  eft  mort  7 heures  après. 

Deuxieme  expfr.  Le  12  Février  1712,  j’ai  coupé  les  cordons  de  l’intercoftal  & de 
la  huitième  des  deux  côtés  à un  chien  vivant  : il  a d’abord  perdu 
la  voix  , fes  yeux  fe  font  ternis  quelques  heures  après , il  n’a  pas 
eu  de  grandes  difficultés  de  refpirer  : mais  il  étoit  fort  inquiet  , le 
mouvement  du  cœur  étoit  tremblotant , il  a toujours  vomi  ce  qu’il 
a bu  & mangé,  fes  yeux  font  devenus  chaffieux  & plus  petits  qu’ils 
n’étoient , il  eft  mort  le  1 9 Février. 

L’on  voit  déjà  par  ces  deux  expériences  le  changement  qui  eft 
arrivé  aux  yeux  : mais  comme  ce  changement  peut  être  équivoque 

£ar  rapport  à la  douleur  que  ces  chiens  ont  foufferte,  je  réfolus  de 
lire  l’expérience  d’un  feul  côté. 

exper.  Le  23  Février  , j’ai  coupé  à un  chien  le  cordon  de  l’intercoftal 
& de  la  huitième  paire  du  côté  droit  feulement,  il  a d’abord  perdu 
la  voix,  demi-heure  après  j’ai  remarqué  que  l’œil  droit  avoit  perdu 
beaucoup  de  fon  brillant  ; il  a eu  les  mêmes  accidens  rapportés  dans 
la  première  expérience , ce  qui  me  fit  croire  qu’il  mourroit  de  la 
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même  maniéré  ; néanmoins  dans  la  fuite  ces  mêmes  accidens  font 
devenus  moins  violens  « mais  iis  le  reprenoient  un  peu  fort  lorfqu’il 
avoir  bu  & mangé , ou  lorfqu’il  fe  mettoit  en  colere  contre  quel- 
que chien  qui  entroit  dans  la  cuifine  où  il  étoic  , il  avoic  prefque  Année 
toujours  des  envies  de  vomir , vomilfant  môme  quelquefois  fes  ali- 
mens  avec  de  très-grands  efforts  , puis  il  recommençoit  à manger 
& ronger  des  os  avec  beaucoup  d'avidité.  Son  ccil  droit  a commencé 
à devenir  chaffieux , trois  jours  après  l'opération  il  a jerté  beaucoup 
de  matière  , A;  eft  devenu  très-enfoncé  & plus  petit , fa  plaie  s’eft 
trouvée  guérie  au  commencement  du  mois  de  Mars  ; il  en  mort  le 
1 5 du  même  mois  après  avoir  mangé  extraordinairement  Fai  diffé- 
qué  les  deux  yeux  de  ce  chien  , il  y avoir  un  peu  d'inflammation 
à l’œil  droit  : mais  il  n’y  avoit  rien  autre  chofe  , fioon  que  l’œil 
étoit  plus  petit , parce  que  les  humeurs  étoient  en  plus  petites  quantités. 

Le  20  de  Mars  «712,  j’ai  coupé  à un  chien  le  cordoQ  de  l’in- Qiatrirme  «;>*»•; 
tercofta!  & de  la  huitième  paire  du  côté  gauche  : il  n’a  point  perdu 
la  voix , elle  étoit  feulement  plus  claire  & plus  foible,  fon  œil  gau- 
che s’eft  trouvé  moins  vif,  la  membrane  particulière  du  grand  coin 
de  l’œil  s’eû  avancée  fur  la  cornée , il  a larmoyé  pendant  quelque 
temps , il  avoit  des  envies  de  vomir  lorfqu’il  avoit  mangé , fa  ref- 

f «ration  étoit  bonne.  Il  eft  enfin  guéri , & s’eft  trouvé  très-gai , 
bn  œil  gauche  avoit  repris  tout  fon  brillant  à peu  de  chofe  près. 

Le  9 d*  Avril  1712,  j’ai  fait  la  même  expérience  du  même  côté c,n<îuiem*  e*f^r- 
fur  un  autre  chien  , fit  qui  a réuffi  de  la  môme  manière. 

Le  io  d’ Avril , j’ai  fait  cette  expérience  du  côté  droit  à un  autre  Sixième  expér; 
chien  , il  n’a  point  perdu  la  voix  comme  celui  de  la  troifieme  ex- 
périence , il  n’a  eu  aucune  envie  de  vomir  ni  difficulté  de  refpirer , 
fa  membrane  particulière  du  grand  coin  de  l’œil  s’eft  avancée  fur  la 
cornée  , l’œil  paroiffoit  feulement  un  peu  terne  & larmoyant , & 
deux  mois  après  il  avoit  repris  petit  à petit  prefque  tout  fon  bril- 
lant , il  n’étoit  pas  tout-i-faic  fi  vif  que  celui  du  côté  gauche. 

Le  17  d’Avril  1712,  j’ai  coupé  à un  autre  chien  le  même  cor-  Septiecw 
don  de  l’intercoftal  & de  la  huitième  paire , premièrement  du  côté 
droit  : le  chien  a perdu  la  voix , un  quart  d’heure  après  je  l’ai  coupé 
au  côté  gauche  , il  n’a  voulu  ni  boire  ni  manger , il  n’a  point  du 
tout  vomi  , fes  yeux  ont  perdu  leur  brillant  , & font  devenus  fi 
chaffieux  & fi  enfoncés , qu’il  n’en  voyoit  prefque  plus  lorfqu’il  eft 
mort  le  21  Avril.  > 

Il  n’y  a point  d’équivoque  dans  ces  expériences  , il  n’y  en  a pai 
une  où  l’on  ne  voye  les  yeux  mornes , abattus , larmoyans  , chaf- 
fieux , la  membrane  particulière  s’avance  fur  la  cornée  , tout  y 
marque  l’abfence  des  efprits  animaux  fournis  par  l’intercoftal. 

Galien  {*)  qui  a fait  cette  expérience,  a remarqué  que  l’anitnal mimjfr/l.  nh%. 
perd  la  voix.  au  revers. 

Wiilis  (*)  a fait  la  même  remarque  en  rapportant  les  accîden#  ( . ) pftrvor-  dtr. 
qui  regardent  le  cœur  & la  refpiration.  Crift.  cap.  24."».  S&. 
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■— — — — ■ Lottvert  (*)  & Vieuflens  (**)  qui  ont  fait  la  même  expérience . 

Anatomie  ne  Parlent  P°‘nt  t'e  *a  P6116  de  *a  voix*  quoiqu’ils  rapportent  le» 
autres  accidens  qui  regardent  le  cœur  & la  relpiration  : mais  ni 
Année  *727.  *es  uns  n'  ^es  autres  n’ont  pris  garde  aux  yeux  : leur  penfée  n’étoit 
pas  tournée  de  ce  côté-là  , ils  n’ont  fait  ces  expériences  que  par 
(*)  Traft.Ji  Cor- rapport  à la  huitième  paire  , & je  n’ai  eu  en  vue  que  l’intercoflal  ; 
^\}‘)^Nturolog  lit- i’ai  néanmoins  rapporté  tous  les  accidens  qui  font  arrivés  dans 
IJl.eaj),  4.  >>f  i 79. ces  expériences,  parce  que  j’en  parlerai  dans  un  autre  mémoire  (*). 

Quoique  les  expériences  paroiffent  fuffire  pour  prouver  que  l’in— 
tercoflal  fournit  des  efprits  animaux  aux  yeux , je  me  propofai  en 
1715  à Paris  d’en  faire  encore  quelques-unes,  ou  j’ai  remarqué  des 
accidens  dans  les  yeux  , qui  m’étoient  échappés  dans  les  expérien- 
ces faites  à Namur.  Meilleurs  Winflow , Senac  & Hunaut  de  cette 
académie,  ont  été  témoins  de  ces  expériences. 

Première  expér.  Le  18  Septembre  172$  j’ai  coupé  le  cordon  de  l’intercoflal  & de 
la  huitième  paire  à un  chien  , du  côté  droit  : il  n’a  point  perdu  la 
voix , il  n’eft  d’abord  arrivé  aucun  changement  à l’œil  droit , mais 
un  quart  d’heure  après  il  a paru  moins  brillant  que  le  gauche , la 
membrane  cartilagineufe  du  grand  coin  de  l’œil  sefl  un  peu  avan- 
cée fur  la  cornée. 

Le  19  il  n’avoit  aucune  envie  de  vomir,  il  n’avoit  point  de  pal- 
pitation , mais  il  refpiroit  avec  peine , j'ai  remarqué  4 chofes  à l’œil 
droit  que  l’on  ne  voyoit  point  à l’œil  gauche. 

La  première,  la  membrane  cartilagineufe  que  ces  animaux  ont 
au  grand  coin  de  l’œil,  comme  je  le  viens  de  dire,  s’avançoit fur 
la  cornée , & couvroit  environ  le  quart  de  fon  difque. 

La  fécondé  , il  y avoit  de  la  chailie  au  grand  coin  de  l’œil  fur 
cette  membrane  cartilagineufe. 

La  trpifieme , la  cornée  étoit  moins  convexe. 

La  quatrième,  la  prunelle  moins  dilatée  que  celle  de  l’œil  gau- 
che , tous  ces  accidens  rendoient  l’œil  morne  & abattu. 

Le  21  & le  22  il  n’a  point  voulu  manger. 

Le  23  il  a mangé  , il  étoit  allez  vif  & fans  beaucoup  de  diffi- 
culté de  refpirer  : mais  dans  l’œil  tout  étoit  dans  le  même  état , 
hors  qu’il  n’avoit  plus  de  chaffie  , ce  qui  efl  refié  de  même  juf- 
qu’au  30 , que  j’ai  remarqué  que  la  cornée  avoit  repris  fa  con- 
vexité , l’œil  étoit  brillant  ; mais  la  membrane  cartilagineufe  efl 
refiée  fur  la  cornée  dans  le  même  état  où  elle  étoit , la  prunelle 
s’étSit  élargie  , le  chien  étoit  engraiffé  depuis  cette  opération  , fa 
plaie  étoit  prefque  guérie. 

Deuxieme  expér.  Le  3 Oaobre  voyant  que  la  cicatrice  étoit  fermée  à peu  de  chofe 
près,  je  lui  ai  coupé  du  côté  gauche  le  cordon  de  l’intercoflal  & 
de  la  huitième  paire  , un  quart  d’heure  après  la  membrane  cartila- 

(*)  Ce  mémoire  n’a  point  été  donné  ; mais  on  trouvera  dans  le  II.  vol.  des 

Mémoires  de  l’académie  de  Bologne,  des  expériences  fur  la  ligature  des  nerf»  de 
la  8e  paire  , faites  par  le  célébré  Molinelli. 
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gineufe  s’eft  avancée  fur  la  cornée , il  a vomi  , il  venoit  de  man-  ^ j 
ger  lorfqu’on  lui  a fait  l’expérience  , l’œil  gauche  s’eft  terni  & eft  ANATOMIE 
devenu  chaflieux , la  cornée  s’eft  un  peu  applatie  , & la  prunelle  L 
s’eft  rétrécie,  le  chien  n’a  plus  voulu  manger  depuis  cette  opéra-  Annit  ij*7> 
tion , il  eft  mort  le  8 , c’eft-à-dire,  trois  jours  après  l’opération. 

J’ai  difféqué  les  deux  yeux , la  membrane  cartilagineuie  couvrait 
le  diamètre  de  la  cornée  à l’œil  gauche  de  la  longueur  d’une  ligne 
trois  quarts , mais  à l’œil  droit  il  y avoit  feulement  une  ligne 
& demie. 

Toute  la  conjonftive  de  l’œil  gauche  étoit  enflammée,  & il  n’y 
avoit  aucune  inflammation  à l’œil  droit. 

La  prunelle  de  l’œil  gauche  avoit  2 lignes  de  diamètre,  & celle 
de  l’œil  droit  avoit  deux  lignes  & demie. 

Il  n’y  avoit  rien  de  particulier  dans  tout  le  refte  des  yeux. 

Le  18  Octobre  j’ai  fait  trois  expériences  fur  trois  chiens. 

J’ai  coupé  au  premier  l’intercoftal  du  côté  droir.  Troisième  expér. 

J’ai  coupé  le  gauche  au  fécond , & je  l’ai  coupé  des  deux  côtés  Quatrième  expér. 
au  troifieme;  trois  ou  quatre  minutes  après  l’opération  la  membrane  Cinquième  expér. 
cartilagineufe  s’eft  avancée  fur  la  cornée  de  l’œil  droit  au  premier 
chien , elle  s’eft  avancée  fur  le  gauche  au  fécond  chien , & fur  les 
deux  yeux  au  troifleme  chien;  celle  du  côté  droit  étoit  plus  avan- 
cée que  l’autre  , la  prunelle  s’eft  trouvé  une  heure  après  plus  pe- 
tite aux  deux  premiers  chiens  aux  yeux  du  même  côté  de  l’opéra- 
tion : mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eft  que  les  deux  prunelles 
étoient  fort  dilatées  au  troifleme  chien  , elle  étoit  plus  dilatée  à 
l’œil  droit  qu’à  l’œil  gauche.  Ce  chien  n’a  vécu  que  12  heures  avec 
de  grandes  difficultés  de  refpirer , & des  palpitations  de  cœur. 

Les  deux  autres  chiens  n’ont  eu  aucune  difficulté  de  refpirer,  & 
n’ont  point  vomi. 

La  cornée  eft  devenue  un  peu  moins  convexe  du  côté  de  l’opé- 
ration , leurs  yeux  avoient  pourtant  beaucoup  de  brillant , mais  pas 
tout  à fait  tant  que  ceux  du  côté  oppofé  ; celui  auquel  on  avoit 
fait  l’opération  ou  côté  droit  avoit  perdu  la  voix  , l’autre  chien 
aboyoit  bien. 

Le  20 , ces  deux  chiens  n’avoient  pas  la  membrane  fi  avancée 
fur  la  cornée , & la  prunelle  étoit  plus  petite  du  côté  de  l’opéra- 
tion ; il  n’y  avoit  point  de  chaflie  , les  couleurs  de  l’iris  étoient 
moins  brillantes. 

Ces  deux  chiens  font  guéris  : la  prunelle  s’eft  toujours  trouvée 

{>1us  petite  du  côté  de  l’opération , au  chien  auquel  on  avoit  coupé 
’intercoftyl  du  côté  droit  : les  yeux  qui  avoient  été  un  peu  mornes 
ont  repris  leur  brillant  ; je  me  luis  apperçu  que  la  cornée  eft  deve- 
nue plus  convexe  petit  à petit. 

J’ai  fait  encore  d’autres  opérations  du  côté  droit  & du  côté  gau- 
che, qui  m’ont  donné  les  mêmes  phénomènes. 

il  paroit  donc  par  nos  expériences,  que  l’iotercoftal  fournit  dey 
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— — efprits  animaux  aux  fibres  mufculeufes  qui  ramènent  & qui  retien* 
nent  1a  membrane  cardlagineufe  des  animaux  à 4 pieds  , dans  le 
N.\ro mie.  gran(j  cojn  ,je  pœii  t torfqu’eile  efl  retirée  par  quelque  caufe. 

Anrèt  nn  H en  fournit  à la  conjonctive,  aux  glandes  de  l’œil,  & aux  fibres 
' *'  de  I’uvée  qui  dilatent  la  prunelle. 

La  branche  fupérieure  du  cordon  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire  dans  l'homme , fournit  un  rameau  qui  traverfe  le  releveur  de 
l’œil  ; il  fort  un  filet  de  nerf  de  ce  rameau  qui  fe  joint  à un  ra- 
meau de  la  troifieme  paire  de  nerfs  ou  moteur  des  yeux,  & for- 
ment enfemble  dans  l’homme  un  petit  ganglion  d’où  il  part  quan- 
tité de  filets  de  nerfs  qui  s’attachent  au  nerf  optique  avec  plusieurs 
vaiflèaux  fanguins,  parmi  lefquels  il  fe  mêle  des  fibres  de  nerfs  de 
la  fixieme  paire , & de  tous  ces  nerfs  & de  ces  vaiflèaux  il  fe  for- 
me des  paquets  ou  cordons  plus  gros  les  uns  que  les  autres  , les 
plus  gros  n’ont  pas  plus  d’un  fixieme  de  ligne  de  diamètre.  Les  uns 
percent  la  felérotique  à un  ligne  St  demie  du  nerf  optique , les  au- 
tres à deux  lignes  fit  demie , les  autres  à trois  lignes , ils  ne  traver- 
fent  pas  d’abord  la  felérotique  entièrement  ; mais  après  l’avoir  un 
peu  pénétrée  , ils  rampent  dans  l’épaifleur  de  cette  membrane  de 
la  longueur  de  deux  ou  trois  lignes , après  quoi  ils  achèvent  de  la 
traverler , & fe  coulent  encre  cette  membrane  & la  choroïde  juf- 
qu’à  la  cornée. 

La  plupart  de  ces  cordons  ne  fouffrent  aucune  divifion  qu’ils  ne 
foient  à une  ligne  ou  une  ligne  & demie  de  l’uvée  , dans  laquelle 
leurs  rameaux  vont  fe  rendre  fit  fe  diftribuer. 

On  ne  trouve  quelquefois  que  trois  de  ces  cordons,  & quelque- 
fois quatre , & pour  lors  ils  partagent  la  choroïde  en  quatre  parties 
à peu  prés  égales , & fe  trouvent  au-deflbus  & vis-à-vis  le  milieu 
des  mufcles  droits  , mais  ils  font  fouvent  en  plus  grand  nombre  ; 
j’en  ai  trouvé  jufqu’à  neuf,  & pour  lors  il  y en  a non-feulement 
fous  les  mufcles , mais  encore  entre  les  efpaces  de  mufcles  ; ceux 
qui  font  fitués  deflous  & vis-à-vis  les  mufcles,  font  ordinairement 
plus  gros  que  les  autres.  Le  paquet  qui  efl  vis-à-vis  l’indignateur 
efl  quelquefois  le  plus  gros , on  ne  le  trouve  pas  toujours  dans  la 
même  fituation,  par  rapport  à ce  mufcle  : il  efl  quelquefois  ver* 
le  rebord  fupérieur  du  mufcle  , rarement  vers  le  rebord  inférieur  , 
mais  le  plus  fouvent  vis-à-vis  le  milieu  du  mufcle. 

Ce  qu’il  y .a  de  particulier,  c’eft  qu’on  ne  s’apperçoit  pas  toujours 
que  ces  cordons  (oient  plus  gros  lorfqu’ils  font  en  petit  nombre  , 
que  lorfqu’ils  font  en  plug  grand  nombre;  je  les  ai  trouvé*  très- 
petits  dans  certains  fujets , quoiqu’il  n’y  en  eût  que  quatre  ; je  le* 
ai  trouvés  fort  gros  dans  d’autres,  quoiqu’il  y en  eût  6,  7 ou  8. 
(•)'  Thtfaur.  Anat.  Voilà  les  nerfs  ciliaires  de  Ruifch  (*).  J’ai  été  étonné  de  voir  que 
(.  «.  fi.  5.  cet  habile  anatomifle  dit  que  ces  nerfs  n’ont  pas  été  connus  par  les 

C • ) Kcrvor.  dtf-  autres  anatomiftes  ; ils  font  fi  bien  décrits  dans  Willis  (*)  & dans 
crift.  c.  21.  Viouflèns  que  l’on  ne  peut  s’y  méprendre. 
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Wiilis  dit  que  te  fécond  rameau  ophtalmique  de  la  5*.  paire; 
donnent  deux  petites  branches  qui  percent  la  fclérotique,  & fe  ren- 
dent dans  l’uvce  : mais  il  ne  dit  point  que  ces  branches  forment  le 
petit  ganglion  dont  j’ai  parlé,  quoiqu’il  fafle  mention  de  ce  ganglion 
en  décrivant  la  3e.  paire  , où  il  dit  (*)  qu’elle  fournit  quatre  rameaux, 
& qu’elle  forme  un  plexus  petit  & rond , dont  il  pan  des  fibres  de 
nerfe  qui  vont  percer  la  fclérotique  pour  fe  rendre  à l’uvée. 

Vieuffens  dit  que  des  rameaux  de  la  3*.  & de  la  3*.  paires  for- 
ment ce  plexus,  d’où  il  part  plufieurs  fibres  qui  vont  fe  diflribuer 
au  nerf  optique  & à la  partie  poftérieqre  de  l’ccil , dont  quelques- 
uns  percent  la  fclérotique,  & vont  fe  rendre  à l’uvée. 

(*)  On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  nerfe  ciliaires 
de  Ruifch  ont  été  décrits  par  Wiilis  & par  Vieuffens  : ils  ont  fait 
plus , car  ils  en  ont  déterminé  les  origines , ce  que  Ruifch  n’a  pas 
fait  : il  eft  vrai  qu’ils  ne  leur  ont  pas  donné  le  nom  de  ciliaires. 

L’on  auroit  peut-être  mieux  fait  de  les  appeller  nerfs  pupillaires. 

Wiilis  ni  Vieuffens  n’ont  pas  pris  garde  qu’il  y a des  fibres  de 
la  6e.  paire,  qui  vont  fe  joindre  aux  fibres  de  nerfs  qui  fortent  du 
ganglion , & qui  tous  enfemble  forment  les  nerfe  ciliaires , ainfi  les 
nerfe  ciliaires  reçoivent  les  efprits  de  la  3e,  de  la  çe,  de  la  6e,  & 
de  l’intercoftal. 

Dans  les  animaux  à 4 pieds  le  nerf  de  la  ç*.  paire  ne  produit 
point  de  ganglion  avec  la  3* , il  produit  feulement  un  plexus  d’où 
il  fort  quantité  de  nerfs  qui  forment  un  très-grand  nombre  de  nerfe 
ciliaires , les  uns  plus  gros  que  les  autres , qui  percent  la  fcléroti- 

Îue  de  même  que  dans  l'homme,  & font  la  même  diftribution 
ans  l’uvée. 

On  m’a  objeâé  qu’il  eft  douteux  que  les  nerfe  de  la  ç».  & de 
la  6e.  fourniffent  des  efprits  aux  nerfe  ciliaires,  puifqu’on  peut  foup- 
çonner  qu’il  n’y  a que  les  rameaux  de  l’intercoftal  qui  fé  féparent 
de  la  çe.  & de  la  6e.  pour  fournir  ces  efprits  avec  les  rameaux  de 
la  3e.  paire  : mais  fi  l’on  prend  garde  que  les  rameaux  de  l’inter- 
coftal qui  fe  joignent  à la  3*.  & à la  6e.  font  très-fins , & qu’ils 
fourniflent  des  efprits  à plufieurs  parties  externes  de  l’œil , & peut- 
être  au  nez  & au  vifage , outre  ceux  qu’ils  fourniffent  aux  nerfe 
ciliaires  qui  font  un  aflez  gros  volume , on  fera  forcé  de  croire  qu’il 
fe  joint  nécefTairement  des  rameaux  de  nerfe  de  la  çe.  & de  la  6«. 
avec  les  rameaux  de  l’intercoftal , pour  former  les  nerfe  ciliaires. 

Voilà  l’intercoftal  conduit  jufques  dans  les  yeux;  il  fournit,  com- 
me j’ai  dit , des  efprits  aux  fibres  charnues  qui  retirent  la  mem- 
brane particulière  & cartilagineufè  des  animaux  à 4 pieds,  & qui 
la  retiennent  dans  le  grand  coin  de  l’œil.  Si  l’on  examine  cette 
membrane  dans  ces  animaux  vivant,  on  trouve  que  fa  partie  ex- 
terne & aiguifée  eft  fur  le  bord  interne  de  la  cornée  : mais  lorfque 

{*)  Ils  avoient  été  connus  fous  le  nom  de  fibres  nerveufes  dis  le  commence- 
ment du  XVII*.  ficelé.  Voyez  Morgan!,  Advtrf,  6. p,  107. 


Anatomie. 
Année  *727. 
(•}  Ibid. 
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: ces  animaux  font  morts , on  s’apperçoit  que  cette  membrane  s’efl 
avancée  fur  la  cornée  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. J’ai  trouvé  des  chiens  morts  dans  lefquels  elle  couvroit  entiè- 
rement la  cornée  : mais  pour  l’ordinaire  elle  fe  trouve  avancée  fur 
le  difque  de  la  cornée  de  la  longueur  d’une  ligne  & demie  jufqu’i 
deux  lignes;  & c’eft  ce  qui  arrive  aux  chiens  vivans  auxquels  on 
a coupé  l’intercoftal , comme  je  l’ai  dit  dans  les  expériences  que 
j’ai  rapportées. 

Je  l’ai  trouvé  de  même  avancée  fur  la  cornée  dans  des  chats 
morts  : j’ai  été  étonné  de  voir  qu’elle  ne  l’étoit  prefque  pas  dans  la 
plupart  des  moutons  & dans  les  bœufs  tués  aux  boucheries,  je  l’ai 
pourtant  trouvé  quelquefois  avancée  de  ç quarts  de  lignes  dans  quel- 
ques moutons , c’eft  peu  en  comparaifon  de  la  grofleur  de  leurs 
yeux  ; mais  comme  ces  animaux  meurent  prefque  tout  d’un  coup , 
parce  qu’en  les  égorgeant  le  fang  fe  vuide  d’abord,  le  mouvement 
& l’impulfion  des  efprits  animaux  cèdent  également  dans  tous  les 
nerfs,  il  n’y  a donc  pas  plus  de  raifon  que  les  fibres  charnues  qui 
fervent  à avancer  la  membrane  fur  la  cornée , foient  dans  une  plus 
grande  contraèbon,  que  celles  qui  fervent  à la  retenir  dans  le  coin 
de  l’œil  : il  faudra  obferver  fi  cela  fe  trouve  de  même  dans  ces 
animaux  lorfqu’ils  meurent  de  maladie. 

L’intercoftaî  fournit  des  efprits  à la  conjonftive , aux  glandes , & 
aux  vaifteaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  parties;  c’eft  par  cette  raifon 
que  les  yeux  deviennent  chaflieux  à ceux  auxquels  on  a coupé  ce 
nerf,  parce  que  pour  lors  on  retranche  les  efprits  qui  font  fournis 
à la  conjonctive  , aux  glandes  & aux  vaifteaux  qui  perdent  leuc 
reftbrt,  le  fang  n’y  peut  circuler  avec  autant  de  facilité,  il  fournie 
davantage  de  cette  liqueur  qui  fe  répand  fur  les  yeux , &t  même 
plus  vifqueufe  qui  refte  au  coin  de  l’oeil  & fur  le  bord  des  paupiè- 
res , parce  qu’elle  ne  peut  paffer  par  les  points  lacrymaux , qui  de 
leur  côté  font  relâchés;  cette  liqueur  s’épaiftit  par  l’évaporation  de 
ce  qu’elle  a de  plus  fubtil;  & lorfqu’elle  eft  moins  vifqueufe  fit 
plus  délayée , elle  produit  feulement  un  larmoyemenr. 

Le  relâchement  de  ces  parties  eft  fi  évident , qu’il  arrive  prefque 
toujours  une  légère  inflammation  dans  la  conjonâive,  par  le  gon- 
flement de  fes  vaifteaux  : mais  pendant  que  ces  vaifteaux  fe  gonflent 
de  fang  à l’extérieur  de  l'œil , & qu’ils  fourniflènt  une  grande  quan- 
tité de  liqueur,  l’épaiftiftement  que  ce  même  fang  acquiert  dan* 
fes  vaifteaux  relâchés,  & qui  ont  la  liberté  de  fe  dilater,  l’empêche 
de  pénétrer  avec  facilité  dans  l’intérieur  de  l’œil  où  les  vaifteaux 
font  très-preffés  & reflerrés  par  la  felérotique  qui  a un  fort  grand 
reftbrt , & par  les  autres  membranes  de  l’œil.  Ce  fang  y fournit  moins 
d’humeur  aqueufe,  ce  qui  produit  l’affaiflement  de  la  cornée  & le 
moins  de  brillant  que  l'on  remarque  à l’œil.  L’expérience  fait  voir 
que  fl  l’on  ouvre  la  cornée  à un  animal , & que  l’on  fafte  évacuer 
plus  ou  moins  4’humeur  aqueufe , la  cornée  fe  flétrit  & s’affaifte  à 

proportion 
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proportion  de  U quantité  d’humeur  aqueufe  qui  eft  (ortie  de  l’œil. < 

Quelquefois  l’humeur  vitrée  n’efi  pas  remplacée  & f n’eft  pas  four- 
nie à proportion  de  ce  qu’elle  diminue , ce  qui  eft  prouvé  par  l’a- 
maigrüTement  de  l’œil  entier  qui  eft  devenu  plus  petit  dans  quel- 
ques-unes de  nos  expériences. 

Cet  accident  peut  dépendre  d’une  caufo  toute  particulière  : pour 
la  bien  entendre,  il  faut  d’abord  prendre  garde  que  la  fclérotique 
a un  fort  grand  reftort,  qui  tend  toujours  à la  rdferrer,  que  le* 
yeux  font  continuellement  comprimés  par  les  mufcles  droits  & 
obliques  qui  tendent  toujours  à les  reflerrer  (*) , & qui  diminueraient 
continuellement  leur  volume , s’il  n’y  avoit  une  force  qui  tend  1 
les  dilater,  & qui  fade  équilibre  avec  celle  qui  les  reflèrre;  cette 
force  n’eft  autre  chofe  que  le  fang  qui  eft  poufté  par  le  coeur  dan* 
les  yeux.  Le  cœur  doit  avoir  moins  de  force  après  qu’on  a coupé 
le  cordon  de  la  8e.  paire,  parce  que  les  efprits  qu’elle  fourniffoit 
au  cœur  font  retranchés  ; ainfi  l’impulfion  du  fang  n’ayant  plus  tant 
de  force  pour  faire  équilibre  avec  le  reftort  de  la  fclérotique  & la 
contraction  des  mufcles  des  yeux , cette  derniere  force  doit  l’empor- 
ter &'  reflerrer  les  yeux , & empêcher  ainfi  que  les  humeurs  qui 
diminuent , ne  puiftent  être  réparées , ce  qui  rend  les  yeux  plus  pe- 
tits , comme  on  le  voit  dans  la  a*.  & 3e.  expériences  faites  à Namur. 
Cet  accident  auroit  fans  donte  paru  à tous  les  chiens  auxquels  on  a 
coupé  le  cordon  des  deux  côtés,  s’ils  aident  vécu  aufli  long-temps 
que  celui  de  la  a*,  faite  à Namur. 

La  prunelle  qui  s’eft  trouvée  moins  dilatée , fait  encore  voir  que 
l’intercoftal  fournit  des  efprits  aux  fibres  de  l’uvée , qui  doivent  di- 
later la  prunelle  : je  rapporte  pourtant  une  expérience  qui  femble 
prouver  le  contraire,  puifque  les  prunelles  fe  font  trouvées  trés- 
dilatées  dans  les  deux  yeux  d’un  chien  auquel  on  a coupé  l’inter- 
coftal des  deux  côtés.  Cette  obfervation  n’eft  point  du  tout  con- 
traire à ce  que  je  viens  de  dire  : elle  démontre  que  l’intercoftal  n’eft 

£as  le  feul  nerf  qui  fournit  des  efprits  à l’uvée,  qui  en  reçoit  de 
l 3« , de  la  ç®.  & de  la  6®.  paires  ; & comme  cet  efprits  peuvent 
être  déterminés  en  plus  grande  quantité,  de  même  que  ceux  qui 
fervent  aux  mouvement  volontaires , ils  peuvent  feuls  dilater  la 
prunelle  fans  le  fecours  des  efprits  de  l’intercoftal  : & voici  com- 
ment cela  fe  fait. 

Nous  venons  de  voir  que  la  cornée  fe  trouve  moins  convexe 
parce  qu’il  fe  filtre  moins  d’humeur  aqueufe , ce  qui  n’arrive  pas 
fans  que  l’étendue  de  la  cornée  ne  devienne  plut  petite,  ainfi  les 
fibres  de  la  cornée  fe  froncent  & deviennent  crêpées,  cela  doit  né- 
ceflairement  arrêter  une  partie  des  rayons  de  lumière  j & c’eft  le 
premier  effet  qu’il  produit. 

D’ailleurs  ce  froncement  ne  peut  fe  foire,  qu’il  ne  fe  forme  fur 

(*)  Cet  effet  des  mnfcles  droits  eft  bien  marqué  dans  une  obftmtios  dq 
M.  Morand , en  1750.  Voyez  ChirukOU, 

Tome  VI.  F ortie  Fratijoije.  V ff 
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la  fuperficie  de  la  cornée  des  inégalités  qui  produifent  des  élévation» 

& des  enfoncemens , qui  tout  imperceptibles  qu’ils  font , ne  laiffent 
pas  d’être  réels , c’eft  ce  qui  rend  la  cornée  moins  brillante  : pour 
peu  que  l’on  connoiffe  l'effet  des  réfractions , on  concevra  parfaite- 
ment quet  trouble  cela  doit  apporter  dans  la  vifion  ; car  fuivant  que 
les  rayons  tomberont  dans  les  enfoncemens  & fur  les  différens  en- 
droits de  ces  éminences , ils  feront  plus  ou  moins  rompus , les  uns 
iront  d’un  côté  & les  autres  de  l’autre,  ils  fe  confondront  les  uns 
avec  les  autres , & ne  feront  aucune  perception , ou  du  moins  fort 
imparfaite  : en  ce  cas  l’animal  ne  peut  donc  pas  voir  les  objets 
comme  il  les  voyoit  avant  d’avoir  coupé  l’intercoflal. 

Lorfque  l’expérience  ne  fe  fait  que  d’un  côté,  il  n’y  a qu’un  œil 
maléficié,  l’animal  ne  s’apperçoit  pas  de  cet  accident,  parce  qu’il 
peut  voir  les  objets  avec  l’autre  oui,  aiofi  il  ne  détermine  pas  une 
plus  grande  quantité  d’efprits  animaux  dans  t'uvée  : mais  lorfque 
l’intercoflal  ett  coupé  des  deux  côtés,  l'animal  qui  ne  voit  plus  û 
bien  les  objets , fait  fes  efforts  pour  les  voir , & détermine  une  plus 
grande  quantité  d’efprits  animaux  dans  l’uvée  qui  dilatent  la  prunelle. 

Il  pourra  pourtant  fe  faire  que  cela  n’arrivera  pas  à tous  les  chiens 
auxquels  on  fera  la  même  expérience , par  rapport  à la  variété  qui 
fe  trouve  dans  la  diflribution  des  nerfs. 

J’ai  remarqué  que  lorfqu’une  perfonne  eft  attaquée  d’une  cata- 
rafte  ou  d’une  goutte  feraine  d’un  feul  côté , de  qu’elle  voit  bien 
de  l’autre  œil , la  prunelle  ne  fe  trouve  pas  plus  dilatée  à l’œil  cata- 
raâé  qu’à  l’autre , à moins  qu’elle  ne  foit  elle-même  affeâée , ce 

3ui  arrive  lorfqu’il  s’y  joint  des  douleurs  de  tête  ; mais  lorfque  les 
eux  yeux  font  attaqués  de  cataraâe  ou  de  goutte  feraine , il  arrive 
fouvent  que  les  prunelles  font  très-dilatées  ; je  dis  fouvent,  parce 

Îue  cela  n’arrive  pas  toujours.  Car  fi  l’opacité  ne  fe  trouve  que 
ans  une  petite  étendue  du  cryflallin , la  prunelle  ne  fè  dilatera  que 
jufqu’à  cette  étendue  oü  elle  recevra  des  rayons  de  lumière.  J’ai  vu 
des  gens  âgés  qui  avoient  les  prunelles  très-dilatées,  parce  que  l’o- 
pacité occupoir  beaucoup  d’efpace  dans  le  cryflallin  ; j’en  ai  vu  d’au- 
tres qui  l’avoient  très- petite,  & fuivant  leur  âge,  parce  que  cette 
opacité  avoit  peu  d’étendue,  ou  bien  fi  avec  la  goutte  feraine  l’uvée 
eu  paralytique , il  ne  fe  fait  aucune  dilatation.  Ces  obfervations  font 
voir  que  lorfqu’il  n’y  a qu’un  des  deux  yeux  où  la  vue  eft  léfée,  i! 
n’arrive  aucun  changement  à la  prunelle  i & quoique  l’intercoftal 
foit  coupé  des  deux  côtés  dans  la  fécondé  de  mes  expériences  faite 
à Paris , la  prunelle  a dû  fe  rétrécir  dans  l’œil  gauche  comme  elle 
a fait , parce  que  le  chien  étoit  guéri  de  la  première  expérience  au 
côté  droit , la  cornée  avoit  repris  fa  convexité  naturelle , la  prunelle 
s’étoit  élargie , ainfi  tout  étant  rétabli  dans  l’œil  il  étoit  en  état  de 
voir  les  objets  comme  il  les  voyoit  avant  qu’on  lui  eût  foit  l’expé- 
rience , à peu  de  chofe  près , & de  même  qu’un  autre  chien  auquel 
on  n'en  auroit  point  fait. 
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Ce  rétablifTement  de  la  cornée  & de  l’uvée  dans  leur  état  natu-! 
rel,  prouve  évidemment  qu’il  leur  cfî  furvenu  de  nouveaux  efprits 
d’ailleurs  que  de  l’intercortal  qui  ne  peut  plus  leur  en  fournir. 

Voici , je  crois , comment  cela  peut  fe  faire  : j’ai  dit  que  des 
rameaux  de  la  3*.  paire  de  nerfs,  de  la  3*.  fie  de  l’intercoltal  pro- 
duifent  le  ganglion  opthalmique  dans  l’homme , fit  le  plexus  oph- 
talmique dans  les  animaux  à 4 pied»  \ il  faut  regarder  ce  plexus 
comme  un  endroit  où  les  efprits  animaux  qui  viennent  des  nerfs 
qui  les  forment , fe  mêlent  enfemble  ; ce  que  je  prouverai  en  gé- 
néral de  tous  les  plexus  & les  ginglions  dans  un  autre  mémoire  (*). 

Ainfi  lorfque  l’intercoftal  eft  coupé,  fit  qu’il  ne  fournit  plus  d’ef- 
prit , les  nerfs  qui  forment  le  plexus  fe  trouvent  moins  rempli» , 
auflï-bien  que  les  nerfs  qui  en  partent  pour  fe  dilfaibuer  dans  Paul} 
les  efprits  qui  viennent  de  la  3*.  & de  la  3*.  qui  vont  fe  rendre 
dans  ce  plexus , doivent  y couler  méchaniquement  en  plus  grande 
abondance,  parce  qu’ils  trouvent  moins  de  réfiftance  à leur  pafbge 
qu’ils  n’en  trouvoient  auparavant;  il  fémble  que  la  membrane  du 
grand  coin  de  l’oeil  foit  une  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
elle  ne  fe  rétablit  point  dans  le  même  état  où  elle  étoit , quoiqu’elle 
reçoive  des  nerfs  de  la  3e.  paire,  ou  du  moins  fe  rétablit  tréi-peu, 
comme  il  paroit  par  une  feule  de  nos  expériences,  parce  que  lea 
efprits  qui  vont  & la  membrane  ne  viennent  point  au  plexus , & 
que  les  efprits  qui  coulent  par  les  rameaux  de  la  5e.  paire  qui  vont 
à la  membrane , ne  peuvent  avoir  de  communication  enfemble  que 

Ear  les  membranes  nerveufes , & c’eft  apparemment  par  ces  mem- 
ranes  nerveufes  que  le  nerf  de  la  3'.  fournit  un  peu  plus  d’efprit 
lorfque  la  membrane  cartilagineufe  fe  retire  un  peu  dans  le  coin  ; 
c’efl  auflî  au  moyen  de  ces  membranes  nerveufes  que  la  conjonôîve 
reprend  fon  reffort,  fit  que  l’inflammation  fe  pafle.  Quelqu’un  dira 
que  dans  l’explication  de  ce  phénomène  je  pourvois  me  fervir  de 
la  détermination  des  efprits  animaux,  comme  je  m’en  fuis  fervi  ci- 
deffus , pour  expliquer  la  dilatation  des  deux  prunelles  dans  une  de 
nos  expériences  : mais  il  faut  prendre  garde  que  ces  animaux  n’ont 
aucun  fujet  de  déterminer  les  efprits  en  plus  grande  quantité  dans  le 
cas  dont  il  s’agit , ils  ne  s’apperçoivent  point  du  défaut  de  leur  vue 
dans  un  feul  œil,  fit  comment  s’en  appercevroient-ils,  puifque  les 
hommes  ne  s’en  apperçoivent  fouvent  que  par  hafard  ? Entre  les 
perfoones  qui  font  venues  me  confulter  pour  des  cataraâes  furve- 
nues  à un  feul  de  leurs  yeux , quelques-uns  m’ont  affuré  qu’ils  ne 
s’étoient  apperçu  que  fortuitement  au  défaut  de  leur  vue  dans  cet 
œil  cataraâé  , ils  ' croyoient  toujours  voir  des  deux  yeux  ; ce  qui 


(’)  Ce  mémoire  ni  point  paru,  t'oyez  fur  la  Stru&ureât  l’ufage  des  Ganglions,' 
un  mémoire  de  M.  Tarin,  annoncé  dans  l’hiftoire  de  1749,  & dont  le  précis  le 
trouve  dans  le  Ville  Vol.  de  la  Coll.  Acad.  Part.  £rrang.  Appcniix , pag.  57, 
Voyez  encore  dans  le  même  volume  le  Dde.  Préiim,  p,lxij.  & le*  mémoires 

pag’ ,7**  r„,. 
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^ prouve  qu’il  n’y  a aucun  lieu  à la  détermination  des  efprits  : il  faut 
Anvtomie  °onc  ciue  *es  e^Pr*ts  animaux  de  la  ^*.  paire  remplacent  peu  à peu 
ceux  de  l’intercoilal  dans  le  cas  dont  il  s’agit;  une  marque  de  cela, 
Annie  in Z7.  c’eft  que  les  parties  fe  rétabliffent  dans  leur  état  naturel  prefque  in- 
fenfiblement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  membrane  du  grand  coin  de  l’œil 
qui  ne  fe  rétablit  point , ou  très-peu , pour  les  raillons  que  j’ai  dites  : 
mais  il  eft  bon  de  prendre  garde  que  cet  accident  eu  fi  confiant 
dans  toutes  nos  expériences , qu’il  lert  de  preuve  inconteflable  que 
la  paire  reçoit  toujours  des  rame&ux  de  l’intercoflal  dans  les  chiens, 
& très-probablement  dans  l’homme;  & fi  l'on  ne  trouve  que  rare- 
ment l’union  de  l’intercofial  avec  la  , cela  vient  de  ce  qu’il  fc 
joint  fouvent  au  tronc  même  de  la  ç',  où  il  eft  très-difficile  de  le 
démêler  à caufe  de  la  dure-mere  qui  s’y  attache. 

Il  nous  refte  à expliquer  comment  le  vomifTement  arrive  à un 
chien  après  lui  avoir  coupé  les  cordons  de  l’intercoilal , & pourquoi 
cet  accident  arrive  à quelques  perfonnes  aufquelles  on  a fait  l’opé- 
ration de  la  catarade.  L’explication  de  ces  phénomènes  dépend  de 
la  connoifTance  de  l’origine  de  l’intercoilal , & de  la  maniéré  dont 
le  mouvement  des  efprits  qui  coulent  de  ce  nerf,  fe  communique 
d’une  partie  dans  une  autre  : c’efi  ce  que  j’expliquerai  dans  un  au- 
tre mémoire  (*) , il  me  fuffit  d’avoir  démontré  dans  celui-ci , que 
le  nerf  intercoftal  fournit  des  efprits  dans  l’œil. 

(*)  L’auteur  n’a  point  fait  paroître  ce  mémoire. 


Sur  la  vue  des  enfans  de  naijjance. 

"V  O ICI  encore  un  fruit  de  l’étude  particulière  que  M.  Petit  a 
foite  des  yeux,  & qui  s’eil  préfenté  à lui  fur  fon  chemin.  Tout  le 
monde  a obfervé  que  les  enfàns  nouveau-nés  voient  peu  ou  ne  dis- 
tinguent rien;  leur  vue  incertaine,  qui  ne  fe  fixe  à aucun  objet, 
marque  qu’aucun  ne  les  frappe  allez.  Si  on  obferve  de  plus  prés, 
on  s’apperçoit  que  leurs  yeux  n’ont  point  encore  le  brillant  qu’ila 
auront  dans  la  fuite.  M.  Petit  a été  plus  loin , par  l’anatomie , il  a 
trouvé  que  l’épaifTeur  de  leur  cornée  étoit  beaucoup  plus  grande 
que  dans  les  adultes , ou  elle  ne  paife  pas  une  demi  ligne  (a) , ôc 
que  leur  humeur  aqueufe  étoit  beaucoup  au-deffous  de  5 grains  (6)  , 
ce  qui  efi  la  quantité  dent  elle  efi  dans  les  adultes  ; que  de  plua 
elle  efi  en  moindre  quantité  que  ne  demanderoit  la  proportion  de 

(a)  Le  plus  fou  veut  elle  n’efl  que  d'un  demi  tiers  de  ligne , quoique  l'oeil  ait 
10  lignes  Si  demie  & jufqu'à  onze  lignes  de  diamètre , au  lieu  que  la  cornée  s'eft 
trouvée  épaifle  depuis  une  demi  ligne  jufqu’à  une  ligne  dans  des  fœtus  non  à terme 
£c  des  entans  qui  venoient  de  naître. 

(é)  L'auteur  n’en  a trouvé  que  dans  des  eafaas  à terme , & feulement  jufqu’à 
un  grain  Se  demi. 
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leur  oeil  à celui  des  adultes , & qu’à  mefure  que  les  enfans  font  1 ■ 

plus  avancés  dans  un  efpace  de  temps,  compris  entre  leur  naïf-  Anatomie 
lance  & $ ou  6 femaines , ils  ont  la  cornée  moins  épaiffe,  & plus 
d’humeur  aqueufe,  jufqu’à  ce  qu’enfin  cette  humeur  vienne  à être  Année  tjxj. 
dans  la  quantité  requife,  félon  la  grandeur  de  leur  œil  (c).  L’uvée 
paroît  aufli  plus  épaiffe,  la  retine  eft  extrêmement  molle  (c*);  mais 
l’humeur  vitrée,  le  cryftallin,  & la  capfule  qui  le  renferme,  ont 
toute  leur  tranfparence  naturelle  (d).  Dans  les  fœtus  qui  ne  font 
pas  venus  à terme,  toutes  les  différences  d’avec  les  yeux  des  adul- 
tes font  encore  plus  marquées.  On  doit  feulement  s'attendre  qu’il 
fe  fera  trouvé,  comme  il  arrive  toujours,  des  variétés  en  diffé- 
rons fujets. 

Il  paraît  donc  que  le  défaut  de  la  vue  des  enfâns  nouveau-nés 
vient  principalement  de  ce  que  leur  cornée  eft  trop  épaiffe,  & 
leur  humeur  aqueufe  en  trop  petite  quantité.  Cette  trop  grande 
épaiffeur  de  la  cornée  n’eft  pourtant  pas  précifément  une  caufe  du 
défaut,  les  rayons  ne  laifferoient  pas  de  traverfer  toujours  bien  la 
cornée,  comme  ils  traverfent  des  verres  fans  comparaifon  plus  épais:  •' 
mais  elle  n’eft  épaiffe  que  parce  qu’elle  n’eft  pas  bien  tendue,  parce 
qu’elle  eft  froncée  & ridée  (e),  ce  qui  produit  dans  fa  furface  des 
inégalités  fort  contraires  à la  régularité  néceffaire  des  réfraébons. 

De  plus,  puiique  la  cornée  n'eft  pas  affez  tendue,  elle  n'a  pas  la 
convexité  & la  courbure  que  ces  mêmes  réfraéàions  demandent. 

C’eft  l’humeur  aqueufe,  qui  doit  tendre  la  cornée  en  rempliflànt 
fa  concavité,  & elle  n’eft  pas  en  quantité  fuffifanre,  & cela  mê- 
me fait  encore  que  les  rayons  qui  la  traverfent  n’ont  pas  un  affez 
long  efpace  à parcourir , pour  être  aufli  difpofés  qu’il  le  faut  à la 
réunion.  On  fait  affez  que  de  cette  réunion , qui  s’acheve  enfin  fur 
la  rétine,  dépend  l’image  diftinfte  ou  la  perception  des  objets.  Il 
fe  peut  aufli  que  la  rétine , trop  molle  dans  les  enfâns , ne  foit  pas 
fufhfamment  ébranlée,  ôc  que  les  pointes  des  pinceaux  optiques  s’y 
émouffent,  & y perdent  de  leur  aâion , comme  des  dards  fur  de 
la  laine.  Cependant  la  lumière  agit  fur  les  yeux  de  ces  enfâns  ; ils 
en  ont  le  fentiment,  puifque  quand  elle  eft  trop  forte,  leur  pru- 
nelle fe  rétrécit , ainfi  que  M.  Petit  l’a  obfervé.  Les  fibres  de  l’u- 
vée, qui  ne  font  plus  épaiffes  que  parce  qu’elles  ne  font  pas  auffi  , 

(c)  Tontes  ces  chofes  ne  s’accomulifTent  pas  «fans  un  temps  limité.  L’auteur 

a rencontre  des  enfans  qui  voyoient  bien  à un  mois  de  naiiïancc , &.  d'autres  feu- 
lement après  cinq,  ou  fût  femaines.  ,t 

(c*)  Dans  les  nouveau-nés  elle  eft  d'une  molle  fie  qui  approche  de  celle  de 
la  bouillie  refroidie. 

(d)  Dans  un  foetus  de  7 mois  l'humeur  vitrée  , quoique  tranfparente  , étoit 
rouge  claire , & dans  un  autre  foetus  de  9 mois  la  capfule  du  cryftallin  étoit 
rouge  , ainfi  que  la  cornée  ; l'un  & l'autre  avoient  beaucoup  fouffert  au  paffage. 

(r)  Ce  froncis  a été  bien  connu  de  Galien,  lib.  X,  Cap.  V , de  ufu  partium  , 
où  il  dit  que  les  vieillards  n'ont  pas  la  vue  fi  bonne  par  1a  corrugation  ou  froncis 
«le  la  cornée  produite  par  le  peu  d'humeur  aqueufe , qu’il  appelle  kumar  ttauu  d* 
ffiruut% 
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! rendue*  qu’elles  le  feront , le  font  donc  déjà  affez , pour  caufer,  quand 
il  le  faut,  ce  rétrécilfement  de  la  prunelle. 

Il  efl  aifé  d’imaginer  d’où  viennent  ce*  difpoCtions  des  yeux  dans 
les  enfans  nouveau-nés.  Leurs  yeux  ont  été  fermés  pendant  9 mois, 
toujours  comprimés  par  les  eaux  où  le  fœtus  nage,  abreuvés  de  ce* 
mêmes  eaux.  La  cornée  a toujours  été  pouffée  de  dehors  en-dedans, 
ce  qui  l’a  empêché  de  prendre  fa  convexité  naturelle  qui  eft  en- 
dehors  , les  vaiffeaux  où  fe  doit  filtrer  l’humeur  aqueufe  étant  trop 
preffés , n’ont  guere  permis  cette  filtration , &c. 

M.  Petit  a porté  fa  curiofité  jufqu’aux  animaux  nouveau-nés;  tels 
que  les  chiens,  les  chats,  les  lapins,  les  veaux,  les  cochons.  Il  y 
a bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  voient  pas  plus  que  les  enfuis , foii 
ceux  d'entr'eux  qui  voient  immédiatement  après  leur  naiffance,  foie 
ceux  qui  ont  quelque  temps  les  yeux  fermés.  Iis  font  tous  dans  le 
même  cas  d’avoir  la  cornée  trop  épaiffe  Se  peu  convexe , & peu 
d’humeur  aqueufe  (f  ).  Et  lors  meme  que  la  cornée  paroît  affez  bril- 
lante & affez  polie,  fon  épaiffeur  qui  ne  doit  pas  fubfifter,  marque 
toujours  qu’elle  eft  froncée,  quoiqu’imperceptiblement  pour  nous. 
Les  rayons  de  lumière  favent  bien  fentir  les  moindres  inégalités 
d’une  furfâce. 

Dans  le  cours  de  cette  recherche  M.  Petit  fit  une  obfcrvation 
finguliere , fondée  fur  un  fait  qui  lui  parut  d’abord  étrange  & inex- 
plicable. En  difféquant  des  yeux  de  ces  animaux,  de  veau  par 
exemple,  il  trouvoit  ordinairement  leur  cryftaJlin  opaque  6c  glau- 
comatique , horfmis  dans  quelque  étendue  vers  le  bord  de  la  cir- 
conférence. Mais  s’il  regardoit  les  yeux  de  ces  mêmes  animaux 
vivans  (g),  il  ne  voyoit  point  dans  leur  prunelle  la  blancheur  qui 
eft  le  cryftallin  glaucomatique.  Le  glaucoma  fe  formoit-il  donc  dès 
que  l’animal  étoit  mort?  Cela  étoit  fans  apparence  & fans  exemple. 
Mais  enfin  M.  Petit  s’apperçut  qu’un  cryftaliin  glaucomatique  ceffoit 
de  l’être  pour  avoir  été  quelque  temps  dans  fa  main , qu’il  le  rede- 
venoit  étant  mis  dans  un  lieu  plus  froid , 6c  cela  alternativement 
tant  qu’on  vouloit,  6c  il  fut  aifé  de  conclure  que  la  chaleur  droit 
nécefiaire  pour  entretenir  la  tranfparence  du  cryltallin  de  ces  jeunes 
animaux , & qu’ils  n’avoient  garde  de  la  perdre  lorsqu’ils  vivoient, 
bien  entendu  qu’il  ne  s’y  mêlât  pas  quelque  autre  caufe.  Mais  cela 
même  eft  remarquable  qu’une  affez  légère  différence  de  chaleur 
produife  deux  effets  auffi  fenfiblement  contraires  que  la  tranfparence 

(/)  Le  chien  nouveau-né  a la  cornée  trouble;  le  chat  & le  lapin  l'ont  trans- 
parente , & tous  de  la  même  épailL'ur  que  dans  les  adultes  de  même  efpece  , ils 
ont  peu  ou  point  d’humeur  aqueufe. 

(g)  11  fut  un  jour  à la  place  aux  veaux  pour  faire  ces  obfcrvations  : c’étoit  , 
dit-il,  quelque  chofe  de  curieux  que  l’admiration  oit  étoient  les  marchands  de 
me  voir  retourner  plus  de  deux  cents  têtes  de  leurs  veaux  , & regarder  leurs 
yeux. 

M.  Petit  dut  jouer  dans  cette  cccaûon  le  rôle  de  Démocritt , chez  les 

Abderitains, 
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& Popacité.  Avec  quelle  extrême  précaution , avec  quelle  timidité 
ne  doit-on  pas  fe  conduire  dans  les  recherches  de  phyfique  , où 
chaque  pas  eft  une  occafion  de  chûte  pour  l’efprit  humain  ? 


Il  eft  facile  de  voir,  par  tout  ee  que  je  viens  de  dire,  que  le 
froncis  de  la  cornée  & fon  épaiffeur  occadonnée  par  fon  peu  de 
tendon , qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  quantité  fumfante  d’humeur 
aqueufe , font  la  caufe  du  défaut  de  vifion  dans  ces  animaux.  Les 
rayons  qui  ne  font  point  réunis,  & en  trop  petite  quantité , ne  peu- 
vent agir  que  légèrement  fur  la  rétine,  & ne  peuvent  faire  aucune 
perception  des  objets.  Je  vais  joindre  à tout  ce  raifonnement  une 
obfervation  qui  y a un  grand  rapport. 

Un  gentilhomme  de  province  vint  me  confulter  fur  un  accident 
qui  étoit  arrivé  à fon  ail  droit.  11  voyoit  la  lumière  avec  cet  œil  : 
mais  il  ne  pouvoir  bien  difcerner  les  objets.  11  ne  paroifToit  d’a- 
bord aucun  défaut  à l’extérieur  : on  lui  avoir  dit  que  c’étoit  un 
commencement  de  goutte  fereine.  Après  avoir  bien  conddéré  cet 
œil,  en  le  comparant  à l’autre,  je  m’apperçus  qu’il  avoir  un  peu 
moins  de  brillant,  & que  la  cornée  paroifToit  moins  convexe;  je 
ne  doutai  nullement  que  cet  accident  ne  fût  caufé  par  l’afiàiffe- 
nient  & le  froncis  de  la  cornée,  occadonné  par  la  diminution  de 
l’humeur  aqueufe.  Cela  pouvoit  être  produit  par  l’obflruéHon  d’une 
partie  de  canaux  qui  fourniffent  cette  humeur,  joint  à la  trop  grande 
contradion  des  fibres  de  la  cornée.  Je  lui  donnai  d’une  eau  dans 
laquelle  il  y avoit  du  nitre  deffous , très-capable  de  délayer  les  ma- 
tières qui  pouvoient  former  l’obftrnâion , & relâcher  en  même 
temps  fa  tendon  des  fibres  de  la  cornée.  11  fe’  fervit  de  cette  eau, 
& vint  chez  moi  quelque  temps  après,  voyant  les  objets  auflï  dit 
tin&ement  de  cet  œil  que  de  l’autre  ; je  le  trouvai  aufli  brillant, 
& fa  cornée  aufli  convexe  : ce  qui  prouve  i°.  que  cet  accident  n’é- 
toit  produit  que  par  le  froncis  de  la  cornée  : 2°.  que  ce  froncis 
retranche  une  partie  des  rayons  de  lumière  qui  pafferoient  fans 
cela  à travers  la  cornée  : 3®.  qu’il  trouble  les  réfraftions  d’une  partie 
de  ceux  qui  y paflent  : 40.  que  ceux  qui  y paffent  fans  être  trou- 
blés , ne  peuvent  fe  réunir  dir  la  rétine  à caufe  de  l’applatifTement 
de  la  cornée,  & ne  peuvent  faire  une  perception  de  l’objet:  endn, 
que  ces  rayons  font  en  trop  petite  quantité  pour  y exciter  un  mou- 
vement capable  de  produire  cette  perception , quoiqu’elle  foit  fuffi- 
fante  pour  y exciter  un  fentiment  de  lumière. 

Mais  ce  qui  étoit  un  accident  dans  ce  gentilhomme,  devient  une 
néceflité  naturelle  dans  les  enfans,  & les  animaux  à quatre  pied* 
aeuveau-nés,  ce  que  j’avois  à prouver. 
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Sur  les  mouvemens  des  Levres. 

T j Es  mouvemens  des  levres,  quoique  fi  expofés  aux  yeux,  n’ont 
pas  encore  été  allez  expliqués  par  les  anatomifies,  St  Meilleurs 
Maloët  & Senac  en  ont  entrepris  une  explication  plus  particulière.  11 
y en  a deux  principaux , le  premier  par  lequel  les  levres  s’avancent 
en-dehors  le  plus  qu’il  fe  peut  en  faifant  une  efpece  de  tuyau  cy- 
lindrique & tenant  la  bouche  fermée,  ce  qu’on  appelle  faire  la 
moue  ; le  fécond  qui  n’ell  fenfiblement  que  ce  même  mouvement 
plus  fort,  de  forte  que  le  tuyau  n’eft  plus  cylindrique  en-devant, 
mais  s’évafe  en  forme  de  trompe  à pavillon , parce  que  le  bord  de 
la  Ievre  fupérieure  fe  retroulfe  en  enhaut,  St  celui  de  l’inférieure 
en  embas , ce  qui  fait  que  la  bouche  demeure  entrouverte. 

M.  Maloët  prétend  que  le  premier  mouvement  s’exécute  par  le 
mufcle  orbiculure , qui  fuit  le  contour  des  levres  de  la  même  ma- 
niéré à peu  prés  qu’un  cordon  paffé  dans  l’ouverture  d’une  bourfe. 

11  fe  contraire  dans  toute  fon  étendue,  par  toutes  fes  fibres,  & par- 
la ferre  & ferme  la  bouche,  comme  le  cordon  de  la  bourfe  lorfqu’il 
eft  tiré,  & par  conféquent  diminué  de  longueur , la  ferre  St  la  ferme. 

Dans  le  fécond  mouvement,  M.  Maloët  concevant  le  mufcle  or- 
biculaire  divifé  en  deux  parties , l’une  anterieure  ou  moins  éloignée 
du  bord  des  levres,  l’autre  pojlcrieure , croit  que  de  toutes  les  deux 
qui  avoient  également  été  contraâées  dans  l’autre  mouvement , il 
n’y  a plus  que  la  poflérieure  qui  le  foit , St  que  l’antérieure  qui  eft 
dans  le  relâchement  permet  que  les  bords  des  levres  fe  retrouflent, 
que  la  bouche  s’entr’ouvre , & que  le  tuyau  qui  étoït  cylindrique 
s’évafe  à fon  extrémité.  Selon  lui  les  mufcles  buccinateurs  font  auifi 
alors  dans  le  relâchement. 

M.  Senac  a des  idées  affez  différentes  de  M.  Maloët.  Il  croit  que 
quand  toutes  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  fe  contractent , en  de- 
meurant dans  le  même  plan  où  elles  étoient,  ce  n’eft  que  ce  qu’on 
appelle  faire  la  petite  bouche,  c’eft-à-dire  la  fermer  le  plus  qu'il  fe  ' 
peut , & qu’alors  les  buccinateurs  tirent  les  levres  en  arriéré , & les 
appliquent  fur  les  dents  ; mais  que  pour  ce  que  nous  avons  appellé 
le  premier  mouvement , les  fibres  de  l’orbiculaire  fe  contraâent  de 
maniéré  qu’elles  fe  placent  en  différées  plans;  celles  qui  font  fur 
les  bords  des  levres  rapprochent  par  leur  racccurciftement  les  coitu 
de  la  bouche , & celles  qui  font  plus  éloignées  de  ces  bords  étant  pa- 
reillement raccourcies , viennent  fe  placer  derrière  les  précédentes , 
les  jettent  en  avant  St  les  rendent  taillantes.  Toutes  ces  fibres  s’ai- 
dent les  unes  les  autres , parce  qu’elles  concourent  à rapprocher  les 
coins  de  la  bouche. 

A l’égard  du  fécond  mouvement,  il  y a encore  plus  de  différence. 

M.  Senac  ne  juge  pas  que  l’a&on  des  fibres  pofterieures  de  l’orbi- 
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culaire  & l’inaâion  des  antérieures  fuffifent  pour  le  retroufiement  — — — — ■ 
des  levres,  il  met  enjeu  de  nouveaux  mufcles  qui  n’y  avoient  pas  Ak . TnMIR 
été  mis.  Les  fibres  de  VIncifif  defcendent  devant  le  plan  fupérieur 
de  l’orbiculaire , & en  fe  raccourciflànt  retrouflent  la  levre  fupérieure  Année  tjzj. 
en  enhaut,  les  fibres  du  Quant  montent  devant  le  plan  inférieur, 

& retrouflent  la  levre  inférieure  en  embas. 

Voilà  les  principaux  mouvemens  des  levres  : mais  elles  en  peu- 
vent avoir  plufieurs  autres , dont  M.  Senac  n’a  fait  qu’indiquer  en 
général  les  principes.  Les  mufcles  de  couper  peuvent  donner  aux 
levres  une  faillie  en  avant,  l’incifif  & le  quarre,  s’ils  agiflent  feuls, 
formeront  une  bouche  quarrée,  ce  qui  eu  aflez  extraordinaire  pour 
avoir  été  montré  à la  foire  St.  Germain  dans  un  Efpagnol  ; les  buc- 
cinateurs  appliqueront  les  bords  des  levres  en  tirant  les  coins , & 
en  les  éloignant  ; les  triangulaires  & les  canins  rapprocheront  les 
coins  de  la  bouche.  Combien  de  mouvemens , & combien  de  com- 
binaifons  des  uns  avec  les  autres  ? On  voit  tous  les  mouvemens 
qu’une  machine  exécute  ; on  a la  machine  fous  les  yeux  & entre 
les  mains , on  en  défaflemble  les  pièces  tant  que  l'on  veut , & on 
a encore  bien  de  la  peine  à s’aflurer  de  la  maniéré  dont  cette  ma- 
chine exécute  ces  mouvemens,  tout  au  plus  s’aflure-t-on  quelquefois 
de  quelques-uns. 


Fœtus  monstrueux. 

N OüS  avons  parlé  en  1724  d’un  fœtus  monflrueux  double,  qu’on 
pouvoit  fe  repréfenter  en  concevant  deax  fœtus  réguliers  couches 
fur  le  dos  à côté  l'un  de  l'autre  , dont  on  auroit  emporté  tout  le  côté 
droit  de  P un , & tout  le  côté  gauche  de  Vautre , de  forte  qut  leurs 
épines  vinjfent  à fe  toucher.  M.  Bouthier , médecin  à Périgueux , a 
envoyé  à M.  Maloët  la  relation  bien  circonftanciée  d’un  autre  monf- 
tre  qu’il  avoit  difléqué , double  à contre-fens.  C’étoient  deux  fœtus 
adoftés , confondus  enfemble  par  le  dos , Sc  par  le  derrière  des  deux 
têtes.  Par  la  maniéré  dont  le  premier  monftre  étoit  double,  les 
deux  fœtus  dont  on  le  fuppofe  formé , avoient  perdu  chacun  la  moi- 
tié de  leur  charpente  ou  fquelette,  dans  celui-ci  au  contraire  les 
deux  fœtus  par  leur  pofition  n’auroient  rien  perdu  de  leur  charpente. 
En  voici  les  particularités  les  plus  remarquables. 

Les  deux  têtes  ayant  leurs  faces  oppolees,  très-bien  formées,  & 
d’ailleurs  fi  reflemblantes  l’une  à l’autre,  qu’il  étoit  très-difficile  d’y 
appercevoir  de  la  différence,  formoient  une  figure  ovale  applatie,  dont 
le  petit  diamètre  étoit  dans  le  plan  du  milieu  des  deux  faces.  Par 
l’applatiflement  les  os  occipitaux  fe  trouvoient  vers  les  extrémités  du 
grand  diamètre  de  l’ovale , St  tenoient  la  place  ordinaire  des  pa- 
riétaux. Les  deux  épines  ne  laiffoient  pas  de  naître  des  occipitaux  à 
l’ordinaire. 

Tome  VL  Partie  Françoifc,  Ggg 


V 


Digitized  by  Google 


Anatomie. 
Annie  tjx8. 


41S  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
; Le  tronc  compofé  de  deux  troncs  entiers  étoic  gros  à proportion, 
& fembloit  quarté.  Quatre  bras,  cuilfes,  jambes,  bien  formés,  s’y 
attachoient  régulièrement. 

Tout  l’intérieur  étoit  pareillement  régulier  dans  les  deux  corps  à 
cela  près,  & c’eft  une  exception  très-confidérable , qu’aucun  des  deux 
n’a  voit  ni  parties  de  la  génération  internes,  ni  apparence  extérieure 
de  fexe,  ni  anus. 

Une  même  cloifon  membraneufe  très-forte  féparoit  dans  les 
deux  corps  tant  les  parties  de  la  poitrine  que  celles  du  bas-ven- 
tre , de  forte  qu’on  ne  pouvoir  douter  auquel  des  deux  elles  appar- 
tenoienr. 

Une  cloifon  membraneufe  de  même  force  féparoit  aufTi  les  deux 
cerveaux  , mais  de  maniéré  à laitier  tout- à- fait  incertain  à laquelle 
des  deux  faces  appartenoit  chaque  cerveau,  car  pour  diftinguer  les 
cerveaux  le  plan  de  la  membrane  auroit  dû  être  parallèle  aux  deux 
faces , & au  contraire  il  paffoit  par  le  milieu  des  deux.  Sa  pofition 
étoit  contraire  à celle  du  plan  de  la  cloifon  des  deux  poitrines  & 
des  deux  ventres. 

Le  monflre  étoit  venu  1 11  mois , & paroiffoit  n’étre  mort  que 
4 ou  <j  heures  avant  fa  naiffance.  La  mere , qui  étoit  une  pauvre 
femme , étoic  accouchée  fans  aucun  fccours. 

Nous  avons  dit  en  1724  que  fi  les  monftres  étoient  dans  l’inten- 
tion direéle  de  la  nature,  & par  conséquent  deftinés  à vivre,  ils 
feroient  fans  fexe , parce  qu’on  ne  voit  pas  qu’ils  foient  deftinés  à 
perpétuer  leur  efpece.  II  ne  tiendroit  pas  à cela  que  le  monflre  de 
Périgueux  ne  fût  dans  l’intention  directe  de  la  nature  : il  étoit  fans 
fexe  , mais  il  étoit  auffi  fans  anus , & par-là  il  ne  pouvoir  vivre. 
D’ailleurs  il  porte  des  marques  encore  plus  fenfibles  & en  plus  grand 
nombre  de  l’union  de  deux  œufs  que  le  monflre  de  1724 , & celles 
qui  feront  les  moins  favorables  à ce  fyftéme,  y pourront  être  ra- 
menées fans  des  efforts  trop  violens.  Il  paroit  du  moins  que  la  pré- 
fomption  eft  aflez  grande  de  ce  côté-la,  & fe  fortifie  toujours. 


Différentes  Maniérés 

De  connoître  la  grandeur  des  chambres  de  îhumeur  aqueufe 
dans  les  yeux  de  rhomme. 

Par  M.  Petit,  le  Médecin. 

Pour  démontrer  la  grandeur  des  chambres  de  l’humeur  aqueufe 
fans  le  fecours  de  la  gelée , (u)  j’ai  eu  recours  à deux  moyens  par 

(a)  La  Rdée  ne  donne  pas  cette  grandeur  d’une  manière  afTea  précife.  Yoytr 
1 année  «713. 
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lefquels  je  découvre  l’épaifleur  de  ces  chambres , & à un  troifieme 
qui  m’en  donne  !a  folidité. 

Le  premier  moyen  eft  de  mefurer  l’œil  AP  depuis  A,  partie  an- 
térieure jufqu’à  la  partie  poftérieure  P,  tout  prés  du  nerf  optique, 
«prés  quoi  on  enleve  la  cornée  B AB  en  BB,  l’iris  fe  trouve  à 
découvert  auffi-bien  que  la  partie  antérieure  du  cryftallin  G.  On 
msfure  l’œil  depuis  G jufqu’en  P , & l’on  trouve  par  ce  moyen  l’é- 
paifleur AG  des  deux  chambres , en  retranchant  l’épaifleur  de  la  cornée. 

Le  fécond  moyen  ell  de  féparer  la  partie  antérieure  dé  l’œil 
AKLKA  de  la  partie  poftérieure  KPKLK.  On  mefure  l’épaifleur 
de  cette  partie  antérieure  depuis  A,  partie  antérieure  de  la  cornée, 
jiifqu'en  L,  partie  poftérieure  du  cryftallin.  On  prend  enfuite  l’é- 
paifleur du  cryftallin  & celle  de  la  cornée  ; on  les  retranche  de  l’é- 
paifleur que  l’on  a trouvée  depuis  A jufqu’en  L,  il  rcfte  l’épaifleur  AG 
des  deux  chambres. 

On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’arrive  quelquefois  du  dérangemwit 
à l’œil  en  coupant  la  cornée,  parce  qu’on  eft  obligé  d’appuyer  un 
peu  fur  l’œil , oc  que  l’on  s’éloigne  d’autant  plus  de  la  précifion  que 
ce  dérangement  eft  plus  grand.  Néanmoins  fi  l’on  ne  travaille  que 
fur  des  yeux  bien  remplis  par  les  humeurs,  & par  conféquent  bien 
tendus , & fi  l’on  fe  fërt  de  fcalpels  & de  cifeaux  três-tranchans , 
comme  je  fais,  il  ne  peut  arriver  aucun  dérangement,  ou  du  moins 
il  en  arrive  bien  peu,  principalement  dans  la  première  méthode, 
parce  qu’on  ne  prefle  l’œil  que  très- légèrement. 

Le  troifieme  moyen  eft  que  connoiflant  le  diamètre  de  la  fphere, 
dont  la  cornée  B AB  eft  un  fegment;  & la  corde  B B de  ce  feg- 
ment;  & connoiflant  le  diamètre  la  fphere,  dont  la  partie  anté- 
rieure EGE  eft  un  fegment,  & la  corde  EE  de  ce  fegment,  on 
découvre  par  le  calcul  la  folidité  des  chambres  de  l’humeur  aqueufe , 
& la  quantité  de  liqueur  qu’elles  peuvent  contenir. 

Voilà  une  notion  générale  des  trois  moyens  que  j’ai  trouvés  pour 
mefurer  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe  : je  vais  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  de  chacun  de  ces  moyens.  , 

Je  me  fuis  d’abord  fervi  du  compas  d’épaifleur  pour  avoir  la  ca- 
pacité des  chambres  : mais  la  grande  attention  qu’il  faut  avoir  en 
fe  fervant  de  ce  compas,  a donné  lieu  de  croire  à de  très-habiles 
gens  que  l’on  pouvoir  facilement  s’y  tromper. 

Pour  lever  les  difficultés  qui  m’ont  été  faites  à cette  occafion, 
j’ai  fait  faire  une  machine  avec  laquelle  je  mefure,  fans  beaucoup 
de  peine , l’épaifleur  des  chambres.  En  voici  la  conftruâion. 

Toure  cette  machine  eft  de  cuivre;  c’eft  une  perite  table  ABB 
de  quatre  pouces  de  diamètre , épaifle  d’une  ligne , foutenue  par 
trois  pieds  de  trois  lignes  de  hauteur.  J’ai  fait  percer  en  B B un 
trou  de  chaque  côté  pour  y faire  entrer  un  montant  B C qui  y eft 
affermi  avec  un  écrou.  Ce  montant  eft  de  trois  pouces  de  hauteur, 
& de  trois  lignes  de  diamètre. 
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. On  a pofé  aux  deux  extrémités  fupérieures  en  CC  de  chaque 
Anatomie.  montant  une  traverfe  plate  DD,  épaifTe  d’une  ligne,  large  de  fix 
lignes , longue  de  quatre  pouces , percée  dans  chacune  de  ces  ex- 
Anncc  iji.8.  trémités  d’un  trou  rond  où  l’on  a engagé  l'extrémité  fupérieure  CC 
de  chaque  montant,  & l’on  y a affermi  cette  traverle  avec  des 
écrous  II.  Elle  doit  être  bien  parallèle  à la  table  B A B. 

Dans  le  milieu  de  cette  traverfe  eft  une  ouverture  FF  longue 
de  auatre  lignes  & demie , fuivant  la  longueur  de  la  traverfe , large 
de  deux  tiers  de  ligne,  faite  pour  y paffer  une  lame  plate  MD, 
comme  nous  le  dirons.  Vis-à-vis  de  cette  ouverture  s’élèvent  deux 
petits  montans  plats  FG , qui  font  rivés  à leur  partie  inférieure  fur 
les  bords  de  la  traverfe.  Ces  montans  font  larges  de  fix  lignes  & 
demie;  ils  font  réunis  à leur  partie  fupérieure  GG,  par  une  petite 
traverfe  qui  fait  que  les  deux  montans  avec  la  petite  traverfe  ne 
font  qu’une  feule  & unique  piece  haute  de  dix-huit  lignes.  Ces 
rqgptans  font  parallèles  & diftans  l’un  de  l’autre  de  deux  lignes  8c 
demie.  L’un  de  ces  montans  eft  percé  dans  fon  milieu  d’un  trou  H, 
qui  reçoit  une  petite  vis  K , qui  fert  à aflujettir  la  lame  M N , afin 
qu’elle  ne  puifle  bouger  de  l’endroit  dans  lequel  on  l’aura  pofée.  La 
petite  traverfe  eft  percée  d’une  ouverture  longue  de  quatre  lignes 
Fig.  a.  & demie , large  de  deux  tiers  de  ligne  pour  y laifter  couler  la 
lame  MN. 

Cette  lame  eft  épairte  de  deux  tiers  de  ligne , large  de  quatre 
lignes  & demie , longue  de  fix  pouces.  Elle  parte  aufli , comme  je 
l’ai  dit , dans  l’ouverture  FF  de  ta  grande  traverfe  DD,  & de 
cette  maniéré  ces  deux  ouvertures  étant  égales , & en  jufte  propor- 
tion avec  la  largeur  & l’épajfleur  de  la  lame  qui  les  traverfe , cette 
lame  ne  peut  vaciller  d’aucun  côté. 

J’ai  fait  graver  fur  le  plat  & la  longueur  de  cette  lame  des  pouces 
de  Roi  divifés  en  douze  lignes , pour  faire  remarquer  en  CG  la 
quantité  de  lignes  dont  la  lame  eft  haurtee  ou  baillée.  Cette  ma- 
chine fe  nomme  ophtalmometre. 

J’ai  encore  fait  faire  plufieurs  inftrumens  qui  fervent  conjointe- 
ment avec  cette  machine  : il  en  fera  parlé  dans  la  fuite  de  ce  mé- 
moire. Voici  de  quelle  manière  je  meiure  l’épairteur  des  deux  cham- 
bres avec  l’ophtalmometre. 

Je  prends  les  deux  yeux  d’un  homme  qui  vient  de  mourir  : il 
faut  qu’ils  foient  fans  flétriflure  8c  bien  tendus.  Je  les  dépouille  de 
Fig.  ci  leurs  mufcles  & de  leur  graille  ; je  pofe  un  de  ces  yeux  dans  un 
Fig.  5.  balfin  de  cuivre,  la  cornée  en  haut,  je  mets  ce  badin  fur  un  tré- 
pied. Je  place  le  tout  dans  le  milieu  de  la  table  de  l’ophtalmo- 
Fig.  7.  métré.  Je  mets  deflous  l'œil  un  petit  cône  de  bois,  de  maniéré  que 
la  pointe  de  ce  cône  touche  la  partie  poftérieure  F de  l’œil , puis 
je  bairte  la  lame  MN  jufqu’à  ce  que  fon  extrémité  inférieure  N tou- 
che la  fuperficie  la  plus  convexe  de  la  cornée.  Le  tout  accommodé 
Fig.  1.  comme  on  le  voir,  je  prends  garde  quelle  eft  la  ligne  la  plus  pro- 
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chaîne  de  la  petite  traverfe  G G des  montans  G F ; mais  comme  1 
cette  traverfe  ne  fe  trouve  pas  toujours  précifément  fur  une  ligne 
marquée  fur  la  lame,  que  le  plus  fouvent  elle  fe  trouve  entre  deux, 
& qu’on  ne  peut  juger  avec  précifion  à la  vue  de  la  quantité  dont 
elle  eft  éloignée  ou  du  quart  ou  du  tiers,  j’ai  lait  faire  une  petite 
lame  de  cuivre  large  d’une  ligne  en  P,  divifée  en  douze  parties. 
J’applique  cette  lame  fur  la  traverfe  GG  des  montans  GF;  je  me- 
fure  de  cette  maniéré  cette  partie  de  ligne  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion. Je  retire  le  batlîn  , & je  laide  le  cône  de  bois  ; je  baifle  la 
lame  MN  fur  la  pointe  de  ce  cône,  je  remarque  quelle  eft  la  ligne 
& la  partie  de  ligne  marquée  par  la  traverfe  : j’ai  trouvé  par  ce 
moyen  que  l’épailleur  de  cet  œil,  depuis  A jufqu'en  P,  étoit  de 
onze  lignes  & un  tiers.  J’ai  fait  une  ouverture  à la  cornée  avec  un 
fcalpel  bien  tranchant , pour  y introduire  la  pointe  des  cifeaux  avec 
lefquels  je  coupe  la  cornée  dans  toute  fa  circonférence  où  elle  eft 
jointe  & unie  avec  la  fclérotique;  l’humeur  aqueufe  s’évacue,  l’uvée 
s’affaide  fur  le  cryftallin,  qui  fe  trouve  à découvert  en  G par  la 
prunelle  D.  Je  remets  l’œil  fur  Pophtalmometre , j’abailTe  la  lame 
juf<|u’à  ce  qu’elle  touche  la  fuperficie  la  plus  convexe  G du  cryf- 
tallin , je  prends  garde  quelle  eft  la  ligne  & la  partie  de  ligne , 
(s’il  y en  a)  la  plus  prochaine  de  la  traverfe  GG  des  montans.  Ce 
qui  m’a  donné  une  ligne  A pour  l’épailfeur  qui  fe  trouve  depuis  la 
partie  antérieure  A de  la  cornée  de  cet  œil , jufqu’à  la  partie  an- 
térieure G du  cryftallin , dont  il  faut  ôter  A pour  l’épaifleur  de  la 
cornée,  il  refte  une  ligne  A pour  Pépaideur  des  deux  chambres  AG. 

Pour  mefurer  ces  chambres  par  le  fécond  moyen , je  prends  l’au- 
tre œil  du  même  homme  : je  coupe  cet  œil  en  KK,  à deux  lignes 
& demie  ou  trois  lignes  de  la  circonférence  de  la  cornée;  j’en  fé- 
pare  la  partie  antérieure  AKLK.A  de  la  partie  poftérieure  KPKLK , 
en  détachant  l’humeur  vitrée  de  la  partie  poftérieure  L du  cry  ftallin 
pour  la  découvrir  entièrement.  Je  place  cette  partie  antérieure  dans 
un  petit  badin , la  cornée  en  bas , qui  paraît  par  le  trou  qui  eft 
au  tond  de  ce  badin  ; je  mets  le  badin  fur  un  trépied  pareil  à celui 
de  la  Fig.  5 , mais  plus  petit.  Je  le  pofe  fur  Pophtalmometre  avec 
un  petit  cône  de  bois  dont  la  pointe  touche  à la  cornée  ; j’abaidè 
la  lame  MN  jufqu’à  ce  que  fa  paitie  inférieure  N touche  la  partie 
poftérieure  L du  cryftallin.  Je  continue  mon  opération  de  la  même 
maniéré  que  je  l’ai  dit,  lorfque  j’ai  mefuré  les  chambres  par  le  pre- 
mier moyen.  J’ai  trouvé  trois  lignes  A d’épaideur  depuis  la  partie 
antérieure  de  la  cornée  A jufqu’à  fa  partie  poftérieure  L du  cryf- 
tallin. J’ai  enlevé  le  cryftallin , je  lui  ai  trouvé  deux  lignes  d’épaif- 
feur,  la  cornée  épaide  de  A de  ligne;  c’eft  donc  deux  lignes  & A 

3u’il  faut  ôter  de  trois  lignes  A , il  refte  une  ligne  A pour  les 
eux  chambres  AG  comme  à l’autre.  Cela  ne  fe  rencontre  pas 
toujours  fi  jufte , parce  qu’il  eft  rare  que  les  deux  yeux  du  même 
homme  foient  égaux. 


Anatomie. 
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~^!SS  Toutes  les  fois  que  l'on  mefurera  des  yeux , il  ne  faut  pas  man- 
AnatomiE.  *luer  d’examiner  l’épaiffeur  de  la  cornée.  Voici  le  moyen  le  plus 
p fur  & le  plus  commode  que  j’ai  trouvé  pour  avoir  cette  épailfeur 
Année  iji».  avec  précinon.  J’ai  fait  faire  deux  demi-globes  de  bois;  le  diamètre 
Fig.  9-  de  l’un  eft  de  fix  lignes  & demie  ; le  diamètre  de  l’autre  eft  de 
fept  lignes,  parce  que  la  cornée  de  l’homme  fait  la  portion  d’une 
fphcre  qui  a fept  lignes  de  diamètre , le  plus  fouvent  fept  lignes  & 
demie , ou  fept  lignes  & un  quart  ; j’applique  la  cornée , dont  le 
diamètre  eft  de  fept  lignes  fur  le  demi-globe  de  bois , qui  n’a  que 
fix  lignes  & demie  de  diamètre , & j’applique  la  cornee , dont  le 
diamètre  eft  de  fept  lignes  un  quart  ou  fept  lignes  & demie  fur  le 
demi-globe  qui  a fept  lignes  (on  découvre  d’abord  la  raifon  de  cette 
manœuvre,  ainfi  il  eft  inutile  de  la  rapporter)  je  mers  l’un  de  ces 
globes  avec  la  cornée  appliquée  deffus  fur  mon  ophtalmometre , 
Fig.  i.  j’abaiffe  la  lame  M N fur  la  cornée , & après  avoir  remarqué  la 
ligne  qui  touche  la  traverfe  en  GG,  je  releve  la  lame , j’ôte  la 
cornée  de  deftus  le  demi-globe  fur  lequel  je  baiffe  la  lame,  j’obferve 
de  combien  elle  fe  trouve  plus  bas , c’eft  pour  l’ordinaire  de  A , 
qui  eft  l’épaiffeur  de  la  cornée,  quelquefois  de  A,  toutes  les  autres 
épaiffeurs  font  contre  nature.  11  y a des  cornées  qui  s’épaiftiftènt 
lorfqu’on  les  coupe  pour  les  féparér  de  la  felérotique  ; les  fibres 
n’étant  plus  tendues  fe  refferrent  & fe  mettent  en  contraâion  ; 
elles  deviennent  d’autant  plus  opaques , qu’elles  fe  refferrent , & Ce 
trouvent  d’autant  plus  épaiffes  : mais  la  plupart  des  cornées  ne  font 
que  fe  rider  trés-Iégérement , & fe  rétréciffent  fi  peu , que  cela 
n’eft  pas  fenfible,  elles  confervent  leur  tranfparence , qui  paroît  en- 
tièrement, lorfqu’on  les  étend  fur  le  doigt.  On  en  trouve  très-fa- 
cilement l’épaiffeur  avec  l’ophtalmometre. 

J’ai  été  étonné  la  première  fois  que  j’ai  examiné  l’épaiffèur  de 
la  cornée,  de  la  maniéré  dont  je  viens  de  le  dire  : car  en  ne  l’exa- 
minant fimplement  que  des  yeux,  elle  paroît  avoir  plus  de  demi- 
ligne  d’épaiffeur. 

Les  deux  moyens  que  nous  venons  d’employer  nous  donnent  l’é- 
paifleur  des  chambres  de  l’humeur  aqueufe  : mais  ils  ne  déterminent 
point  l’épaiffeur  de  chaque  chambre  en  particulier. 

Pour  découvrir  l’épaiffeur  de  chacune  de  ces  chambres , nous  n’a- 
vons qu’à  rcconnoître  l’épaiffeur  de  la  chambre  antérieure  C C , qui 
étant  ôtée  de  celle  des  deux  chambres  AG,  il  refie  l’épaif- 
feur de  la  chambre  poftérieure  II.  Nous  n’avons  pu  le  foire  fans 
êtje  affuré  de  l’état  de  l’uvée  BB,  oui  fait  la  féparation  des  deux 
chambres  A G.  Quoique  cette  membrane  paroiffe  convexe  , nous 
avons  néanmoins  fait  voir  qu’elle  eft  naturellement  plane.  L’on  doit 
donc  confidérer  fon  diamètre  comme  la  corde  du  fegntent  de  fphere 
que  forme  la  cornée;  la  ligne  AD , qui  eft  la  hauteur  de  ce  feg- 
ment,  fera  l’épaiffeilr  de  la  chambre  antérieure  C C,  il  faut  dé- 
couvrir la  hauteur  de  cette  ligne. 
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Les  géomètres  favent  que  connoiflant  le  rayon  d’un  cercle , & la 
corde  d’un  arc  de  ce  cercle , l'on  a la  fléché  de  cet  arc , en  ôtant 
du  quarré  du  rayon  le  quarré  de  la  moitié  de  la  corde  ; car  tirant 
la  racine  quarrée  du  reite , Ci  l’on  ôte  cette  racine  du  rayon , le 
relie  fera  la  longueur  de  la  Aeche.  Il  a donc  fallu , avant  toutes 
chofes,  connoître  le  diamètre  du  cercle,  dont  B A B efl  un  arc. 

J’ai  fait  faire  pour  cela  de  petites  plaques  de  cuivre  ; j’ai  fait  tailler 
à leurs  extrémités  des  arcs  de  cercles  de  différens  diamètres.  Je  pofe 
ces  arcs  de  cercles  fur  la  cornée , celui  qui  parole  la  toucher  dans 
tous  ces  points  marque  la  convexité  de  cette  cornée.  J’ai  connu  par 
ce  moyen  que  la  cornée  des  yeux  d'hommes  fait  une  portion  de 
fphere  qui  a fept  lignes,  jufqu’à  fept  lignes  & demie  de  diamètre, 
elle  efl  le  plus  fou  vent  de  fept  lignes  & demie.  J’ai  trouvé  une 
cornée  qui  avoit  feulement  fix  lignes  trois  quarts,  & deux  autres 
qui  avoient  fept  lignes  trois  quarts  fur  plus  de  cent  yeux  que  j’ai 
mefurés  ; j’ai  quelquefois  remarqué  que  la  cornée  n’étoit  pas  dans 
toute  fon  étendue  d’une  figure  circulaire , mais  un  peu  applatie  dans 
fa  circonférence. 

Le  compas  donne  facilement  la  longueur  de  la  corde  B B ; je 
l’ai  trouvée  dans  la  plus  grande  partie  des  yeux , de  cinq  lignes 
de  longueur,  quelquefois  cinq  lignes  un  quart,  & cinq  lignes  & 
demie. 

Je  veux  découvrir  la  hauteur  de  la  fieche  AD  de  l’arc  de  cercle 
B AB , dont  le  rayon  AL  efl  de  trois  lignes  trois  quarts  zz  3.  750, 
& dont  la  moitié  BD  de  la  corde  B B eft  de  deux  lignes  & de- 
mie s 2.  500  , j’ôte  le  quarré  BD  du  quarré  de  AL,  je  tire  la 
racine  quarrée  du  relie , je  la  foullrais  de  AL,  il  me  relie  pour  la 
hauteur  de  la  fléché  AD  & t! is  de  ligne  5 c.  955. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  la  hauteur  de  cette  fléché  AD  efl 
rarement  l’épaifTeur  de  la  chambre  antérieure,  ce  qui  dépend  de 
l’union  de  la  cornée  avec  la  felérotique.  Pour  bien  entendre  ceci, 
il  faut  fe  relfouvenir  que  la  corde  B B de  l’arc  BAB  u’ell  autre 
chofe  que  le  diamètre  de  l’uvée  ; que  cette  uvée  eft  attachée  dans 
l’union  de  la  partie  interne  de  la  cornée  & de  la  felérotique  en 
C,J,F,  H;  que  la  partie  externe  de  cette  union  fe  trouve  en  B B , 
qui  eft  celle  que  nous  mefurons  avec  le  compas. 

Cette  union  eft  de  deux  fortes.  La  première  fe  fait  comme  on 
le  voit  en  BC;  la  cornée  eft  coupée  en  coin,  qui  s’engage  dans 
une  entaille  faite  dans  le  rebord  de  la  felérotique.  Cette  union  eft 
rare  dans  l’homme. 

La  fécondé  forte  fe  fait  en  bifeau , dont  la  coupe  eft  de  trois 
efpeces,  i°.  Lorfqu’il  tombe  obliquement  en  dedans  fur  l’extrémité 
de  la  corde  de  la  cornée,  comme  on  le  voit  en  B I.  Cette  ef- 
pece  eft  prefque  auffi  rare  dans  l’homme  que  celle  qui  fe  fait 
en  coin. 

i®.  lorfque  le  bifeau  fe  trouve  perpendiculaire  fur  l’extrémité  de 
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Fig.  >3.  14.  ij.  & 
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Fig.  ij. 

Fig.  14. 

Fig.  ij. 
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la  corde  FF,  comme  on  le  voit  en  B.  Ce  bifeau  eft  fort  ordinaire 
dans  l’homme , aufli-bien  que  le  fuivant. 

Anatomie.  3°.  Lorfque  le  bifeau  tombe  obliquement , mais  en  dehors , fur 
l’extrémité  de  la  corde  de  la  cornée  , comme  on  le  voit  en  BH , 
Année  zjz8.  0n  le  trouve  toujours  dans  la  cornée  des  chiens,  des  chats,  des 
Fig.  16.  lievres , des  lapins  , & dans  la  partie  fupérieure  de  la  cornée  des 
bœufs , des  moutons , des  chevaux  , mais  il  y eft  bien  plus  étendu 
que  dans  l’homme. 

Si  nous  considérons  ces  bi  féaux  par  rapport  aux  changemens 
qu’ils  produilent  dans  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe,  noustrou- 
Fig.  13  & 14.  verons  que  l’union  qui  eft  en  coin,  & la  première  efpece  de  bi- 
feau , rendent  la  chambre  antérieure  plus  petite , parce  que  la  corde 
eft  plus  courte  de  3'«  partie  de  fa  longueur  ou  environ. 

Fig.  15.  La  fécondé  efpece  de  bifeau  BF  ne  diminue  ni  n’augmente  la  lon- 
gueur de  la  corde  : j’ai  trouvé  ce  bifeau  de  A de  ligne  d’épaifleur. 
Dans  ce  cas , la  chambre  antérieure  n’eft  ni  plus  grande  ni  plus  petite. 
Fig.  16.  Enfin  la  troifieme  efpece  de  bifeau  que  j’ai  (ouvent  trouvée  d’un 
tiers  de  ligne  =:  A»  augmente  la  hauteur  de  la  fléché  AD  d’envi- 
ron A — o.  083,  & la  corde  BB  de  A de  fa  longueur  3 o.  178 
ou  environ , ce  qui  augmente  la  grandeur  des  chambres , qui  con- 
tiendront dans  ce  cas  plus  d’humeur  aqueufe. 

Avant  d’avoir  fait  ces  obfervations , j’étois  fouvent  embarraffé  de 
favoir  pourquoi  avec  des  yeux  bien  conditionnés  je  trouvois  par  la 
difleéfion  quelquefois  un  demi-grain  plus  ou  moins  d'humeur  aqueu- 
fe, que  la  quantité  que  je  trouvois  par  le  calcul  fondé  fur  la  lon- 

Fueur  de  la  corde  mefurée  à l’extérieur  , la  longueur  du  rayon  & 
épaifleur  des  chambres  mefurées  avec  l’ophtalmometre  : je  ne 
favois  où  rejetter  ce  défaut  ; j’ai  cru  bien  des  fois  qu’il  venoit  de 
l’erreur  de  calcul , ce  qui  m’a  fait  fouvent  recommencer  mes  opé- 
rations : mais  mon  calcul  fe  trouvant  bon , je  ne  favois  plus  à quoi 
m’en  prendre.  J’étois  bien  perfuadé  que  je  ne  pouvois  pas  trouver 
avec  précifion  le  même  poids  d’humeur  aqueufe  par  la  difleéfion, 
de  la  maniéré  dont  je  l’ai  indiqué  dans  mon  mémoire  de  l’Uvée, 
que  celui  que  je  trouvois  par  le  calcul  : t°.  Parce  qu’il  s’évapore 
toujours  quelque  chofe  de  l’œil  pendant  que  l’on  opéré.  20.  Parce 
que  mes  balances  n’approchent  de  la  précifion  que  de  f de  grain  t 
puifqu’elles  trébuchent  feulement  à i de  grain  : mais  je  ne  pouvois 
croire  que  l’erreur  dût  aller  à un  demi-grain.  Enfin  je  m’imaginai 
que  cette  erreur  pouvoir  venir  de  la  longueur  de  la  corde , augmen- 
tée par  la  difpoution  du  bifeau  , ce  qu’on  ne  peut  reconnoître  à 
l’extérieur,  & que  j’ai  trouvé  de  la  maniéré  dont  je  viens  de  rapporter. 

Voilà  l’épaineur  & la  largeur  de  chacune  des  chambres , connues 
par  l’ophtalmometre  & par  le  diamètre  de  l’uvée.  Cherchons  pré- 
fentement  la  folidité  de  ces  chambres , elle  nous  donnera  la  quan- 
tité d’humeur  aqueufe  qu’elles  contiennent. 

Fig.  to  & ta.  Dans  les  yeux  mefurés  ci-deffus  avec  l’ophtalmometre,  le  demi- 

diimetre 
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diamètre  AL  du  fegment  B AB  eft  de  trois  lignes  3 “ 3.  71  %:l  o’M , **M"M"* 
la  corde  B B de  cinq  lignes  j’s  = 3.  il  6“  6“l , le  bifeau  de  la  cor-  ANATOMIE, 
née  eft  de  j de  ligne  ou  environ  , l’épaiffeur  des  deux  chambres 
AG  d’une  ligne  i ~ 1.  230.  Donc  la  hauteur  AD  eft  d’une  Annie  172.8. 
ligne  A»  — 1.  038.  La  chambre  poftérieure  de  A de  ligne  p 
& t«*ï  ~ o.  21  iu  y la  hauteur  du  cône  BLB  eft  de  deux  li-  * 
gnes  /i,  ,Vs  “ 2.  71  i11  Xul , dont  le  tiers  eft  A,  il»  — o.  904. 

Ces  dimenfions  données , il  fera  aifé  de  mefurer  la  capacité  de  la 
chambre  antérieure  BABDB  , qu’on  doit  confidérer  comme  un 
fegment  de  fphere  , dont  la  folidité  fe  trouve  par  les  réglés  de 
la  géométrie  - pratique  : je  l'ai  trouvée  de  douze  lignes  cubes 
& 3 z:  xi.  4U  4i,u. 

11  faut  prélentement  obferver  qu’un  grain  d’eau  occupe  l’efpace 
de  quatre  lignes  cubiques  A ou  (ïx  primes  fis  — 4.  6‘  3U  \tu,  on 
divife  11.  3'  4a  %,u  par  4.  633  , le  quotient  donne  d’abord  deux 
grains  , il  refte  217»  , auquel  on  ajoute  un  zéro , ce  qui  donne 
22.  yL  2U  om  3 on  le  divife  par  le  même  divifeur , le  quotient 
eft  4 = A 3 on  ajoute  un  zéro  à ce  qui  refte  , que  l’on  divife  de 
même , dont  le  quotient  eft  9 , ainfi  la  chambre  antérieure  contient 
deux  grains  TV«  d’humeur  aqueufe. 

11  faut  obferver  que  je  me  fuis  fervi  du  rapport  de  113  à 335 
pour  celui  du  diamètre  du  cercle  à fa  circonférence  : ce  rapport  eu 
beaucoup  plus  approchant  de  celui  de  7 à 22 , ainfi  on  trouvera  la 
circonférence,  dont  7.  500  eft  le  diamètre,  de  23.  362. 

On  remarquera  encore  que  FG  , qui  eft  la  hauteur  du  fegment  Fig.  12. 

EGE , eft  de  A & A‘e  de  ligne  ~ o.  3'  3"  6lu  3 ce  fegment  eft  la 

Jiartie  antérieure  du  cryftallin , qui  eft  la  portion  d’une  fphere,  dont 
e diamètre  eft  de  huit  lignes  s 8.  000  , EE , qui  eft  la  corde  de 
ce  fegment,  eft  de  quatre  lignes  — 4.  000. 

Après  quoi  on  trouvera  par  les  réglés  ordinaires  la  folidité  de  la 
chambre  poftérieure  BDBEGEB  de  7.  354.  319.  288  , que  l’on 
divifera , comme  je  l’ai  dit  ci-devant , en  parlant  de  la  folidité  de 
la  chambre  antérieure.  L’on  trouvera  que  cette  chambre  poftérieure 
contient  un  grain  As  d’humeur  aqueufe,  ainfi  la  folidité  des  deux 
chambres  — 18.  897.  468.  o 96 , & contiennent  quatre  grains  j|* 
d’humeur  aqueufe. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  convexité  de  la  cornée 
B AB,  dans  la  longueur  de  la  corde  B B , dans  le  bifeau  de  la  cor- 
née , dans  la  convexité  antérieure  du  cryftallin  EGE , dans  la  lon- 
gueur de  la  corde  EE , dans  l’épaiffeur  des  deux  chambres  AG  , 

' apportent  de  grands  chaogemens  à la  folidité  des  chambres  qui 
contiennent  pour  lors  plus  ou  moins  d’humeur  aqueufe. 

Le  fegment  que  forme  la  cornée  BABDB  , a le  plus  fouvent 
fept  lignes  & demie  de  diamètre  comme  dans  l’œil  que  nous  avons 
mefuré  ci-deffus,  quelquefois  fept  lignes,  rarement  moins  de  fepc 
lignes , ou  plus  de  fept  lignes  oi  demie. 

Tome  VJ.  Partie  Franjoije.  Hhh 
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; La  corde  BU  eft  ordinairement  de  cinq  lignes , quelquefois  de 
cinq  lignes  & demie,  rarement  moins  de  cinq  lignes,  ou  plus  de 
cinq  lignes  St  demie , tout  cela  mefuré  à l’extérieur. 

Le  legment  ÊGEFE  que  forme  le  cryftallin  par  fa  partie  anté- 
rieure , a fix  lignes  de  diamètre  , jufqn’à  douze  lignes  $ il  a le  plus 
fouvent  fept  lignes  & demie  ou  huit  lignes,  quelquefois  de  huit  li- 
gnes & demie  & de  neuf  lignes , rarement  de  fix  hgnes  , fix  lignes 
& demie,  dix  lignes,  onze  lignes  & douze  lignes. 

La  corde  EE  de  ce  fegment  eft  ordinairement  de  quatre  lignes , 
quelquefois  de  quatre  lignes  un  quart  & de  quatre  lignes  Sc  demie. 

J’examinerai  toutes  ces  chofes  dans  un  fupplément  que  je  donne- 
rai, fi  je  le  trouve  néceflàire. 


Sur  les  Sinus  du  Cerveau. 

La  Es  finus  du  cerveau  font  des  canaux  veineux,  plus  amples  St 
moins  coniques  par  rapport  à leurs  artères  correfpondantes,  que  les 
veines  ne  le  font  ordinairement  par  rapport  aux  leurs.  Dans  ces  fi- 
nus fe  raflemble  , comme  dans  une  efpece  d’entrepôt , le  fang  de 
differentes  veines , pour  être  de-là  diftribué  dans  les  véritables  vei- 
nes, qui  doivent  le  rapporter  au  cœur.  Il  y a quatre  finus  princi- 
paux, le  longitudinal  fuperieur , qui  reçoit  le  fang  de  quelques  par- 
ties externes  de  la  tête  , de  la  dure-mere , de  la  ple-mere  , & 
même  de  l’extérieur  du  cerveau  , deux  finus  latéraux  par  rapport 
à lui , l’un  droit , & l’autre  gauche , qui  en  reçoivent  le  fang , & 
un  quatrième  nommé  torcular  par  les  anciens , où  fe  ramaflê  le 
fang  qui  revient  du  lacis  choroïde , & par  confêquent  des  ventri- 
cules  du  cerveau. 

Tous  les  anatomiftes , excepté  le  célébré  M.  Morgagni , ont  cru 
que  le  finus  longitudinal  fupérieur  étant  parvenu  au  derrière  de  la 
tête  fur  la  tente  du  cervelet,  fe  partage  & fe  fourche  en  deux  au- 
tres canaux  , qui  font  les  deux  finus  latéraux , dont  chacun  reçoit 
une  égale  quantité  de  fang , & qu’à  l’endroit  de  cette  bifurcation  , 
le  torcular  verfe  fon  fang  dans  le  confluent  de  ces  trois  finus.  Mai* 
M.  Garengeot  , chirurgien  de  Paris,  a communiqué  à l’Académie 
fes  obfervations  fur  ce  fnjet , fort  différentes  de  l'opinion  commu- 
ne. Eclairé  par  M.  Morgagni , il  a trouvé  que  , comme  le  dit  cet 
habile  homme,  la  bifurcation  prétendue  du  finus  longitudinal  fupé- 
rieur  n’eft  point  telle  que  la  liqueur  fe  partage  également  dans  les 
deux  latéraux , que  prefque  toujours  le  finus  longitudinal  fupérienr 
n’eft  proprement  continu  qu’avec  le  latéral  droit , qui  reçoit  îa  plu* 
grande  partie  de  fa  liqueur  , que  la  gauche  reçoit  principalement 
celle  du  torcular  , qui  ne  fe  décharge  que  dans  ce  finus  gauche  , 
i n peu  après  qu’il  s’efl  féparé  du  longitudinal  ; Sc  en  effet  à l’é- 
gard de  ce  dernier  point , M.  Garengeot  remarque  qu’il  ne  feroit 
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pas  poffible  que  le  torcular  fe  déchargeât  dans  le  confluent  du  Ion-  J-'.J.?,!11."— — .! .! 
gitudina!  & de  Tes  latéraux,  parce  qu’il  y trouveroit  une  liqueur  donc  Aoatomib. 
le  cours  feroit  contraire  au  cours  de  la  fienne  (a). 

Si  n née  173.8. 

( a ) fnyfç  en  1730,  les  recherches  anatomiques  de  M.  Hunaultl , fur  Us  os  du 
crâne,  § VI. 


Sur  la  manière  dont  Pair  agit  fur  le  fang  dans  le 

poumon. 

(_/Etth  année  parut  un  ouvrage  de  M.  Helvétius  , intitulé  Kift. 
Edaircijfcmcnt  concernant  la  maniéré  dont  Pair  agit  fur  le  fang 
dans  Us  poumons  , &c. 

Nous  avons  parlé  en  1718  (*)  d’uh  nouveau  fyfléme  de  M.  (*)  Coll.  Acad, 
Helvétius  fur  cette  matière.  Le  fondement  en  eft  une  découverte , Pirtt;  Franî-  T.  IV. 
dont  il  s’eft  cru  le  premier  Auteur,  que  les  veines  du  poumon  font  p‘ 4 
en  moindre  nombre  , & ont  en  total  moins  de  capacité  que  les 
arteres  du  poumon , au  lieu  que  dans  le  refle  du  corps  humain 
c’eft  le  contraire  (*)  , cous  les  anacomifles  conviennent  que  les 
veines  y font  en  plus  grand  nombre,  & ont  plus  de  capacité  en 
total  que  les  arteres.  Il  faut  encore  ajouter  que  l’oreillette  gauche 
du  coeur  & le  ventricule  gauche  qui  répondent  aux  veines  pulmo- 
naires ont  aufli  moins  de  capacité  que  l’oreillette  droite  & le  ven- 
tricule droit  qui  répondent  aux  arteres.  De- là  M.  Helvétius  avoit 
conclu  que  la  quantité  de  fang  qui  avoit  pafTé  de  la  partie  droite 
du  cœur  dans  les  arteres  pulmonaires  étant  la  même  que  celle  qui 
devoir  entrer  dans  les  veines  pulmonaires  , & de-là  dans  la  partie 
gauche  du  cœur  , & tous  les  vaifleaux  du  côté  droit  étant  plus 
grands  que  ceux  du  côté  gauche , il  falloir  néceflairement  que  cette 
liqueur  reçût  du  côté  gauche  un  changement  qui  lui  fit  occuper 
moins  d’efpace  ; que  par  conféquent  elle  s’y  condenfoit  , & que 
c’étoit-là  l’effet  de  l’a&ion  de  l’air  fur  le  fang  dans  les  poumons, 
ce  qui  ne  pouvoir  guère' paraître  que  fort  paradoxe.  On  en  a vu 
une  plus  ample  explication  en  1718. 

Ce  fyftême  a été  attaqué  par  M.  Michélotti , célébré  médecin  de 
Venife,  aufli  grand  géomètre  que  s’il  n’avoit  aucune  autre  occupa- 
tion , connu  de  tous  les  favans  par  un  grand  ouvrage  de  Sépara - 
tione  fluidorum  in  corpore  animali  , imprimé  à Venife  en  1721  ; 
oii  il  a mêlé  à une  folide  phyfique  une  fine  géométrie.  Il  a mis  fes 
objeâions  à M.  Helvétius  dans  la  forme  d’une  lettre  latine , qu’il  a 
fait  l’honneur  au  fëcretaire  de  l’Académie  de  lui  adrefler.  L’ouvrage 

(*)  t'oyeq  (dans  le  Ville  Tom.de  la  ColLAcai.  Part.  Etrang.  Difc.  Pre'lim. 
r*g.  Ixxvij , Mémoires  pag.  3^6-141.  ) la  raifon  que  M.  Meckel  & un  lavant  aoa- 
tojniftc  Suédois , apportent  de  cette  ûogularité, 

Hhh  ij 
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: de  M.  Helvétius  dont  il  s’agit  , n’eft  fait  que  pour  répondre  à M. 
Michelotti. 

Pour  peu  qu’on  ait  d’idée  du  fujet  en  queftion  , on  jugera  d’a- 
bord qu’il  ne  peut  être  que  fort  compliqué , & d’autant  plus  qu'une 
conteftation  complique  encore  tout  , parce  qu’elle  jette  natu- 
rellement dans  des  détails  plus  exaâs  , ou  plus  vétilleux.  Ainfi 
nous  n’en  détacherons  que  ce  qu’il  y aura  de  plus  iitnple  & de 
plus  clair. 

M.  Michelotti  convient  de  l’inégalité  des  deux  efpeces  des  vaif- 
feaux  fanguins  du  poumon  : feulement  comme  il  a une  grande  &c 
vafte  érudition  , il  trouve  qu’elle  a déjà  été  marquée  dans  les  table* 
anatomiques  de  Drack  , auteur  Anglois.  M.  Helvétius  allure  qu’il  ne 
les  connoifïbit  point , d’ailleurs  il  obferve  que  ni  Drack,  niperfonne 
après  lui,  n’a  fait  aucun  ufage  de  cette  découverte,  & il  conjeâure 
que  l’anatomifte  Anglois  a, Amplement  repréfenté  ce  qu’il  voyoit 
par  la  diffedion , fans  y faire  d’attention  plus  particulière.  Indépen- 
damment de  ce  point  de  fait , M.  Michelotti  objede  que  l’inégalité 
des  vaiffeaux  du  poumon  ne  conclut  pas  que  le  fang  doive  être  con- 
denfé  dans  ceux  qui  font  plus  petits , mais  feulement  que  félon  les 
loix  de  l’hydroftatique  il  y coulera  plus  vite. 

M.  Helvétius  foutient  que  le  fang  ne  peut  couler  plus  vite  dan* 
ces  vaiffeaux  plus  petits,  qui  font  les  veines  pulmonaires.  Le  prin- 
cipe de  tout  le  mouvement  du  fang  dans  le  poumon  eft  la  con- 
traction  du  ventricule  droit  du  cccur , qui  le  chaffe  dans  les  arteres 
pulmonaires , & enfuite  la  contradion  de  ces  arteres  qui  le  chafTent 
dans  les  veines.  Or  combien  le  mouvement  imprimé  d’abord  au 
fang  eft-il  affoibli  par  les  frottemens  fans  nombre  qu’il  effuie  dans 
les  arteres,  & par  les  changemens  prefque  continuels  de  la  direc- 
tion de  fon  cours  dans  des  vaiffeaux  auffi  tortueux  qu’elles  le  font 
certainement?  Et  quoiqu’elles  lui  rendent  quelque  mouvement  par 
leur  contradion  & leur  élaflicité  , il  entre  de-là  dans  les  veines  , 
vaiffeaux  qui  ne  font  pas  moins  tortueux  , & qui  n’ont  point  de 
contradion  ni  de  reffort  pour  l’aider , de  forte  que  quand  il  aurait 
eu  dans  les  arteres  toute  la  vlteffe  qu’il  avoit  reçue  du  ventricule 
droit , il  en  perdrait  néceffairement  une  partie  dans  les  veines  pul- 
monaires. Si  l’on  dit  que  l’air  mêlé  dans  le  poumon  hâte  le  cours 
du  fang  des  veines , il  ne  doit  pas  moins  hâter  le  cours  de  celui  des 
arteres , ainfi  tout  fera  égal  fur  ce  point-là. 

Quoique  les  vaiffeaux  du  côté  gauche  du  cœur , aufli-bien  que  les 
veines  pulmonaires  qui  leur  répondent,  ayent  moins  de  capacité  que 
les  vaifTeaux  du  côté  droit  & les  arteres  pulmonaires  , M.  Miche- 
lotti croit  que  tout  le  fang  forti  du  ventricule  droit  pourra  être  reçu 
dans  le  gauche,  parce  que  ce  gauche  fe  dilatera  fuffifamment , & 
pour  exemple  de  deux  vaifTeaux  inégaux , dont  le  moindre  ne  laifïe 
pas  de  contenir  tout  le  fang  de  l’autre,  il  apporte  l'oreillette  droire 
du  cœur  plus  grande  que  le  ventricule  droit  où  elle  vérfe  le  fang 
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Îu’elle  contient , & qui  n'eft  ni  plus  ni  moins  condenfé  dans  l’un 
e ces  vaifleaux  que  dans  l’autre. 

La  principale  réponfe  de  M.  Helvétius  efl  que  fi  le  ventricule 
gauche  recevoit  continuellement  plus  de  fang  qu’il  n’en  peut  conte* 
nir  naturellement , fon  reflort  feroit  peu  & peu  forcé , & il  acquer- 
rait une  étendue  égale  à celle  du  ventricule  droit,  ce  qu’on  n’ob- 
ferve  jamais  ; au  contraire  dans  les  cadavres  dont  le  cœur  fe  trouve 
fort  gros  & fort  gonflé  , c’eft  prefque  toujours  le  feul  ventricule 
droit  qui  efl  extrêmement  tendu , & le  gauche  demeure  dans  fon 
état  ordinaire , apparemment  parce  que  (es  fibres  conflamment  plus 
fortes , le  rendent  moins  capable  de  dilatation. 

Quant  à l’exemple  de  l’oreillette  droite  & de  fon  ventricule , 
M.  Helvétius  prétend  qu’il  ne  tire  point  à conféquence  pour  le 
ventricule  droit  &c  le  gauche.  Les  ventricules  font  des  cavités  dé- 
terminées & fermées , d’où  le  fang  qui  y efl  une  fois  tombé  de  l’o- 
reillette correfpondante , ne  peut  refluer,  ni  fortir  que  par  fon  artere. 
Mais  les  oreillettes  qui  s’abouchent  chacune  dans  fon  ventricule  font 
ouvertes  du  côté  de  leur  veine , dont  elles  ne  font  chacune  qu’un 
prolongement , le  fang  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  le  ventricule , a 
la  liberté  de  refluer  dans  la  veine  , ou  plutôt  de  l’oreillette  plus 
grande  que  le  ventricule  il  n’entre  dans  le  ventricule  que  le  faDg  qui 
peut  y être  contenu.  Ainfi  le  ventricule  droit  peut  ne  pas  contenir 
tout  le  fang  de  fon  oreillette  : mais  il  ne  fe  peut  que  le  ventricule 
gauche  ne  contienne  tout  le  fang  du  droit  (*). 

Il  efl  établi  que  le  fang  des  arteres  efl  plus  fluide  que  celui  des 
veines  (**) , & dans  le  fyftême  de  Mr.  Helvétius  celui  des  veines 
efl  plus  raréfié.  11  a foutenu  , non  qu’une  liqueur  fût  toujours  moins 
fluide  quand  elle  étoit  plus  raréfiée,  mais  qu’il  y avoit  des  cas  où 
elle  pouvoit  être  plus  raréfiée  & moins  fluide.  Comme  c’eft  là  un 
point  aflez  délicat , & fur  lequel  M.  Helvétius  trouve  que  M.  Mi- 
chelotti  n’a  pas  tout-à-fait  prit  fa  penfée,  il  en  donne  une  nouvelle 
& plus  ample  explication.  Quand  on  fait  moufler  des  liqueurs,  telles 
que  le  lait,  l’eau  de  favon  , le  chocolat,  certainement  la  moufle  en 
efl  plus  raréfiée  & moins  fluide  que  le  refte  de  la  liqueur  qui  de- 
meure coulant.  Ces  liqueurs  propres  à moufler  font  compolées  de 
parties  aqueufes  & de  parties  huileufes , hétérogènes  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  & peu  difpofées  à s’unir.  La  fluidité  du  tout  vient 
de  ce  que  ces  parties  hétérogènes  ont  pris  entre  elles  le  plus  d’u- 
nion, le  plus  de  liaifon  qu’il  foit  poflible,  & fe  font  mifes  dans 
I’«rrangement  où  elles  apportent  le  moins  d’obftacle  à leurs  mouve- 
ment refpeâifs.  Faire  moufler  ces  liqueurs,  c’eft  féparer  autant  qu’il 
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(*)  Voyez  fur  tonies  les  questions  de  cet  article  la  grande  phyfiologîe  de  M.  le 
Baron  de  Haller,  où  «lies  font  contradictoirement  difeutées  , Tom.  111,  peg. 
341-lrt. 

(’*)  Cela  n’eft  pas  fi  Lien  établi  qu'il  ne  foit  permis  d’en  douter.  Voyez.  M.  d» 
Haller,  Eltmtma  p/iyjielogia , Tom.  11,  pjg.  6-u, 
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fe  peut  les  parties  huileufes  des  aqueufes , étendre  davantage  les 
huileufes,  qui  auparavant  étoient  repliées,  les  accrocher  les  unes 
avec  les  autres  plus  qu’elles  ne  l’étoient,  d’où  il  fuit  & qu’elles  ne 
laiflënt  plus  autant  de  liberté  au  mouvement  des  parties  aqueufes, 
6c  qu’il  fe  forme  de  plus  grands  interftices  tant  entre  les  parties  hui* 
leules  mifes  plus  au  large , qu’entre  les  huileufes  & tes  aqueufes  plus 
féparées,  c’eft-à-dire  en  un  mot  que  cette  nioulTe  eft  une  liqueur 
moins  fluide  & plus  raréfiée. 

Le  fang  artériel  cft  conftamment  plus  rouge  (*)  que  le  veineux. 
Selon  le  fëntiment  de  M.  Helvétius,  le  fang  veineux  eft plus  agité, 
plus  raréfié  que  l’artériel,  donc  cette  plus  grande  agitation  ou  raré- 
fedion  ne  lui  donne  pas  dans  cette  hypothefe  la  rougeur  de  l’arté- 
riel. Cependant  M.  Michetotti  dit  que  du  fang  veineux  reçu  dans  un 
vaiffeau , étant  de  fon  rouge  foncé  ou  de  fon  noir  ordinaire , devient 
d’un  beau  rouge,  pourvu  qu’on  l’agite.  M.  Helvétius  convient  du 
fait  : mais  il  nie  que  l’agitation  en  foit  la  caufe  immédiate;  c’efl 
que  par-là  le  fang  veineux  eft  plus  expofé  à l’air  dans  toutes  fes  par- 
ties, plus  pénétré  d'air,  & c’eft  l’air  qui  dans  fbn  fyftéme  fait  la 
rougeur  du  fang.  Il  change  très-promptement  le  fang  veineux  en 
fkng  artériel  quant  à la  couleur  (*‘).  Que  l’on  tire  du  fang  veineux 
par  une  très-petite  ouverture , afin  que  le  filet  qui  fortira  rencontre 
plus  d’air  que  ne  ferait  un  plus  gros  jet,  & que  dans  ce  même  def- 
fein  on  reçoive  ce  fang,  non  dans  une  poélette  , mais  fur  une  aflieue 
platte , il  fera  aufli  vermeil  que  du  fang  artériel. 

En  voilà  allez  pour  donner  quelque  idée  inftruâive  des  iclaireif- 
femens  de  M.  Helvétius.  Toute  cette  conteftation  peut  encore  donner 
une  inftruâion  importante , c’eft  fur  l’honnêteté  & la  politefle  qui  de- 
vrait être  dans  les  difputes  des  Sçavans.  Les  deux  habiles  adverfai- 
res  en  ont  exaâement  fuivi  toutes  les  réglés,  & ce  font  en  effet  les 
plus  habiles  qui  les  fuivent  le  mieux.  Autrefois  on  en  étoit  fi  éloigné, 
que  c’étoit  un  fcandale  & une  honte  pour  la  fcience  & pour  l’hu- 
manité même  : mais  encore  aujourd’hui  qu’on  n’oferoit  plus  pren- 
dre ce  ton  extravagant , la  vraie  politefle  n’eft  pas  trop  commune. 

M.  Helvétius  a joint  à fes  éclaircijfcmens  une  lettre  latine  adreflee 
à M.  Winflov  fur  la.  flruSure  de  la  glande.  Mais  cette  lettre  entre 
dans  un  détail  trop  particulier  d'anatomie , & prefque  tout  ce 
que  nous  en  pourrions  rapporter,  nous  l’avons  déjà  dit  dans  quel- 

Îues  hiftoires  précédentes,  principalement  dans  celles  de  1711  (a) 
l 1711. 


( ) Cela  n’eft  pas  condamnent  vrai,  f'oytc  M.  de  Haller  , EUm.  pkyfialof. 
Tom.  II.  pag.  io.  ti. 

(**)  Les  expériences  de  M.  Cigna  font  très-favorables  à M.  Helvétius,  & met- 
tent ce  point  hors  de  doute,  loycç  les  mémoire*  da  k feciélé  de  T un», 
Toa.  I,  p.  68-74. 

le)  ÇoU,  Acad,  Ton»,  III,  pag.  53)  & faix. 
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S U R LA  STRUCTURE  DES  YEUX. 

T u A queftion  de  la  nature  des  cataraftes , & plus  particuliérement 
enfuite  l’opération  pour  les  abattre,  que  M.  Petit  le  Médecin  a por- 
tée à une  précifion  dont  elle  avoir  toujours  été  fort  éloignée,  l’ont 
jetté  dans  des  détails  fur  la  ftruflure  des  yeux , dont  les  anatomifte» 
ne  s’étoient  guere  mis  en  peine  ; foit  parce  qu’ils  n’avoient  pas  be~ 
foin  de  les  connoître,  foie  parce  qu’ils  en  fentoientla  difficulté.  Telle 
eft  la  figure  de  l’uvée,  que  les  plus  habiies,  excepté  Véfale,  ont 
crue  convexe  avec  Galien.  Elle  le  paroit  toujours  dans  l’homme  vi- 
vant dont  on  regarde  l’œil , & Souvent  dans  l’œil  mort  félon  qu’il 
efl  conditionné,  & elle  l’eft  réellement  dans  quelques  animaux, 
comme  le  bœuf.  Cependant  M.  Petit  foutient  qu’elle  efl  plane  dans 
l’homme. 

D’abord  il  fait  voir  que  quoique  plane,  elle  fera  vûe  convexe,  à 
caufe  des  réfraéfions  que  fouffrent  les  rayons  vifuels  en  paffant  au 
travers  de  la  cornée  & de  l’humeur  aqueufe  ( a ).  11  a confinât  une 
petite  machine  qui  repréfente  toute  la  difpofidon  de  la  partie  an- 
térieure de  l’œil , & felo»  qu’elle  efl  pleine  d'eau  ou  vuide,  on  y 
voit  qu’une  même  furface  plane,  qui  tient  la  place  de  l’uvée,  paroit 
ou  convexe , ou  plane , comme  elle  l’eft.  C’efl  donc  l’eau  ou  l’hu- 
ineur  aqueufe  qui  fait  l’effet  dont  il  s’agit. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  convéxité  de  l’uvée,  prétendent  qu’elle 
vient  de  ce  que  cette  membrane  s’applique  fur  le  cryftallin , dont 
elle  prend  la  figure  en  gliffant  deffiis.  M.  Petit  a fait  une  expé- 
rience incompatible  avec  cette  opinion  : il  a paffé  une  aiguille  très- 
fine  dans  un  œil  nouvellement  mort,  entre  l’uvee  &Jle  cryftallin  fans 
blefler  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  eft  vrai  que  cette  expérience  eft  très-dif- 
ficile, qu’elle  demande  beaucoup  d’adrefle,  & ne  réufEt  pas  tou- 
jours. L’efpace  entre  l’uvée  & le  cryftallin  eft  fi  petit,  qu’à  peine 
une  aiguille  peut  être  allez  fine  pour  y pafler  fans  les  toucher,  & 
d’ailleurs  il  eft  certain  qu’en  plufieurs  fujets  le  fommet  de  la  con- 
vexité du  cryftallin  s’avance  jufqu’à  occuper  ou  à peu  près  le  centre 
de  la  prunelle , qui  eft  auffï  celui  de  l’uvée , auquel  cas  il  n’eft  pas 
poflible  que  l’aiguille  ne  rencontre  & n’endommage  le  cryftallin. 

Dans  toutes  les  expériences  ou  obfervations  qui  appartiennent  à 
cette  matière,  il  faut  faire  beaucoup  d’attention  à l’état  de  Pœil. 
Comme  il  s’agit  d’examiner  avec  une  grande  précifion  la  pofition 
des  parties  entre  elles  & la  capacité  des  efpaces , le  tout  étant  tou- 
jours fort  petit,  l’œil  mort  diffère  beaucoup  du  vivant  à ces  égards. 
L’œil  mort  qu’on  a dépouillé  de  fes  mufdes  qui  le  tenoient  dans 
une  certaine  compreflion , change  de  figure,  s’arrondit,  & par- là 

(a)  Et  c’efl  à quoi  aucun anatomifte  n'avoit  penfé. 
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changent  auflî  les  poiitions  de  quelques  parties  entre  elles,  & les  ca- 
pacités de  quelques  efpaces.  Les  liqueurs  que  contenoit  l’œil , s’éva- 
porent , Sc  ne  font  plus  remplacées  par  celles  qu’auroit  fournies  la  cir- 
culation du  fang  pendant  la  vie  ; l’œil  n’eft  plus  tendu , & il  fe  flé- 
trit a (lez  vite.  Des  deux  humeurs , l’aqueufe  & la  vitrée , l'aqueufe 
eft  celle  qui  s’évapore  le  plus  promptement,  parce  qu’étant  allez 
déliée , & n’ayant  à traverler  que  la  cornée  toujours  expofée  à l’air, 
elle  peut  s’échapper  fans  peine,  lors  même  que  l’œil  eft  encore  dans 
l’orbite , dans  fa  place  naturelle , au  lieu  que  l’humeur  vitrée  plus 
épaifle  ôi  plus  glaireufe  , a la  felérotique  à traverfer,  membrane 
beaucoup  plus  épailTe  que  la  cornée , oc  qu’elle  ne  peut  guere  tra- 
verfer que  quand  l’œil  eft  détaché  de  fon  orbite , & dépouillé  de  fes 
mufcles.  La  felérotique , qui  pendant  la  vie  éioit  bandée  par  la  plé- 
nitude de  l’œil , fe  débande , fe  reflerre , & comprime  en  même- 
temps  quelques  parties  qu’elle  ne  comprimoit  pas  auparavant.  Si 
pour  tenir  l’œil  plus  tendu , & dans  un  état  plus  approchant  du  na- 
turel , on  l’a  mis  quelque-temps  dans  l’eau  , comme  il  s’eft  déjà  éva- 
poré plus  d’humeur  aqueufe  que  de  vitrée , l’eau  qui  s’inflnue  dans 
1a  vitrée,  poufl'e  le  cryftallin  trop  en  avant,  parce  qu’elle  trouve 
moins  de  réfiftance  de  ce  côté-là  , où  l’évaporation  de  l’humeur 
aqueufe  laifle  du  vuide.  Nous  ne  rapportons  pas  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  des  attentions  délicates , auxquelles  M.  Petit  a été 
néceflairement  engagé  par  fon  fujet. 

Enfin  il  s’eft  trouvé  en  état  de  donner  un  autre  Mémoire  (*) 
fur  les  deux  chambres  de  l’œil , qui  font  les  deux  efpaces  dont  il 
eft  abfolument  néceflaire  de  connoître  l’étendue  avec  la  derniere 
exaâitude  pour  l’opération  de  la  cataraâe,  non  pas  telle  qu’elle  fe 
pratique  communément , mais  telle  qu’elle  doit  être.  On  verra  que 
cette  exaâitude  la  conduit  jufqu’à  la  Géométrie. 

Une  preuve  que  ce  font  les  réfraâions  que  fouffrent  les  rayons 
de  la  lumière,  qui  font  paroître  l’uvée  convexe,  c’eft  que  fi  l’on 
trouve  le  moyen  d’empêcher  les  réfradions , on  fiât  difparoitre  la 
convexité  de  la  maniéré  dont  je  l’ai  fait  voir  à la  compagnie. 

Je  me  fers  pour  cela  d’une  boîte  quarrée  P Q , que  j’ai  fait 
conftruire  exprès.  Elle  eft  formée  par  des  verres  plans  qui  font  a(Tu- 
jettis  enfemble  par  un  chaflis  de  cuivre,  & joints  avec  un  rnaftic 
qui  empêche  l’eau  de  s’écouler.  Cette  boîte  ainfi  conftruite  , pré- 
fente de  tous  côtés  des  furfaces  planes. 

Je  prends  l’œil  d’un  homme  nouvellement  mort  ( j’en  repréfente 
la  cornée  & l’uvée  en  grand  B , A,  B)  je  regarde  cette  cornée  par 
■ des  rayons  RV , ST,  parallèles  à l’uvée  B,  B,  je  trouve  cette  uvée 
convexe , de  forte  que  la  prunelle  H , me  paraît  être  en  O.  L’on 
fçait  que  ces  rayons  font  obligés  de  fe  rompre  à la  rencontre  de  4a 

I*)  On  a vu  ce  mémoire  ci-devant  ; il  ouvre  l’année  1718  pour  l'anatomie. 
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cornée  aux  points  C,  D , à caufe  de  fa  convexité,  & s’approchent  ram 

des  perpendiculaires  MF,  NF.  Ils  tombent  fur  l’uvée  en  /,  & fur 
la  prunelle  en  H ; je  place  enfuite  cet  oeil  au  fond  de  la  boite  dont  Anatomii?. 
je  viens  de  parler,  je  la  remplis  d’eau,  je  regarde  la  cornée  à tra-  Année  t~z8. 
vers  le  verre  EQ , par  les  rayons  RV , ST.  Je  ne  vois  plus  ni  l’iris, 
ni  la  prunelle,  parce  que  les  rayons  entrent  perpendiculairement  dans 
l’eau  de  la  boite  jufqu’à  la  cornée , & quoique  ces  rayons  puiffent 
fe  détourner  un  peu  à la  rencontre  de  la  cornée  au  point  C ôc  D , 
ils  fe  remettent  néanmoins  dans  la  même  direction  en  entrant  dans 
l’humeur  aqueufe , & fe  trouvent  parallèles  à l’uvée , qui  paroit  dans 
fon  état  naturel. 

Mais  pour  éviter  toutes  les  difficultés  que  l’on  pourrait  me  faire , 
j’ai  fait  faire  une  plaque  d’émail  A , B , ronde , tout-à-fàit  plane , Fig.  ,gt 
de  22  lignes  de  diamètre , fur  laquelle  j’ai  fait  peindre  un  iris  à peu 
prés  femblabte  à celui  de  l’homme  ; on  y a repréfenté  la  prunelle  K 
en  noir,  qui  a 7 lignes  î de  diamètre.  J’unis  cet  iris  à un  verre 
de  montre  qui  tient  la  place  de  la  cornée , la  convexité  de  ce  verre 
fait  la  portion  d’une  fphere  de  23  lignes  de  diamètre.  Le  tout  re- 

r réfente  la  chambre  antérieure  de  l’œil.  On  a pratiqué  deux  trous  A,  E, 
la  partie  fupérieure , pour  y pouvoir  introduire  de  l’eau  par  un 
de  ces  trous , & laifTer  fortir  l’air  par  l’autre.  Je  pa(Te  un  fil  dans  ces 
trous  pour  le  fufpendre  avec  plus  de  facilité. 

Je  plonge  cet  iris  ou  cette  chambre  antérieure,  comme  on  voudra 
l’appeller,  dans  la  boîte  de  verre  où  j’ai  mis  de  l’eau  ; la  pru- 
nette  C,  C,  devient  plus  petite  d’une  ligne,  & femblable  au  cercle 
ponéhié  D , D.  Fig.  18. 

Je  retire  de  l’eau  cette  partie  antérieure  de  l’œil  ; je  remplis  fa 
cavité  d’eau  par  le  trou  A,  la  prunelle  C,  C,  devient  plus  grande 
d’une  ligne,  & femblable  au  cercle  F,  F , ponéhié,  & tout  l’iris 
paraît  convexe.  Si  je  la  plonge  dans  la  boite  P,  Q,  remplie  d’eau, 
la  prunelle  F,  F,  devient  la  grandeur  naturelle,  & tout  l’iris  ré- 
parait plan  î mais  afin  de  rendre  ces  effets  bien  fenfibles , je  ne 
plonge  dans  l’eau  de  la  boite  que  la  moitié  de  cet  iris  avant  de  le 
remplir  d’eau  ; la  partie  inférieure  de  la  prunelle  me  paraît  plus  pe- 
tite que  la  fupérieure  ; l’hémifphere  inférieur  devient  femblable  à 
D,  N,  D : mais  après  l’avoir  remplie  d’eau,  & que  la  prunelle  Fig.  r 9. 
eft  devenue  femblable  à F,  F , F , j’en  plonge  la  moitié  de  cet  iris 
dans  l’eau , la  moitié  de  la  prunelle  paraîtra  plus  petite , de  la  gran- 
deur de  C,  C,  C,  & plane,  & l’autre  moitié  paraîtra  convexe.  Fig.  19. 

Si  je  ne  remplis  d’eau  que  la  moitié  de  cette  chambre  antérieure 
jufqu’en  G,  G , l’hémifphere  inférieur  F , F , F,  de  la  prunelle  me 
paraîtra  plus  grand  d’une  ligne  que  le  fupérieur  C,  C,  H , & toute 
la  partie  inférieure  de  l’iris  fort  convexe.  Je  plonge  cette  partie  feule 
dans  l’eau  delà  boîte,  le  cercle  entier  C,  C,  C,  H,  paraîtra  régu- 
lier, parce  que  cette  partie  inférieure  devient  plus  petite,  & perd 
fa  convexité.  Je  plonge  cet  iris  entièrement  dans  l’eau , l’hémifphere 
Tome  VI.  Partie  Françoijt.  Iii 


d by  Google 


Anatomie. 
Année  tyz8. 
Fig.  ïo • 


434  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
fupérieur  de  U prunelle  me  parolt  plus  petit  que  l’inférieur , & de- 
vient D,  L,  D. 

Je  le  plonge  jufqu’en  G , G , au-deflus  de  l’eau  qui  eft  dans  la 
chambre  antérieure  ; la  partie  inférieure  de  la  prunelle,  & la  partie 
fupérieure  C , C , C , C , me  paroifTent  de  même  grandeur  qui  eft 
la  naturelle  : mais  ce  qui  fe  trouve  plongé  dans  l’eau  entre  les  deux, 
eft  plus  étroit  & femblable  à D,  D , de  maniéré  que  la  prunelle 
paroit  échancrée  des  deux  côtés. 

Je  regarde  la  prunelle  par  le  rayon  L,  C,  ou  M , C,  le  dia- 
mètre des  deux  hémifpheres  C,  C,  C,  C,  me  paroit  égale  fans 
échancrure , & l’iris  plan , foit  qu’il  foit  plongé  dans  l’eau , ou  qu’il 
ne  le  foit  pas;  il  paroit  feulement  un  peu  tronqué  ï la  partie  infé- 
rieure félon  que  je  le  regarde  plus  on  moins  obliquement. 

Je  regarde  la  prunelle  parle  rayon  N,  C , ou  r , C,  ou  B,  &,  je 
découvre  la  quantité  de  convexité  que  la  réfraéfion  produit.  Elle 
me  parolt  d’une  ligne  1,  ce  que  je  ne  vois  pas  torfque  cette  cham- 
bre antérieure  eft  pleine  d’eau. 

Je  regarde  la  fuperficie  inférieure  de  cet  iris  par  la  ligne  O , E, 
elle  me  paroit  plane  en  Z , un  peu  convexe  en  R , & de  plus  en 
plus  convexe  jufqu’en  & , S,  T. 

Je  la  regarde  par  la  ligne  E,  O,  elle  me  parolt  plane  en  T, 
un  peu  convexe  en  S , & de  plus  en  plus  convexe  jufqu’en  Z. 

Je  trouve  les  mêmes  apparences  fur  le  rayon  Ht  H,  lorfque  la 
chambre  antérieure  eft  entièrement  remplie  d’eau. 

Je  plonge  cette  chambre  dans  la  boite  P,  Q,  pleine  d’eau,  je 
la  regarde  par  des  rayons  perpendiculaires  à l’iris  , j’apperçois  cet  iris 
très-avancé  en  devant , mais  plan  ; je  le  regarde  par  des  rayons  pa- 
rallèles à fa  furface ; je  trouve  l’iris  tout-à-fait  plan,  & même  en 
le  regardant  par  des  lignes  obliques. 

Toutes  les  diverfes  apparences  que  je  viens  de  trouver  I cet  iris 
dans  l’eau  & hors  de  l’eau , je  les  trouve  à l’iris  de  l’oeil  de 
l’homme  nouvellement  mort,  excepté  que  je  ne  puis  l’examiner 
vuide  d’humeur  aqueufe , comme  j’ai  examiné  l’iris  artificiel 
vuide  d’eau. 

En  regardant  l'ail  de  l’homme  par  des  rayons  perpendiculaires  à 
l’iris  ; je  trouve  cet  iris  un  peu  convexe  : mais  il  paroît  plus  con- 
vexe en  le  regardant  par  des  lignes  obliques , & parallèles  de  la 
même  maniéré  que  j’ai  regardé  l’iris  artificiel. 

Je  plonge  cet  œil  dans  l’eau,  je  regarde  la  cornée  par  des  lignes 
perpendiculaires  à l’iris;  je  trouve  cet  iris  un  peu  convexe,  la  pru- 
nelle paroît  plus  petite,  & telle  qu’elle  eft  naturellement  dans  cet 
œil  : mais  en  le  regardant  par  des  lignes  parallèles,  comme  je  l’ai 
dit  ci-defius , j’en  trouve  la  fuperfîcie  plane.  11  n’en  eft  pas  de  mê- 
me lorfque  je  fais  ces  expériences  avec  un  œil  de  bœuf  ou  de  mou- 
r*g-7<  ton  tout  frais  tué.  L’uvée  S,  C,  C,  B , eft  véritablement  convexe, 
je  la  regarde  de  toutes  les  maniérés , je  lui  trouve  une  grande  con- 
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vexité  , telle  qu’on  la  voit  dans  l’uvée  ponâuée  B E , E B , elle  — — — — * 
paroît  à moins  d’une  ligne  de  la  cornée  Anatomib. 

Je  plonge  cet  œil  dans  la  boite  pleine  d eau  ; j’examine  la  cor- 
née par  des  lignes  parallèles  à la  corde  B , G,  B,  j’apperçois  un  Année  ljz8. 
grand  efpace  dans  la  chambre  antérieure , il  eft  de  deux  lignes  d’é- 

fiaifleur  ou  environ  ; l’uvée  me  paraît  convexe  C,  C,  telle  qu’on 
a voit  en  B,  C,  C,  B : cette  convexité  lait  la  portion  d’un  cercle 
de  ai  lignes  de  diamètre  ou  environ  dans  le  bœuf.  Lorfque  l’on  dif- 
feque  les  yeux  de  ces  animaux,  le  cryflallin  fe  trouve  fort  élevé 
au-deflus  de  la  corde  BGB , comme  la  compagnie  l’a  vû  dans  la 
diffeftion  que  j’en  ai  laite. 

J’ai  aum  fait  voir  un  iris  artificiel  ou  partie  antérieure  de  l’œil , 
comme  on  voudra  l’appeller , B,  D,  B , fa  convexité  fait  la  por-  pig.  &. 
tion  d’une  fphere  qui  a 46  lignes  de  diamètre , fa  corde  B,  G,  B, 
eft  de  a 3 lignes,  le  verre  B,  A,  B , qui  repréfente  la  cornée,  fait 
une  portion  de  fphere  qui  a lignes  de  diamètre.  J’ai  fait  les 
mêmes  expériences  avec  cet  iris , il  me  donne  les  mêmes  phéno- 
mènes que  l’œil  de  bœuf  dont  je  viens  de  parler.  Lorfque  la  cavité 
eft  remplie  d’eau  , l’uvée  paroît  trés-convexe  , comme  on  le  voit 
en  B , E,  B : mais  fi  on  le  plonge  dans  l’eau,  on  le  retrouve  dans 
fa  convexité  naturelle , & l’on  voit  un  efpace  de  5 lignes  d’épaifleur 
ou  environ. 

La  même  chofe  arrive  aux  yeux  humains  qui  font  flétris.  Car 
pour  bien  voir  la  chambre  antérieure,  on  eft  obligé  de  prefter  la 
partie  poftérieure  de  l’œil  pour  tendre  la  cornée  & la  rendre  con- 
vexe, ce  qui  ne  peut  fe  taire  qu’en  pouffant  le  cryftallin  & l’hu- 
meur’ vitrée  vers  la  chambre  antérieure , à caufe  du  défout  de  l’hu- 
meur aqueufe.  Si  l’on  plonge  cet  œil  dans  l’eau  dans  cet  état,  on 
ne  manque  pas  de  trouver  l’uvée  convexe  : mais  lorfqu’on  fe  fert 
des  yeux  d’un  homme  nouvellement  mort , on  ne  trouve  jamais  de 
convexité , l’uvée  paroît  plane.  Ce  que  j’avois  à prouver. 

Voici  une  queftion  que  j’ai  renvoyée  à la  fin  de  ce  mémoire , pour 
ne  point  trop  éloigner  mes  preuves  les  unes  des  autres , & ne  les 
point  perdre  de  vue. 

On  me  demandera  fi  l’eau  qui  entre  dans  l’œil  qui  trempe , ne 
s’introduit  pas  dans  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe , en  pafîant 
à travers  la  cornée,  comme  elle  s’introduit  dans  l’humeur  vi- 
trée , en  paflant  à travers  la  felérotique  ; car  s’il  parte  de  l’eau 
Il  travers  la  cornée  dans  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe,  elle 
doit  réfifter  & l’effort  de  l’humeur  vitrée  & des  membranes , & 
doit  empêcher  le  cryftallin  de  s’avancer  vers  la  chambre  anté- 
rieure. 

Pour  bien  examiner  cette  queftion , pofons  comme  un  fait  conf- 
tanr,  que  l’œil  dans  l’homme  vivant  fe  trouve  naturellement  très- 
tendu  , & qu’après  la  mort  l’œil  fe  flétrit  peu  à peu.  Recherchons 
les  caufes  de  U tenfion  naturelle  de  l’œil , puis  nous  verrons  coû>” 

Iii  ij 
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;ment  il  Te  flétrit,  & nous  déterminerons  par  l’expérience  ce  qui  s’in- 
troduit d’eau  dans  les  chambres  en  le  mettant  tremper. 

L’ail  efl  tenu  dans  une  grande  tendon  dans  le  vivant,  par  trois 
caufes.  La  première  efl  que  les  humeurs  font  fournies  incelfamment 
par  la  circulation  du  fang,  autant  que  le  redore  & la  compredion 
des  membranes  le  peuvent  permettre. 

La  deuxieme  ed  le  reflort  propre  des  membranes , & principale- 
ment de  !a  fclérotique , qui  tend  toujours  à fe  rederrer , aidée  de 
la  plénitude  des  vaideaux  qui  les  compofent.  C’eft  ce  qui  fait  que 
quelque  tendus  que  nous  paroident  les  yeux  d’un  cadavre  récent, 
ils  le  font  bien  davantage  dans  le  vivant,  non-feulement  parce  que 
le  fang  eft  poufTé  avec  force  dans  les  yeux , mais  encore  parce  que 
les  elprits  animaux  qui  y coulent  en  augmentent  de  beaucoup  le 
redort  naturel.  Pour  en  connoitre  la  différence,  il  n’y  a qu'à  tâter 
avec  le  doigt  l’œil  d’un  cadavre,  & celui  d’un  homme  vivant.  11 
m’ed  arrivé  deux  fois , en  faifant  l’opération  de  la  catara fie , lorf- 
que  j’ai  retiré  mon  aiguille  de  l’œil , que  l’humeur  vitrée  a fait  un 
jet  hors  de  l’œil  d’un  pouce  de  longueur  dans  un  homme  de  55 
ans , & de  deux  pouces  dans  une  femme  de  66  ans , ce  qui  mar- 

Îjue  un  très- grand  redort.  Cela  n’arrive  pas  toutes  les  fois  que  l’on 
ait  l’opération , parce  qu’on  ne  retire  pas  toujours  l’aiguille  de  la 
même  maniéré  , à caufe  que  l’œil  n’ed  pas  toujours  dans  la  même 
fituation , & que  fans  doute  dans  tous  les  yeux , les  membranes  n’ont 
pas  toujours  le  même  degré  de  redorr.  J’ai  tenté  vainement  de  foire 
ce  jet  dans  les  yeux  de  quelque  cadavre , même  encore  chaud  : les 
efprits  animaux  ne  coulant  plus  dans  les  membranes  , elles  n’ont 
plus  te  même  redort.  Mais  une  des  chofes  qui  peut  encore  con- 
tribuer à la  tendon  des  yeux  dans  le  vivant,  c’eft  la  compredion  des 
mufetes  des  yeux  que  je  regarde  comme  une  troideme  caufe  de 
cette  tendon. 

On  remarque  que  prefque  tous  les  yeux  humains  font  applatis  aux 
endroits  où  les  mufcles  droits  font  appliqués , comme  je  fai  dit  ail- 
leurs (b)  , ce  qui  rend  l’œil  en  quelque  maniéré  quarré  par  fes 
côtés , mais  irrégulier , parce  qu’il  eft  plus  comprimé  en  certains 
endroits.  Plus  les  mufcles  comprimeront  l’œil , plus  ils  le  tiendront 
tendu,  & plus  ils  l’allongeront  ou  le  raccourciront  à proportion  de 
la  compredion  des  mufcles  droits  & des  mufcles  obliques  : c’eft  par 
cette  méchanique  que  l’œil  s’allonge  & fe  raccourcit  félon  la  nécef- 
dté  de  voir  didindement  les  objets  plus  ou  moins  éloignés  ; ce  dout 
je  parlerai  dans  un  autre  mémoire. 

Voilà  les  trois  caufes  qui  contribuent  à la  tendon  des  yeux  dans 
le  vivant.  II  y en  a trois  qui  le  relâchent  & le  flétriffent  dans  le 
mort. 

La  première , eft  le  relâchement  des  mufcles , qui  ne  font  plus 
(i)  Voyez  l'année  171 6. 
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ta  même  compreflion  ; Us  ne  font  plus  fi  tendus  par  les  efprits  ani- 
maux & par  le  fang  qui  n’a  plus  de  raréfaâion. 

La  fécondé , eft  le  relâchement  des  membranes  & l’écoulement 
des  liqueurs  qui  des  petits  vaifleaux  paftent  dans  les  gros  ; la  fcléro- 
tique  n’a  pas  un  reffort  fort  étendu  dans  le  mort , les  efprits  animaux 
n’y  coulent  plus. 

La  troifieme  caufe  de  la  flétriffure  des  yeux , efi  ta  diffipation 
de  l’humeur  aqueufe  & de  l’humeur  vitrée.  Le  fang  ne  circule  plus, 
& ne  remplace  plus  les  humeurs  qui  s’évaporent.  L’évaporation  de 
l’humeur  aqueufe  fe  fait  la  première  pendant  que  l’œil  eft  encore 
dans  l’orbite  3 il  eft  enveloppé  par  les  mufcles , la  graifle , la  con- 
jonctive , & d’autres  parties  membraneufes , le  tout  environné  de 
parties  ofleufes.  Il  n’y  a que  la  cornée  à découvert,  elle  eft  rare- 
ment recouverte  des  paupières,  le  plus  fouvent  expofée  à l’air;  il 
eft  donc  vrai  que  ce  qui  s’évapore  de  l’œil  fort  plus  facilement  par 
la  cornée , & en  plus  grande  quantité  que  par  toutes  les  autres  par- 
ties , & c’eft  l’humeur  aqueufe  qui  eft  fous  la  cornée  , & la  plus 
expofée  à l’évaporation  ; un  grain  d’humeur  aqueufe  évaporé  luffit 
pour  flétrir  l’œil,  cela  n’eft  pas  difficile  à concevoir,  il  faut  plus  de 

3uatre  lignes  & demie  cubiques  d’efpace  pour  contenir  un  grain 
’humeur  aqueufe , l’œil  ne  contient  que  trois  grains  jufqu’à  quatre 
& demi  de  cette  humeur , quelquefois  cinq , & très-rarement  cinq 
& demi. 

L’œil  fe  flétrit  bien  plus  vite , lorfqu’il  eft  tiré  de  l’orbite , & 
dépouillé  de  fes  mufcles  & de  fa  graifle  ; i°.  Quelque  tendu  qu’il 
paroifle , étant  dans  l’orbite  , on  le  trouve  quelquefois  flétri , lors- 
qu’on l’a  dépouillé  de  ces  parties , parce  que  les  endroits  compri- 
més s’arrondiflent , & la  cavité  devient  plus  grande  ; de  forte  que 
quoiqu’il  ait  la  même  quantité  de  liqueur , elle  n’eft  plus  fuffifanre 
pour  le  tenir  dans  la  tenfïon  qu’il  avoir  pendant  qu’il  étoit  compri- 
mé. Mais  tous  les  yeux  n’ont  pas  leurs  côtés  applatis,  & tous  ceux 
qui  les  ont  applatis  ne  deviennent  pas  ronds  après  en  avoir  ôté  les 
mufcles,  â caufe  de  la  fermeté  de  la  felérotique. 

a®.  La  felérotique  n’étant  plus  recouverte , laifle  évaporer  une  cer- 
taine quantité  d’humeur  vitrée.  J’ai  Ait  beaucoup  d’expériences  fur 
cette  matière,  je  vais  en  rapporter  quelques-unes. 

Le  6 Janvier  1 717,  j’ai  pris  les  yeux  d’un  homme  de  ço  ans, 
mort  depuis  6 heures  , ils  étoient  encore  un  peu  chauds,  & les 
ayant  dépouillés  de  leurs  mufcles  & de  leur  graifle  , l'un  pefoit 
14a  grains,  & l'autre  143.  J’ai  outèrt  la  corn&  de  ce  dernier,  de 
maniéré  que  toute  l’uvée  étoit  découverte.  J’ai  imbibé  toute  l’hu- 
meur aqueufe  avec  une  éponge  fine.  Je  prends  bien  garde  de  ne 
point  prefler  l’œil , de  peur  que  le  ligament  ciliaire  ne  fe  détache 
en  quelque  endroit,  & qu’il  ne  forte  de  l’humeur  vitrée,  ce  qui 
rendroit  l’expérience  équivoque.  J’ai  pefé  cet  œil , j’ai  trouvé  4 grains 
de  moins  ; c’eft  le  poids  de  l’humeur  aqueufe.  J'ai  pefé  de  la  même 
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maniéré  les  membranes,  qui  pefoient  31  grains;  il  y avoir  108 
grains  pour  l’humeur  vitrée,  & te  cryftallin  qui  pefoit  4 grains, 
de  forte  que  c’eft  104  grains  que  pefoit  l’humeur  vitrée. 

J’ai  fulpendu  l’autre  œil  à l’air  avec  un  fil  par  le  nerf  optique 
pendant  24  heures , au  bout  defquelles  il  pefoit  1 5 grains  de  moins; 
je  l’ai  diflequé  de  la  même  maniéré  que  le  précédent  ; je  lui  ai 
trouvé  2 grains  d’humeur  aqueufe , & 9 6 grains  d’humeur  vitrée,  lea 
membranes  pefoient  26  grains,  & le  cryftallin  3 grains. 

L’humeur  aqueufe  étoit  diminuée  de  2 grains , l’humeur  vitrée 
de  8 grains, les  membranes  de  4 grains,  fit  le  cryftallin  de  1 grain. 

J’ai  répété  cette  expérience  le  13  Juin  avec  les  yeux  d’un  jeune 
garçon  de  22  ans  : ils  n’étoient  point  du  tout  flétris  ; celui  que  j’ai 
difféqué  le  premier  pefoit  132  grains,  il  avoit  4 grains  d’humeur 
aqueufe,  9;  grains  d’humeur  vitrée,  le  cryftallin  pefoit  4 grains, 
& les  membranes  29  grains. 

J’ai  fufpendu  l’autre  œil  à l’air  avec  un  fil  par  le  nerf  optique.  Il 
pefoit  133  grains,  16  heures  après  il  ne  pefoit  que  99  grains;  il 
étoit  donc  diminué  de  38  grains. 

Je  ne  l’ai  pas  laiffé  24  heures  comme  l’autre , parce  que  je  me 
fuis  apperçu  que  toute  l'humeur  aqueufe  étoit  exhalée , j’ai  trouvé 
74  grains  d’humeur  vitrée , le  cryftallin  pefoit  3 grains , & les  mem- 
branes 18  grains.  Cela  eft  bien  différent  du  précédent,  il  faifoit 
chaud  dans  le  temps  que  j’ai  mis  ce  dernier  œil  évaporer. 

Le  29  Avril  1728  j’ai  fait  la  même  expérience  avec  des  yeux  de 
bœuf  : ils  étoient  fermes,  & pefoient  chacun  61;  grains. 

J’ai  trouvé  dans  te  premier  que  j’ai  diftêqué  38  grains  d’humeur 
aqueufe , 360  grains  d’humeur  vitrée , le  cryftallin  pefoit  52  grains, 
& les  membranes  16;  grains. 

J'ai  fufpendu  l’autre  à l’air  pendant  24  heures  : il  étoit  diminué 
de  140  grains,  il  pefoit  475  grains,  c’eft  un  peu  plus  de  la  ^par- 
tie; je  l’ai  difféqué,  je  lui  ai  trouvé  13  grains  d’humeur  aqueufe, 
& 280  grains  d’humeur  vitrée , le  cryftallin  pefoit  40  grains , & le* 
membranes  142. 

11  y avoit  donc  24  grains  d’humeur  aqueufe  évaporée , & 80 
grains  d’humeur  vitrée  ; les  membranes  ont  perdu  23  grains , & le 
cryftallin  2 grains. 

J’ai  répété  cette  expérience  avec  d’autres  yeux  de  bœuf  le  7 Juin 
1728.  Us  pefoient  chacun  601  grains,  & étoient  un  peu  flétris. 

Celui  que  j’ai  d’abord  difféqué  contenoit  34  grains  d’humeuf 
aqueufe,  347  grains  d’humeur  vitrée , le  cryftallin  pefoit  34  grains, 
& les  membranes  1 66  grains. 

J’ai  fufpendu  l’autre  à l’air  avec  un  fil  par  le  nerf  optique  pen- 
dant 2 6 heures , il  a diminué  de  1 59  grains , il  pefoit  442  grains , 
c’eft  un  peu  plus  du  quart. 

Toute  l’humeur  aqueufe  étoit  évaporée,  le  cryftallin  pefoit  49 
grains,  il  avoit  perdu  5 grains  , les  membranes  pefoient  loé , & 
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étoient  diminuées  de  60  grains , & l’humeur  vitrée  ne  pefoit  que; 
187  grains,  & avoir  perdu  60  grains. 

Ces  expériences  fout  voir  que  la  cornée  donne  un  pafTage  plus 
libre  1 l’humeur  aqueufe  , que  la  fclérotique  & les  autres  membra- 
nes n’en  donnent  à l’humeur  vitrée.  Cela  n’eft  pas  étonnant  : l’hu- 
meur aqueufe  eft  trés-fluide  , elle  n’a  que  la  cornée  à traverfer  pour 
s’évaporer;  l’humeur  vitrée  eft  d’une  confiftence  glaireufe , qui  ne 
peut  fe  débarrafTer  facilement  de  fa  membrane  propre,  tandis  qu’elle 
eft  dans  le  globe  de  l’œil , & qui  outre  cela  doit  traverfer  la  fclé- 
rotique , la  choroïde,  fit  la  rétine,  & ce  qui  retarde  encore  l’éva- 

E ration  de  la  vitrée , c’eft  que  la  fclérotique  devient  très-feche , 
pores  fe  reflerrent  : cela  n’arrive  point  à la  cornée , qui  refte 
toujours  molle. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  l’on  met  tremper  des  yeux  flé- 
tris dans  l’eau , elle  ne  traverfe  pas  la  cornée  avec  tant  de  facilité 
pour  entrer  dans  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe , qu’elle  traverfe 
la  fclérotique  & les  autres  membranes  pour  fe  mêler  avec  l’humeur 
vitrée,  comme  il  parolt  par  les  expériences  fuivantes. 

J’ai  pris  les  deux  yeux  d’un  jeune  garçon  de  1 $ ans , ils  étoient 
très-flétris , l’un  pefoit  ioç  grains  fit  l’autre  toé.  j’ai  d’abord  dif- 
féqué  celui-ci , il  «voit  a grains  d’humeur  aqueufe , le  cryftallin  pe- 
foit 2 grains  |,  fit  les  membranes  33  grains  i,  il  avoit  68  grains 
d’humeur  vitrée. 

J’ai  mis  l’autre  œil  dans  l’eau  pendant  2 6 heures,  il  n’étoit  plus 
flétri,  mais  tendu;  il  pefoit  124  grains  lorfque  je  l’ai  retiré,  c’eft 
19  grains  d’augmentation. 

Il  avoit  3 grains  d’humeur  aqueufe,  77  grains  \ d’humeur  vitrée, 
le  cryftallin  pefoit  4 grains  fit  les  membranes  39  grains  î. 

L’humeur  aqueufe  eft  donc  augmentée  de  1 grain  , le  cryftallin 
de  J de  grain,  les  membranes  de  6 grains  j,  l’humeur  vitrée  de  10 
grains  i. 

J’ai  fait  la  même  expérience  fur  deux  yeux  de  bœuf,  qui  étant 
dépouillés  de  leurs  mufcles  fit  de  leur  graifte,  pefoient  chacun  488 
grains , ils  étoient  trés-flétris. 

Le  premier  que  j’ai  diflequé  avoit  30  grains  d’humeur  aqueufe, 
278  grains  d’humeur  vitrée,  le  cryftallin  pefoit  48  grains,  fit  les 
membranes  133  grains. 

J’ai  mis  l’autre  dans  l’eau  pendant  24  heures,  il  ne  paroiffoit  plus 
flétri , mais  il  étoit  mou , il  pefoit  fept  dragmes  40  grains , c’eft 

J 44  grains.  Il  eft  donc  augmenté  de  çè  grains , il  avoit  3 ç grains 
’humeur  aqueufe,  fit  318  grains  d’humeur  vitrée,  le  cryftallin  pe- 
foit 52  grains  fit  les  membranes  149  grains;  l’humeur  aqueule  a 
donc  augmenté  de  3 grains , le  cryftallin  de  4 grains , l’humeur  vi- 
trée de  40  grains  , fit  les  membranes  de  7 grains. 

J’ai  répété  plufieurs  fois  toutes  ces  expériences , qui  m’ont  donné 
de  grandes  variétés  fur  les  differentes  diminutions  fit  augmentations 
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———■de  poids  des  humeurs  & des  membranes,  ce  qui  dépend  en  partie 
du  tiflu  naturel  plus  ou  moins  ferré  des  membranes.  Mais  elles  fe 
Anatomie.  foot  toutes  accordées,  en  ce  que  la  diminution  de  l’humeur  aqueufe 
Anncc  1 729.  z beaucoup  plus  grande  dans  les  yeux  expofés  à l’air , que  celle 
' de  l’humeur  vitrée , par  rapport  à l’augmentation  de  la  même  hu- 
meur aqueufe  fur  celle  de  l’humeur  vitrée  dans  les  yeux  trempés 
dans  l’eau.  J’ai  même  des  expériences  d’yeux  trempés  dans  l’eau , 
dans  lefquels  je  n’ai  trouvé  aucune  augmentation  de  l’humeur  aqueufe. 
Tout  cela  fait  voir  que  l’eau  ne  pafle  que  difficilement  dans  la  cor- 
née , & ce  qui  le  prouve  encore , c’eft  que  la  fclérotique  des  yeux 
trempés  dans  l’eau  devient  plus  épaifle  ; ce  qui  n’arrive  que  rare- 
ment à la  cornée  de  l’homme,  à moins  qu’on  ne  lai  (Te  les  yeux 
deux  fois  24  heures  dans  l’eau.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  qu’elle 
y devient  un  peu  épaifle  en  24  heures , celle  de  bœuf  s’épaiflit  en- 
core plus  facilement.  Si  on  fépare  cette  cornée  de  l’œil,  elle  devient 
très-épaifle  en  moins  de  temps , étant  trempée  dans  l’eau. 

Il  11’eft  donc  pas  étonnant  que  l’humeur  vitrée  augmentée  par 
l’eau  qui  pafle  plus  facilement  par  la  fclérotique  que  par  la  cornée, 
fe  dilate  vers  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe , y faflè  avancer 
le  cryftallin;  ce  qui  eft  caufe  qu’on  y trouve  moins  d’épaifleur,  & 
que  la  fclérotique  imbibée  d’eau  ait  plus  de  reflort,  qui  agit  lorf- 
qu’on  a ouvert  la  cornée,  & fafle  dans  ce  moment  avancer  l’hu- 
meur vitrée  & le  cryflallin  , comme  j’ai  dit  ci-deflus. 


MÉMOIRE 

S u m le  Diaphragme. 

Par  M.  S E N A c. 

D ES  anatomifles  célébrés  ont  fouillé  long- temps  dans  le  tiflu  du 
diaphragme  pour  en  développer  la  ftrudure.  Après  leurs  rravaux  il 
femble  qu’on  ne  puifle  attendre  de  nous  que  des  recherches  fté- 
riles  : mais  dans  la  carrière  obfcure  de  la  phylïque,  les  lieux  le 
mieux  connus  offrent  toujours  quelque  nouveau  fpeôacle. 

Les  deferiptions  les  plus  exaâes  du  diaphragme  ne  nous  en  don- 
nent que  des  idées  vagues  : je  vais  rappeller  en  peu  de  mots  ce 

S[ue  les  anatomifles  ont  écrit  fur  ce  muicte,  le  détail  de  leurs  ob- 
èrvations  ne  fera  pas  inutile  pour  juger  de  mes  recherches. 

Le  diaphragme  efl  une  cloifon  mouvante , qui  fépare  la  poitrine 
de  l’abdomen  ; fa  circonférence  efl  attachée  aux  bords  des  côtes , 
au  fternum,  à l’épine  du  dos.  La  fl  ru  dure  de  cette  cloifon  n’eft  pas 
uniforme , fa  partie  moyenne  eft  tendineufe  , on  l’a  appellée  le  centre 
nerveux.  Du  contour  de  ce  centre  partent  vers  les  côtes , des  fibres 
mufculeufes  qui  marchent  en  forme  de  rayons  \ celles  qui  font 
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placées  i la  partie  poftérieure  & moyenne  du  thorax,  s’attachent  à 
l’épine  du  dos , & forment  deux  faifceaux  qui  defcendent  le  long 
des  vertebres  , on  les  nomme  les  piliers  du  diaphragme  , ou  le  "natOMIB. 
mujcle  pojlc rieur  inférieur.  En  fortant  du  centre  nerveux  , ces  piliers  ^4-  , 
s’écartent  l’un  de  l'autre,  l’œfophage  parte  dans  l’efpace  qu’ils  laif-  ' 

fent  entr*eux  : mais  après  qu’ils  ont  embraffé  ce  tuyau , ils  ne  def- 
cendent pas  entièrement  en  droite  ligne,  il  y a des  paquets  de  fibres 
qui  fe  détachent  du  pilier  droit  pour  s’unir  au  pilier  gauche,  lequel 
en  envoie  réciproquement  au  pilier  droit  : ces  piliers  fe  terminent 
de  chaque  côté  à des  tendons,  & c’ell  entre  ces  tendons  que  parte 
l’aorte  en  fortant  de  la  poitrine. 

Sur  une  telle  defcription  il  eft  difficile  d’établir  l’ufage  du  dia- 
phragme , & cette  difficulté  m’a  ramené  fur  les  traces  des  anato- 
miftes.  Voici  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  cet  organe  mer- 
veilleux , je  les  commencerai  par  un  détail  exad  de  la  pofition  des 
fibres  mulculeufes. 

Tout  ce  qui  environne  le  centre  nerveux  A,  eft  une  fuite  dePLANCHEVHI. 
faifceaux  mufculeux  , larges  d’environ  deux  lignes;  ils  ne  fuivent  ^'8* 
pas  tous  la  môme  direction , & ne  font  pas  diftribués  comme  des 
rayons  qui  partent  d’un  centre , & qui  tombent  perpendiculairement 
fur  une  circonférence.  Si  des  côtes  ces  faifceaux  étoient  prolongés 
par  le  centre  nerveux , peu  de  fibres  fe  réuniraient  aux  mêmes 
points,  il  y en  a môme  dont  les  direâions  font  entièrement  oppo- 
fées  ; cette  oppofition  parait  fur-tout  à la  partie  antérieure  du  dia- 
phragme , on  y trouve  quelquefois  un  double  plan  de  fibres  qu’on 
n’a  point  remarqué,  ce  font  deux  couches  dont  l’une  eft  fur  l’au- 
tre ; la  couche  lupérieure  BCC  part  du  point  B qui  eft  devant  le 
centre  nerveux.  De  ce  point,  qui  eft  un  artctnblage  de  tendons, 
les  fibres  mufculeules  s’avancent  à droite  & à gauche  vers  les  côtes  ; 
dans  leur  rçute  elles  deviennent  divergentes,  & cette  divergence  les 
éloigne  un  peu  du  cartilage  xiphoïde , il  parait  en  certains  fujets 
que  ces  fibres,  en  s’écartant,  lairtent  un  vuide  D,  en  forme  d’an- 
gle, entr’elles  & ce  cartillage  , quelquefois  ce  vuide  n’eft  que  dans 
un  côté  ; je  l’ai  remarqué  une  fois  au  côté  gauche,  tandis  que  le 
côté  droit  étoit  rempli  de  fibres  aflez  preffées  les  unes  contre  les 
autres  : on  trouve  le  même  vuide  lorfque  ce  plan  fupéxieur  manque , 

& on  y remarque  auffi  quelques  variétés. 

Les  autres  fibres  mufculeules  ££,  qui  font  une  fuite  de  celles  qui 
compofent  le  diaphragme , forment  le  plan  inférieur , elles  ne  fui— 
vent  pas  la  même  route  que  celles  du  plan  fupérieur;  il  part  de  la 
pointe  du  centre  nerveux  un  faifeeau  ou  deux  de  fibres  FF , lef- 
quelies  vont  s’attacher  au  cartilage  xiphoïde.  Les  fibres  qui  font  à 
leurs  côtés  croifent  le  plan  fupérieur,  & elles  font  peu  divergentes, 
celles  qui  viennent  des  deux  tiers  antérieurs  GG  du  centre  nerveux 
fuivent  à peu  près  la  môme  direftion  que  les  précédentes , c’eft-à- 
djre,  qu’elles  marchent  de  derrière  en  avant , mais  elles  s'écartent 
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un  peu  plus  en  avançant  vers  les  cotes  ; les  fibres  mufculeufes  HH 
qui  fortent  du  centre  nerveux  après  celles-ci,  ne  marchent  point  en 
avant , elles  fe  rendent  aux  parties  latérales  du  thorax  &>  les  fuivantes  II 
ont  une  direâion  qui  les  porte  vers  la  partie  poftérieure  de  la  poitrine. 

J’ai  conduit- l’origine  & la  direction  des  fibres  mufculeufes  jufqu’à 
l’extrémité  des  cornes  LL  du  centre  nerveux  ; les  autres , c’eft-à- 
dire,  celles  qui  fortent  de  la  partie  poftérieure  de  ce  centre,  ont 
fur  les  côtes  & fur  l’épine  des  attaches  particulières.  Pour  les  dé- 
crire, je  commencerai  par  les  piliers  du  diaphragme. 

Le  centre  nerveux  A , à fa  partie  poftérieure  , forme  une  efpece 
d’angle , dont  la  pointe  eft  en  arc;  des  jambes  de  cet  angle  naiffent 
des  fibres  mufculeufes  MM  comme  des  barbes  de  plume  ; celles 
qui  fortent  du  haut  de  l’arc  N font  croifées , celles  du  côté  gauche 
viennent  du  côté  droit , & celles  qui  forment  le  côté  droit  , vien- 
nent du  côté  gauche  : de  ces  deux  faifeeaux  croifés , celui  qui  eft 
à gauche  eft  le  fupérieur. 

Ces  paquets  mufculeux  forment  les  piliers , ils  occupent  les  deux 
tiers  O O des  jambes  de  l’angle;  en  defeendam  , leurs  fibres  ne 
marchent  pas  toutes  en  lignes  droites,  car  à trois  doigts  de  leur  ori- 
gine , le  pilier  droit  envoie  un  faifeeau  P de  fibres  qui  vont  le  réu- 
nir au  tendon  du  pilier  gauche,  de  même  le  pilier  gauche  donne 
des  fibres  au  pilier  droit.  Ces  deux  piliers  fe  croifent  aufti  mutuel- 
lement jufqu’à  cinq  fois  : mais  ces  paquets  de  fibres  qui  partent  de 
l’un  à l’autre  pilier,  ne  font  pas  de  la  même  grandeur,  celui  qui 
fe  détache  du  côté  droit  eft  plus  mince  que  celui  qui  fe  fépare  du 
côté  gauche , 6c  le  paquet  fupérieur  eft  fort  plat  & fort  large  : 
quelquefois  ces  croifemens  ne  font  pas  réguliers,  car  fous  le  pre- 
mier faifeeau  qui  va  de  droit  à gauche , j’en  ai  remarqué  un  fécond 
qui  partoit  du  même  côté , il  le  réunifloit  en  fon  chemin  au  faif- 
eeau qui  vient  le  premier  de  gauche  à droite.  11  y a fans  doute  d’au- 
tres variétés  qu’il  fuffit  d’annoncer. 

Les  piliers , après  leurs  divers  croifemens , continuent  leur  route 
fur  les  vertebres  en  forme  de  cône  Q , ils  fe  réunirtent  à des  ten- 
dons RR  qui  lont  d’une  longueur  inégale,  comme  on  l’a  remarqué; 
cette  différence  ne  m’a  pas  paru  conlïdérable  dans  quelques  jeunes 
fuiets;  le  tendon  droit  S,  qui  eft  le  plus  long  , eft  louvent  double 
ou  triple,  quelquefois  le  même  fe  divife  en  deux,  &t  ces  divifions 
s’implantent  aux  vertebres,  l’une  plus  haut,  l’autre  plus  bas. 

A côté  de  ces  grands  piliers  , un  peu  au-dertiis,  j’ai  obfervé  deux 
piliers  plus  petits  TT,  ils  font  foimés  par  un  détachement  des  fibres 
des  grands  piliers  ; quelquefois  un  de  ces  piliers  manque.  Dans  un 
diaphragme  que  j’ai  prélenté  à l’Académie  , il  n’y  en  avoit  qu’un 
qui  étoit  au  côté  droit  ; fon  tendon  étoit  fi  long  , qu’il  defeendoit 
plus  bas  que  les  tendons  des  grands  piliers  droits.  Quand  les  petits 
piliers  manquent,  on  trouve  à leur  place  des  trous  ou  plutôt  des  fen- 
tes pour  le  partage  des  cordons  du  nerf  intercoftal. 
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De  ces  petits  piliers,  ou  des  grands,  quand  les  petits  manquent, \ 
s’élève  une  arcade  tendineufe  V qui  va  s’attacher  à l’apophife  tranf- 
verfe  de  la  première  vertebre  des  lombes  ; & de  cette  attache  par 
un  fécond  arc  W formé  d’un  tendon , il  va  fe  rendre  à la  pre- 
mière fàufle-côte  vers  le  milieu. 

De  la  circonférence  de  ces  arcades,  s’élèvent  des  fibres  mufcu- 
leufes , elles  montent  parallèlement  vers  les  cornes  du.  centre  ner- 
veux ; celles  qui  fortent  de  l’extrémité  de  l’arcade  attachée  à la 
première  côte  flottante,  font  un  peu  inclinées  vers  l’épine,  à leur 
partie  fupérieure  elles  croilént  les  fibres  X qui  montent  à côté  des 
arcades. 

Ces  arcs  tendineux  n’ont  été  décrits  par  aucun  Anatomifte , ce- 
pendant le  premier  eft  fort  vifible , il  embrafTe  le  mufde  pfoas  à 
ion  origine  : le  fécond  ne  fe  découvre  pas  avec  la  même  facilité, 
on  le  déchire  quand  on  enleve  le  diaphragme. 

Voilà  l’origine  & les  attaches  des  piliers  & des  fàifceaux  mufcu- 
leux  qui  font  à leur  côté.  On  a diftingué  ces  piliers  du  relie  du 
diaphragme,  & on  en  a formé  des  mufcles  particuliers.  Quoiqu’une 
partie  de  leurs  fibres  foit  plus  élevée  que  les  fibres  latérales  du 
diaphragme,  on  leur  a donné  le  nom  de  mufcle  inférieur ; mais 
toutes  les  fibres  mufculeufes  du  diaphragme  fortent  de  même  du 
contour  du  centre  nerveux , pourquoi  donc  y établir  divers  mufcles  ? 

Après  avoir  parlé  des  piliers,  nous  parlerons  des  couvertures  qui 
donnent  partage  à l’aorte  & à l’œfophage.  Ces  ouvertures  n’ont  pas 
la  même  forme,  la  fupérieure  AT  eft  formée  par  des  fibres  qui 
fe  croifent  au-deffus  N & au-defîous  P , l’inférieure  11’eft  qu’un  an- 
gle formé  par  les  tendons  des  grands  piliers  & par  le  croifement 
de  leurs  fibres  mufculeufes. 

L’œfophage , en  fortant  de  la  duplicarure  du  médiafiin , paffe  par 
l’ouverture  fupérieure  qui  eft  entre  les  grands  piliers  ; en  arrivant  à 
ce  pafiage,  elle  fe  revêt  de  la  membrane  qui  recouvre  la  furface 
convexe  du  diaphragme.  Sur  cette  furface,  les  fibres  mufculeufes 
s’élèvent  pour  l’entourer.  Au  premier  coup  d’œil  on  s'imagineroit 
que  ces  fibres  s’attachent  au  tiflu  de  l’œfophage , & lui  forment  des 
mufcles  particuliers , mais  elles  lui  font  étrangères , une  membrane 
cellulaire  les  lie  allez  étroitement,  & quand  on  éleve  l’œfophage, 
on  éleve  ces  fibres  : mais  celles  qui  foivent  ainfi  les  mouvement 
de  l’œfophage , ne  font  pas  les  couches  des  piliers  qui  regardent 
l’abdomen , ce  font  les  couches  fupérieures  qui  femblent  le  déta- 
cher d’eux  , car  il  y en  a qui  femblent  appartenir  à la  membrane 
qui  couvre  le  diaphragme , ce  font  celles-là  fur-tout  qui  fe  lient 
à l’œfophage.  Ce  tuyau,  en  fortant,  eft  enveloppé  de  la  membrane 
qui  tapifle  la  concavité  du  diaphragme,  & cette  membrane  forme, 
de  même  que  l’autre , une  efpece  d’attache  flottante  qui  permet  à 
l’œfophage  quelques  mouvemens  ; elle  eft  plus  lâche  dans  les  jeu- 
nes fujets  que  dans  les  adultes. 
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Un  Anatomirte  de  cette  compagnie  a cru  avoir  obfervé  quelque- 
fois qu’il  y avoit  de  petits  mulcles  qui  de  l’œfophage  fc  rendoient 
au  diaphragme,  & ces  mufcles  lui  paroirtoient  être  la  fource  de 
plufieurs  mouvemens  difficiles  à expliquer  : mais  je  n’ai  point  trouvé 
de  tels  mufcles,  je  doute  même  qu’ils  aient  été  obfervés.  11  fe  pour- 
rait faire  que  les  paquets  mufculeux  que  je  viens  de  décrire,  en 
eufTent  impofé , & qu’ils  euflent  paru  des  mufcles  particuliers  atta- 
chés à l’œfophage  & au  diaphragme  : mais  dans  les  corps  les  plus 
réguliers  les  variétés  de  la  nature  font  infinies,  il  peut  y avoir  des 
fujets  qui  aient  ces  petits  mufcles. 

L’aorte , comme  on  l’a  remarqué , parte  entre  les  jambes  du  trian- 
gle Y , c’ert-à-dire , dans  l’écartement  des  fibres  qui  fe  croifent  fous 
l’œfophage.  Ce  vai  fléau  efl  attaché  fupérieurement  dans  fon  partage. 
Le  lieu  crt  plus  foible  dans  les  jeunes  fujets  que  dans  les  adultes. 
Mais  fi  l’ccfophage  peut  fe  mouvoir  en  partant  par  le  diaphragme, 
l’aorte  n’a  pas  le  même  privilège , aufli  n’eft-il  pas  néçeflàire  qu’elle 
puirte  monter  ou  dcfcendre. 

Ces  ouvertures , comme  on  vient  de  le  voir , font  mufculeufes  ; 
elles  fe  préfentent  , pour  ainfi  dire , d’elles-mêmes  aux  yeux  les 
moins  attentifs  ; cependant  durant  combien  de  fiecles  n’ont-elles  pas 
échappé  aux  recherches  des  Anatomiftes.  Bartholin  , s’il  faut  l’en 
croire,  a avancé  le  premier  que  l’œfophage  ne  parte  point  par  le 
centre  nerveux.  Mais , comme  l’obferve  Morgagni , les  figures  de 
Veflingius  repréfentent  ce  partage  dans  la  partie  charnue  du  dia- 
phragme. Pour  ce  qui  efl  de  l’aorte , Véfale  avoit  remarqué  que 
c’éroit  parler  improprement , que  de  dire  que  le  diaphragme  étoit 
percé  par  ce  vaifieau.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  trous  que 
Verheyen  marque  pour  le  partage  des  nerfs  intercoflaux , ils  ne  font 
qu’un  écartement  de  fibres  qui  forment  les  deux  petits  piliers  de 
chaque  côté. 

Une  troifieme  ouverture  forme  un  partage  à la  veine-cave  : mais 
avant  de  la  décrire , il  faut  donner  une  idée  de  la  partie  où  elle  fe 
trouve,  c’efl-à-dire , du  centre  nerveux. 

Un  aflemblage  de  tendons  fait  le  tiflu  du  centre  nerveux  A , ils 
marchent  réunis  en  petits  paquets , & ils  fe  croifent  les  uns  les  au- 
tres. Dans  les  uns , leur  direâion  efl  en  lignes  courbes  ; dans  les 
autres,  en  lignes  droites.  Ces  petits  faifceaux  tendineux  paroiflenc 
fervir  à des  plans  oppofés  de  nbres  mufculeufes.  De  leur  aflem- 
blage réfulte  une  figure  irrégulière  ; elle  n’a  rien  qui  approche  d’un 
fer  Jt  cheval , niais  elle  reflemble  plutôt  à un  cœur  qui  a une 

Eande  échancrure  à la  bafe  : le  côté  gauche  Z efl  plus  étroit  que 
côté  droit  &, 

Le  centre  nerveux  efl  compofé  de  fibres  tendineufes , comme  on 
vient  de  le  voir;  elles  font  renfermées  entre  deux  membranes  artez 
fortes  qui  font  la  fuite  de  celles  qui  couvrent  les  fibres  mufculeufes. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ce  cœur  tendineux , ç’efl 
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le  pafTage  de  la  veine-cave  ; il  eft  placé  au  côté  droit  a , près  de 
la  pointe  de  l’angle  poftérieur,  d’où  naiflent  les  grands  piliers  que 
nous  avons  décrits.  Cette  ouverture  n’eft  point  faite  par  un  anneau 
mufculeux  qui  puifie  fe  refTerrer  ou  fe  relâcher,  il  n’y  a que  des 
fibres  tendineufes  qui  la  compofent.  De  la  pointe  de  l’angle  par  une 
bande  tendineufè  Ib , elle  va  de  droite  à gauche , & s’incline  un  peu 
vers  la  partie  antérieure  du  thorax.  Une  autre  bande  cc  vient  de 
derrière  en  avant  le  long  du  côté  de  cet  angle  , elle  rencontre  la 
bande  précédente,  & forme  avec  elle  un  nouvel  angle.  Sur  les 
jambes  de  cet  angle  tombent  d’autres  fibres  tendineufes  dd,  qui  par 
leurs  croifemens  lui  donnent  une  efpece  de  bafe  circulaire.  C’eft  dans 
cette  efpece  d’angle  que  paffe  la  veine-cave  ; cette  veine  prend 
dans  fon  pafTage  les  mêmes  enveloppes  que  Tœfophage,  mais  elle 
eft  aftujettie  par  des  attaches  à la  pointe  de  l’angle  ce.  Ces  attaches 
font  allez  flottantes  dans  de  jeunes  fujets. 

C’eft  à ce  centre  ou  à cet  efpace  irrégulier  que  fe  terminent  tou- 
tes les  fibres  mufculeufes  ; elles  font  bornées  extérieurement  par  les 
côtes.  Bartholin  ne  reconnoit  pas  ces  bornes , il  étend  le  diaphrag- 
me jufqu’au  mufcle  tranfverfe  ; avant  lui  Véfale  l’avoit  étendu  juf- 
qu’au  mufcle  oblique  afcendant.  Ces  deux  Anatoraiftes  prétendent 
avoir  obfervé  une  continuité  entre  ces  mufcles  & le  diaphragme  : 
il  eft  vrai  qu’à  la  partie  antérieure  j’ai  fuivi  quelques  fibres  mufcu- 
leufes qui  le  réunilfoient  aux  mufcles  de  l’abdomen.  Morgagni  a 
trouvé  quelques  traces  de  cette  continuité  : mais  en  général  on  peut 
afliarer  que  le  diaphragme  fe  termine  aux  côtes , c’eft  aux  cartilages 
que  fes  fibres  font  attachées,  mais  elles  ne  s’étendent  point  à la 
partie  offeufe , cependant  vers  la  partie  poftérieure  du  thorax  elles 
approchent  davantage  de  l’articulation. 

Les  fibres  mufculeufes  du  diaphragme  ne  fe  terminent  pas  aux 
côtes  par  des  tendons  qui  en  lortent,  comme  ceux  qui  font  au 
centre  nerveux  , l’extrémité  des  fibres  charnues  paroît  feulement 
appliquée  aux  cartilages  des  côtes  où  ces  fibres  font  fortement  atta- 
chées ; ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’on  diftingue  quelquefois  leurs  bor- 
nes. C’eft  peut-être  cette  difficulté  qui  a fait  croire  que  le  diaphrag- 
me Si  le  mufcle  tranfverfe  étoient  formés  par  des  fibres  continues; 
mais  en  grattant  un  peu  avec  la  pointe  du  fcalpel , on  trouve  une 
matière  blanchâtre  qui  marque  les  bornes  de  ces  fibres. 

Voilà  la  defeription  du  diaphragme.  Je  vieus  à fes  ufages  , qui 
font  plus  difficiles  que  la  recherche  de  fa  ftruéhire , ils  ne  font  pas 
moins  intérefTans  que  curieux.  L’inf'piration  , l’expiration  , le  hoquet, 
la  toux,  tous  ces  mouvemens  dépendent  de  fes  rcfTorts.  Son  jeu  a 
fort  occupé  les  anciens  Phyficiens  ; mais  je  ne  parlerai  point  des 
divers  fentimens  qui  font  répandus  dans  une  fuite  infinie  de  livres  : 
je  confulterai  la  ftruÛure  St  la  pofitton  du  diaphragme , St  avec 
ces  guides  je  découvrirai  des  ufages  dont  les  Ecrivains  ne  nous  ont 
point  inftruits. 
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; Le  diaphragme  forme  une  efpece  de  calotte  coupée  obliquement. 
Les  parties  latérales  de  cette  calotte  font  concaves  ; elfes  fe  collent 
toujours  aux  ailes  des  poumons  , qu’elles  fuivent  dans  tous  leurs 
mouvemens , leur  concavité  n’eft  point  formée  par  la  preflïon  des 
vifeeres  de  l’abdomen.  J’ai  déji  prouvé  que  la  feule  force  de  l’air 
élevoit  cette  voûte  : fi  on  en  doutoit , on  n’auroit  qu’à  percer  le 
diaphragme , l'air  qui  entreroit  par  cette  ouverture , aftàifleroit  cette 
cloifon  voûtée. 

C’eft  à cette  même  caufe  qu’on  doit  rapporter  un  phénomène 
dont  j’ai  été  témoin.  En  ouvrant  un  homme,  mort  d’une  pleuréfie, 
je  trouvai  le  côté  droit  du  diaphragme  extrêmement  concave  ; il 
montoit  prefque  jufqu’à  la  clavicule,  le  lobe  droit  du  foie  remplif- 
foit  cette  concavité  (ans  qu’il  y eût  d’attache  particulière  qui  pût 
l’y  fixer.  Après  avoir  fouillé  dans  la  poitrine,  je  trouvai  le  lobe 
droir  du  poumon  extrêmement  petit  & prefque  defieché.  Dans  ce 
cas  quelle  eft  la  caufe  qui  a fait  du  côté  droit  du  diaphragme  une 
voûte  fi  profonde?  i°.  L’accroiflèment  de  la  poitrine  étoit  égal  de 
chaque  côté.  a0.  Par  quelque  accident  inconnu,  le  lobe  droit  du 
poumon  n’avoit  pû  prendre  le  même  accroifiement  que  l’autre,  par 
conféquent  il  n’a  pû  remplir  i’efpace  que  lui  formoit  l’accroiiTement 
du  thorax  pour  le  recevoir.  Or  fi  le  diaphragme  n’eût  eu  que  fa 
concavité  ordinaire,  il  y eût  eu  un  vuide  entre  lui  & le  lobe  droit 
du  poumon  ; mais  ce  vuide  n’a  pû  fe  former , l’air  extérieur  a pouffé 
le  foie  & le  diaphragme  contre  ce  lobe;  c'eft  par  la  même  raifon 
que  l’air  enfonceroit  une  membrane  qui  feroit  placée  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique , & qu’il  colleroit  cette  membrane 
au  fond  fi  elle  pouvoir  le  fuivre,  lorfqu’on  retire  le  pifton. 

Les  piliers  ne  paroiffent  pas  aufli  concaves  que  les  poches  laté- 
rales , ils  s’attachent  dans  leur  route  au  médiafiin , de  même  qu’une 
portion  afîez  large  du  centre  nerveux  ; il  n’efi  donc  pas  poffible 
que  la  partie  moyenne  du  diaphragme  defeende  dans  l’infpiration. 

Non-feulement  le  milieu  du  diaphragme  ne  defeend  point,  quand 
la  poitrine  fe  remplit  d’air,  mais  ce  qui  arrive  aux  autres  mufcles 
dans  leur  adion , n’arrive  point  aux  piliers , car  dans  la  plupart  des 
nufcles  leurs  extrémités  fe  rapprochent  ; or  dans  les  piliers  la  par- 
tie fupérieure  ne  peut  s’approcher  de  la  partie  inférieure , puïfqu’el- 
les  tiennent  l’une  & l’autre  à des  attaches  qui  ne  peuvent  les  fui- 
vre, la  contradion  des  piliers  trouve  par  conféquent  un  obftacle 
infurmontable  ; cependant  leur  firudure  , qui  eft  affez  finguliere , 
nous  annonce  des  ufages  dignes  de  notre  curiofité. 

La  partie  fupérieure  des  piliers  fe  voûte,  & dans  la  courbe  qu’ils 
forment,  ils  reçoivent  l’œfophage  dans  l’efpace  qu’ils  laiffent  en- 
tr’eux.  Si  de  chaque  côté  les  fibres  des  piliers  defeendoient  en  lignes 
droites , leur  adion  n’eût  rien  produit  fur  l’œfophage , elles  n’au- 
roienc  pû  le  preffer  en  fe  raccourciflant , deux  lignes  droites  tirées 
par  leurs  extrémités  ne  preffent  point  ce  qui  eft  à leurs  côtés  : de 
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plus , le  haut  des  piliers  eft  immobile , comme  je  l’ai  prouvé , il  ; 
ne  peut  donc  être  tiré  en  bas,  par  conféquent  fi  les  fibres  des  pi- 
liers defcendoient  en  lignes  droites , elles  n’auroicnt  point  d’aètion 
fur  l’œfophage. 

Mais  l’arrangement  des  fibres  mufculeufes  des  piliers  expofe  l’cc- 
fophage  à leur  preilion.  D’abord  ces  fibres  le  croifent  à leur  naif- 
fance , enfuite  elles  lé  croifent  par  une  direélion  toute  contraire , 
au-deflous  de  l’œfophage.  Ce  tuyau  eil  donc  entre. ces  fibres  qui 
l’étranglent,  pour  ainfi  dire  ; car  dés  qu’elles  agilfent,  leur  tradion 
oblique  rapproche  les  deux  côtés  des  piliers,  & les  applique  à 
l'œfophage. 

VoMà  donc  un  des  principaux  ufages  des  piliers,  lequel  dépend 
des  fibres  croifées.  Il  ralloit  que  la  partie  moyenne  du  diaphragme 
fût  fixe;  la  pofition  du  cœur  demandoit  un  loutien  qui  ne  fût  pas 
expofé  à des  fecoulfes  continuelles.  Ces  attaches  qui  fixent  la  partie 
moyenne  du  diaphragme  s’oppofent  à l’aftion  des  piliers.  S’ils  euf- 
fent  été  compofés  de  fibres  qui  eulfent  continué  leur  route  depuis 
le  centre  nerveux  jufqu’aux  vertebres  fans  fe  détourner , ils  feroient 
inutiles  à l’œfophage.  La  nature  a trouvé  une  refibtirce  dam  le  croi- 
fement  des  fibres  ; ce  croifement  donne  à l’œfophage  une  efpece 
de  fphinder  qui  oppofe  une  digue  aux  matières  renfermées  dans  l’ef- 
toniac  , il  peut  arriver  quelquefois  dans  ce  fphinder  un  refTerrement 
qui  arrête  les  matières  qu’on  avale.  J’ai  ouven  un  homme , qui  eft 
mort  après  avoir  mangé  avec  avidité  : tout  l’œfophage  étoit  plein 
jufqu’à  l’orifice  de  l’eltomac,  qui  étoit  vuide,  de  même  que  les 
intefiins.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  reflèrrement  des  fibres  des 
piliers  avoit  arrêté  les  alimens  à l’entrée  du  ventricule?  Il  efl  cer- 
tain au  moins  que  les  agitations  de  l’œfophage  mettent  fouvent  ces 
fibres  en  jeu;  on  en  trouve  une  preuve  dans  le  hoquet,  qui  n’eft 
qu’une  inlpiration  fubire., 

On  voit  en  général  l’ufage  des  croifemens  des  fibres  des  piliers  : 
mais  pourquoi  ces  croifemens  font-ils  multipliés?  Deux  plans  qui 
feroient  venus  des  deux  piliers,  & qui  auroient  paffé  l’un  fur  l’autre, 
n’auroient-ils  pas  été  fiiffifians  ? C’eft-là  une  queflion  que  je  pro- 
pofe.  Je  n’ai  point  trouvé  de  réponfe  fatisfâifante.  Je  remarquerai 
feulement,  i°.  Que  la  couche  fupérieure,  c’eft-i-dire,  les  deux  pre- 
miers fiifceanx  mufculeux  qui  fe  croifent  du  côté  de  la  poitrine, 
peuvent  embraffer  plus  facilement  l’œfophage , parce  qu'ils  font 
réparés  des  autres,  & attachés  à la  membrane  qui  recouvre  le  dia- 
phragme. a0.  Que  ces  faifeeaux  entrelacés  peuvent  embraffer  plus 
facilement  l’œfophage , de  même  que  nous  ferrons  avec  plus  de  fa- 
cilité un  corps , lorfque  l’ayant  entre  les  deux  mains , nous  paffons 
les  doigts  de  l’une  entre  les  doigts  de  l’autre?  Que  tous  ces  di- 
vers plans  croifés  nous  donnent  la  facilité  de  faire  agir  féparément 
divers  paquets  de  fibres?  C’eft-là  ce  que  je  propofe,  plutôt  comme 
un  doute,  que  comme  une  réponfe  qui  explique  l’ufage  de  ces 
croifemens. 
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Après  le  croifement  des  fibres  des  piliers,  fuit  le  partage  de 
l’aorte.  Je  ne  m’ctcndai  pas  fur  cette  ouverture.  J’ai  déjà  marqué 
que  ce  vaifteau  étoit  attaché  à la  pointe  de  l’angle  que  forment  les 
piliers  au-delliis  de  l’tclophage.  Cet  angle  mufculeux  & tendineux 
ne  pourrait  donc  pas  être  en  mouvement,  fans  entraîner  ce  grand 
vaitfeau  : mais  un  tel  mouvement  n’eft  pas  à craindre.  La  contrac- 
tion des  fibres  croifées  ne  peut  donner  que  de  très-légeres  fecoufies 
à l’aorte , il  ne  peut  en  réfulter  qu’une  légère  comprdfion  qui  ne 
fauroit  nuire  au  cours  du  fang.  Au  relie  cette  comprelfion  n’eft  pas 
d’un  grand  fecours  pour  faire  marcher  le  chyle  dans  le  canal  tho- 
rachique.  Les  écrivains  qui  ont  trouvé  une  grande  reffource  dans 
cette  comprelfion , n’avoient  pas  fans  doute  confulté  la  pofition  des 
parties  : la  pulfation  de  l’aorte  eft  bien  plus  efficace  pour  la  pro- 
greffion  de  cette  matière  laiteufe  qui  nourrit  les  corps,  & répare 
leurs  pertes. 

Nous  avons  examiné  les  motivemens  des  grands  piliers.  Les  pe- 
tits , qui  font  au  nombre  d’un  ou  deux  de  chaque  côté , n’offrent 
rien  de  fort  fingulier  dans  leurs  ufages , ce  ne  font  que  des  ouver- 
tures qui  donnent  partage  à des  nerfs  ; ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, c’efl  l’oubli  ou  la  négligence  des  aoatomirtes,  qui  n’en 
ont  point  parlé.  Les  arcades  font  fur  le  mufcle  pfoas  & fur  le  quarré , 
elles  font  tendineufes,  & elles  reçoivent  fur  leur  circonférence  des 
fibres  mufculeufês  qui  n’auroient  pû  être  atrachées  que  fort  irrégu- 
lièrement, & qui  auraient  pù  être  dérangées  plus  facilement  par 
les  mouvemens  des  dernières  côtes  qui  font  flottantes;  ces  arcades 
leur  fervent  de  liens. 

Les  autres  parties  du  diaphragme  offrent  des  phénomènes  qui  ne 
font  pas  moins  difficiles  que  curieux.  Nous  avons  dit  que  le  mi- 
lieu du  diaphragme  ne  defeendoit  point  dans  l’infpiration , & qu’il 
avoit  une  utuation  fixe , il  n’y  a que  des  cas  finguliers  où  ce  mi- 
lieu fe  trouve  affaiffé.  Dans  le  corps  de  M.  le  Marquis  du  Palais, 
le  cœur  étoit  devenu  monflruenx  par  fa  groffeur , il  avoit  foulevé 
les  côtes  par  fa  pointe  ; la  partie  du  diaphragme  qui  le  foutenoit , 
étoit  enfoncée  dans  l’abdomen , & fbrmoir  une  elpece  de  poche. 
Hors  des  cas  extraordinaires  comme  celui-ci , le  milieu  du  dia- 
phragme eft  toujours  voûté  & immobile.  Quelles  fon:  donc  les 
parties  qui  font  en  mouvement  dans  la  refpiration? 

Il  n’y  a,  comme  je  l’ai  dit,  qne  les  parties  latérales  poftérieures 
qui  foient  en  mouvement  dans  l’infpiration  ; elles  font  comme  deux 

Ïioches , dont  le  fond  defeend  & monte  continuellement.  11  defeend , 
orfque  les  fibres  mufculeufes  fe  raccourciffent  par  leur  contraflioo  : 
il  remonte  par  l’aâion  de  l’air,  qui  ne  pouvant  s’infmuer  entre  le 
diaphragme  & les  ailes  du  poumon,  les  colle  toujours  de  telle 
maniéré,  qu’il  n’y  a point  d’efpace  entre  ce  mufcle  & la  bafe  du 

Joumon.  Ce  que  je  dis  du  diaphragme , doit  fe  dire  des  poumons 
l’égard  des  parois  du  thorax.  Les  poumons  n’abandonnent  jamais 

ces 
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ces  parois , l’air  les  y colle  toujours.  S’il  y avoir  un  efpace  entre 
la  furface  des  poumons  & la  pleuve,  cet  efpace  feroic  vuide  ou 
plein.  Le  vuide  ne  fauroit  être  fuppofê , & la  plénitude  d’air  , ou 
de  quelque  autre  matière,  nuiroit  à la  refpiration.  Je  n’ignore  pas 
que  M.  Morgagni  eft  dans  des  idées  contraires  : mais  des  expérien- 
ces que  je  rapporterai  ailleurs,  m’obligent  de  m’écarter  du  fenri- 
ment  de  ce  grand  anatomifie,  à qui  nous  devons  tant  de  découvertes. 

Ces  poches  font  par  leur  adion  les  principaux  organes  de  l’inf- 
piration , cependant  Wolferd  Sanguerd  avoit  retranché  le  diaphragme 
du  nombre  des  mufcles  qui  font  néceflaires  pour  refpirer.  Son  fen- 
timent  n’étoit  fondé  que  fur  une  machine  qui  avoit  quelque  reffem- 
blance  avec  le  thorax.  Voyons  cependant  u le  diaphragme  eft  d’une 
néceftité  abfolue  dans  l’infpiration. 

Pour  que  l’air  entre  dans  les  poumons , & qu’il  les  gonfle , il 
faut  que  les  côtes  s’éloignent;  alors  par  fâ  pefanteur  feule  l’air  en- 
tre dans  les  bronches , gonfle  les  véftcules , c’eft-à-dire , les  efpa- 
ces  celluleux;  par  ce  gonflement,  le  poumon  s’applique  aux  côtes 
qui  le  fuient.  Or  les  côtes  peuvent  s’écarter  fans  le  fecours  du  dia- 
phragme , elles  ne  demandent  pour  cet  écartement  que  l’aâion  des 
hmfcles  intercoftaux;  ces  mufcles  ne  font  point  dépendans  du  dia- 
phragme dans  leur  jeu.  Il  eft  donc  évident  que  l’infpiration  peut 
s’exécuter  fans  le  fecours  du  diaphragme  ; la  concavité  même  de 
cette  cloifon  peut  s’affaifTer  fans  le  fecours  de  ces  fibres  mufculeu- 
fes  ; car , comme  je  l’ai  prouvé , cette  voûte  n’eft  formée  que 
par  1a  preflion  de  l’air  : dès  que  les  poumons  fe  gonfleront , elle 
s’affaiffera. 

Ce  que  la  théorie  nous  apprend,  l’expérience  le  confirme.  J’ai 
ouvert  un  cadavre  dont  le  foie  étoit  collé  à tout  le  diaphragme  & 
aux  côtes.  11  eft  certain  que  dans  ce  cas , ce  mufcle  ne  fervott  point 
à l’infpiration  : cependant  elle  s’exécutoit,  quoiqu’avec  un  peu  de 
difficulté.  Je  pourrois  rapporter  ici  l’obfervation  de  M.  Waffenaer. 
Ce  médecin  écrivit  à Diemerbroeck  , qu’il  avoit  ouvert  un  cadavre 
où  il  n’y  avoit  nul  veftige  de  diaphragme,  le  foie  feul  collé  aux 
côtes  féparoit  la  poitrine  de  l’abdomen.  Selon  les  apparences,  cette 
observation  eft  femblable  à celle  de  ceux  qui  ont  écrit  qu’ils  avoiene 
trouvé  des  cœurs  fans  péricarde,  ce  n’étoient  que  des  cœurs  mala- 
des qui  s’étoient  collés  aux  facs  qui  les  renferment.  Le  foie , dont 
parle  Waffenaer , étoit  collé  fans  doute  au  diaphragme.  Mais  la 
taupe  prouve  encore  mieux  que  le  diaphragme  n’eft  pas  efTentiel  à 
la  refpiration , car  elle  n’a  qu’un  diaphragme  membraneux  qui  n’eft 
qu’une  cloifon  paflive. 

Mais  pour  mieux  m’affurer  que  l’infpiration  ne  demande  pas  ab- 
fblument  le  concours  du  diaphragme,  j’ai  encore  eu  recours  à l’ex- 
périence, fans  elle  nos  raifonnemens  ne  font  trés-fouvent  que  des 
preuves  très-fbibles.  J’ai  donc  pris  un  chien , & je  lui  ai  coupé  les 
nerfs  diaphragmatiques  : après  cela  l’infpiration  a continué , maie 
Tome  VI*. Partie  Franjoift,  LU 
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; avec  de*  circonftances  qui  m’ont  découvert  un  autre  ufage  dans  le 
diaphragme.  J’en  parlerai  dans  un  autre  endroit,  & je  conclurai 
feulement  que  l’inlpiration  peut  s’exécuter  fans  le  fecours  du  dia- 
phragme. 

Quoique  le  poumon  puiffe  abfolument  fe  gonfler  fans  que  le  dia- 
phragme y contribue,  il  faut  avouer  que  ce  mufcle  aide  les  muf- 
cles  tntercoftaux.  Si  ces  mufcles  écartent  les  côtes  des  poumons,  d'un 
autre  côté  la  convexité  des  poches  latérales  du  diaphragme  s’écarte 
de  la  partie  inférieure  des  ailes  pulmonaires.  11  fe  formeroit  donc 
un  double  vuide,  fi  le  poumon  ne  fe  rempliffoit  d’air,  l’un  feToit 
à côté  & l’autre  au  bas  des  poumons.  Mais  l'écartement  des  côtes 
& du  diaphragme  donne  aux  poumons  la  facilité  de  fe  gonfler  des 
deux  côtés;  fans  le  diaphragme,  le  poumon  ne  pourroit  s’étendre 

Ju’en  fuivant  le  mouvement  des  côtes  : mais  torique  la  convexité 
u diaphragme  s’af&iffe , le  poumon  peut  s’étendre  inférieurement 
vers  l’abdomen. 

En  même  temps  que  le  diaphragme  fevorife  l’infpiration,  il  pa- 
roît  y apporter  un  obflacle  ; car  nous  avons  prouvé  que  l’infpiration 
fe  formoit  en  partie  par  l’écartement  des  côtes.  Or  le  diaphragme 

{>ar  Ton  aâion  s’oppofe  à cet  écartement , puifque  fes  fibres  mufeu- 
eufes  ne  peuvent  fe  raccourcir  fans  tirer  vers  le  centre  nerveux  le» 
côtes  auxquelles  elles  font  attachées. 

L’expérience  confirme  cetre  rétraftion  des  côtes  vers  le  centre 
nerveux.  Quand  j’ai  coupé  les  nerfs  diaphragmatiques,  les  côtes  in- 
férieures fe  font  jettées  extraordinairement  en  dehors , elles  for- 
moient  au  bas  du  thorax  une  vafte  circonférence,  en  même  temps 
le  chien  refpiroit  avec  difficulté.  De-! à il  s’enfuit  que  l’aétion  du 
diaphragme  eft  double.  i°.  Elle  abaifle  ta  concavité  de  ce  mufcle , 
& cet  affàiflement  facilite  la  refpiration.  a0.  Elle  retient  les  côtes 
qui  feroient  emportées  en  dehors  par  les  mufcles  infpirateurs. 

Quoiqu’on  n’eût  pas  entièrement  développé  l’aâion  du  diaphragme, 
on  avoit  cru  que  l’infpiration  dépendoit  de  la  contraéHon  de  ce  muf- 
cle , Bartholin  eft  prefque  le  feul  des  modernes  qui  ait  fuivi  une 
opinion  contraire  : mais  lorfqu’il  a fallu  déterminer  quels  mufcles 
faifoient  l’expiration,  on  a trouvé  quelques  difficultés.  Je  crois  ce- 
pendant que  dans  l’aftion  du  diaphragme  on  en  peut  trouver  le 
dénouement  ; fi  on  examine  bien  la  pofition  de  fes  fibres , on  verra 
qu’il  eft  en  même  temps  un  mufcle  infpirateur  St  expirateur. 

Il  eft  certain  que  les  fibres  mufculeules  antérieures  ne  s’afïàiflent 
point  comme  les  poches  latérales  durant  l’infpiration , leur  pofition 
en  eft  une  preuve , elles  font  attachées  à des  points  fixes  par  le  mé- 
diaftin;  il  eft  donc  impoffible  qu’elles  entraînent  ces  points  vers 
les  côtes  ; ce  feront  donc  les  côtes  qui  feront  portées  vers  ces 
points  fixes  par  l’aftion  des  fibres  mufculeufes  antérieures.  Or  les 
côtes  ne  peuvent  être  tirées  par  ces  fibres,  qu’il  n’arrive  un  refter- 
rement  à la  poitrine,  & tout  refferrement  produit  une  expiration. 
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Cette  expiration  ell  fur-tout  évidente  dans  la  roux , dont  on  n’a  ■ 
point  donné  1a  caufe  clairement.  i°.  Il  ell  certain  que  dans  la  toux 
les  côtes  fe  baiffent,  & que  la  poitrine  fe  rétrécit  * ce  ne  font 
donc  pas  les  mufcles  intercoftaux  qui  agiffent  alors,  car  leur  ac- 
tion élargit  la  poitrine.  2°.  Le  ventre  fe  gonfle , quand  on  touffe  : 
ce  ne  font  donc  pas  les  mufcles  de  l’abdomen  qui  agiflent  alors 
comme  on  l’a  cru , l’aôion  de  ces  mufcles  doit  néceffairement  ref- 
ferrer  le  ventre,  il  n’y  a fans  doute  que  les  fibres  antérieures  du 
diaphragme  qui  puiffent  produire  ce  mouvement  : par-li  on  expli- 
quera un  phénomène  fréquent  dans  la  pratique.  Lorfqu’on  a touffé 
violemment,  on  fent  une  grande  douleur  dans  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  le  fiege  de  cette  douleur  peut  être  dans  les  fibre» 
antérieures  du  diaphragme.  Je  parlerai  dans  un  autre  Mémoire  de 
l'aâion  de  la  trachée- artere  dans  la  toux. 

Il  relie  à expliquer  plufieurs  phénomènes  qui  dépendent  du  dia- 
phragme. L’éternuement,  le  hoquet,  le  ris,  tous  ces  mouvemens 
n’ont  d’autre  caufe  que  la  communication  des  nerfs  qui  fe  rendent 
à ce  mufcle  : nuis  je  n’ai  eu  en  vue  que  les  mouvemens  qui  dé- 
pendent de  la  ftruéture  mufculeufe  & de  la  pofition  des  fibres.  11 
ne  me  relie  donc  à parler  que  du  centre  nerveux,  qui  ell  une 
partie  paflive  dans  le  diaphragme. 

Les  anciens  Philofophes  ont  demandé  pourquoi  le  diaphragme 
n’étoit  pas  entièrement  mufculeux.  Riolan  a dit  que  le  centre  ner- 
veux étoit  néceffaire  pour  arrêter  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  bas- 
ventre;  elles  trouvent  dans  cet  efpace  tendineux  une  efpece  d’é- 
ponge qui  les  imbibe.  Il  n’ell  pas  étonnant  que  cet  Anatomifle , k 
qui  les  conversations  ni  les  écrits  d’Harvée  n’avoient  jpû  défiller  les 
yeux  au  fujet  de  la  circulation,  ait  adopté  un  tel  railonnement.  Si 
l’on  pouvoir  pénétrer  les  vues  de  la  nature , encore  plus  obfcures 
que  fes  produâions , ne  pourroit-on  pas  dire , que  fi  tout  le  dia- 
phragme eût  été  mufculeux,  les  fibres  n’auroient  pû  fe  réunir 
qu’avec  peine  vers  le  milieu , elles  auroient  formé  des  paquet» 
qui  euffent  été  fort  preffés  ; & leur  preflïon  eût  été  un  obltacle  au 
jeu  du  diaphragme  : mais  par  une  figure  irrégulière,  la  nature  a 
ménagé  à ces  fibres  une  circonférence  plus  étendue  : cette  circon- 
férence préfente  plus  de  points  aux  paquets  mufculeux  pour  les  re- 
cevoir, que  fi  elle  avoit  été  régulière. 

Tel  efl  l’avantage  que  nous  trouvons  dans  cette  partie,  qui  efl 

firefque  dans  l’ina&ion  : tandis  que  les  parties  qui  l’environnent 
ont  dans  un  mouvement  continuel , elle  n’ell  ébranlée  que  très- 
foiblement  par  les  efforts  de  la  refpiration , fon  milieu  ell  entière- 
ment immobile.  Cette  pofition  fiable  donne  au  foie  une  attache 
fixe , il  ell  lié  affez  fortement  au  centre  tendineux  près  de  la  veine- 
cave  , & par-Ik  on  peut  juger  fi  le  foie  defcend  comme  l’on  fe 
l’ell  imaginé , quand  le  ventre  s’affaife.  On  a cru  que  dans  la  pa- 
racenthete  le  foie  defcendoit  & entralnoit  le  diaphragme  : mais  le 
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;point  fixe  qui  fufpend  le  foie , ne  peut  defcendre.  Dans  Je  cada- 
vre , quoiqu’on  tire  le  foie  en  bas , on  o’ébranle  pas  le  diaphra- 
gme , le  foie  lui-même  ne  defcend  point , quoiqu’on  enleve  les 
inteftins  , on  remarque  feulement  que  le  lobe  gauche  fe  baifie  un 
peu  : mais  cet  affaifl'ement  n’entraîne  point  le  diaphragme , il  faut 
donc  chercher  une  autre  caufe  à la  défaillance  qtii  arrive  dans 
cette  opération  , lorfque  l’écoulement  des  eaux  fe  fait  tout  de  fuite. 
, Voici  une  explication  plus  naturelle  de  ce  phénomène.  L’eau  qui 
remplit  le  bas-ventre  dans  l’hydropifie,  comprime  l’aorte  & les 
ramifications , le  fang  ne  peut  donc  y entrer  avec  la  même  faci- 
lité que  lorfqu’il  n’y  a point  d’eau  dans  l’abdomen  : fon  court 
étant  plus  difficile  à caufe  de  l’enflure , il  fe  porte  vers  la  tête  en 
plus  grande  quantité.  De  là  viennent  les  hémorrhagies  auxquelles 
les  hydropiques  lont  fujets  : mais  lorfque  l’eau  fort  du  bas-ventre 
après  la  ponâion , l’aorte  n’efl  plus  prelfée  ; le  fang  peut  donc  y 
rentrer  avec  moins  de  difficulté , il  y entre  par  conféquent  en  plus 
grande  abondance.  Or  il  ne  peut  entrer  dans  ces  arteres  en  plus 
grande  abondance  qu’il  ne  fe  détourne  de  la  tête , le  cerveau  fera 
donc  moins  preffé , il  aura  moins  de  mouvement , il  enverra  moins 
de  fuc  nerveux  dans  le  relie  du  corps;  c’efl  ce  défaut  de  fuc  ner. 
veux  qui  fera  la  caufe  de  la  défaillance  dans  la  paracenthefe.  Je 
ne  donne  point  cette  explication  comme  une  nouvelle  idée , je 
veux  feulement  l’oppofer  au  fentiment  de  ceux  qui  attribuent  cette 
défaillance  à la  delcetue  du  foie.  C’étoit  l'opinion  de  Galien  & de 
Duret , elle  ne  méritoit  pas  d’être  renouvellée.  (*) 

(")  M.  de  Haller  a fait  beaucoup  d’ufage  des  recherches  deM.de  Senac  fur  le 
diaphragme.  Vid.  EUm.  phyfiolog.  Tom.  111 , yag.  74  6-  131. 


Observations 
Sur  la  Jlruclurc  & VaSion  de  quelques  mufclcs  des  doigts . 

Par  M.  Husauid. 

O N ne  fait  guere  autre  chofe  fur  les  mufcles  fublîme,  profond 
& extenfeur  des  doigts,  fi  ce  n’eft  que  chacun  de  ces  mufcles  four- 
nit quatre  tendons  , que  les  tendons  du  profond  s'attachent  à la 
troifieme  phalange  de  l’index,  du  grand  doigt,  de  l’annulaire  & de 
l’auriculaire , ceux  du  fublîme  à la  fécondé  phalange  des  mêmes 
doigts  pour  leur  faire  faire  la  flexion , & que  l’extenfeur  commun 
leur  fait  faire  l’extenflon.  On  n’a  point  entré  plus  avant  dans  l'exa- 
men de  ces  mufcles  : on  n’a  point  fouillé  dans  leur  intérieur,  pour 
reconnoltre  la  difpofition  des  fibres  charnues  à l’égard  des  tendons 
qui  en  partent. 
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On  peut  remuer  facilement  ( fur-tout  avec  un  peu  d’habitude  ) - 

une  partie  d’un  doigt,  la  fécondé  phalange  de  l’index,  par  exern-  anatomie. 
pie,  fan*  remuer  la  fécondé  phalange  des  autres  doigts.  Les  fibres 
charnues  du  mufcle  fublime  qui  font  mouvoir  cette  fécondé  pha-  Année  172-9. 
lange  de  l’index,  ont  donc  une  aftion  diftinâe  fit  réparée  des  autres 
fibres  du  même  mufcle. 

Je  puis  de  même  remuer  féparément  chaque  fécondé  phalange 
des  autres  doigts;  il  faut  par  conféquent  qu’il  y ait  dans  le  mufcle 
fublime  des  fibres  charnues  particulières  à chacun  des  tendons  qui 
vont  à la  fécondé  phalange  de  chaque  doigt;  ou  pour  mieux  dire, 
il  faut  que  ce  qu’on  nomme  le  mufcle  fublime  ne  foit  pas  un  feul 
mufcle  : mais  quatre  mufcles  au  moins,  qui  étant  diftingués  les  uns 
des  autres  par  leurs  fondions,  doivent  l’être  par  la  difpofition  & 
l’arrangement  de  leurs  fibres. 

On  en  peut  dire  autant  des  mufcles  profond  fit  extenfeur  des  doigts. 

Si  l’exaâiiude  des  anatomifles  va , fit  avec  raifon , jufqu’à  faire 
une  diftinâion  entre  des  mufcles  qui  fervent  à la  même  partie,  fit 
qui  lui  font  faire  un  même  mouvement,  on  ne  doit  pas  confondre 
des  mufcles  dont  les  ufages  font  différens. 

Quand  on  ne  regarderoit  point  les  mufcles  que  je  viens  de  nom- 
mer comme  compofés  de  différens  mufcles,  leur  intérieur  mérite- 
rait toujours  d’être  examiné;  il  n’eft  pas  même  de  mufcle  dans 
tout  le  corps,  dont  il  ne  ferait  curieux,  fit  peut-être  même  utile 
de  favoir  la  conftruâion.  Pourquoi  borner  notre  fcience  du  côté  des 
mufcles , à connoître  affez  en  gros  leurs  attaches , fit  dans  quel  fens 
ils  font  mouvoir  les  parties  où  ils  aboutifTent  ? L’inclinaifon  des 
filets  tendineux  1 l’égard  des  fibres  charnues , lefquelles  font  les 
caufes  premières  du  mouvement  des  mufcles  : 1a  longueur,  la  mul- 
titude de  ces  mêmes  fibres  : les  différens  plans  qu’elles  compofent , 
d’où  naît  le  plus  ou  le  moins  de  force  dans  les  mufcles,  fit  l’éten- 
due plus  ou  moins  grande  dans  leurs  mouvemens,  font  des  objets 
dignes  des  recherches  des  anatomifles. 

Je  trouvai  avec  ptaifîr,  en  développant  le  mufcle  fublime,  ce 
que  j'y  avois  imaginé  avant  que  de  le  difTequer,  c’eft- à-dire , un 
mufcle  ou  un  paquet  de  fibres  charnues  particulier  à chacun  des 
tendons  qui  en  partent  ; j’y  trouvai  encore  des  chofes  que  je  n’y 
avois  nullement  foupçonnées. 

Les  mufcles  B fit  *C,  qui  font  ici  éloignés  l’un  de  l’autre,  font  PLANCHE  XL 
dans  le  fujet  unis  en  haut  l'un  à l'autre  par  leurs  côtés  qui  fe  re-  ^'8- 
gardent , fit  ne  paroifTent  faire  qu’un  tout  qui  efl  prefque  entière- 
ment tendineux , fit  qui  cache  le  mufcle  A.  Le  côté  oppofé  de  B 
eft  collé  au  tendon  du  cubital  interne , fit  s’attache  au  condyle  in- 
terne de  l’humerus.  Le  mufcle  C eft  collé  à la  partie  fupérieure 
du  palmaire , au  radial  interne , au  tendon  commun  du  radial  in-  1 
terne , fit  du  pronateur  rond , fit  s’attache  enfin  à l’apophyfe  coro- 
ftoïde  du  cubitus , fit  au  condyle  interne  de  l’humerus, 
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tes  fibres  du  mufcle  A qui  regardent  dans  ces  figures  le  mufcle 
C,  font  attachées  à la  partie  poftérieure  du  condyle  interne  de  l’hu- 
meius  & au  cubitus  jufqu’à  un  pouce  au-defl’ous  de  l’apophyfe 
coronoïde  ; l’autre  partie  du  mufcle  A eft  attachée  aux  mufcles  B 
& C dans  l’endroit  où  ces  deux  derniers  mufcles  fe  réuniffent  & pa- 
roiffent  n’en  faire  qu’un. 

Du  tendon  D , qui  defcend  du  milieu  du  mufcle  A,  partent 
trois  mufcles  ou  trois  paquets  de  fibres  charnues  E,  F,  G (Figure  ■ 
première.)  Le  mufcle  E , qui  e ft  le  plus  fbible  & le  plus  mince , 
concourt  avec  les  fibres  B pour  former  enfemble  un  feul  tendon 
Du  même  côté  du  tendon  D , d’où  part  le  mufcle  E , part  aulfi  le 
mufcle  G,  & du  côté  oppofé  le  mufcle  F. 

Il  fe  joint  aux  fibres  C d’autres  fibres  L qui  viennent  du  ligament 
entroffeux  & du  rayon.  Outre  ces  fibres  j’ai  trouvé  dans  quelques 
fujets  un  paquet  de  fibres  charnues,  qui  partoit  de  D,  & qui  s'u- 
ni fl'o  il  au  tendon  de  CL,  de  même  que  le  paquet  E fe  joint  au 
mufcle  B : ou  bien  à fa  place  j’ai  vu  d’autres  fois  deux  ou  trois 
filets  charnus  H écartés  les  uns  des  autres , ainfi  que  le  repréfente 
la  fécondé  Figure;  allez  Couvent  ni  l’un  ni  l'autre  ne  fe  rencontre, 
comme  dans  la  Figure  première. 

On  connoit  les  doigts  auxquels  font  defttnés  les  mufcles  repré- 
sentés dans  ces  figures,  par  les  chiffres  qui  font  au  bas  de  leurs 
tendons.  Le  tendon  1 s’attache  à l’index,  le  tendon  a au  grand 
doigt , le  tendon  4 à l’annulaire , & le  tendon  4 au  petit  doigt  : 
tous  ces  tendons  prennent , fous  le  ligament  annulaire , la  fituation 
qui  leur  convient  par  rapport  aux  doigts  où  ils  vont  ; & ils  ne  (ont 
ainfi  difpofés  dans  ces  figures,  qu’afin  que  toutes  les  parties  puilfent 
parottre. 

S’il  eft  vrai , comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire , & comme  le 
veut  Stenon , qu’il  n’y  ait  point  de  fibre  charnue  qui  n’ait  fes  deux 
extrémités  tendineufes,  on  ne  regardera  pas  le  tendon  D comme 
fervant  feulement  d’attache  aux  mufcles  E,  F,  G ; on  doit  le  regar- 
der auffi-bien  comme  un  aftemblage  des  tendons  de  ces  trois  muf- 
cles , que  comme  le  tendon  du  mufcle  A : ou , pour  parler  en- 
core plus  clairement,  les  fibres  tendineufes  D font  continues  aux 
fibres  charnues  de  ces  trois  mufcles  & au  mufcle  A;  ainfi  chacun 
de  ces  mufcles  E,  F , G,  refpeâivement  avec  le  mufcle  A,  ou  avec 
des  portions  du  mufcle  A,  .peut  être  regardé  comme  un  mufcle 
digaftrique. 

Je  n’eus  pas  plutôt  découvert  dans  le  mufcle  fublime  rous  ces 
différens  mufcles , ou , fi  l’on  veut , toutes  ces  différentes  parties , 
que  je  penfai  à développer  leurs  ufages.  Je  ne  trouvai  aucune  dif- 
ficulté a l’égard  des  mufcles  F & G;  le  premier  eft  pour  fléchir 
la  fécondé  phalange  de  l’index , & l’autre  pour  Celle  du  petit  doigt. 
Le  mufcle  A me  parut  le  mufcle  auxiliaire  des  deux  précédens', 
lorfqu’il  arrive  que  1a  fécondé  phalange  de  l’index  & celle  du  petit 
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doigt  font  chargées  en  même  temps  d’un  fardeau  trop  confidérable 
pour  les  mufcles  F & G. 

Je  fis  le  même  arrangement  à l’égard  du  mufcle  biceps  SE  ; je 
jugeai  que  la  portion  E , à caufe  de  fa  reflemblance  avec  les  muf- 
cles F & G,  étoit  deftinée  pour  fléchir  la  fécondé  phalange  de  l’an- 
nulaire , lorfqu’elle  n’eft  point  chargée  , ou  lorfqu’elle  ne  l’eft  que 
peu,  & que  les  deux  portions  B & E agifloienc  enfemble,  lors- 
qu'il efl  befoin  de  force.  E me  parut  encore  à portée  d’être  fecouru 
par  le  mufcle  A, 

Comme  le  mufcle  , ou  les  filets  charnus , qui  dans  (a  figure  fé- 
condé vont  du  tendon  D au  mufcle  CL , ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours, je  ne  les  fais  entrer  pour  rien  dans  l’explication  de  l’aâion 
du  mufcle  A;  quand  ce  mufcle,  ou  ces  filets  fe  rencontrent,  oa 
peut  leur  appliquer  ce  que  je  dis  du  mufcle  E. 

Quoique  les  parties  B & C foient  unies  entr’elles,  & avec  le 
mufcle  A , cependant  comme  cette  union  n’eft  prefque  qu’à  leur 
extrémité,  & que  dans  cet  endroit  B Su  C font  prefque  entière- 
ment tendineux , j’ai  cru  que  l’aâion  de  ces  trois  mufcles  étoit  in- 
dépendante. 

Je  regardai  donc  le  mufcle  A comme  un  mufcle  ( Figure  première) 
auxiliaire  des  trois  mufcles  E,  F,  G,  parce  qu’il  eft  clair  que  A 
ne  peut  fe  contrarier,  que  ces  trois  mufcles  ne  loient  tirés  en  même 
temps  vers  l’humerus  oc  par  conféquent  que  la  fécondé  phalange 
des  doigts  index,  annulaire  & petit  doigt  ne  foit  en  même  temps 
fléchie.  De-là  je  conclus  que  lortque  les  fécondés  phalanges  de  cea 
trois  doigts  fe  fléchiflent  dans  le  même  temps , elles  font  en  état 
de  foutenir  un  poids  de  beaucoup  fupérieur  à la  fomme  des  trois 
poids , que  les  fécondés  phalanges  de  ces  trois  doigts  agiflant  fépa* 
rément  peuvent  foutenir. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  dans  ce  fentimentt  je  compris  bientôt 
que  le  mufcle  A ne  pouvoir  rien  ajouter  à la  force  des  trois  muf- 
cles £,  F,  G,  quelque  réfi fiance  que  ces  trois  mufcles  aient  à 
vaincre , en  agiflant  foit  enfemble , foit  féparément  : c’eft  ce  que 
je  crois  pouvoir  facilement  démontrer.  Je  vais  auparavant  faire 
trois  remarques,  qui  ne  font  néceflaires  que  pour  une  plus  grande 
clarté. 

i°.  Je  regarde  les  trois  mufcles  E,  F,  G,  comme  tirant  fuivant 
une  même  direâion  ; l’angle  qu'ils  font  entr’eux  eft  fi  aigu  qu’on 
peut  n’y  pas  faire  attention.  Des  lignes  menées  du  milieu  des  doigts 
fuivant  leur  longueur , & qui  fe  rencontrent  vers  le  milieu  de  l’a- 
vant-bras, ne  font  pas  un  angle  bien  grand. 

a».  Les  mufcles  E,  F,  G,  peuvent  être  regardés  comme  tirant 
dans  la  direâion , fuivant  laquelle  le  mufcle  A tire , parce  que 
l’angle  que  font  ces  trois  petits  mufcles  avec  le  mufcle  A eft  fi 
obtus,  qu'on  peut  regarder  le  mufcle  A comme  étant  fuivant  une 
ligne  droite  avec  chacun  des  trois  autres. 
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; 30.  Je  conGdere  ia  puiilànce  abfolue  des  mufcles  E , F , G,  & 

non  pas  leurs  effers  par  rapport  aux  doigts  où  ils  fe  terminent , parce 
que  ces  mufcles  les  tirent  fuivant  une  direction  fort  oblique  : cela 
ell  indiffèrent,  puifque  les  tendons  du  mufcle  fublime  qu’il  s’agit  de 
comparer  les  uns  avec  les  autres , ont  tous  une  direâion  femblable 
à l’égard  des  doigts  où  ils  vont. 

Cela  pofé,  la  force  réunie  des  trois  mufcles  E,  F,  G,  lorfqu’ils  fe 
contractant  enfemble , eft-  ou  inférieure , ou  égale , ou  fupérieure  à 
la  force  qu’a  le  hiufcle  A en  fe  contractant. 

Si  celle  des  trois  mufcles  e(t  fupérieure,  A bien  loin  de  les  pou* 
voir  aider , ne  pourra  pas  même  alors  fe  contracter , puifqu’il  fera 
tiré  par  une  force  capable  d’empêcher  le  raccourciffement  de  fes 
fibres.  Suppofons,  par  exemple,  que  chacun  de  ces  trois  petits  mut 
clés  puiffe  foutenir  20  livres  en  fe  contractant , & que  le  mufcle 
A , en  fe  contractant  , n’en  puiffe  foutenir  que  40  : il  eft  clair 
que  les  trois  mufcles  £ , F,  G,  étant  en  aCtion  pour  porter  60 
livres,  le  tendon  D fe  trouvera  tiré  par  60  livres  (car  ces  muf- 
cles tireront  autant  par  leur  extrémité  fupérieure , qu’ils  feront  tirés 
fur  leur  inférieure.)  Or  par  la  fuppoGtion  le  mufcle  A ne  peut  fou- 
tenir que  40  livres , ainfi  il  ne  pourra  agir. 

Si  le  mufcle  A eft  égal  en  force  aux  trois  petits  mufcles  E,  F-  G, 
il  ne  fera  que  réfifter  autant  qu’il  fera  tiré  ; & en  ce  cas  il  ne  fera 
pas  plus  que  ce  que  pourrait  faire  le  tendon  D tout  feul  prolongé 
jufqu’au  condyle  interne  de  l’humerus.  Dix  mufcles  également  forts, 
placés  à la  fuite  les  unes  des  autres  , ne  pourraient  pas  faire  tous 
enfemble  plus  d’effet  qu’un  feul  de  ces  mufcles.  Ces  réflexions,  & 
les  applications  qu’on  en  peut  faire,  détruifent  bien  des  idées  affez 
reçues. 

Si  le  mufcle  A fe  contractait  avec  une  force  capable  d’enlever  8o 
livres  ; en  appliquant  ces  80  livres  aux  extrémités  des  trois  mufcles 
E , F , G,  il  eft  certain  qu’ils  ne  pourraient  pas  alors  fe  con trader, 
puifqu’ils  feroient  tirés  par  une  force  fupérieure  à celles  qu'ils  peu- 
vent foutenir. 

De- U il*  fuit  que  le  mufcle  A n’eft  nullement  en  état  d’aug- 
menter l’aôion  des  mufcles  E , F , G , & qu’ainfi  les  fécondé* 
phalanges  de  l'index , de  l’annulaire  & du  petit  doigt , ne  font  pas 
en  état  de  foutenir  un  plus  grand  poids  agiffant  enfemble  , qu’en 
agiffant  tous  trois  féparément  ; c’eft  aufli  ce  que  l’expérience  con- 
firme. 

Quel  fera  donc  l’ufage  du  mufcle  A ? Il  peut  en  avoir  plusieurs  : 
mais  je  ne  lui  en  découvre  qu’un.  Lorfque  j’étends  le  poignet  le 
plus  que  je  puis , de  forte  que  le  dos  de  ma  main  fait  un  angle 
avec  mon  avant-bras  , & qu’en  même-temps  auffi  les  doigts  font 
étendus , il  y a plus  loin  alors  du  condyle  interne  de  l’humerus  à 
la  fécondé  phalange  par  le  dedans  de  la  main , que  quand  mon  poi- 
gnet ne  fait  point  angle  en  dehors  avec  l’avant-bras,  ou  qu’il  en 
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fait  en  dedans,  & qu’en  même-temps  la  première  phalange  eft  droite  — — — — 
ou  fléchie.  Comme  les  fibres  charnues  des  trois  mufcles  E , F,  G , . 
font  courtes , elles  ne  peuvent  pas  beaucoup  s’étendre  : les  fibres  natomie. 
de  A,  en  s'allongeant  dans  le  premier  cas,  permettent,  fi  l’on  peut  Année  17*3. 
ainfi  parler,  à l’origine  des  trois  petits  mufcles  de  s’approcher  de 
leur  infertion  ; de  cette  façon , les  fécondés  phalanges  peuvent  être 
étendues  dans  le  temps  que  le  poignet  & la  première  phalange  le 
font  aufli.  Comme  au  contraire  il  arrive  lorfque  le  poignet  & la 
première  phalange  des  doigts  font  fléchis , qu’il  y a moins  loin  du 
condyle  interne  de  l’huraerus  aux  fécondés  phalanges,  que  dans  la 
fituation  précédente , le  mufcle  A retire  l’origine  des  trois  pe- 
tits mufcles  E,  Ff  G;  ainfi  ces  trois  petits  mufcles  font  en 
état  d’agir  à peu  près  également  dans  ces  deux  fituations  dif- 
férentes. 

11  n’arrive  pas , dira-t-on , un  égal  changement  aux  mufcles  B 
& C ; on  peut  répondre  à cela , que  les  fibres  de  ces  deux  mufcles 
font  plus  longues  que  celles  des  mufcles  E,  F,  G,  & qu’ainfi  elle* 
font  en  état  de  s’allonger  & de  fe  raccourcir  plus  que  les  autres  ne 
le  peuvent  faire.  _ 

La  ftru&ure  du  mufcle  fublime , telle  que  je  viens  de  la  faire  voir 
dans  le  lujet , & que  je  l’ai  décrite , m’a  toujours  paru  dans  tous  les 
cadavres  que  j’ai  diflequés , la  même , par  rapport  aux  circonftan- 
ces  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici.  D’ailleurs  j’y  ai  trouvé  quelquefois  quel- 

Sues  variétés.  La  plus  confidérable,  & que  je  n’ai  remarqué  que 
ans  un  feul  fujet , étoit  un  paquet  de  fibres  charnues  qui  defcen- 
doit  du  haut  de  l’avant-bras,  & qui  concouroit  avec  le  mufcle  F 
à la  formation  du  tendon  / deftiné  à l’index , de  la  même  maniéré 
que  le  mufcle  B fe  joint  avec  le  mufcle  E.  J’ai  encore  vû  quel- 
quefois un  très-petit  faifceau  de  fibres  charnues  fe  détacher  du  muf- 
cle A , pour  aller , après  être  devenu  tendineux  , fe  perdre  dans 
le  fléchiÜTeur  de  la  fécondé  phalange  du  pouce  ou  dans  le  mufcle 
profond. 

Ces  efpeces  de  confufion , auilî-bien  que  la  divifion  dés  tendons 
auprès  des  doigts  en  différentes  parties  qui  vont  s’unir  avec  les  ten- 
dons deflinés  aux  autres  doigts  ( ce  qui  efl  plus  ordinaire  aux  ten- 
dons du  profond  , & plus  encore  à ceux  de  I’extenfeur  commun 

Îu’aux  tendons  du  fublime  ) font  peut-être  une  des  caufes  du  peu 
’adrefle  de  certaines  perfonnes,  & du  peu  de  facilité  qu’elles  ont 
à jouer  des  inflrumens  ; car  alors  une  phalange  d’un  doigt  ne  peut 
fe  fléchir  ou  s’étendre , qu’une  autre  phalange  ou  la  même  phalange 
d’un  autre  doigt  ne  fe  fléchiffe  en  même-temps  ou  ne  s’étende , fui- 
vant  que  la  confufion  fe  trouve  dans  les  tendons  des  fléchifleurs  ou 
de  l’extenfeur.  Au  refte,  les  différentes  portions  charnues  du  muf- 
cle fublime  font  plus  faciles  à développer  dans  les  perfonnes  qui 
ont  eu  de  l’adreffe,  & qui  ont  travaillé  à des  chofes  qui  demandent 
en  même-temps  différens  mouvement  des  doigts , que  dans  les  fiijets 
Tome  VI.  Partie  Françoiji.  Mmm 
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Sont  les  doigts  ne  fe  font  prefque  jamais  mûs  féparémenr.  Il  n'es 
A nviu  ^ur  Pls  c^ercher  bien  loin  la  raifon, 

NAT  ‘ ‘ Les  tendons  des  ntufcles  fublime  & profond  , en  paflant  fous 

*tnnct  1 7Z3.  le  ligament  annulaire  , font  atrachés  allez  lâchement  les  uns  aux 
autres  par  des  membranes  allez  fortes  qui  tapilfent  tout  le  dedans 
de  l’anneau.  Quelques  prolongemens  de  ces  membranes  accompa- 
gnent les  tendons  de  ces  deux  mufdes  jufqu’auprés  du  commen- 
cement des  doigts  i & là  s'unifiant , ce  que  perfonne  , je  crois , 
n’a  remarqué  , intimement  avec  les  tendons , difparoiffent  entiè- 
rement. 

Un  peu  auparavant  le  commencement  des  doigts , ces  tendons 

{•rennent  une  nouvelle  gaine.  Au-deflus,  au-deflous  & vis-à-vis  de 
'articulation  de  la  première  phalange,  elle  eft  compofée  de  petits 
iigamens  durs  & folides  en  forme  de  demi-anneaux,  qui  taillent 
entr’eux  de  petits  efpaces  remplis  feulement  de  parties  membraneu- 
fes.  Par  cet  artifice  les  tendons  font  retenus  dans  leurs  places,  & 
la  flexion  de  la  première  phalange  n’eft  point  empêchée,  comme 
elle  le  feroit , ft  ces  anneaux  n’étoient  point  féparés  les  uns  des 
autres.  A cette  gaine  en  fuccede  une  autre , qui  efl  d’une  fubftance 
prefque  cartilagineufè  & toute  d’une  pièce;  elle  commence  où  fi- 
nit la  précédente  , & elle  celle  avant  la  fécondé  articulation  des 
doigts.  Là  une  membrane  prend  fa  place,  & fe  continue  jufqu’à 
l’attache  du  tendon  du  perforant.  Cette  membrane  eft  renforcée 
d'efpaces  en  efpaces  par  des  demi-cerceaux  ligamenteux  qui  font 
attachés  auffi-bien  que  les  autres  pièces  de  la  gaine  aux  parties  la- 
térales des  os.  Ces  demi-cerceaux  paflent  quelquefois  obliquement 
fur  les  tendons , & quelquefois  les  coupent  à angles  droits.  Ils  tou- 
chent immédiatement  les  tendons , & la  membrane  les  recouvre. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  mufcles  lombricaux  des  doigts  de  la 
main , leur  donnent  pour  attache  à chacun  le  tendon  du  mufcle 
profond  qui  eft  deftiné  au  doigt  où  va  le  lombrical.  Je  ne  me  fou- 
vîens  pas  d’avoir  entendu  ou  lû  rien  de  contraire  ; j’ai  cependant 
toujours  trouvé  que  le  lombrical  deftiné  à l’annulaire  a deux  atta- 
ches, l’une  au  tendon  du  profond  de  l’annulaire,  & l’autre  à celui 
du  grand  doigt.  Si  on  a trouvé  quelquefois,  ce  que  je  ne  fais  pas, 
le  tombrical  de  l’annulaire  attaché  au  feul  tendon  du  profond  de 
l’annulaire , & qu’on  ait  regardé  cette  derniere  difpofition  comme 
la  naturelle  , on  auroit  dû  au  moins  faire  mention  d’une  excep- 
tion qui  eft  fl  fréquente  que  je  l’ai  toujours  rencontrée.  Mais  l’ex- 
ception , s’il  y en  a , ne  regarderoit-elle  point  plutôt  le  cas  de  l’at- 
tache Ample? 

J’ai  encore  trouvé  fort  fouvent  le  lombrical  du  petit  doigt  at- 
taché aux  tendons  du  profond  , qui  vont  à l’annulaire  & au  petit 
doigr.  J’ai  vu  dans  un  feul  fujet  que  le  petit  doigt  n’avoit  point 
de  lombrical , celui  qu’il  devoit  naturellement  avoir , atloir  à la  pre- 
mière phalange  de  l’annulaire  du  côté  du  petit  doigt  ; le  grand 
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doigt  en  avoît  deux , un  de  chaque  côté  ; celui  de  l’index  étoit  I 
l’ordinaire. 

D’autres  obfervations  que  j’ai  laites  fur  les  mufcles  des  doigts, 
avec  celles  que  me  pourra  fournir  un  nouvel  examen  de  ces  par- 
ties, feront  le  fujet  d’un  fécond  mémoire.  (*) 

(•)  Ce  mémoire  n'a  point  paru. 


Observations  Anatomiques 

Sur  la  rotation , la  pronation  , la  fuphtation , & d'autres 
mouvement  en  rond. 

Par  M.  W 1 N S L o w. 

O N fait  que  par  le  mot  de  Rotation  les  anatomifies  entendent 
des  mouvemens  réciproques  d’une  partie  du  corps  humain  autour 
de  la  longueur  ou  de  l’axe  de  la  même  partie,  & qu’ils  appliquent 
fpécialement  ce  terme  aux  demi-tours  réciproques  de  la  cuiffe , par 
lefquels  l’homme  étant  debout,  tourne  le  bout  du  pied  en  dehors 
& en  dedans. 

J’ai  employé  ce  même  terme  dans  mon  mémoire  de  1710 , à 
l'occafion  des  demi-tours  du  bras,  & dans  un  autre  mémoire,  pour 
expliquer  les  demi-tours  de  la  jambe  fléchie.  Je  m’en  fers  encore 
en  général  par  rapport  \ tous  les  autres  demi-tours  femblables  qui 
c’obfervent  dans  les  mouvemens  du  corps  humain.  Tels  font  ceux 
de  la  tête,  du  col , du  thorax  , du  baflin  , & même  de  tout  le  tronc, 
par  lefquels  on  tourne  ces  parties  à droite  & à gauche.  On  peut 
encore  rapporter  à la  rotation  les  demi-tours  réciproques  de  la  main, 

J|ue  les  anatomifles  appellent  Pronation  & Supination,  & qui  fe 
ont  principalement  par  le  moyen  du  rayon  ; je  dis  principalement , 
parce  que  j’ai  obfervé  que  ce  n’efl  pas  toujours  cet  os  feul  qui 
efl  mû  pour  faire  la  pronation  & la  fupination,  comme  on  le  croit 
& on  le  montre  communément.  J’en  rendrai  raifon  ci-après. 

Outre  cette  efpece  de  mouvement  en  rond , il  y en  a une  autre 

3ue  l’on  peut  appeller  mouvement  en  fronde  ou  en  cône,  en  ce  que 
ans  cette  occaflon  l’une  des  extrémités  de  la  partie  roule  dans  un 
efpace  comme  autour  d’un  centre,  pendant  que  l’autre  extrémité 
fait  un  contour  en  cercle  plus  ou  moins  grand,  & que  le  tout  par 
ce  même  mouvement  décrit  une  figure  conique.  C’ell  ce  qui  pa- 
rait , quand  le  bras  étant  étendu , on  forme  un  rond  ou  cercle  avec 
le  bout  des  doigts,  ou  qu’étant  debout,  on  trace  un  grand  contour 
arec  la  pointe  du  pied  \ car  alors  la  tête  de  l’os  du  bras  & celle 
du  fémur  roulent  dans  leurs  articulations , pendant  que  tout  le  relis 
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du  bras  & de  la  cuiflè  parcourt  un  plus  grand  efpace  ou  chemin  par 
leurs  tournoyemens. 

Columbus  , anatomifte  Romain , & contemporain  de  Véfale , 
avoit  déjà  remarqué  dans  fa  defcription  des  mufcles  du  bras  & des 
mufcles  droits  de  l’œil , que  cette  efpece  de  • mouvement  en  rond 
n’eft  que  la  combinaifon  fucceffive  de  l’aétion  des  mufcles  releveurs, 
abaiflèurs , addu&eurs  & abduéleurs.  Ce  n’eft  pas  feulement  avec 
le  bras  & la  cuiflè  que  l’on  peut  faire  ce  toumoyement,  on  le  peut 
encore  avec  l’avant-bras  fléchi,  la  jambe  fléchie,  la  main  & le 
pied  ; on  le  peut  aufli  avec  la  tête  & le  tronc.  La  mécanique  en 
eft  différente  dans  les  différentes  parties.  Le  mouvement  conique 
du  bras  & de  la  cuifle  fe  fait  par  une  feule  circulation.  Celui  de 
l’avant-bras  fléchi  & de  la  jambe  fléchie  ne  fe  peut  faire  que  par 
le  moyen  de  plufieurs  articulations.  Il  eft  évident  qu’il  en  faut  en- 
core davantage  pour  la  tête  & le  tronc  en  pareilles  occaflons. 

On  deftine  communément  certains  mufcles  pour  faire  la  rotation 
ou  tes  demi-tours  réciproques  de  la  cuiflè,  & on  les  appelle  Muf- 
cles Rotateurs  de  cette  partie.  Il  eft  certain  qu’ils  y contribuent , 
quand  la  cuifle  eft  dans  une  même  ligne  droite  avec  le  corps, 
comme  quand  on  eft  droit  debout,  ou  couché  de  tout  fon  long. 
Mais  la  cuifle  étant  fléchie  comme  quand  on  eft  affls , ces  mufcles 
ne  peuvent  point  du  tout  faire  cette  rotation , ni  y contribuer  en 
la  moindre  chofe;  car  alors  ils  deviennent  abduâeursou  adduâeurs, 
& ceux  que  l’on  borne  ordinairement  à l’abduâion  ou  l’adduâion 
deviennent  rotateurs.  Ainfl  il  faut  néceflairement  diftinguer  la  rota- 
tion de  la  cuiflè  étendue  d’avec  celle  de  la  cuifle  fléchie , & non 
pas  attribuer  l’une  & l’autre  aux  mêmes  mufcles.  Je  n’entre  pas 
ici  dans  le  détail  de  tous  les  mufcles  qui  concourent  à ces  mouve- 
mens , ni  de  l’attitude  de  l'os  du  fémur , qui  ne  peut  point  du  tout 
faire  une  vraie  rotation , félon  l’idée  & le  langage  ordinaire  des 
anatomiftes,  à caufe  de  l’angle  de  fa  partie  fupérieure.  Cette  ob- 
fervation  n’eft  pas  une  pure  curiofité,  j’en  ferai  voir  l’utilité  parti- 
culière dans  une  autre  occaflon. 

La  rotation  de  l’avant-bras,  que  les  anatomiftes  appellent  Prona- 
tion Si  Supination , eft  attribuée  pour  l'ordinaire  uniquement  aux 
demi-tours  réciproques  de  l’os  du  rayon.  On  veut  que  l’os  du  coude 
n’y  contribue  en  rien.  On  prétend  même  le  montrer  clairement  fur 
le  fquelette  auffl-bien  que  fur  le  cadavre,  dans  toutes  les  attitudes 
de  l’avant-bras,  foit  qu’il  foit  étendu  ou  plus  ou  moins  fléchi.  J’ai 
néanmoins  obfervé  que  dans  les  pronations  & fupinations  les  plut 
ordinaires  Si  tout-à-fait  libres , les  deux  os  fe  meuvent  toujours  en 
même  temps , & je  n’ai  obfervé  que  deux  attitudes  contraires  ou 
gênées , dans  lefquelles  l’os  du  coude  demeure  comme  immobile , 
ou  a très-peu  de  mouvement,  pendant  que  l’os  du  rayon  roule  de 
côté  Si  d’autre  autour  de  lui.  L'une  de  ces  attitudes  contraintes  eft 
•elle  que  l’on  voit,  quand  on  applique  l’os  du  coude  félon  la  loi- 
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Seur  fur  une  table  dans  une  fituation  moyenne  entre  pronation  & 
finition,  la  main  étant  en  même  temps  étendue,  le  petit  doigt  Anatomie 
couché  fur  la  table  , & l’index  direâement  en  haut;  fi  alors  fans  ' ‘ 

glifler  l’os  du  coude  fur  la  table,  & fans  l’en  écarter,  on  ne  fait  Annce  tjzg. 

Îue  rouler  l’avant-bras  li-defTus  par  des  demi-tours  réciproques. 

’autre  attitude  contrainte  efi  dans  le  fond  la  même,  excepté  que 
l’avant-bras  eft  en  l’air  & fans  appui,  pendant  que  l’on  tâche  de 
tenir  l’os  du  coude  immobile  pour  faire  les  demi-tours  récipro- 
ques uniquement  avec  l’os  du  rayon  ; ce  que  l’on  trouvera  fort 
gênant. 

Il  eft  trés-vifible  que  dans  les  attitudes  libres  non  contraintes,  la 
pronation  & la  fupination  fe  font  comme  fur  l’axe  de  l’extrémité 
de  l’avant-bras,  cette  extrémité  étant  confidérée  dans  fon  entier, 
c’eft-à-dire , comme  compolée  des  deux  os  ; de  forte  qu’alors  l’ex- 
trémité de  l’os  du  coude  fe  meut  en  même  temps  que  celle  du 
rayon,  & ne  décrit  pas  feulement  auflî-bien  que  le  rayon  par  ce 
mouvement  une  portion  de  cercle,  mais  même  une  portion  qui  pa- 
roît  égale  à celle  du  rayon. 

J’ai  encore  obfervé  ici  une  circonflance  particulière,  fans  laquelle 
je  n’aurois  pas  bien  compris  cet  artifice,  & j’avoue  que  fans  elle 
)’ai  été  pluueurs  fois  porté  à abandonner  mon  idée,  Si  à croire 
que  je  m’étois  trompé.  Cette  circonflance  eft  que  l’os  du  coude  n’a 
pas  dans  ce  cas-ci  un  mouvement  fimple  comme  l’os  du  rayon , 
mais  un  mouvement  compofé  auquel  l’os  du  bras  ou  lhumerus  a 
autant  de  part  que  l’os  du  coude. 

Ceci  paroit  d’abord  un  paradoxe,  en  ce  qu’au  lieu  de  dire,  félon 
le  langage  ordinaire  & l’idée  commune  , que  le  mouvement  de 
pronation  Si  de  fupination  fe  fait  par  un  os  feul  ; favoir , le  rayon , 

& par  fes  mufcles  particuliers,  qu’on  appelle  pour  cela  Pronatcurs 
8c  Supinateurs , il  faudra  dire,  félon  cette  obfervation,  que  dans 
le  cas  propofé , trois  os  & les  mufcles  de  ces  os  font  abfolument 
néceffaires  pour  faire  les  mouvemens  de  pronation  & de  fupination 
dont  il  s’agit  ici.  Un  peu  d’attention  diffipera  les  difficultés. 

11  faut  premièrement  examiner  & vérifier  la  réalité  du  mouve- 
ment fimultané  de  ces  trois  os,  & enfuite  en  confidérer  les  orga- 
nes. Pour  cela  il  faut  d’abord , par  exemple , fléchir  l’avant-bras 
en  angle  droit,  le  tenir  dans  une  diftance  déterminée  de  la  poitri- 
ne, & dans  cette  attitude  faire  à diverfes  reprifes  & doucement  des 
pronations  & des  fupinations  libres  autour  de  l’axe  du  poignet.  On 
verra  alors  que  dans  chaque  pronation  l’extrémité  de  l’os  du  coude 
s’éloigne  de  la  poitrine,  & que  dans  chaque  fupination  il  s’en  ap- 
proche : on  verra  en  même  temps  que  cette  extrémité  de  l’os  du 
coude  s’élève  dans  la  pronation  Si  dans  la  fupination  , & qu’elle  fe 
rabaifTe  dans  l’état  moyen  : on  verra  enfin  que  cette  extrémité  de 
l’os  du  coude  par  ces  mouvemens  fucceffifs  d’élévation , de  rabaiffe- 
ment,  d’approche  de  d’cloignement,  décrit  réellement  une  portion 
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, de  cercle  à contre  fens  de  celle  que  l’extrémité  du  rayon  décrit  en 
même  temps. 

S’étant  ainfi  a (Titré  du  fait  par  rapport  au  mouvement  de  l'extré- 
mité de  l’os  du  coude,  on  fe  fouviendra  que,  félon  les  obfervations 
confiantes  & les  examens  réitérés  des  anatomifies  experts,  l’articu- 
lation de  cet  os  avec  l'os  du  bras  efi  tout- à -fait  en  charnière  com- 
plète , de  telle  forte  qu’il  efi  impofiible , dans  l’état  naturel , de  faire 
d’autre  mouvement  de  l’os  du  coude  fur  l’os  du  bras , que  celui  de 
flexion  & d’extenfion,  & par  conféquent  que  dans  ces  pronations 
& dans  ces  fupinations  l’extrémité  de  l’os  du  coude  ne  peut  pas 
faire  les  mouvemens  d’approche  & d’écartement , dont  je  viens  de 
parler,  fi  l’on  tient  en  même  temps  l’humerus  immobile,  comme 
je  l’ai  expérimenté,  en  mettant  l’humerus  d’un  cadavre  dans  un 
étau , après  l’avoir  dépouillé  de  fes  mufcles  & de  fes  membranes. 
D’oii  il  faut  conclure  que  ces  mouvemens  d’approche  & d’éloigne- 
ment ne  peuvent  fe  faire  que  par  de  petites  rotations  réciproques 
de  l’os  du  bras  dans  fon  articulation  avec  l’omoplate. 

Four  s'en  convaincre  par  l’expérience,  on  n’a  qu’à  tenir  fes  doigts 
appliqués  à la  partie  poftérieure  de  la  tête  de  l’humerus  à nud  d’une 
perfonne  maigre , pendant  que  cette  perfonne  fait  des  pronations  &c 
des  fupinations  de  la  maniéré  que  je  viens  d’indiquer  ; car  alors 
on  y fentira  de  petits  mouvemens  réciproques.  Il  faut  obferver,  en 
faifant  cette  expérience,  d’appliquer  fes  doigts  bien  en  arriéré,  & 
le  plus  proche  de  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  qu’il  eft  pofii- 
ble  ; ce  qui  n’eft  pas  fi  aifé  à (aire  fur  foi-même  que  fur  u a autre. 
Et  pour  taire  cette  même  expérience  encore  avec  plus  de  fureté, 
il  faut  en  même  temps  appuyer  l’olécrane  fur  une  table,  & tenir 
l’extrémité  de  l’avant-bras  un  peu  élevée,  pendant  que  l’on  fait  les 
pronations  & les  fupinations  libres  dont  j’ai  parlé. 

Après  avoir  démontré  par  ces  expériences , que  la  pronation  & 
la  fupination  ne  fe  font  pas  toujours  par  un  os  feul,  comme  on  a 
cru  jufqu’à  préfent,  & qu’elles  fe  font  par  le  moyen  de  trois  os 
en  même  temps,  il  eft  aifé  de  juger  que  les  quatre  mufcles,  aux- 
quels feuls  on  a attribué  la  pronation  & la  fupination,  n’y  fuffifent 
pas , & qu’il  en  faut  encore  d’autres  pour  les  petits  mouvemens 
d’élévation  , d’abaiffement , d’approche  0 1 d’éloignement  de  l’extré- 
mité de  l’os  du  coude. 

Ce  hauffement  & ce  rabaiflement  fe  font  par  les  mufcles  qui 
fervent  à fléchir  & à étendre  l’os  du  coude  ; favoir , par  le  mufole 
brachial  interne,  & par  un  ou  plufieurs  de  ceux  qu’on  appelle  «r- 
tenfeurs  du  coude.  L’approche  & l’éloignement  font  exécutés  par 
ceux  qui  peuvent  faire  la  rotation  de  l’os  du  bras  ; tels  font  le  muf- 
cle  foufcapulaire , & celui  qu’on  nomme  le  petit  rond , comme  j’ai 
fair  remarquer  dans  mon  mémoire  de  l’année  1720.  Le  biceps  n’a 
aucune  part  à ces  petits  mouvemens  de  l’os  du  coude  dans  la  pro- 
nation \ il  en  peut  avoir  dans  la  fupination , & il  efi  même  dans 
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quelques  occafions  un  fupinateur  beaucoup  plus  fort  que  les  Tupi- 
Dateurs  ordinaires,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le  même  mémoire. 

Le  mouvement  en  cône  de  l’avant-bras  fléchi  fe  peut  faire  indé- 
pendamment de  pronation  & de  fupination,  & on  peut  au  (fi  faire 
en  même  temps  enfemble  les  deux  fortes  de  mouvemens  en  rond , 
c’eft-à-dire,  le  conique  de  pronation  & celui  & de  fupination. 

Ces  obfervations  paroiflent  d'abord  bien  Hérites , fit  comme  de 
pures  curiofités , dont  on  ne  pourra  tirer  aucune  utilité , & qui  ne 
vaudront  pas  la  peine  qu’elles  ont  donnée;  mais  premièrement  elles 
confirment  ce  que  j’ai  avancé  autrefois  fur  le  défaut  d’une  connoif- 
fance  exaâe  des  fondions  des  mufetes.  Secondement  elles  fervent 
à accufer  plus  jufie  dans  certaines  maladies  qu’on  ne  le  fait  pour 
l’ordinaire.  Par  exemple,  quand  en  fàifant  avec  l’avant-bras  fléchi 
la  pronation,  ou  la  fupination,  ou  le  mouvement  conique,  on  fent 
en  même  temps,  une  douleur  ou  quelque  difficulté  aux  environs  de 
l’omoplate , on  en  accufera  pour  l’ordinaire  quelque  tiraillement , 
compreffion,  obflruSion  , ou  autre  indifpofition , des  nerfs,  des  vaif- 
feaux,  ou  de  tous  les  deux,  & cela  fur  l’idée  de  la  communication 
des  nerfs  & des  vaifléaux  de  l’épaule  avec  ceux  de  l’avant-bras  ; St 
on  dira  que  par  cette  communication  les  derniers  étant  ébranlés  cau- 
fent  une  irritation  aux  premiers.  Cependant,  félon  les  obfervations 
que  je  viens  de  donner,  on  trouvera  des  cas  ou  ni  ces  nerfs  ni  ces 
vaifTeaux  n’y  ont  aucune  part  immédiatement;  ce  fera  l’indifpofi- 
tion  d’un  ou  de  plufieurs  mufcles  de  la  partie  fupérieure  de  l’hume- 
rus  qui  en  efl  la  vraie  caufe,  auxquels  mufcles  on  ne  fongera  ja- 
mais dans  un  tel  cas,  tandis  que  l’on  en  ignore  les  fonâions  que 
je  viens  d’expofer. 

Je  remettrai  pour  la  fuite  de  ce  mémoire  mes  obfervations  fur 
les  aurres  mouvemens  en  rond  qui  fe  rencontrent  dans  le  corps 
humain  (*). 

(*)  Voyt^  l’année  1730. 


Sur  le  Crystallin. 

M Onsïeur  Petit  le  Médecin,  qui,  comme  on  Pa  vu  dans 
plufieurs  des  volumes  précédens , s’eft  attaché  particuliérement  à 
l’œil , efl  entré  dans  des  détails  beaucoup  plus  grands  qu’il  n’avoit 
encore  fait  fur  le  cryftallin,  une  des  principales  parties  d’où  dépend 
la  perfeâion  de  la  vifion , & qui  de  plus  efl  le  fiege  de  la  ca- 
taraâe. 

Il  ne  s’eft  pas  borné  aux  cryflallins  humains  de  tous  âges,  il  a 
étendu  fes  recherches  jnfqu’à  ceux  de  tous  les  quadrupèdes,  oifèaux, 
poifl'ous , qu’il  a pû  recouvrer.  Il  en  a confidéré  la  différente  con- 
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■ (iflence,  la  couleur,  la  figure,  les  dimenfions , U pefanteur.  Voie* 
ce  qui  réfulte  de  lès  obiervations. 

Dans  les  ferpens  & les  poiflons , le  cryftallio  eft  prefque  fphérique. 

Dans  tous  les  autres  animaux,  j’entends  ceux  que  M.  Petit  a vûs, 
il  eft  lenticulaire,  comme  on  fait,  ou  formé  de  deux  fegmens  de 
fphere  pofés  l’un  contre  l’autre  , & qui  ont  une  circonférence  cir- 
culaire commune.  Les  deux  fphcres,  dont  ces  fegmens  font  portions, 
ne  font  que  très-rarement  égales.  La  fphere  à laquelle  appartient  le 
fegment  qui  fait  la  furfacc  antérieure  du  cryftallin  eft  prefque  tou- 
jours la  plus  grande  des  deux,  & par  conséquent  la  furface  anté- 
rieure du  cryftallin  eft  moins  convexe,  ou  moins  courbe  que  lapof- 
térieure , & fait  de  moindres  réfraâions.  M.  Petit  a eu  la  patience 
de  mefurer  dans  un  grand  nombre  de  fujets  de  différentes  efpecei 
ces  deux  convexités  , le  diamètre  de  la  circonférence  commune,  ou 
la  largeur  du  cryftallin , la  longueur  de  la  ligne  menée  du  fommet 
d’un  fegment  au  fommet  de  l’autre , ce  qui  eft  l’épaiffèur  ou  l’axe 
du  cryftallin.  Ces  petites  mefures  font  les  plus  difficiles  à prendre  t 
& les  plus  ennuyeufes  par  leur  petiteffe  même.  Pour  ces  dimen- 
fions ôc  pour  les  pefanteurs  des  cryftallins , M.  Petit  a fait  une  ta- 
ble de  id  cryftallins  humains  de  différens  âges,  & une  autre  table 
de  36  cryftallins  de  bœufs,  dont  il  eft  aifé  a avoir  une  affez  grande 
quantité. 

La  pefanteur  du  cryftallin  humain  a été  trouvée  de  1 grain  i dans 
un  fœtus  de  7 mois  ; & paffé  10  ans  elle  eft  communément  de 
4 grains  ou  4 1 , rarement  va-t-elle  à 5. 

La  pefanteur  des  cryftallins  de  bœufs  , que  l’on  peut  fuppo- 
fer  avoir  été  tous  tués  au  même  âge , varie  depuis  38  grains  jufi- 
qu’à  56. 

Outre  ces  deux  tables , M.  Petit  donne  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  pareilles  fur  des  cryftallins  d’animaux  de  différentes  efpeces. 

En  général  la  pefanteur  des  cryftallins  ne  dépend  pas  feulement 
de  leur  grofleur,  mais  encore  de  leur  fermeté. 

Ils  font  plus  fermes  dans  les  animaux  plus  âgés.  Ils  reflemblent 
dans  les  enFans  nouveau-nés  , à de  la  bouillie  refroidie.  Cette  grande 
mollefTe  diminuant  toujours  le  cryftallio  a dans  toute  fa  fubftance 
vers  l’âge  de  1 5 ou  20  ans , une  fermeté  affez  égale  ; enfuice  elle 
augmente  encore , mais  inégalement  ; elle  eft  plus  grande  vers  le 
centre  que  vers  la  circonférence,  & quoiqu’elle -continue  toujours 
d’augmenter , elle  conferve  prefque  toujours  cette  inégalité. 

Le  cryftallin  de  l’homme  eft  moins  ferme  que  ceux  des  oifeaux, 
des  quadrupèdes  & des  poiifons,  & ils  fuivent  à cet  égard  l’ordre 
où  nous  venons  de  les  nommer.  Dans  les  poiflons  la  partie  centrale 
ou  intérieure  eft  prefque  dure  comme  de  la  corne  ; & en  récom- 
penfe  la  partie  extérieure  eft  plus  molle  que  dans  les  autres  animaux  , 
& n’eft  qu’un  mucilage. 

Tout  le  monde  fait  que  le  cryftallin  humain  perd  de  fa  con- 
vexité 
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vexité  avec  !e  temps  : mais  une  chofe  qui  lui  eft  particulière , & < 
que  Mr.  Petit  n'a  obfervée  dans  aucun  autre , c’eft  qu’il  change  de 
couleur.  Il  n’en  a point,  & eft  parfaitement  tranfparent  depuis  la 
naiftance  jufqu’à  25  ans  ou  environ,  après  quoi  il  prend  dans  fon 
centre  une  légère  couleur  de  jaune , qui  enfuite  devient  toujours  plus 
foncée , & s’étend  toujours  vers  la  circonférence.  M.  Petit  a vû  les 
deux  cryftallins  d’un  homme  de  d 1 ans , qui  rclTcmbloient  à deux 
morceaux  d'un  bel  Ambre  jaune. 

Plus  les  cryftallins  font  fermes , plus  ils  jautiifTent. 

Il  n’eft  pas  fort  rare  que  les  deux  cryftallins  d'un  même  fujet  dif- 
ferent en  quelque  chofe. 

Les  cryftallins  féchés  à l’air  pendant  un  temps  fufüfant,  perdent 
beaucoup  de  leur  poids , & par  conféquent  de  leur  matière.  Celle 
qui  ne  s’eft  point  évaporée , & qui  eu  la  plus  folide , eft , félon 
M.  Petit , la  matière  tranfparente  ; mais  qui  ne  l’eft  plus  après  l’é- 
vaporation de  l’autre.  On  peut  concevoir  de  petites  lames  allez 
fermes , qui  pour  fe  laiffer  pénétrer  les  unes  après  les  autres  par 
des  rayons  de  lumière  non  interrompus , avoient  befoin  d’être  te- 
nues dans  de  certaines  pofuions  exaétes,  dans  un  certain  ordre 
l’étoient  par  une  matière  plus  molle,  qui  les  foutenoit  & remplif- 
foit  leurs  intervalles.  Après  l’évaporation  de  cette  matière  , les  lames 
fe  dérangent , tombent  en  contulïon  les  unes  fur  les  autres  ; & il 
n’y  a plus  de  tranfparence , ainfi  qu’il  arrive  à du  verre  pilé. 

Plus  un  cryftallin  eft  ferme,  moins  il  perd  de  fon  poids,  en  fé- 
chant,  & plus  il  a de  matière  tranfparente. 

Le  cryftallin  de  l’homme  peut  perdre  jufqu’aux  1 de  fon  poids. 
Flulieurs  cryftallins  de  jeunes  animaux  en  perdent  autant. 

La  ftrufture  du  cryftallin  par  couches  ou  enveloppes  concentri- 
ques pofées  les  unes  fur  les  autres , fe  confirme  telle  qu’on  la  con- 
çoit ordinairement.  M.  Petit  s’en  eft  afluré,  tant  par  des  coupes 
adroites  du  fcalpel  (a),  que  par  des  expériences  de  cryftallins  mis 
dans  plufieurs  liqueurs  différentes  , & principalement  dans  des  efprits 
acides , où  ils  fe  font  fendus , tantôt  en  côtes  de  melon , tantôt  du 
centre  à la  circonférence , ou  de  la  circonférence  au  centre  ; mais 
toujours  d’une  maniéré  ï donner  lieu  de  juger  de  la  conftruéHon  to- 
tale (£).  , 

(j)  On  frotte  le  fcalpel  d'huile,  on  l’enfonce  environ  de  l'épaifTeur  d’une  demi  ligne; 
plus  ou  moins,  au  centre  d'une  des  furfaces  du  cryftallin  . puis  on  ramené  le  fcalpel 
vers  la  circonférence , en  déchirant  la  fubftance  du  cryftallin  , on  voit  les  fibres 
qui  forment  des  pellicules  pofées  les  unes  fur  les  autres.  On  découvre  facilement 
ces  pellicules  dans  les  cryftallins  féchés  1 l'air,  mais  on  ne  voit  point  les  fibres. 
On  découvre  encore  mieux  l'un  6 1 l’autre  dans  ceux  que  l'on  a fait  bouillir 
dans  l’eau.  . 

(b)  Chaque  couche  dont  le  cryftallin  eft  compofé,  eft  produite  par  une  fibre; 
qui  en  paflant  & repaflant  de  1a  partie  antérieure  à la  poftérieure,  Sc  de  la  partie 
poftérieurc  à la  partie  antérieure,  forme  le  plan  des  fibres  qui  produisent  les  cou- 
ches, à peu  près  de  la  même  maniéré  que  Leeuvenhoccit  les  repréfente , Ton,  II, 
P*S-  <56. 

Tome  VI.  Partie  Françoijc,  Nnn 
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ANATOMIE. 

Annit  1730. 

Hifl. 


Sur  la  Capsule  du  C rysta lli  s. 

M.  Petit  s’efl  fort  étendu  fur  U capfule  du  cryflallin,  à laquelle 
il  a donné  un  Mémoire  entier.  C’eft  une  membrane  qui  enveloppe 
tout  le  cryflallin , mais  une  membrane  fi  déliée,  que  d’habiles  Ana- 
tomiftes  en  ont  nié  l’exiftence  (c) , ou  du  moins  en  ont  douté  (d). 
Elle  n’eft  effeâivement  guere  moins  fine  dans  l’homme  qu’une  toile 
d’araignée.  Auffi  quelques-uns  l’appellent-ils  Arachnoïde.  Elle  eft 
une  fois  plus  épaille  dans  le  bœuf  que  dans  l’homme , & encore 
plus  dans  le  cheval  ( d ♦).  Elle  feroit  par  conféquent  moins  difficile  à 
démontrer  dans  ces  animaux  ; & ce  feroit  une  allez  forte  préfomp- 
tion  qu'elle  devroit  fe  trouver  dans  l’homme  : mais  on  l'y  démon- 
tre auffi , & même  fans  injeftion , quoique  ce  fût  d’ailleurs  une  chofe 
affez  furprenante  qu’une  membrane  fi  fine  pût  être  injeêtée.  Elle  peut 
l’être  cependant.  Elle  reçoit  quelquefois  auffi  une  injeéfion  naturel- 
le ; c’eft-à-dire , qu’il  s’y  fait  une  inflammation , & que  fes  vaif- 
feaux  plus  remplis  de  fang , ou  de  la  liqueur  qu’ils  portent  , de-  . 
viennent  vifibles , & qu'on  apperçoit  leur  difiribution  & leurs  rami- 
fications ( e ). 

Le  cryflallin  de  l’homme  revêtu  de  fa  membrane  ou  capfule, 
paroît  moins  tranfparent  à fa  partie  antérieure  qu’à  la  pofté- 
rieure  : mais  s’il  efl  dépouillé , fa  tranfparence  efl  égale  des  deux 
côtés. 

Le  ligament  ciliaire  fe  termine  & s’attache  à la  partie  antérieure 
de  la  capfule  par  des  fibres  qu’il  y jette , Si  par  les  vaiffeaux  qu’il 
lui  fournit.  Ces  vaiffeaux  île  font  que  des  lymphatiques.  Quand  il 
parolt  du  fang  dans  cette  membrane,  c’eft  par  quelque  accident  par- 
ticulier, comme  lorfque  dans  un  accouchement  difficile  la  tête  de 
l’enfant  a été  violemment  comprimée  au  paffage,  & que  le  fang 
y a été  obligé  de  s’infinuer  dans  des  canaux  qui  ne  lui  étoient  pas 
deftinés  (c*) 

La  capfule  fe  nourrit  donc  de  cette  lymphe , qui  lui  efl  appor- 
tée par  les  vaiffeaux  qu’elle  reçoit  du  ligament  ciliaire.  On  voit 


( c ) Cela  efl  d’autant  plus  étonnant  que  Galien  en  avoir  déjà  parlé  de  ocutis , 
cap.  3. 

{d)  Ruyfch  efl  de  ce  nombre,  il  a héfîté  long-temps  à l’admettre,  & ne  s'eft 
allure  enfin  de  fon  exiflcnce  que  par  l'injeflion. 

(d')  Et  cependant  elle  efl  plus  tranfparente  dans  ces  animaux , à fa  partie 
antérieure. 

(e)  On  les  voit  pour  lors  ramifiés  fur  la  partie  antérieure  de  4a  capfule  ; l’au- 
teur n’en  a jamais  trouvé  à la  partie  poflérieure-  Ces  vaiffeaux  font  formés  par 
pluficurs  petits  troncs  qui  ont  leur  origine  dans  le  ligament  ciliaire  ; leurs  ramifi- 
cations font  dirigées  vers  le  centre  de  la  capfule,  & forment  entr’elles  des  anaf- 
tomol'cs.  C’efl  ce  que  M.  Petit  a vu  dans  quelques  enfans  nouveau- nés. 

(O  M.  Petit  a vu  ce  cas  plus  d’une  fois. 
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qu’il  s’en  épanche  une  partie  dans  la  cavité  de  la  capfule , entre 
cette  membrane  & le  cryflallin. 

M.  Petit  l’a  toujours  trouvée  tranfparente  , tant  dans  l’homme 
que  dans  les  animaux , même  dans  les  fujets  qui  avoient  des  cata- 
raâes.  La  cornée  & la  membrane  Hyaloïde  trempées  dans  l’eau 
bouillante , dans  les  efprits  acides , &c.  y perdent  leur  tranfparen- 
ce,  la  membrane  cryflalline  y conferve  la  Tienne i elle  ne  la  perd 
que  dans  I’efprit  de  nitre,  encore  s*y  difTout-elle  le  plus  fouvent, 
plutôt  que  de  la  perdre.  Les  cryftallins  deviennent  opaques  dans 
des  folutions  de  plusieurs  fortes  de  Tels , & leurs  capfules  ne  le  de- 
viennent pas. 

Il  feroit  fort  naturel  que  de  la  capfute  il  partit  des  vaifTeaux  qui 
enrraffent  dans  le  cryftallin  ; c’eft  ainli  que  toutes  les  parties  du 
corps  de  l’animal  font  liées  avec  leurs  voifines  : mais  M.  Petit  s’eft 
fort  affiné  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  ici.  Le  cryflallin  efl  la  feule 
partie  parfaitement  ifolée  à l’égard  de  toute  autre  (f) , & en  effet  fa 
tranfparence  le  demande  ; elle  (croit  au  moins  troublée  & diminuée  (i 
des  vaifTeaux  venoient  ferpenter  dans  fa  fubllance,  & traverfer  de 
tous  côtés  ces  lames  ou  ces  couches  qui  le  compofent , & dont  le 
tifTu  a befoin  d’être  fi  homogène  (g). 

Comment  donc  fe  nourrit  le  cryflallin  s’il  n’a  point  de  vaifleaux? 
il  s’imbibe  de  cette  lymphe  épanchée  dans  la  capfule  , & s’en  nour- 
rit comme  font  plufieurs  autres  corps  qui  croiffent  fans  intus-ftif- - 
ception.  Peut-être  même  ne  fe  laifle-t-il  pénétrer  que  par  la  partie 
la  plus  féreufe  de  cette  liqueur,  tandis  que  l’autre  partie  plus  vif- 
queufe  refie  extérieure,  & prenant  peu  à peu  une  certaine  confif- 
tence,  fe  moule  entre  la  capfule  & le  cryflallin  dont  elle  devient 
la  première  & fa  plus  grande  couche  pour  un  temps;  car  enfuite 
elle  fera  recouverte  par  une  autre. 

Si  cette  lymphe  vient  à manquer,  le  cryflallin  devient  dur  & opa- 
que, & peut  aifément  fe  réduire  en  poudre,  aiofi  que  M. Petit  l'a 
obfervé.  La  capfule  qui  fera  le  réfervoir  des  fucs  nourriciers  du  cryf- 
tallin aura  donc  un  ufage  allez  important,  fans  compter  celui  de 
l’arrêter  & de  le  tenir  en  état  dans  le  chaton  de  l’humeur  vitrée, 
où  il  efl  enchafie  comme  un  diamant  dans  le  fien  (A). 

Cette  liqueur  efl  en  fi  petite  quantité  dans  l’homme  (1),  qu’elle 
s’efl  dérobée  aux  expériences  que  M.  Petit  en  eût  voulu  foire.  II 

(/)  M.  Antoine,  le  plus  habile  oniüfte  de  fon  temps,  avoir  déjà  fait  cette  re- 
marque. Traité  de  1 malâd.  de  l’ail , chap.  11. 

(g)  Hovius  a cependant  prétendu  que  le  cryftallin  n’étoit  dans  fa  totalité  qu'un 
tifla  de  vaifTeaux  tranfparens,  qu’il  appelle  nevro-lymphatiques  , fur  quoi  il  eft 
réfuté  fort  au  long,  par  M.  Petit. 

(A)  En  effet,  l'on  remarque  qu'aufli-tôt  que  cette  membrane  eft  ouverte  dans 
le  vivant  par  quelques  coups  reçus  fur  l'œil , le  cryftallin  fort  de  fon  chaton,  St 
s’applique  fur  la  partie  poftérieure  de  l'uvée  , où  il  ne  tarde  pas  de  devenu  lou-t 
che  St  puis  opaque,  gonflé  par  l’humeur  aqueufe  dont  il  s’imbibe. 

(i)  Dix-huit  yeux  d'hommes,  n'en  ont  pas  fourni  un  feul  grain. 

Non  ij 
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ri-———  faudrait  avoir  18  ou  10  veux  à U fois,  & tous  bien  pourvus  de  la 
. lymphe  ; car  ils  ne  le  (ont  pas  tous,  & il  eft  bien  vifible  que  cela 

ANAT  mie.  ne  (!erojt  pas  du  moins  il  a fait  quelques  épreuves  fur  la  lym- 
Annic  1730.  P^e  cryftallîne  des  Ber  u fs  (k) , qui  eft  en  plus  grande  quantité,  & 
" d’ailleurs  plus  vifqueufe  & plus  propre  à fe  décompoler  : mais  il 
n’en  a encore  pû  tirer  de  conféquences  bien  précifes. 

11  en  tire  une  allez  importante  de  ce  qu’il  a découvert  fur  la 
capfule.  On  croit  encore  qu’il  peut  y avoir  des  cataraftes  mem* 
braneufes , qui  feront  des  membranes  épailfies  & devenues  opaques  ; 
(*)  V.  l’hift,  de  on  en  a vû  *.  Mais  M.  Petit  juge  qu’on  a été  trompé  par  une  foufle 
172a.  apparence.  Ces  cataraSes  font  la  capfule  épailfte , à la  vérité , mais 

non  pas  dans  fa  propre  fubftance.  Le  cryftallin , foute  de  nourri- 
ture fuffifante  s’eft  defféché , & en  fe  delTéchant  s’eft  collé  à fa 


capfule , dont  il  n’étoit  plus  féparé  par  la  lymphe.  L’épaifteur  qu’on 
trouve  de  plus  à la  capfule , & qui  caufe  fon  opacité , lui  vient  de 
quelques  particules  étrangères  qui  appartenoient  au  cryftallin.  Qu’on 
les  enleve  par  le  moyen  d’un  peu  d’eau,  la  capfule  redevient  tranf- 
parente.  Combien  de  chofes  à obfërver  fur  l’ceil  feul  ! combien  en 
avons-nous  déjà  dit,  dont  de  grands  oculiftes,  & qui  ont  eu  de 
grands  fucccs , n’ont  eu  peut-être  guere  de  connoifiance  ! 


(A)  Mêlée  avec  l’efprit  de  fel,  le  mélange  eft  devenu  blanc  , après  quoi  il  s’eft 
fait  un  précipité  de  la  même  couleur  ; elle  s’eft  moins  troublée  avec  l’efprit  de 
.vitriol. 

Il  ne  s’eft  fait  aucun  changement  avec  l’efprit  de  nitre , ni  avec  l'huile  de  vi- 
triol. Il  s'eft  pourtant  trouve  de  cette  liqueur  cryftalüne  qui  s’eft  troublée  avec 
l'efprit  de  nitre  & de  vitriol , comme  il  s'en  eft  trouvé  qui  ne  s’eft  point  troublée 
avec  l’efprit  de  fel  & de  vitriol,  mais  rarement, 
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— 

La  capfute  du  cryftaliin  eft  adhérente  par  fa  partie  poftérieure  à 
1a  membrane  hyaloïde  ou  vitrée  ; on  peut  les  réparer  facilement 
l’une  de  l’autre  fans  le  fecours  du  cifeau  ou  du  fcalpel  , ce  qui  ne 
fe  peut  à l’endroit  ou  la  vitrée  fait  une  continuité  avec  cette  ment- 
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brane  (a)  dans  toute  la  circonférence  du  cryflallin;  car  il  faut  le: 
fervir  d’un  inflrument  tranchant  pour  les  fëparer.  La  partie  anté- 
rieure de  cette  capfule  fe  divife  facilement  de  la  circonférence  au 
centre  , & du  centre  à la  circonférence,  félon  la  reâitude  de  fes 
fibres. 

Quelques  AnatomiAes  ont  cru  qu’elle  tient  au  cryflallin  par  fes 
bords  ; mais  ft  on  la  diffeque  avec  attention , on  trouvera  qu’elle 
ne  tient  en  aucun  endroit  du  cryftallin. 

J’ai  une  fois  rencontré  dans  cette  capfule  une  tache  blanche, 
ronde,  d’une  ligne  de  diamètre,  mais  qui  s’eft  diffipée  en  frottant 
la  partie  interne  de  la  capfule  ; ce  n’étoit  que  des  particules  du 
cryflallio  devenues  blanches  & opaques , & qui  font  refiées  fur  U 
furfàce  interne  de  la  capfule,  lorfque  je  l’ai  enlevée.  Suppofé  que 
cette  membrane  devint  opaque,  il  ne  feroit  pas  poflible  de  déter- 
miner fi  c’efl  le  cryflallin  ou  la  membrane , en  l’examinant  ï travers 
la  cornée. 

J’ai  vu  les  vaitleaux  de  la  capfule  feringués  dans  un  fœtus  fit  dans 
quelques  chats  chez  un  Médecin  Anglois  qui  étoit  à Paris. 

Cette  membrane  efl  extenfible , comme  il  efl  facile  de  le  remar- 
quer par  le  gonflement  qui  lui  arrive  en  la  foufflant  par  une  petite 
incifion  qu’on  y fait  exprès  : je  l’ai  fait  voir  à l’Académie , puis  elle 
fe  remet  dans  fon  premier  état , ce  qui  marque  fon  refTort  qui  lui 
efl  néceffaire,  afin  qu’elle  s’étende  & fe  refTerre  toutes  les  fois  qu’il 
fe  répand  de  la  liqueur  dans  fa  cavité , & qu’elle  fe  diffipe. 

Quelques-uns  croient  que  cette  capfule  comprime  le  cryflallin  8t 
l’applattit  au  moyen  de  la  contraôion  des  fibres  qui  compofent  le 
ligament  ciliaire , qui  étant  pris  pour  un  fphin&er,  & les  fibres  qui 
compofent  la  capfule , pour  les  tendons  des  fibres  du  ligament , 
lorfque  les  fibres  de  ce  ligament  ciliaire  fe  mènent  en  contraélion, 
elles  tirent  leurs  tendons , étendent  la  capfule , compriment  la  fur- 
face  du  cryflallin  & l’applatiffent.  Mais  ces  fibres  me  paroifTent 
bien  foibles  pour  un  tel  office,  qui  demande  plus  de  force  pour 
vaincre  le  refTort  du  cryflallin  : outre  cela  ces  fibres  s’attachent 
obliquement  de  devant  en  derrière  fur  la  circonfé'ence  de  la  cap- 
fule , principalement  dans  l’homme , ce  qui  la  rendrait  plus  capa- 
ble de  faire  avancer  le  cryflallin  en  devant  ; fi  cela  fe  pouvoir , il 
vaudrait  mieux  rapporter  cet  effet  à l’effort  des  mufcles  des  yeux  1 
j’efpere  donner  un  Mémoire  fur  cette  matière  (*). 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  fourniflent  une  liqueur  qu’ils  répan- 
dent dans  la  cavité  de  la  capfule , & dont  le  cryflallin  efl  inceflam- 
ntent  humeélé  (**).  En  quelque  'endroit  que  l’on  perce  cette  cap- 

fa)  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  de  cette  continuité  ; elle  découvre  arec 
la  même  facilité  que  la  continuité  de  la  peau  du  bras  avec  celle  de  la  main. 

{ * ) Ce  mémoire  n'a  point  paru. 

(**)  M.  Antoine  Maillrejean,  dans  fon  Traité  des  Maladies  de  l’Œil,  Defcri - 
ption  de  l'Œil,  chap.  14,  a dit  par  conjefture,  qu'il  y a un  fuc  nourricier  qui  s'é- 
panche dans  la  cavité  de  la  capfule , dont  fe  cryftallin  eft  tout  auffi-lôt  imbibé  ; 
il  ne  dit  point  qu'il  ait  vu  ce  fuc. 
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fuie  à la  partie  antérieure  ou  poftérieure , on  voit  fortir  ordinaire* 
ment  cette  liqueur,  après  quoi  la  capfule  fe  flétrit,  fit  perd  fa  ten- 
fton  à proportion  de  la  quantité  de  la  liqueur  qui  s’ell  épanchée.  1! 
arrive  quelquefois  qu’en  perçant  cette  membrane  à fa  partie  anté- 
rieure , elle  fe  fend  tout  aulli-tôt  jufqu’à  la  circonférence , c’eft  ce 
que  j’ai  vu  dans  l’œil  de  la  carpe  de  mer , de  quelques  chats  ; je 
l'ai  aufli  vu  dans  des  yeux  de  bœuf  que  j’avois  fait  tremper  dans 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  n’arrive  que  parce  que  le 
cryllallin  efl  imbibé  fit  gonflé  de  liqueur,  fit  que  pour  lors  il  eft 
fort  ferré  par  fa  capfule , qu’il  déchire  en  fe  dilatant  dans  le  mo- 
ment qu’on  fait  l’ouverture.  Le  cryllallin  fe  fend  quelquefois  lui- 
même  par  trois  rayons  du  centre  à la  circonférence.  Les  yeux  trem- 
pés dans  l’eau  n’ont  pas  toujours  leurs  cryflallins  gonflés  : mais  on 
y trouve  toujours  une  certaine  quantité  de  liqueur  qui  a pénétré 
toutes  les  membranes , fit  qui  s’eft  introduite  dans  la  cavité  de  la 
capfule. 

Je  n’en  ai  jamais  trouvé  dans  l’homme  dont  la  capfule  fe  foit 
déchirée  après  les  avoir  percés.  L’on  en  rencontre  même  dans  ceux 
qui  n’ont  point  été  trempés,  qui  ne  donnent  aucune  liqueur.  Mais 
la  furfâce  interne  de  cette  caplule  fit  la  furface  externe  du  cryftalliti 
fe  trouvent  humeâées,  il  n’y  a quelquefois  de  liqueur  que  dans 
un  œil , il  n’y  en  a point  dans  l’autre,  ce  que  j’ai  trouvé  aufli  dans 
quelques  animaux  à quatre  pieds. 

Cette  liqueur  efl  claire , tranfparente  fie  très-liquide  dans  l’hom- 
me , le  chien,  le  chat,  le  loup,  le  lievre,  le  lapin,  le  mouton, 
l’agneau,  le  veau  : celle  que  l’on  trouve  dans  le  bœuf  fit  le  cheval 
efl  vifqueufe  , fit  file  comme  l’humeur  vitrée , filtrée  par  le  pa- 
pier gris. 

M.  Morgagni  a trouvé  cette  liqueur  dans  la  capfule  du  cryflallia 
de  l’homme , du  bœuf,  du  veau  , dans  lefquels  pourtant  il  ne  l’a 
pas  toujours  rencontrée;  il  ne  l’a  pas  vue  dans  les  poiflons  : mais 
il  dit  que  quelques-uns  l’y  ont  trouvée. 

J’ai  trouvé  cette  liqueur  dans  un  feul  marfouin  de  plufieurs  que 
j’ai  diflequés  : je  n’en  ai  point  trouvé  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tres poiflons  s mais  la  partie  extérieure  de  leur  cryftallin  étoit  très- 
humeftée , ce  qui  la  rend  très-molle  dans  quelques  poiflons , quoi- 
que la  partie  intérieure  de  ces  mêmes  cryflallins  fe  trouve  quelque- 
fois dure  comme  de  la  corne.  J’ai  encore  trouvé  cette  liqueur  dan» 
Je  dindon  fie  le  canard. 

Généralement  parlant  , plus  les  cryflallins  font  gros , plus  on 
trouve  de  cette  liqueur  : néanmoins  on  en  trouve  dans  les  lapins 
fit  les  lievres,  davantage  que  dans  le  mouton  qui  a le  cryflallia 
plus  gros.  Je  n’ai  jamais  trouvé  le  cryftallin  du  lapin  fit  du  lievre 
fans  cette  liqueur. 

Pour  trouver,  avec  autant  de  précifion  qu’il  efl  poflible,  la  quan- 
tité de  cette  liqueur , il  faut  tirer  de  l’œil  le  cryftallin  avec  fa  cap- 

* fuie , 
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fuie , le  pefer  dans  une  balance  qui  puide  trébucher  du  moins  à un 
demi-gain , après  quoi  il  faut  ouvrir  la  capfule  du  cryftallin  à fa 
partie  antérieure  & poftérieure  avec  une  lancette  ou  un  fcalpel  très- 
fin  , en  faire  fortir  la  liqueur  par  une  légère  prefiion , & l’imbiber 
avec  une  éponge,  afin  qu’il  ne  refte  que  le  moins  qu’il  eft  poffi- 
ble  dedus  & dedans  la  capfule , dont  il  ne  faut  point  dépouiller  le 
cryftallin , puis  le  pefer.  La  diminution  du  poids  fera  connoitre  la 
quantité  de  liqueur  contenue  dans  la  capfule.  C’eft  de  cette  ma- 
niéré que  j’ai  trouvé  que  la  capfule  du  cryftallin  de  l’homme  en 
contenoit  un  demi-grain  ; lorfqu’tl  s’y  en  eft  rencontré  , j’en  ai 
trouvé  jufqu’à  un  grain  dans  les  yeux  que  j’ai  mis  tremper  dans 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures. 

J’en  ai  trouvé  au  plus  un  grain  & demi  dans  les  yeux  du  chien- 
dogue  ; deux  grains  dans  ceux  du  mouton. 

Le  lapin  & le  lievre  en  contiennent  jufqu’à  3 grains  & demi  ; 
le  bœuf  en  a au  plus  4 grains;  & j’en  ai  trouvé  jufqu’à  13  grains 
dans  quelques  yeux  de  chevaux. 


Rein  unique. 

Monsieur  du  Vivier,  Chirurgien-Major  de  l’hôpital  de  Thion- 
ville,  envoya  à M.  Morand  un  rein  unique , tel  qu’il  avoit  trouvé 
à l’ouverture  du  corps  d’un  Suide.  On  ne  laidoit  pas  de  conjeélurer 
par  une  échancrure  de  la  furface  que  ce  rein  avoit  été  formé  de  la 
jonâion  des  deux  : mais  comme  M.  du  Vivier  avoit  trouvé  le  foie 
du  fujet  extrêmement  gros , il  y avoit  lieu  de  croire  que  des  deux 
reins  c’étoit  le  droit  qui  ayant  été  fort  predé  & fort  incommodé, 
s’étoit  uni  à l'autre , dont  l’extenfion  naturelle  n’avoit  point  été  gê- 
née  ; & en  effet  ce  rein  unique  étoit  beaucoup  plus  gros  dans  toute 
fa  partie  gauche , & tous  les  vaideaux  qui  eulfent  appartenu  aux 
deux  reins,  & qu’il  avoit,  quoique  dans  une  pofition  un  peu  diffé- 
rente de  l’ordinaire , étoient  aufn  plus  gros  de  ce  même  côté-là. 
M.  Morand  le  didequa  en  pleine  Académie , & on  le  trouva  effec- 
tivement unique  en  dedans,  comme  il  le  paroiffoit  en  dehors.  Il 
n’eft  point  dit  que  le  Suide  eût  aucune  incommodité  qui  fe  rappor- 
tât à cette  conformation  finguliere. 

Elle  ne  l’eft  pas  cependant  à tel  point  qu’il  n’y  en  ait  déjà  de* 
exemples  connus.  M.  Morand  en  cita  un  près  de  la  Centurie  onzième, 
hift.  77.  des  hifloircs  anatomiques  de  Th.  Bartholin.  Lui-même  en  fit 
voir  un  pareil , & M.  du  Vivier  en  alléguoit  auffi  un  qu’il  avoit  vu 
autrefois.  On  ne  peut  aifément  juger  qu’il  y avoit  des  différence* 
dans  le  nombre  & dans  la  diftribution  des  vaideaux. 
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Dentition  à un  âge  très-avancé. 

M ONSIEUR  du  Fay  , Médecin  du  port  de  l’Orient , a écrit  à 
M.  Geoffroy,  que  dans  le  cours  de  deux  ans,  il  était  forti  à un 
charpentier  de  ce  port,  âgé  de  84  ans  , 4 dents,  a incifives,  & 
1 canines. 


Foie  de  Coq , d'une  gtvjjcur  extraordinaire. 

M Onsieur  Bouillet , Médecin  de  Beziers,  a vu  un  foie  de  coq 

Îicfant  un  peu  plus  d’une  livre  ; il  n’avoit  rien  d’extraordinaire  que 
à groffeur  mpnffrueufe.  Le  coq  avoit  été  rué  par  hafatd  d’un  coup 
de  pierre , & on  ne  lui  avoit  remarqué  aucune  forte  d’indifpofition. 


Sur  les  mouvemens  de  la  Tête  , du  Col , & du  rcjle  de 
Pépine  du  Dos. 

Par  M.  W I N s L O Vf. 

O N eft  à préfent  très-convaincu  que  les  petits  mouvemens  en 
rond , par  lelquels  on  tourne  la  tête  réciproquement  de  côté  & 
d’autre , comme  fur  un  pivot , ne  font  qu’une  ef'pece  de  rotation 
de  la  première  vertebre  fur  la  fécondé.  On  eft  perfuadé  que  l’arti- 
culation de  l’os  occipital  n’y  a aucune  part,  & que  dans  tous  les 
degrés  de  ce  mouvement,  la  tête  eft  fimplement  foutenue  par  la 
première  vertebre , qui  la  porte  & tranfporte  avec  elle  de  côté  & 
d’autre.  J’examinerai  dans  un  autre  temps  les  difficultés  qui  pour- 
raient encore  arrêter  fur  ce  fécond  point.  On  avance  aufli  que  les 
autres  vertébrés  du  col  peuvent  contribuer  à cette  efpece  de  rota- 
tion , en  ce  que  chacune  d’elles  prêtent  un  peu  en  même-temps, 
de  forte  que  par-lk  elles  font  toutes  enfemble  un  petit  tour  gradué, 
& augmentent  ainfi  ce  mouvement  de  rotation. 

On  fait  que  les  petits  mouvemens  de  tête  en  devant  & en  arriéré, 
que  l’on  peut  faire  en  tenant  le  col  immobile,  dépendent  unique- 
ment de  l’articulation  de  l’os  occipital  avec  la  première  vertebre.  On 
eft  d’accord  que  les  grands  mouvemens  de  tête  en  devant  & en  ar- 
riéré, par  lelquels  on  peut  abbaiffer,  relever  & renverfer  la  tête, 
font  exécutés  par  le  mouvement  commun  de  plufieurs  vertébrés  du 
col  ; & que  l’articulation  de  la  première  vertebre  avec  la  fécondé 
n’y  peut  rien  du  tout  contribuer , étant  uniquement  bornée  aux  pe- 
tits tours  de  pivot  dont  je  viens  de  parler. 
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A l’égard  des  inflexions  latérales  par  lefquelles  on  incline  la  tête 
vers  l’une  ou  l’autre  épaule,  il  eft  évident  que  l’articulai  ion  de  l’oc- 
ciput avec  la  première  vertebre,  ni  celle  de  la  première  vertebre 
avec  la  fécondé  ne  les  peuvent  faire,  mais  qu’elles  dépendent  de 
l’articulation  de  la  fécondé  vertebre  avec  la  troifieme , « celles  des 
autres  vertebres  fuivantes  entre  elles. 

Outre  les  quatre  inflexions  dire&es  dont  je  viens  de  parler,  & 
que  l’on  peut  appelier  fimples , il  y en  a quantité  d’obliques , que 
l’on  peut  nommer  compofées  ou  combinées  ; & outre  le  mouvement 
de  rotation  ou  de  pivot  que  je  viens  d’expofer , il  s’en  trouve  un 
autre  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  j’ai  appellé  dans 
mon  Mémoire  de  l’année  paffée , mouvement  conique  , ou  mouve- 
ment en  fronde  ; car  on  peut , en  fe  tenant  debout  ou  a (fis , faire 
un  certain  tournoyement  de  tête  par  une  combinaifon  fucceffive  de 
plufieurs  inflexions  du  col , de  maniéré  que  par  ce  mouvement , le 
haut  de  la  tête  décrit  un  cercle , & le  relie  avec  le  col  trace  une 
efpece  de  cône. 

Je  ne  m’arrête  pas  ici  I d’autres  mouvemens  plus  combinés  : par 
exemple  , quand  on  fait  le  mouvement  de  charnière  avec  la  tête 
fur  la  première  vertebre  dans  le  même-temps  que  l’on  fait  le  mou- 
vement de  pivot  avec  la  première  vertebre  fur  la  fécondé. 

L’artifice  de  la  ftru&ure  & de  la  connexion  de  ces  deux  premiè- 
res vertebres  du  col , par  rapport  aux  mouvemens  de  la  tête , eft  à 
préfent  prefque  aflez  connu.  Il  s’y  rencontre  néanmoins  une  cir- 
conftance  que  je  n’ai  pas  encore  trouvée  éclaircie.  C’eft  la  méchani- 
que  de  l’articulation  des  apophyfes  inférieures  de  la  première  vertebre 
avec  les  apophyfes  fupérieurcs  de  la  fécondé.  J’ai  déjà  fait  ià-delTus 
pltifieéfrs  tentatives  dont  je  ne  fuis  pas  encore  entièrement  fatisfâir. 

A l’égard  des  cinq  vertebres  fuivantes , on  fe  contente  de  dire 
que  leurs  apophyfes,  communément  appeüées  obliques , facilitent 
tous  les  diftérens  mouvemens  ordinaires  du  col.  Mais  je  n'ai  pas  été 
content  de  ce  langage,  après  avoir  fait  attention  que  ces  mêmes 
efpeces  de  mouvemens  fe  font  auftî  par  les  vertebres  des  lombes, 
quoique  la  diredion  de  leurs  apophyfes  obliques  foit  très-différente 
de  celle  des  apophyfes  obliques  du  col,  & qu’elles  ne  puiftent  pas 
fe  faire  toutes  par  les  vertebres  du  dos , bien  qu’àj  y ait  des  apo- 
phyfes obliques. 

Cela  m’a  porté  à examiner  de  nouveau  la  conformation  & la 
connexion  des  vertebres  du  col , & à comparer  leurs  apophyfes 
obliques  non-feulement  avec  les  apophyfes  obliques  des  verteore* 
des  lombes,  mais  encore  avec  les  apophyfes  obliques  des  vertebres 
du  dos. 

On  fait  que  chacune  de  la  plupart  des  vertebres  de  l’épine  du 
dos  a quatre  apophyfes  de  cette  efpece.  Elles  n’ont  pas  toujours  été 
appellées  obliques.  Véfale , dans  fa  grande  & excellente  hiftoire  des 
Qt  du  corps  liumain , en  parlant  de  toutes  les  vertebres  en  général , 
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& de  leurs  différens  apophyfes,  donne  Amplement  aux  deux  fupé- 
rieures  des  quatre  dont  il  s’agit  ici,  le  nom  à' apophyfes  amendantes, 

& celui  à' apophyfes  défendantes  aux  deux  inférieures.  Il  fait  obfer- 
ver  que  dans  les  vertebres  du  col  la  direction  de  ces  quatre  apo- 
phyfes  eft  oblique  , & que  dans  les  vertebres  du  dos  elle  efl  en 
quelque  maniéré  ( quadantenus ) droite.  Il  a même  eu  foin  d’exprimer 
ces  deux  différences  dans  la  marge  de  fon  livre  par  deux  lignes 
particulières,  l'une  oblique  & l’autre  verticale.  Il  avenit  enfuite  que 
dans  les  vertebres  des  lombes  le  plan  de  ces  apophyfes  a suffi  une 
direôion  droite  ou  longitudinale.  Il  a ajouté  encore  que  ces -diffé- 
rentes direâions  ont  des  degrés  dans  plufîeurs  vertebres  de  la  même 
daffe.  Riolan  a appelle  ces  apophyfes  articulaires , & c’efl  ainfi  que 
je  les  nommerai  plutôt  qu’optiques. 

Quant  à l’ufage  de  ces  differentes  direâions , il  n’en  parle  que 
comme  en  paffant.  Ainfi  à l’occafion  des  vertebres  du  col , ayant 
fait  obferver  que  l’obliquité  de  leurs  apophyfes  amendantes  &c  del- 
cendantes  eff  toujours  moindre  dans  les  vertebres  qui  approchent 
le  plus  du  dos  : » C’efl , dit-il , parce  que  ces  vertebres  ne  devant 
» pas  avoir  un  mouvement  auffi  lâche  que  celles  qui  font  au-deffus , 

» leur  articulation  de  même  ne  devoit  pas  être  auffi  lâche.  » En- 
fuite,  en  parlant  des  vertebres  du  dos,  il  dit  tjue  les  apophyfes  af- 
cendantes  & defeendantes  font  prefque  en  ligne  droite  félon  la 
longueur  du  corps,  afin  que  la  connexion  de  ces  vertebres  fait  plus 
ferme , & qu'elle  prête  moins  au  mouvement. 

Pour  mieux  expofer  ce  que  je  crois  avoir  remarqué  en  particulier 
fur  l’ufage  des  différentes  direâions  de  ces  apophyfes,  il  fera  né- 
ceffaire  de  rappeller  une  courte  idée  de  l’attitude , de  l’afTemblage 
& de  la  connexion  de  toutes  les  vertebres,  dont  la  colonne  (Riante, 
qu’on  appelle  en  général  Vepine  du  dos , efl  compofée. 

Il  fumra  de  faire  fouvenir,  i°.  Que  dans  la  plupart  des  vertè- 
bres, ce  qu’on  appelle  le  corps  efl  une  efpece  de  tronçon  dont  la 
portion  antérieure  efl  en  quelque  maniéré  cylindrique,  coupée  tranfver- 
falement  par  les  deux  bouts,  auxquels  on  donne  le  nom  de  faces,  dont 
l’une  efl  fupérieure , & l’autre  inférieure.  20.  Que  dans  les  douze 
vertebres  dorfales,  de  même  que  dans  les  cinq  lombaires,  ces  faces 
font  planes,  au-lieu  que  dans  les  vertebres  du  col  la  face  inférieure 
efl  en  quelque  façon  convexe,  St  la  fupérieure  proportionnellement 
concave.  30.  Que  les  corps  de  toutes  les  vertebres  tiennent  ferme- 
ment enfemble  par  une  matière  en  partie  cartilagineufe,  ôc  en  partie 
ligamenteufe,  d’une  flruâure  très-particuliere,  aflèz  ferme  pour  fou- 
tenir  toute  la  rangée  de  la  colonne  vertébrale,  & affez  fouple  pour 
rendre  cette  colonne  plus  ou  moins  flexible  ou  pliante  en  différens 
fens.  4”.  Que  les  deux  apophyfes  inférieures  ou  defeendanres  de 
chaque  vertebre  s’articulent  avec  les  apophyfes  fupérieures  ou  af- 
cendantes  de  la  vertebre  fuivante , & que  pour  cet  effet  chacune 
de  ces  apophyfes  a une  facette  encroûtée  d’un  cartilage  très-poli , 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  477 
proportionnée  à U facette  cartilagineufe  de  l’apophyfe  qui  s’articule  ! 
avec  elle  : de  forte  que  ces  facettes  gliffent  trés-aifément  les  unes 
fur  les  autres  en  différens  fens,  en  même  temps  que  les  corps 
ne  font  que  prêter,  moyennant  l’élafticité  de  leur  fymphyfe  car- 
tttâgineafe. 

Il  faut  encore  faire  attention  que  dans  la  plupart  des  vertebres  du 
col,  les  facettes  des  apophyfes  fupérieures  font  tournées  oblique- 
ment en  haut  & en  arriéré , & que  celles  des  apophyfes  inférieures 
font  tournées  obliquement  en  bas  & en  devant.  Dans  les  vertebres 
du  dos  les  facettes  des  apophyfes  fupérieures  regardent  prefque  di- 
reâemenr  en  arriéré,  & celles  des  apophyfes  inférieures  prefque 
direâement  en  devant.  Ainfi  dans  le  col  ces  facettes  fe  trouvent 
dans  autant  de  plans  diftingués  qu’il  y a de  vertebres  ; au-lieu  que 
dans  les  vertebres  du  dos  les  facettes  fe  trouvent  pour  la  plupart  à 
peu  prés  ou  comme  dans  un  même  plan.  Enfin  dans  les  lombes, 
les  facettes  des  apophyfes  fupérieures  de  chaque  vertebre  font  tour- 
nées les  unes  vers  les  autres,  de  maniéré  qu’elles  te  regardent  mu- 
tuellement , & embraflent  les  facettes  inférieures  de  la  vertebre 
voifine,  qui  font  proportionnellement  tournées  dans  un  fens  oppofé. 

L’articulation  de  ces  quatre  apophyfes  a de  tout  temps  partagé 
les  anatomiftes.  Les  uns  l’ont  regardée  comme  une  efpece  de  gim- 
glyme  ou  charnière , qu’ils  ont  appellée  imparfaite  ; les  autres  l’ont 
rapportée  à l’arthrodie  ou  articulation  platte,  & quelques-uns  l’ont 
nommée  articulation  en  double  genou.  Je  crois  avoir  remarqué  le 
premier  là-deffus  une  circonftance  qui  eft  particulière  à l’articula- 
tion de  ces  apophyfes,  & que  je  n’ai  trouvée  dans  aucune  des  au- 
tres articulations  du  corps  humain , foit  que  ces  articulations  foient 
en  boule , ou , comme  on  dit , en  genou , foit  qu’elles  foient  en 
couliffe,  foit  qu’elles  foient  en  charnière. 

On  fait  que  pendant  les  douze  années  de  mes  exercices  publics 
au  jardin  royal,  j’ai  plufieurs  fois  fait  fentir  fur  le  fujet  même  l’tm- 
poflibilité  de  la  charnière  dans  cette  articulation.  Mais  n'ayant  pas 
encore  affez  examiné  la  particularité  dont  je  viens  de  parler,  je  n’ai 
pas  pouffé  ma  démonilration  plus  loin.  Véfale , dans  ion  grand  ou- 
vrage , a Amplement  dit , que  cette  articulation  n’eft  pas  un  gin- 
glyme,  comme  Galien  l’a  cru,  fans  en  avoir  donné  aucune  preuve; 
& comme  il  l’a  rapportée  à l’arthrodie  ordinaire,  il  fait  affez  voir 
qu’il  n’a  pas  fait  attention  à la  circonfiance  particulière  dont  il  s’agit 
à préfent , & que  voici. 

Dans  toutes  les  autres  articulations  du  corps  humain , l’un  des  os 
articulés  eft  toujours  pouffé  & appuyé  contre  l’autre  os  par  la  con- 
traftion  des  mufcles , & cela  dans  tous  les  degrés  de  mouvement 
& dans  toutes  les  attitudes.  Outre  cela  dans  la  fituation  verticale 
des  os  articulés  , les  uns  pefent  plus  ou  moins  fur  les  autres , & 
les  preffent  indépendamment  de  l’impulfion  faite  par  les  mufcles 
contraâés.  De  plus  on  convient  que  quand  on  meut  ou  fait  jouer 
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m l’articulation  de  deux  os,  le  centre  du  mouvement  fe  trouve  toujours 
* près  de  leur  portion  ou  extrémité  la  plus  voiftne  de  cette  articula- 
tion , & que  ce  centre  eft  éloigné  de  leur  portion  ou  extrémité  op- 
pofée.  Par  exemple , dans  l’articulation  de  l’humerus  avec  l’omo- 
plate le  centre  du  mouvement  efl  prés  de  la  convexité  de  la  tête 
de  l’humerus  & de  la  concavité  de  la  tête  de  l’omoplate  : il  eft  en 
même  temps  éloigné  de  la  poulie  de  l’humerus  & de  la  bafe  de  l’o- 
moplate. C’eft  lur  ce  fondement  qu’on  a regardé  les  os  articulés 
comme  des  leviers,  & leurs  articulations  comme  des  points  d’appui. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  articulations  de  l’épine  du  dos,  ex- 
cepté celle  de  la  première  vertebre  avec  l’os  occipital , & en  partie 
celle  de  la  même  vertebre  avec  la  fécondé.  les  articulations  des 

Juatre  apophyfes , dont  il  eft  queftion , (ont  dilpofées  de  façon  que 
ans  plufieurs  mouvement  du  col , du  dos , & des  lombes , les  apo- 
phyfes d’une  vertebre  ne  font  que  glifter  três-légérement  fur  les 
apophyfes  voifines  d’une  autre  vertebre , fans  s’entrepoulfer.  Il  y a 
même  des  mouvement  dans  lefquels  non-feulement  ces  apophyfes 
ne  parodient  pas  fe  toucher,  mais  elles  parodient  encore  s’écarter 
les  unes  des  autres,  ou  tendre  à cet  écartement. 

On  comprend  très-aifément  ceci,  en  faifant  attention  que  le  centre 
du  mouvement  des  vertebres  n’efl  pas  dans  leurs  apophyfes  articu- 
laires, ni  auprès,  mais  uniquement  dans  la  Ample  diadique  de  leurs 
corps.  On  le  comprendra  encore  mieux  par  la  ftruâure  particulière 
de  cette  fymphyl'e.  Elle  eft  principalement  compofée  de  plufieurs 
cerceaux  cartilagineux , mollaftes , minces  & larges  en  maniéré  de 
bandes,  placés  les  uns  dans  les  autres,  comme  autour  d’un  centre 
commun , & pofés  de  champ , de  forte  que  l'un  de  leur  bord  s’at- 
tache à la  face  fupérieure  d’un  corps  de  vertebres  , & l’autre  bord 
s’attache  à la  face  inférieure  d’un  autre  corps.  Ces  bandes  ou  cer- 
ceaux cartilagineux  renferment  dans  leurs  intervalles  une  matière 
très-vifqueufe,  comme  une  efpece  de  mucilage,  & elles  font  en- 
tourées d’une  bande  ligamenteufe  fort  compofée,  dont  les  fibres  fe 
croifent  obliquement,  & font  fortement  attachées  aux  bords  du  corps 
de  chaque  vertebre  voiftne. 

Les  bandes  cartilagineufes  fe  plient  facilement  félon  leur  largeur 
dans  les  différentes  inflexions  des  vertebres.  Ce  n’eft  pas  par  tout 
leur  contour  qu’elles  fe  plient  ainfi , ce  n’eft  que  par  la  portion  la 
plus  voiftne  de  la  cavité  de  chaque  inflexion.  Il  paraît  néanmoins 
qu’elles  peuvent  auffi  plier  également  par  tout  le  contour,  fous  le 
poids  de  la  tête , du  thorax , & des  extrémités  fupérieures , fur-tout 

Îiuand  ces  parties  font  chargées  de  quelque  fardeau  pelant,  ou  qu’elles 
ont  expofées  à quelque  réftftance  confidérable.  Par-là  on  pourra 'en- 
core expliquer  comment  le  corps  de  l’homme  s’accourcit  après  avoir 
été  long-temps  debout  ou  en  marche , & comment  il  recouvre  fa 
longueur  après  avoir  été  enfuite  couché  pendant  un  temps  propor- 
tionné. La  bande  ligamenteufe  empêche  le  trop  d’écartement,  Se 
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U rupture  des  bandes  cartilagineufes  du  côté  de  la  convexité  de  l’in- 
flexion des  vertebres  : elle  aide  audi  à borner  les  mouvement  de 
rotation  d’une  vertebre  fur  l’autre. 

Quand  on  examine  avec  attention , dans  un  cadavre , le  col  dé- 
pouillé des  mufcles,  on  verra  qu’en  le  courbant  en  devant,  les  car- 
tilages du  corps  des  vertebres  deviennent  faillans,  & paroiffent  comme 
autant  de  bourlets  du  côté  de  l'inflexion  : enfuite  fl  on  redrefle  le 
col , on  verra  difparoitre  ces  bourlets.  Enfin , fi  on  contourne  de 
côté  & d’autre  comme  fur  un  pivot,  les  vertebres  qui  font  au-dcf- 
fôus  de  la  fécondé,  on  verra  que  les  portions  ügamenteufes  qui 
couvrent  les  cartilages,  forment  des  rides  obliques,  oc  plus  ou  moins 
croifées , félon  qu’on  emploie  plus  ou  moins  d’effort  à ces  mouve- 
mens réciproques. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  quand  on  s’in- 
cline en  devant , alors  les  vertebres , en  s’approchant  les  unes  des 
autres  par  la  portion  antérieure  de  leurs  corps,  fout  monter  les  deux 
apophyfes  inferieures  d’une  vertebre  plus  haut  que  les  apophyfes  fu- 
périeures  de  la  vertebre  fuivante , & en  même  temps  s’en  écarter. 
Au  contraire  quand  on  renverfe  l’épine  du  dos , alors  les  vertebres 
s’approchent  par  la  portion  poflérieure  de  leur  corps,  & font  des- 
cendre en  même  temps  les  apophyfes  inférieures  d’une  vertebre  plus 
bas  que  les  apophyfes  fupérieures  de  l’autre  vertebre.  Si  l’on  fait 
des  inflexions  latérales,  les  corps  des  vertebres  s’approcheront  en- 
femble  du  côté  de  l’inflexion,  & les  apophyfes  articulaires  du  même 
côté  fe  croiferont,  en  s’avançant  les  unes  fur  les  autres,  pendant 

Sue  les  apophyfes  articulaires  de  l’autre  côté  s’éloigneront  les  unes 
es  autres. 

Aibfi  il  eft  démontré  par  le  mouvement  naturel  des  vertebres  , 
que  la  connexion  naturelle  de  leurs  apophyfes  articulaires  en  géné- 
ral , n’efl , ni  ne  peut  aucunement  être  en  charnière  : car  pour  cet 
effet  il  faudrait  que  le  point  d’appui  ou  le  centre  du  mouvement  fût 
aux  apophyfes  articulaires;  & alors  pour  mettre  les  vertebres  en 
mouvement,  il  faudrait  que  d’un  côté  les  corps  meurrriffent  leurs 
cartilages , & que  d’un  autre  côté  ces  cartilages  fe  féparaflènt  de 
leurs  corps,  ce  qui  ruinerait  entièrement  la  fymphyfe  des  vertebres. 

Outre  cette  preuve  tirée  du  mouvement  naturel  des  vertebres, 
j’en  trouve  encore  une  autre  qui  me  paraît  aufli  pouvoir  paffer  pour 
une  démonffration.  Elle  efl  fondée  fur  la  feule  conformation  des 
apophyfes  articulaires;  car  pour  peu  qu’on  l’examine  avec  foin,  on 
«ft  convaincu , ce  me  femble , qu’elle  ne  peut  admettre  ni  aflèm- 
blage  en  charnière , ni  mouvement  en  charnière , même  imparfai- 
tement. On  fait  que  le  mouvement  en  charnière  eft  celui  qui  ne  fe 
fait  qu’en  deux  fens  oppofés,  comme  autour  d’un  axe,  & que  dans 
le  corps  humain , les  ligament  tiennent  lieu  de  cheville.  Par  rap- 
port à l’affemblage , il  eft  indifféjent  que  chacune  des  deux  pièces 
affemblées  ait  réciproquement  des  avances  & des  enfoncement,  ou 
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que  l’une  des  deux  ait  feulement  des  avances , &Tautre  feulement 
des  cavités  : il  fuffit  que  leur  conformation  puifl'e  permettre  un  af- 
femblage  convenable  au  mouvement  en  charnière , & permettre  ce 
mouvement,  fans  déranger  l’alTemblage.  Cela  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  apophyfes  articulaires  des  vertebres.  Elles  font,  ou  trop  inclinées 
comme  dans  les  vertebres  du  col , ou  trop  plattes , comme  dans 
celles  du  dos,  ou  trop  courbes,  comme  dans  celles  des  tomber. 
J’en  excepte  toujours  les  deux  premières  du  col  \ & à l’égard  de  la 
demiere  du  dos , & des  premières  des  lombes , dont  les  apophyfes 
articulaires  ont  paru  à quelques-uns  avoir  une  conformation  affez 
propre  à la  charnière , j’en  rendrai  compte  dans  la  fuite. 

Pour  revenir  aux  direâions  de  ces  apophyfes  & à la  différence  de 
ces  direâions , voici  ce  que  j’ai  cru  avoir  obfervé  là-deflus  dans  les 
vertebres  du  col.  Elles  y font  très-obliques , non-feulement  par  rap- 
port au  corps  de  chaque  vertebre , mais  aufli  par  rapport  à la  ran- 
gée entière  de  toutes  ces  vertebres.  Il  m’a  paru  que  fi  la  direâion 
de  toute  la  rangée  vertébrale  du  col  étoit  temblable  à la  direâion 
de  tout  le  corps  de  l’homme  confidéré  comme  étant  étendu , cette 
obliquité  particulière  des  apophyfes,  feroit  un  obflacle  à quelques- 
uns  des  mouvemens  ordinaires  du  col , & qu’elle  en  rendrait  d’au- 
tres allez  difficiles.  Car  alors  on  ne  pourrait  fléchir  le  col  fur  le 
devant  , fans  trop  écarter  les  apophyfes  articulaires  d’une  vertebre 
des  apophyfes  articulaires  d’une  autre , & fans  forcer , ou  peut-être 
rompre  les  ligamens  qui  les  tiennent  enfemble.  On  ne  pourrait  alors 
£iire  les  inflexions  latérales  du  col , fans  caufer  par-là  le  même  in- 
convénient aux  apophyfes  articulaires  d’un  côté,  pendant  que  celles 
du  côté  oppofé  comprimeraient  trop , ou  fe  froifleroient  les  unes  & 
les  autres.  Enfin  dans  une  telle  attitude  ou  direâion  droite  de  la 
rangée  vertébrale  du  corps , on  ne  pourrait  pas  faire  les  mouvemens 
ordinaires  en  pivot  ; Car  alors  les  apophyfes  articulaires  de  tout  un 
çôté  du  col  s’oppoferoient  les  unes  aux  autres,  & par-là  empêche- 
raient le  col  de  fe  contourner  vers  l’autre  côté.  C’efl  ce  que  l’on 
peut  expérimenter  fur  foi-même , en  tenant  le  col  tout  droit , roide 
& rengorgé,  car  on  fentira  que  dans  cette  attitude  contrainte  , on 
ne  peut  pas  tant  tourner  le  col , ni  par  conféquent  la  tête  que  dans 
l’attitude  ordinaire. 

Après  avoir  fait  plufieurs  recherches  pour  trouver  le  dénouement 
de  cette  difficulté,  je  crois  l’avoir  rencontré  dans  la  feule  direâion 
de  toute  la  rangée  vertébrale  du  col.  Cette  direâion  eft  naturelle- 
ment très-oblique  dans  l’homme  vivant.  Car  fi  on  fe  tient  droit , 
debout  ou  affis , on  trouvera  l’extrémité  fupérieure  de  cette  rangée 
vertébrale  beaucoup  plus  avancée  fur  le  devant  de  la  poitrine  , que 
l'on  ne  fe  l’imaginerait  par  l’infpeâion  d’un  fquelete  fufpendu  ou  re- 
drelfé  fur  un  piédeflal.  Mais  pour  m’affurer  exaâement  du  degré  de 
cette  obliquité  dans  l’homme  vivant , où  on  ne  peut  voir  ni  toucher  * 
la  première  ou  1a  fécondé  vertebre , j’ai  cherché  parmi  les  parties 

voiftnes 
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voifines  expofées  à !a  vue  & au  toucher,  ce  qui  pourrait  en  donner! 
la  marque  certaine , & je  l’ai  trouvé  dan»  les  deux  apophyfes  inaftoï- 
des  de  la  tête  , qui  fe  font  aflez  fentir,  même  dans  les  fujets  les 
plus  gras.  En  examinant  ces  apophyfes  dans  un  crâne , fi  on  tire  une 
ligne  droite  du  bord  antérieur  de  l’une  jufqu’au  bord  antérieur  de 
l’autre  , on  verra  que  la  partie  moyenne  de  l’un  & de  l’autre  con- 
dyle  occipital  fe  trouve  dans  la  même  ligne  , & par  conlequent 
que  les  cavités  fupérieures  de  la  première  vertebre , qui  font  arti- 
culées avec  ces  condyles , fe  trouve  aulli  dans  cette  même  ligne. 
Ainfi  en  fe  tenant  droit , debout  ou  aflis , on  n’a  qu’à  appliquer  der- 
rière le  bas  de  l’oreille , où  on  fent  le  bord  antérieur  de  l’apophyfe 
maftoïde  , le  bout  d’un  fil  dont  l’autre  bout  foit  chargé  d’un 

[>lomb,  ou  y pofer  verticalement  un  petit  bâton  droit  , & par- 
à on  jugera  furement  de  l'obliquité  naturelle  de  la  rangée  ver- 
tébrale du  col. 

En  examinant  l’attitude  particulière  de  chaque  vertebre  félon  cette 
obliquité  générale  de  toute  leur  rangée , il  m’a  paru , que  dans  plu* 
fieurs  vertebres  les  facettes  de  leurs  apophyfes  articulaires  fontfituées 
prefque  horifontalement  ou  rranfverlalement  par  rapport  à la  lon- 
gueur du  corps  de  l’homme , fe  tenant  droit , debout  ou  aflis  ; & 

3ue  ces  facettes  font  placées  les  unes  fur  les  autres  dans  des  plans 
ifférens  prefque  parallèles,  à peu  près  comme  les  marches  d’un  ef- 
calier.  Il  m’a  paru  que  cette  attitude  direâe  des  apophyfes  obliques 
procurée  par  l’attitude  oblique  de  la  rangée  vertébrale  , facilite  les 
mouvemens  de  rotation  de  col  , en  ce  qu’elles  ne  font  que  glifler 

Elus  ou  moins  tranfverfalement  les  unes  fur  les  autres , fans  s’entre- 
eurter.  Il  m’a  encore  paru  que  par  cette  attitude  les  apophyfes 
articulaires  fe  pourraient  foutenir  les  unes  les  autres  dans  certains 
cas , comme  quand  on  porte  des  fardeaux  fur  la  tête , & qu’elles 
pourraient  ainfi  en  décharger  un  peu  les  corps  des  vertebres. 

J’ai  obfervé  que  dans  quelques  fujets  la  rangée  des  trois  pre- 
mières vertebres  eft  comme  redreffée , & par-là  donne  au  col  of- 
feux  une  certaine  courbure  , qui  eft  aflez  connue  , mais  qui  n’a 
pas  été  aflez  déterminée  par  rapport  aux  vertebres  qui  la  forment 
particuliérement.  La  fécondé  & la  troifieme  vertebre  du  col  ainfi 
redrertëes , leurs  apophyfes  articulaires  fe  rapprochent  plus  de  la 
verticale , & peuvent  par-là  , ce  me  fembfe , faciliter  les  inflexion# 
latérales  du  col , quand  on  penche  la  tête  vers  l’une  ou  l’autre  épaule. 
Il  femble  même  que  plus  on  tient  la  tête  droite  ou  tant  foit  peu  le- 
vée en  arriéré,  fans  néanmoins  rengorger  le  col,  plus  ces  inflexion# 
font  aifées.  Il  ne  s’agit  point  du  tout  ici  de  l’articulation  de  la  pre- 
mière vertebre  avec  l’os  occipital.  A l'égard  des  deux  dernieres  ver- 
tebres du  col,  la  direflion  de  leurs  apophyfes  articulaires  dégénéré, 
pour  ainfi  dire , peu  à peu  en  celle  des  apophyfes  articulaires  des 
vertebres  dorfalet.  Véfale  a très-clairement  fait  cette  derniere  re- 
marque. 
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On  a déjà  obfervé  que  le  peu  de  volume  du  corps  des  vertébrés 
du  col , joint  à l’épaiflTeur  & à la  foupleffe  de  leurs  cartilages , don- 
nent en  général  au  col  la  grande  mobilité  qu’il  a au-deffus  des  au- 
tres portions  de  toute  la  colonne  vertébrale.  La  conformation  par- 
ticulière de  ces  corps , en  ce  qu’ils  font  échancrés  en  haut  & l'ail- 
lans  en  bas,  a été  regardée  comme  une  efpece  d’emboîtement  pro- 
pre à empêcher  la  luxation  de  ces  vertebres.  Une  telle  idée  fatisferoit 
toujours  ceux  qui  fe  bornent  à l’infpeâion  du  fquelete  , dont  les 
vertebres  font  dépouillées  de  leur  fymphyfe.  Mais  un  feul  coup  d’oeil 
jetté  fur  l’état  naturel , dans  lequel  les  corps  de  ces  vertebres  font 
éloignés  les  uns  des  autres  par  leur  fymphyfe  cartilagineufe , en  fait 
voir  évidemment  la  fàuffeté,  parce  qu’on  n’y  trouve  pas  un  emboî- 
tement ofTeux.  II  me  parolt  plutôt  que  ces  échancrures  Sa  ces  faillies 
augmentent  l’étendue  de  la  connexion  & de  l’adhérence  des  cartilages 
avec  les  corps,  & que  fans  cette  augmentation  de  furface  ils  auraient 
été  trop  fujets  à rupture  ou  à réparation  par  des  efforts  & des  mou- 
vemens  extraordinaires. 


RECHERCHES  ANATOMIQUES 
Sur  les  Os  du  Crâne  de  z’Ho  m m e.  (*) 
Par  M.  H U N A U £ O. 


I. 

ES  ALT? , & après  lui  des  Anatomifies  de  grande  réputation  (**)  , 
nous  ont  dit , qu'en  examinant  la  calotte  du  crâne  humain , on  ne 
remarque  fur  fa  face  concave,  à l’endroit  des  futures  , que  des  li- 
gnes plus  ou  moins  irrégulières , au  lieu  qu’à  la  face  convexe  les 
dents  , ( comme  tout  le  monde  le  fait  ) y font  très-fenftbles.  On 
peut  encore  expofer  cette  même  remarque  d’une  autre  façon  , en 
difant,  que  les  dents  qui  unifient  les  os  coronal , pariétaux  & occi- 
pital entr’eux  , ne  fe  trouvent  qu’à  la  table  externe  & au  diploë , 
& qu’il  n’y  a point  de  dentelure  à la  table  interne  de  ces  os. 

. Prévenu  en  faveur  d’une  obfervation  qui  vient  de  fi  bonne  part, 
& que  j’avois  vérifiée  plufieurs  fois , je  fus  fort  étonné  en  y trou- 
vant par  la  fuite  des  exceptions.  Je  voulus  m’affurer,  en  examinant 
quantité  de  crânes  , fi  ces  exceptions  n’étoient  point  un  jeu  de  la 
sature , & voici  ce  que  j’ai  trouvé  : 

(*)  On  trouvera  encore  rpielque  chofe  de  M.  Hunauld  fur  les  os  du  crâne, 
•nnce  1740. 

(*')  Vt fait,  de  Corpprh  humant  fahricâ , lib.  1.  cap.  6.  Euflachii , OJîum  examen. 
FaUope  , cxpojiùo  de  Ojllms , cap.  /j.  Spigel.  de  humani  Corporis  fairicà  , lit . a» 
*ap.  7.  Mct.qi/ c:  de  1 Academie  Royale  des  Sciences  de  ijxo , p-  347. 
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Les  crânes  qu’on  étudie  le  plus , & dont  on  fépare  les  os  pour  U 
démonftration , font  allez  fouvent  des  crânes  de  lujets  morts  au  de- 
là de  la  jeuneffe.  On  ne  trouve  point  pour  l’ordinaire  de  dents  à la 
table  interne  de  ces  crânes , & plus  les  fujets  font  avancés  en  âge , 
& plus  l’union  des  os  en  dedans  de  la  calotte  du  crâne  parolt  en 
forme  de  lignes  : ces  lignes  même  s’effacent  entièrement  dans  la 
vieilleffê.  Au  contraire,  dans  le  bas  âge  il  y a des  dents  à la  table 
interne  de  la  calotte  du  crâne , & les  futures  paroiffent  à fa  furface 
concave.  Ces  dents  & ces  futures  y font  d'autant  plus  apparentes 
que  les  fujets  font  plus  jeunes.  Voilà  une  variété  bien  certaine  , 

• bien  confiante  , & qui  fait  porter  à faux  l'obfervation  de  Véfale  , 

* & des  autres  Anatomiftes  que  je  viens  de  citer.  C’eft  de  cette  va- 
riété dont  je  vais  tâcher  de  développer  les  caufes. 

Une  voûte  a plus  d’étendue  à fa  furface  convexe  qu’à  fa  furface 
concave,  & plus  une  voûte  eft  épaiffe,  & plus  fa  furface  interne 
eft  petite  par  rapport  à l’externe.  Cette  différence  d’étendue  eft 
caufe  que  les  pièces  qui  compofent  une  voûte  doivent  être  taillées 
obliquement  pour  être  appliquées  les  unes  à côté  des  autres.  Si  l’on 
fuppofe  que  les  pièces  d’une  voûte  faffent  également  effort  pour 
s’augmenter  fuivant  toutes  leurs  dimenfions , la  preffion  de  ces  piè- 
ces les  unes  contre  les  autres,  fera  plus  forte  vers  la  furface  con- 
cave que  vers  la  furface  convexe.  Ces  idées  (impies , -appliquées  à 
ce  qui  fe  paffe  dans  l’augmentation  du  crâne  , fourniront , je  crois , 
la  raifon  que  je  cherche. 

Dans  l'enfance  le  coronal , les  pariétaux  & l’occipital  commen- 
cent peu  à peu  à s’ajufter  enfemble  par  le  moyen  des  dents  & des 
échancrures  qui  fe  trouvent  à leurs  bords.  Ces  os  font  alors  très- 
minces  , & les  dents  qui  fe  trouvent  gravées  dans  toute  leur  épaif- 
feur , font  aufit  longues  à la  table  interne  qu’à  l'externe  ; ainu  les 
futures  coronale , fagittale  & lambdoïde , paroiffent  à la  furface 
concave  de  la  calotte  du  crâne  de  même  qu’à  la  furface  convexe. 
Mais  bientôt  enfuite  les  chofes  changent.  Les  os  du  crâne  fe  pref- 
fent  mutuellement  les  uns  & les  autres  à mefure  que  leur  étendue 
augmente  : comme  en  même  temps  leur  épaiffeur  devient  plus 
confidérable  il  fout  néceffairement  que  les  dents  ayent  moins  de 
longueur  à la  table  interne  qu’à  l’externe , & il  faut  que  la  pointe 
de  ces  mêmes  dents  foit  taillée  obliquement;  car  la  calotte  du  crâ- 
ne , ainfi  qu’une  voûte  , a moins  d’étendue  à fa  furface  concave 
qu’à  fa  furface  convexe  : ainfi  les  bords  des  os  qui  la  compofent, 
pour  pouvoir  s’appliquer  à côté  les  uns  des  autres  , doivent  être 
taillés  obliquement. 

A mefure  que  l’épaiffeur  du  crâne  augmente , les  dents  devien- 
nent de  plus  en  plus  moins  longues  à la  table  interne  qu’à  l’exter- 
ne. Cette  inégalité  de  longueur  fait  que  les  échancrures,  qui  ne  (ont 
que  les  interftices  des  dents,  ont  aufii  moins  d’étendue  à la  fur- 
face  concave  du  crâne  qu’à  la  furface  convexe  : par  conféquent  (i 
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— — l’on  regarde  le  dedans  de  U calotte  du  crâne , quand  il  commence 
A à acquérir  une  certaine  épaiffeur,  les  futures  y doivent  paroître  moins 

conlidérables  qu’à  la  furface  externe. 

Annie  1730.  Voilà  donc  déjà  les  dents  moins  longues  & les  échancrures  moins 
profondes  à la  table  interne  qu’à  l’externe  : mais  il  y faut  encore 
quelque  chofe  de  plus , car  avec  l’âge  les  échancrures  fe  remplif- 
ient  entièrement  à la  table  interne,  &c  les  dents  y difparoiffent  en- 
tièrement. 

Lorfque  les  os  de  la  calotte  du  crâne  commencent  à fe  preffer 
réciproquement  par  l’augmentation  de  leur  étendue,  la  partie  de  la 

{•ointe  des  dents , qui  appartient  à la  table  interne , prelTee  contre 
es  échancrures  de  l’os  oppofé,  trouve  moins  de  réfiftance  vers  la 
PLANCHE  XII.  fubftance  fpongieufe  du  diploé  que  contre  la  table  interne  des  échan- 
fig.  ».  crUres  où  ces  dents  font  engagées  : cette  partie  de  la  pointe  des 
dents  qui  appartient  à la  table  interne , fe  dirigera  donc  vers  le 
diploé.  Le  peu  d’épaifTeur  de  la  table  interne  rend  cette  détermi- 
nation facile.  La  table  interne  de  la  dent , en  fe  portant  ainfi  vers 
le  diploé , forme  un  talus , & perd  le  niveau  du  dedans  du  crâne  » 
mais  la  table  interne  du  fond  de  l’échancrure  en  profite  bientôt 
en  s’avançant  fur  le  talus  de  la  dent  oppofée  ; & elle  s’y  avance 
d’autant  plus  , que  les  os  faifant  plus  d’effort  les  uns  contre  les 
autres  vers  leur  furface  concave  qu’ailleurs , y font  plus  difpofés 
à s’étendre  vers  les  endroits  où  il  le  trouve  une  diminution  de  ré- 
11  fiance. 

Voilà  donc  en  même-temps  deux  nouvelles  caufes  qui  contri- 
buent à effacer  les  futures  du  dedans  de  la  calotte  du  crâne.  1°.  Toute 


la  pointe  des  dents , qui  fe  releve  vers  le  diploé , cefie  de  paroî- 
tre en  dedans  du  crâne.  2°.  La  table  interne  qui  s’avance  du  fond 
de  chaque  échancrure,  diminué  la  longueur  des  dents  du  côté  de 
leur  racine;  ainfi  par  ce  double  moyen,  peu-à-peu  & avec  le  temps, 
les  dents  fe  trouvent  effacées  au-dedans  du  crâne  , il  n’y  paroit 
plus  de  future , & l’union  des  os  ne  s’y  fait  appercevoir  que  par 
des  lignes. 

On  peut  facilement  s’afTurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ; car  dans  les  crânes  d’un  certain  âge , après  qu’on  en  a féparé 
les  os,  on  voit  à la  furface  concave  la  pointe  des  dents  taillée  en 
talus.  Ce  talus  fe  remarque  encore  mieux  en  rajuftant  ces  os  féparés. 
On  voit  auffi  fa  table  interne  du  fond  de  chaque  échancrüre  qui  s’a- 
vance confidérablement  vers  l’os  oppofé , & le  bord  de  ces  avances 
eft  très-mince. 


La  pointe  des  dents  qui  appartient  à fa  table  interne , fe  porte 
vers  le  diploc , & non  pas  vers  le  dedans  du  crâne , parce  que  les 
ïig.  1.  fibres  AB,  dont  la  dent  BD  eft  une  continuation,  en  fe  déter- 
minant vers  le  diploé  Z>,affeâent  plus  la  ligne  droite,  au  lieu  qu’en 
fe  réfléchifTant  en  dedans  du  crâne  C,  elles  fèroient  un  angle  ABC. 
Ot  le  fuc  qui  coule  continuellement  dans  ces  fibres , tend  plutôt  à 
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leur  donner  la  rcSitude , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , à les  dlrï-  : 
ger  vers  D. 

On  ne  peut  pas  dire  que  par  la  même  raifon  la  partie  de  la  dent, 
qui  appartient  à la  table  externe,  devroit  fe  réfléchir  à l'extérieur 
du  crâne  : car  i°.  la  table  externe  eft  plus  épaifle  que  l'interne , 
ainfi  la  table  externe  des  dents  d’un  os  , & la  table  externe  des 
échancrures  de  l’os  oppofé  le  touchent  par  une  plus  grande  fur- 
face  que  leurs  tables  internes.  2.°.  Les  dents  ne  font  pas  preffées 
contre  les  échancrures  qui  les  reçoivent , aufli  fortement  à la  ta- 
ble externe  qu’à  la  table  interne.  Je  pourrois  encore  aliigner  une 
autre  caufe  qui  rend  l’effort  des  os , les  uns  contre  les  autres , plus 
grand  à leur  table  interne  qu’à  l’externe  , c’eft  PaAion  continuelle 
du  cerveau , qui , caufée  par  te  battement  continuel  des  arteres , 
oblige  la  table  interne  à s’étendre , & augmente  la  preflion  de  ce  côté-là. 

• Il  arrive  fouvent,  par  un  effet  de  cette  preflion  plus  forte  à la 
table  interne  qu’à  l’externe,  que  la  partie  de  la  dent  BD , qui  s’elt 
déterminée  vers  le  diploë  D , devient  plus  longue  que  la  partie  de 
la  dent  qui  eft  à la  furface  convexe.  Les  fibres  de  la  table  interne 
d’un  os  trouvant  dans  la  table  interne  de  l’os  oppofé  beaucoup  de 
réfiftance  à leur  allongement,  s’allongent  d’autant  du  côté  où  elles 
rencontrent  moins  de  réfiftance.  Voilà  d’où  vient  la  longueur  des 
pointes  qui  font  engagées  dans  le  diploë. 

On  fait  affez  combien  les  dents  qui  forment  les  futures , contri- 
buent à affermir  l’union  des  os  : cependant  on  pourroit  dire  que  fi 
les  deux  pariétaux , par  exemple , étoient  feulement  appliqués  l’un 
contre  l’autre , fans  qu’il  y eût  de  dents  à leur  bord  fupérieur , ils 
ne  pourroient  être  enfoncés,  à moins  qu’il  n’arrivât  fraâure,  par 
un  fardeau  appuyé  fur  la  future  fagittale,  ni  par  un  coup  donné 
fur  la  même  future  ou  aux  environs  (je  fuppofe  que  la  partie  in- 
férieure de  ces  os  foit  bien  retenue.)  En  voici  la  raifon.  La  table 
externe  des  pariétaux  eft  plus  grande  que  leur  table  interne,  à caufe 

5 me  la  calotte  du  crâne  a plus  d’étendue  à fa  furface  convexe  qu’à 
a furface  concave  : ainfi  la  table  externe  d’un  pariétal  eft  retenue 
par  la  table  interne  de  l’autre  pariétal.  En  effet  l’enfoncement  ne 
peut  arriver  que  le  bord  fupérieur  du  pariétal  droit  n’avance  fur  le 
côté  gauche , & que  le  bord  fupérieur  du  pariétal  gauche  n’avance 
fur  le  côté  droit , d’où  il  naît  un  obliacle  à la  déprellion  de  la 
partie  fupérieure  des  deux  pariétaux.  Mais  lorfque  le  crâne  n’a  en- 
core que  peu  d’épaiffeur , & que  la  table  interne  d’un  os  eft , à très- 

fieu  de  chofe  près , aufli  étendue  que  l’externe , fi  l’on  fuppofe  que 
es  pariétaux  ne  fe  touchent  que  par  un  bord  tout  uni , ils  vacil- 
leront, & ne  fe  foutiendront  pas  l’un  l’autre  : mais  les  dents  d’un 
pariétal  s’avançant  fur  la  table  interne  du  pariétal  oppofé , & vice 
rend,  affujettiflent  le  bord  fupérieur  des  pariétaux,  & s’oppofent  à' 
leur  enfoncement.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  deux  pariétaux,  re- 
garde tous  les  os  unis  par  future  dentelée. 
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Pour  revenir  aux  futures,  les  dents  qui  les  compofent  ne  font 
pas  toutes  de  la  même  longueur.  Les  petites  dents  qûi  ne  font  fé- 

Ïarées  que  par  de  petites  échancrures , difparoifient  les  première*. 

lufieurs  dents  d’une  longueur  inégale,  placées  à côté  les  unes  des 
autres , fe  confondent , & n’en  font  plus  qu’une  d’une  largeur  con- 
fidérable,  lorfque  les  interflices  qui  les  féparent  font  remplis.  11  fe 
trouve  encore  des  dents  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  : cel- 
les-ci difparoifTent  plus  tard,  ou  ne  difparoifient  même  jamais  en- 
tièrement. Toutes  ces  inégalités  donnent  à l’union  des  os , en  dedans 
du  crâne,  la  figure  de  lignes  irrégulières. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que  s’il  ne  paroit  point 
de  dents  à la  furfâce  concave  du  crâne , ce  n’efl  point  pour  em- 

Eêcher,  comme  on  le  dit  ordinairement,  que  la  dure-mere  ne  foit 
leflee  dans  le  cas  de  fradure  ou  d’enfoncement  à l’endroit  des  fu- 
tures : mais  c’eft  par  une  fuite  néceflkire  de  la  conformation  des  os 
du  crâne  & de  fa  figure. 

Lorfque  les  dents  de  la  table  interne  font  effacées,  & que  les  fu- 
tures ont  difparu  du  dedans  du  crâne,  les  os  qui  le  compofent,  ne 
laifTent  pas  encore  quelquefois  de  s’étendre.  Le  diploë , en  s’épaifif- 
fant  de  nouveau , écarte  les  deux  tables  \ ces  tables  même  augmen- 
tent en  épaiffeur  : auffi  voit-on  dans  les  fujets  d’un  certain  âge,  & 
fur-tout  dans  ceux  dont  les  crânes  font  fort  épais , que  les  dent* 
n’occupent  pas  la  moitié  de  l’épaifTeur  des  os  : enfuite  les  os  s’u- 
nifTent  & fe  foudent  infenfiblement  enfemble , de  forte  que  la  plu- 
part des  différentes  pièces  de  la  calotte  du  crâne  n’en  font  plus 
qu’une.  Ils  commencent  à fe  fonder  par  la  table  interne,  parce  que 
la  partie  interne  de  la  membrane,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  de 
ce  mémoire  , s’oflifie  la  première  ; ou,  fi  l’on  veut,  en  attendant 
nne  autre  caufe , on  peut  dire  que  le  fuc  offeux  tendant  toujours  à 
étendre  & à dilater  les  fibres  des  os  dans  le  temps  même  que  le 
crâne  ne  peut  plus  augmenter  de  volume , les  furfaces  par  lefquel- 
les  les  os  fe  touchent  à force  de  fe  preffer,  s'unifient  & fe  foudent 
enfemble.  Or  comme  la  preflion  de  ces  os  efi  plus  forte  à la  table 
interne  qu’à  l’externe,  les  os  commencent  à fe  fouder  par  leur  ta- 
ble interne  , ainfi  s’effacent  jufqu’aux  lignes  qui  en  dedans  du  crâne 
difiinguoient  auparavant  les  différens  os.  Peu  à peu  la  foudure  ga- 
gne, pour  ainfi  dire,  de  la  table  interne  vers  l’externe,  les  dents 
d’un  os  fe  foudent  avec  les  dents  d’un  os  voifin,  & ce  n’eft  qu’a- 
prês  beaucoup  de  temps  que  le  fuc  ofleux , en  paflant  & repartant 
d’un  os  à l’autre,  fait  difparoitre  de  la  furface  convexe  du  crâne  les 
marques  mêmes  des  futures. 

Ces  obfervations  & les  fuivante* , que  m’a  fourni  l’examen  d’un 
grand  nombre  de  crânes,  font  suffi  .affinées  que  s’il  avoir  été  pof- 
iible  de  les  faire  toutes  fuccefiïvement  fur  un  même  fujet.  On  ne 
peut  en  vérifier  toutes  les  circonfiances,  qu’en  examinant  des  crânes 
de  différens  âges , & en  fcparant  avec  attention  les  os  qui  les  compofent. 
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Au  refte  il  paroîtra  peut-être  que  je  me  fuis  un  peu  trop  étendu  ; 
fur  la  matière  que  je  viens  de  traiter  : mais  fi  l’on  fait  attention 
que  perfonne  ne  l’avoit  encore  examinée  avec  des  yeux  phyficiens, 
on  verra  que  j’ai  été  obligé  de  pefer  un  peu  plus  que  je  n’euffe 
fa»,  fur  les  raifons  que  j’ai  données.  J’eufle  encore  été  beaucoup 
plus  long,  fi  j’euffe  voulu  fuivre  la  plupart  des  auteurs  jufques  dans 
les  petits  détails  de  quantité  de  petites  cbofes  où  ils  font  entrés  à 
l’occafion  des  futures , détails  qui  quelquefois  font  peu  juftes,  fou- 
vent  inutiles,  & toujours  ennuyeux , lorsqu’une  faine  théorie  ne  les 
accompagne  pas. 

I I. 

Les  os  nommés  furnuméraires , clefs,  ou  ojfa  Wormiana , fui  vent, 
quand  ils  fe  trouvent,  la  même  analogie  que  les  autres  os  du  crâ- 
ne. Comme  ils  font  partie  de  la  voûte  du  crâne,  ils  paroiflent  plus 
grands  au-dehors  qu’au-dedans,  & plus  le  crâne  où  ils  fe  trouvent 
efl  épais , plus  leur  furface  interne  efl  petite  à l’égard  de  l’externe. 
Les  dents  qu’ils  avoient  d’abord  gravées  dans  les  deux  tables,  dif- 
paroiflènt  peu  à peu  de  l’interne , & leur  union  avec  les  autres  os 
ne  s’y  remarque  que  comme  une  ligne.  II  leur  arrive  encore  avec 
l’âge  ce  qui  arrive  aux  autres  os  du  crâne , c’eft  de  s’unir  avec  eux 
en-dedans , pendant  qu’à  la  furface  convexe  ils  en  paroiflent  encore 
difiingués , de  forte  qu’on  jugeroit  d’abord  qu’ils  ne  pénètrent  pas , 
& qu’ils  n’ont  jamais  pénétré  jufques  dans  la  concavité  du  crâne. 
Je  ne  nie  pas  pour  cela  qu’il  n’y  ait  de  petits  os  furnuméraires  qui 
ne  s’étendent  pas  jufqu’au-dedans  du  crâne. 

J’ai  vu  des  os  furnuméraires  tout  à-fait  différent  de  ces  derniers, 
& dont  perfonne , je  crois , n’a  encore  parlé.  Ils  paroiflent  à l’inté- 
rieur du  crâne,  & ne  s’étendent  pas  jufqu’à  la  table  externe,  il  y en 
a dans  beaucoup  de  crânes,  ils  font  placés  à l’endroit  des  futures. 
Ils  tombent  ordinairement  quand  on  démontre  les  pièces  du  crâne , 
& lorfqu’on  remonte  ces  pièces , on  croit , fans  y faire  trop  d’at- 
tention, que  le  vuide,  qu’ils  ont  laiffé  en  fe  détachant,  eu  caufé 
par  la  rupture  d’une  dent. 

Il  me  Semble  avoir  remarqué  que  dans  les  petits  crânes  les  dents 
difparoiffem , & les  futures  s'effacent  plutôt  que  dans  des  crânes 
plus  grands  & plus  étendus.  Si  cela  efl , c'en  apparemment  une 
fuite  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  furface  concave  & la 
furface  convexe  dans  une  voûte  plus  ou  moins  cintrée. 

I I I. 

L’examen  des  futures  vraies  ou  dentelées  m’a  conduit  naturelle- 
ment à l'examen  des  futures  fiuffes  ou  écailleufes.  La  différence 
qui  fe  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  futures,  montie  aflez  que 
leurs  ufages  doivent  être  différent.  Dans  l’une  les  os  s'unifient  par 

. 1 
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le  moyen  des  avances  & des  enfoncetnens  qui  font  & leurs  bords  : 
dans  le  l’autre  bord  d’un  os  eft  appliqué  fur  le  bord  d’un  autre  os  , 
& pour  s’ajufier  ainfi,  ils  font  tous  les  deux  taillés  en  bifeau.  Pre(- 
que  tous  les  anatomiites  ont  ou  propofé  des  raifons  de  cette  diffé- 
rence,  ou  ont  adopté  quelques-unes  des  raifons  qu’on  avoit  propo- 
fées  avant  eux  -,  cependant  en  les  examinant  toutes,  on  fent  bien  qu’on 
n’en  a point  encore  trouvé  de  fuffifantcs.  Celle  que  je  vais  propo- 
fer , tne  paroit  mieux  fondée. 

Un  fardeau  appuyé  fur  une  voûte  où  le  poids  feul  de  la  voûte 
tend  à déjetter  eu-dehors  les  murs  ou  les  piliers  qui  la  foutiennent  : 
c’eft  par  une  réfiftance  placée  en-dehors  de  la  voûte  qu’on  s’op- 
pofe à cet  effort.  Voilà  à quoi  fervent  les  murs-boutans  & les  arcs* 
boutans. 

Un  fardeau  confidérable  A , placé  fur  le  fommet  de  la  tête , tend 
à enfoncer  en-dedans  la  future  fagittale  B , ou,  ce  qui  eft  la  mê- 
me cbofe  , le  bord  fupérieur  CC  de  chaque  pariétal  CD  , CD  ; 
cela  ne  fe  peut  faire  que  le  bord  inférieur  Dt  D,  des  pariétaux 
ne  foit  écarté  & déjetté  en-dehors.  Un  coup  donné  fur  le  haut  de 
la  tête  fait  la  même  chofe.  Or,  c’eft  à cet  écartement  en-dehors 
des  bords  inférieurs  des  pariétaux  que  s'oppofent  les  temporaux  FF. 
Etant  appliqués  fortement,  comme  ils  le  font,  contre  la  partie  in>- 
férieure  de  chaque  pariétal,  ils  font  la  fonétion  de  véritables  murt* 
boutans  qui  retiennent  & afTnjettifTent  les  pariétaux. 

Un  effet  de  la  future  dentelée  eft  de  contribuer  à empêcher  que 
les  pièces  qui  la  forment  ne  s’enfoncent  en-dedans,  comme  je  l’ai 
fait  voir  plus  haut  : mais  elle  ne  s’oppofe  point  à leur  écartemedl 
eu-dehors,  il  n’y  a que  la  partie  de  quelques  dents  engagée  dans 
le  diploë  qui  y pourroit  faire  un  obftacle , mais  bien  foible.  Une 
future  dentelée  qni  uniroit  les  pariétaux  avec  les  temporaux,  réfif- 
teroit  à une  compreftîon  faite  fur  la  partie  latérale  de  la  tête, 
ou  à un  coup  porté  fur  le  même  endroit  : mais  elle  ne  s’oppoferoit 
pas  à l’écartement  en  dehors  caufé  par  un  fardeau  ou  un  coup 
fur  le  fommet  de  la  tête,  & c’eft-là  ce  que  font  merveilleufement 
bien  les  temporaux  par  la  portion  écailleufe,  ou  le  bifeau  qui  eft 
à leur  bord  fupérieur , & qui  s’applique  fi  parfaitement  à l’écaille 
ou  bifeau  du  bord  inférieur  des  pariétaux.  Ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  portion  écailleufe  de  l’os  des  tempes  fe  doit  également  enten- 
dre des  deux  portions  écailleufes  de  l’os  fphénoïde , qui  s’appliquent 
de.  la  même  maniéré  fur  l’angle  antérieur  & inférieur  de  chaque 
pariétal. 

Pendant  que  la  future  écailleufe  s’oppofe  à l’écartement  du  bord 
inférieur  des  pariétaux,  la  future  fagittale  "qui  eft  dentelée  , s’oppofe , 
comme  je  l’ai  dit,  & l’enfoncement  de  leur  bord  fupérieur.  C’eft 
par  ce  double  moyen  que  les  pariétaux  font  en  état  de  foutenir  des 
fardeaux  aufli  confidérables  que  ceux  qu’on  voit  fur  la  tête  de 
quantité  de  gens  ; la  future  fagittale  a même  d’autant  moins  à fouf- 
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frir  de  l’aâion  d’un  fardeau  que  les  temporaux  arc-bouteot  plus  for-  

tement.  Si  l’on  fait  attention  que  dans  la  future  fagittale,  ainft  que  ^natomih. 

dans  les  autres  futures  dentelées,  les  dents  d’un  os  font  appuyées 

feulement  fur  la  table  interne  de  l’os  oppofé,  laquelle  ell  fort  Année  ryjo. 

mince,  & que  les  dents  ont  beaucoup  moins  d’épaiffeur  que  le  relie 

de  l’os,  on  verra  combien  il  importe  que  la  partie  inferienre  des 

pariétaux  foit  folidement  aflujettie  : ainli  les  temporaux  arc-bou- 

tans  avec  force,  foutiennent  une  partie  du  fardeau  appuyé  fur  la 

future  fagittale,  & la  foulagent  de  cette  façon. 

A préfont,  on  peut  bien  facilement  répondre  à une  queflion  que 
fe  font  fait  la  plupart  des  anatomilles , & qui  leur  a paru  G em- 
barralTante.  Ils  demandent  pourquoi  la  portion  écailleufe  des  tem- 
poraux recouvre  en  dehors  la  portion  écailleufe  des  pariétaux , Fig.  r. 

& pourquoi  au  contraire  le  bord  des  pariétaux  n’ell  pas  à l’ex- 
térieur (*). 

Pour  que  les  temporaux  puilfent  foire  la  fonftion  de  murs-bou- 
tans , il  fout  qu’ils  (oient , pour  ainft  dire , inébranlables  dans  leur 
lituation.  Ceft  aulfi  ce  qu’on  reconnolt  en  démontant  les  pièces 
d’un  crâne , lorfqu’après  avoir  ôté  les  pariétaux , on  tire  en  dehors 
le  bord  fupérieur  des  temporaux  encore  unis  avec  l’os  occipital  & 
l’os  fphénoïde.  On  ne  fera  point  étonné  de  leur  fermeté , en  confi- 
dérant  de  quelle  foçon  chaque  os  des  tempes  ell  engagé  & affujetti 
par  le  moyen  de  l'occipital  & du  fphénoïde. 

Un  coup  porté  fur  le  bas  des  pariétaux  foit  tout  le  contraire  d’un 
coup  donné  fur  la  future  fagittale , ou  d’un  fardeau  appuyé  fur  la 
même  future;  il  tend  à enfoncer  en  dedans  la  partie  inférieure  des 
pariétaux,  & à déjetter  en  dehors  leur  partie  fupérieure.  Tout  l’ar- 
tifice dont  j’ai  parlé , & qui  ell  fi  propre  à empêcher  l’effet  d’un 
fordeau  ou  d’un  coup  fur  le  fommet  de  la  tête,  ne  s’oppofe  nul- 
• Iement  à l’effet  d’un  coup  donné  fur  le  bas  d’un  pariétal.  Voici  ce 
qui  réfifle  à un  pareil  coup. 

Le  bord  fupérieur  du  coronal  ell  foutenu  pour  l’ordinaire  par  les  Fig.  3.  4c  6. 
pariétaux  : mais  aux  parties  latérales  du  coronal , on  voit  la  table 
interne,  qui  beaucoup  plus  longue  que  l’externe,  fait  une  avance 
alfez  conltdérable  BC  qui  foutient  un  pareil  prolongement  F G de  Fig.  4. 
la  table  externe  des  pariétaux  : ainli  un  pariétal  pouffé  vers  le  de-  Fig.  3. 
dans  par  un  coup  donné  k fa  partie  inférieure , eu  retenu  par  cette 
avance  de  la  table  interne  du  coronal.  H y a de  plus  au  bord  fu- 
périeur de  l’os  des  tempes , entre  la  portion  écailleufe  & la  portion 
pierreufo,  une  échancrure  d’une  figure  particulière,  où  s’engage  la 
partie  H du  pariétal.  C’efl  ce  qui  affujettit  encore  fortement  la  par-  Fig.  3.  5c  6. 
tie  inférieure  de  ce  dernier  os. 

Ce  n’efl  pas  feulement  au  bord  du  coronal  & des  pariétaux  qu’il 
fe  trouve  des  efpeces  d 'avances  & $ enfoncement , ou  de  la  table 

(*)  Véfalt , lit.  t.  cap.  6.  Fallope , expofitio  de  Ojjituf , cap.  13.  Mémoires  ic 
C Académie  Rayait  des  Sciences  de  1710,  p.  349 , (fC, 
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interne  ou  de  l’externe  ; h coope  de  U plupart  des  os  n’eft  pas  per* 
pendiculaire  à l’os.  Le  bord  d’un  os  a fouvent  deux  coupes,  de 
ibrte  qu'il  s’unit  avec  Ton  voifin  en  deux  différent  fens  \ il  le  fou- 
tient , pour  ainfi  dire , & il  en  efl  foutenu.  Ces  coupes  font  plus 
ou  moins  obliques,  par  rapport  au  corps  de  l'os.  La  coupe  de  la 
partie  fupérieure  DF,  du  bord  antérieur  de  chaque  pariétal  qui  re- 
garde enhaut,  n’eft  pas  aufti  apparente  que  la  coupe  de  la  partie 
inférieure  F G des  mêmes  pariétaux  qui  regarde  intérieurement.  Il 
en  eft  ainfi  de  la  double  coupe  du  coronal  AB,  BC,  qui  s’ajufle 
avec  celle  de  chaque  pariétal.  La  partie  fupérieure  du  bord  de  l’os 
des  tempes  qui  s’articule  avec  l’os fphénoïde  regarde  en  dedans,  & 
la  partie  inférieure  du  même  bord  regarde  en  bas.  La  partie  du  bord 
de  l’os  fphénoïde  qui  s’articule  avec  l’os  des  tempes  a par  conféquent 
une  double  coupe,  mais  en  fens  contraire.  On  n’a  fait  jufqu’à  pré- 
ient , ce  me  femble , aucune  mention  de  cette  double  coupe  de  la 
plupart  des  os  du  crâne,  ni  de  fes  effets,  qui  font  de  rendre  l’u- 
nion des  os  entr’eux  plus  ferme  & plus  folide. 

Au  refte,  il  faut  faire  remarquer  que  les  dents  de  la  partie  in- 
férieure du  bord  antérieur  des  pariétaux  font  tellement  difpofées 
avec  les  dents  du  coronal , qu’elles  concourent  par  leur  union  11 
l’action  que  j’ai  attribuée  aux  temporaux,  en  empêchant  l'écarte- 
ment en  dehors  de  la  partie  inférieure  des  pariétaux. 

I V.  '<*' 

On  ne  connott  d’autre  union  entre  les  différens  os  du  crâne , que 
celle  qui  fe  fait  par  la  différente  difpofition  de  leurs  bords.  On  re- 
garde tous  les  os  du  crâne  comme  des  pièces  qui  ne  font  unies 
entr’clles,  que  parce  que  leurs  bords  différemment  configurés  s’ajuf* 
tent  les  uns  avec  les  autres.  On  fait  que  fa  plupart  de  ces  pièces 
fe  foudent  enfemble  peu  à peu  dans  la  vieillefte  : mais  ce  qu’on 
ne  fait  point,  c’eft  que  toutes  ces  pièces  dans  tous  les  âges  n’en 
font  véritablement  qu’une  feule  ; qu’elles  ne  font  pas  feulement 
appliquées  les  unes  contre  les  autres,  & que  dans  tout  le  crâne, 
dès  le  moment  de  fa  formation , il  n’y  a pas  une  feule  interruption 
de  continuité. 

Pour  s’afTurer  de  cette  vérité  qui  en  a d’abord  fi  peu  le*  appa- 
rences , il  faut  avec  foin  enlever  le  péricrane  deffus  une  future;  on 
apperçoit  alors  la  continuité  d’un  os  avec  fon  voifin  par  Je  moyen 
d’une  membrane  qui  eft  placée  entre  deux,  & qui  fait  partie  de 
l’une  & de  l’autre.  On  remarque  des  filets  membraneux  qui  far- 
tant du  fond  des  échancrures,  s’implantent  dans  Içs  dents  de  Po* 
oppofé,  & qui  lorfqu’on  remue  en  différens  fens  un  des  os  qui 
forme  la  future,  s’étendent  & fe  relâchent.  Après  avoir  détaché 
exactement  la  dure-mere , on  apperçoit  la  même  chofe  iu-dedahs 
du  crâne.  Tout  cela  fe  remarque  très-bien  dans  la  tête  d’un  enfant 
mort  d’hydrocephale. 
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Oit  fe  concevra  fans  peine , 6 l’on  fait  attention  k la  manïert  1 
dont  fe  forment  les  différen*  os  du  crâne.  Le  crâne  dans  un  fœtus 
peu  avancé  n’eft  qu’une  membrane  qui  fe  mécamorphofe  infenfi- 
blement  en  os.  Un  endroit  de  cette  membrane  commence  peu  à 
peu  à s’oflîfier;  cette  oflification  gagne  & fe  continue  par  des  lignes 
qui  partent  comme  d’un  centre  de  l’endroit  où  l’oflification  a com- 
mencé. Dans  différent  endroits  de  cette  calotte  membraneufe , com- 
mencent en  même  temps  d’autres  oflifications , qui  de  même  font 
du  progrès  & s’étendent.  Lorfqu’elles  font  parvenues  k un  certain 
point,  le  bord  de  chaque  offification  commence  à prendre  en  par- 
tie la  conformation  que  le  bord  de  l’os  doit  avoir  par  la  fuite,  & 
à s’ajufter  avec  l’oflification  voifine. 

An  bord  fnpérieur  du  pariétal  droit,  l’oflïfication  fe  continue  en 
forme  de  dents  qui  gagnent  jufqu’à  la  partie  gauche  de  la  calotte 
membraneufe.  L’oflincation  du  pariétal  gauche  lé  continue  de  mê- 
me à Ion  bord  fupérieur  par  des  dents  qui  gagnent  jufques  du  côté 
droit  dans  les  intervalles  membraneux  , que  les  dents  du  pariétal 
droit  en  fe  formant,  laiflènt  entr’elles.  Pai^fâ  on  s’appercoit,  qu’en- 
tre les  deux  pariétaux  , il  doit  refter  une  portion  de  membrane  , 
qui  eft  tnterpofée  entre  le  pariétal  droit  & le  gauche , & qui  lorf- 
qu’elle  fera  ollifiée  ne  fera  plus  qu’un  os  de  deux  pariétaux. 

Au  refle , on  ne  doit  pas  être  plus  étonné  de  trouver  entre  le» 
deux  pariétaux,  par  exemple,  une  portion  membraneufe,  que  d’en 
trouver  entre  les  pièces  offeufes  de  l’occipital  du  fœtus.  Quand  on 
leve  avec  adreffe  dans  un  enfant  la  dure-mere  & le  péricrane  à 
l’endroit  de  la  fontanelle , ne  voit-on  pas  une  membrane  qui  eft  con- 
tinue avec  les  deux  pariétaux  & le  coronal , laquelle  fait  partie  de 
ces  trois  os , & qui  s’oflifie  avec  l’âge  ? on  n’appercoit  point  d’au- 
tre différence  entre  ces  différentes  portions  membraneufes , fi  ce 
n’eft  que  les  unes  s’oflîfient  très-promptement,  & les  autres  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur.  Les  membranes  qui  fêparent  les  pièces 
offeufes  de  l’occipital  d’un  fœtus , s’oflî  fient  peu  après  la  naiflance  ; 
celle  qui  fe  trouve  k la  fontanelle  difparoît , excepté  k l’endroit  de* 
futures , à trois  ou  quatre  ans  plus  ou  moins.  II  en  eft  de  même  de 
la  membrane  qui  fépare  en  deux  le  coronal , & qni  cependant  quel- 
quefois fubfifte  jufqu’k  la  vieilleffe.  Celle  qui  eft  entre  les  deux  pa- 
riétaux , ainfi  que  celles  qui  font  entre  les  os  du  crâne  & de  la 
face , s’oflîfient  prefque  toutes  dans  un  âge  avancé , les  unes  plu- 
tôt , les  aurres  plus  tard. 

ïe  n’ai  jamais  obfervé  cette  membrane  arec  pltts  de  plaifïr  que 
dans  Pendrait  des  futures  écaîlleufes.  On  y découvre  que  cette  mem- 
brane eft  compofée  de  deux  lames,  de  même  que  le  crâne  eft  com- 
pofé  de  deux  tables.  Après  avoir  emporté  le  pertcrane  de  deffus  la 
future  écailleufe  du  temporal  avec  le  pariétal , vous  voyez  de  ta 
ort ion  écailleufe  de  l’os  temporal  partir , pour  ainfi  dire , une  mem- 
rane  qui  va  former  la  table  externe  du  pariétal.  En  dedans  du  cr»- 
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! ne , après  avoir  emporté  la  dure- mer e , on  voit  une  membrane  coa- 
tinue  à la  table  interne  du  temporal , & à 1a  portion  écailleufe  du 
pariétal. 

Cette  obfervation , aufli-bien  que  quelque*  autres , prouve  que 
les  portions  écaiileufes  des  os  ne  font  pas  formées  par  les  deux 
tables. 

V. 

En  examinant  le  crâne  de  plufîeurs  fœtus  de  différent  âges,  il  m’a 
paru  que  les  fibres  ofl'eufes , qui  s’étendent  du  milieu  de  l’os  com- 
me d’un  centre  vers  fa  circonférence,  & qui  étant  unies  en femble 
par  le  moyen  de  petites  fibres  tranfverfes,  forment  les  mailles  dont 
parle  M.  Malpighi  ; il  m’a  paru,  dis-je,  que  ces  fibres  fonc  com- 
pofées  de  petites  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres,  à peu- 
près  comme  les  écailles  des  poiffons.  L’exiftence  de  ces  lames  eft 
prouvée,  parce  qu’on  les  apperçoit  dans  les  crânes  qui  fe  décom- 
pofent  par  une  longue  expoGtion  aux  injures  de  l’air , & dans  les 
os  qui  s’exfolient  : mais  comme  je  viens  de  le  dire , on  les  peut  en- 
core obferver  dans  les  os  du  crâne  d’un  fœtus  peu  avancé  , lorfqu’ils 
font  tous  nouvellement  débarraffés  des  autres  parties , ou  qu’on  les 
a un  peu  laiffés  dans  l’eau.  En  courbant  alors  légèrement  ces  os 
fuivant  la  longueur  de  leurs  fibres  , on  voit  ces  petites  lames  qui  fe 
foulevent  & s’écartent  les  unes  des  autres  par  une  de  leurs  ex- 
trémités. 

V I. 

Il  y a dans  le  crâne  des  choies  qui  font  fenfibles , qui  font  de 
conféquence?  qui  ne  demandent  que  des  yeux  pour  être  apperçues, 
& qui  ont,  je  crois,  échappé  à tous  les  Anatomifles.  Telle  eft  la 
différence  qui  fe  trouve  prefque  toujours  entre  les  deux  trous  par 
oit  les  jugulaires  communiquent  avec  les  ftnus  latéraux , ainfi  qu’en- 
tre les  foffes  où  eft  logée  la  tête  des  mêmes  jugulaires.  Ce  trou  Si 
cette  forte  fonc  fouvent  du  côté  droit  une  ou  deux  fois  plus  grands 
que  du  côté  gauche.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’à  jetter  la 
vue  fur  plufieurs  crânes.  Cette  inégalité  dans  les  trous  & les  fof- 
fes  des  deux  jugulaires  internes  eft  une  fuite  d’une  obfervation  qu’a 
fait  M.  Morgagni  fur  un  fujet  (a),  & qui  m’a  paru  confiante;  c’en  que 
le  fînus  latéral  droit  eft  plus  large,  St  contient  plus  de  fang  que 
le  gauche;  ainfi  le  fang  du  ftnus  latéral  droit,  pour  entrer  dans  la  ju- 
gulaire droite , a dû  fe  conferver  un  partage  plus  grand  dans  le  cran* 
que  celui  du  gauche.  L’inégale  quantité  du  fang  dans  les  deux  finit* 
latéraux , vient  de  ce  que  le  fînus  longitudinal  fupérieur , comme  l’a 
entrevu  M.  Vieuffens , & comme  le  trajet  de  ce  fînus  qui  eft  gravé 
fur  les  os,  le  fait  appercevoir  même  dans  les  crânes  décharnés,  ne 

(a)  C'eft  dans  l’explication  de  la  première  figure  de  la  première  planche  de  les 
fixiemes  adverlaire»,  . .. 
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fe  divife  pas  également  dans  les  deux  finui  latéraux.  Ce  (mus  déchar- 
ge le  fang  qu’il  contient  dans  le  finus  latéral  droit , ainfi  que  l’a  par- 
faitement bien  développé  ( b ) Pi  Huître  M.  Morgagni , & le  gauche  n’en 
reçoit  qu’une  médiocre  quantité  par  une , ou  deux , ou  quelquefois  Dois 
petites  communications  qu’il  a ordinairement  avec  le  droit. 

Comme  il  fe  trouve  dans  quelques  fujets  que  le  fmus  longitudinal 
fupérieurfe  décharge  également  dans  les  deux  finus  latéraux;  alors  le 
diamètre  des  jugulaires  & des  trous  par  où  elles  prennent  naiffance 
efl  égal  du  côté  droit  & du  côté  gauche.  Quand  le  lui  us  longitudinal 
fe  détourne  dans  le  (inus  latéral  gauche , comme  il  arrive  très-rare- 
ment , puifque  dix  fujets  ouverts  exprès  n’en  ont  fourni  à M.  Mor- 
gagni qu’un  feul  exemple,  c’eft  du  côté  gauche  que  le  finus,  lx 
jugulaire , la  folfe  & le  trou  font  plus  grands. 

Cette  différence  entre  ces  parties  du  côté  droit  & du  gauche,  avec 
quelques  autres  raifons,  m’ont  fait  dire  il  y a long  temps , qu’il  y a de 
la  différence  entre  la  faignée  qu’on  fait  à la  jugulaire  droite , & celle 
qu’on  fait  à la  gauche. 

V I I. 

Je  ctoîs  qu’on  peut  retrancher  du  nombre  des  os  qu’on  compte  or- 
dinairement dans  la  tête , les  deux  cornets  inférieurs  ou  les  lames  fpon- 
gieufes  inférieures  du  nez.  Il  m’a  fouvent  paru  que  ce  ne  font  point 
des  os  particuliers , mais  des  portions  de  l’os  ethmoïde.  Je  les  ai  vû 
attachés  à l’os  ethmoïde  dans  des  tâtes  de  différons  âges,  chacun  par 
une  lame  dont  la  figureefV  fouvent  différente,  & qui  quelquefois  efl 
percée.  Ces  lames  defeendent  de  devant  en  arriéré , &c  vont  de  la  par- 
tie antérieure  latérale  de  l’os  ethmoïde  au  bord  fupérieur  des  cornets 
inférieurs.  J’ai  des  os  ethmoïdes  féparés  du  relie  de  la  tête , auxquels 
les  cornets  inférieurs  font  reftés  attachés.  Comme  les  lames  offeufes 
qui  font  cette  union  font  très-minces  & très-fragiles,  on  les  caffe 
prefque  toujours , fit  d’autant  plus  facilement  qu’ils  font  retenus  avec 
l’os  maxillaire  par  leur  apophyfe  en  forme  d’oreille  qui  efl  engagée 
dans  te  finus  maxillaire.  Les  cornets  inférieurs  fe  foudent  avec  l’os 
du  palais , & enfuite  avec  l’os  maxillaire  : mais  cette  union  ne  les 
doit  pas  faire  regarder  comme  faifant  partie  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  os.  Prefque  tous  les  os  qui  fe  touchent,  s’uniffent  & fe  foudent 
enfemble  avec  l’âge,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard.  Une  pièce 
offeufe  peut  être  regardée  comme  un  os  particulier,  lorfque  dans 
l’âge  où  les  os  font  bien  formés,  on  ne  trouve  point  entr’elles  & 
les  pièces  voifines  une  continuité  non  interrompue  d’offification. 

Pour  avoir  un  os  ethmoïde  auquel  les  cornets  inférieurs  refient 
attachés,  je  choifis  une  tête  où  ces  cornets  ne  foient  point  encore 
foudés  avec  les  os  du  palais  & les  os  maxillaires.  J’ouvre  le  finus 
maxillaire  par  fa  partie  externe , je  détruis  le  bord  de  l’os  maxillaire 

(i)  Advtrftri « KL  ammadytrf.  la. 
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;fur  («quel  l’oreille  d»  cornet  inferieur  eft  appliqué.  Pour  ne  point  en 
même-temps  détacher  le  cornet  de  l’os  ethmoïde , il  faut  un  peu 
d’adreffe  & de  patience  > Ht  avec  cela  ne  réuffic-on  pas  toujours. 
L’oreille  du  cornet  étant  ainfi  dégagée , on  ôte  l’os  maxillaire  qut 
fuît  ordinairement  l'os  du  palais,  de  le  cornet  refte  attaché  à l’es 
ethmoïde. 

Au  refile , if  n’eft  pas  befoin  de  cette  préparation,  fi  l’on  veut 
feulement  s’aflurer  de  la  continuité  des  lames  fpongieufes  inferieures 
avec  l’os  ethmoïde  ; il  ne  faut  que  confulter  des  têtes  où  il  n’y  a 
tien  de  détruit , ou  verra  prefque  toujours  que  du  bord  fupérieur  de 
Chaque  cornet  inferieur  s’élève  une  lame  qui  va  s'attaoher  à l’os 
tthmoïde,  & lorfque  les  Corseta  inferieurs  font  féparés  de  l’os  eth» 
tnoide , on  apperçoit  fur  leur  bdrd  fupérieur  de  petites  éminences 
offeufcs  qui  ne  paroiffent  être  que  le*  refies  de  la  lame  rompue. 
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Os  TROUVÉ  DANS  LA  SUBSTANCE  DU  CQLU R. 

I L n'eft  pas  fort  rare  que  des  membranes , des  tuniques  d’arteres , 
des  tendons,  des  cartillages,  prennent  la  confiftance  d’os , fur- tout 
dans  les  vieillards  ; on  en  a vu  plufieurs  exemples  dans  les  volume* 
précédens  : mais  il  n’étoit  pas  encore  connu  des  anatomiftes,  du 
moins  que  l’on  fâche , que  des  chairs  mufculeufes  fulfent  fujette* 
à cette  altération , fi  ce  n’eft  lorfque  la  fra&ure  de  quelques  os 
donnent  lieu  à l’épanchement  du  fuc  ofleux  dans  les  interftices  de 
fibres  charnues  voifines , & que  ce  fuc  a la  force  de  les  oflifier. 
C’eft-là  un  accident,  ôc  ces  fibres  ne  fe  font  pas  oftifiées  d’elles- 
mémcs  : mais  voici  un  cas  où  elles  l’ont  fait,  & on  en  doit  la 
connoiftànce  à M.  Croiflant  de  Garengeot  chirurgien  de  Paris. 

On  a trouvé  un  os  long  de  ai  pouces , large  de  plus  de  t pouce 
en  quelques  endroits  , d’une  figure  femi-lunaire  & torfe  , convexe 
dans  fon  milieu , & plat  fur  fa  furface  extérieure , entièrement  en- 
fermé dans  la  fubftance  du  cœur  d’un  R.  P.  Jéfuite  , mort  à l’âge 
de  72  ans.  Il  n’en  fortoit  aucune  partie  au  dehors , & il  ne  péné- 
troit  point  dans  les  ventricules.  Pour  mieux  comprendre  fa  pofi- 
tion , il  faut  fe  fouvenir  que  le  cœur  eft  formé  de  trois  grands  muf- 
cles , ou  portions  charnues  très-diftinfles.  Deux  de  ces  portions  font 
deux  vafes  mufculeux , c’eft-à-dire , les  deux  ventricules  , adofles 
l’un  contre  l’autre,  & la  troifieme  portion  eft  une  enveloppe  pa- 
reillement mufculeufe , qui  s’élevant  de  la  pointe  du  cœur  va  cou- 
vrir les  deux  ventricules,  l’os  paftoit  entre  cette  enveloppe  commune 
& les  deux  ventricules,  de  forte  qu’il  n'entroit  dans  aucun,  & les 
embrafloit  par  dehors  comme  une  efpece  de  baudrier.  Il  montoit 
obliquement  en  paflant  fur  le  ventricule  droit  fur  le  gauche,  Sc  s’é- 
tendoit  iufqu’à  l’oreillette  gauche. 

Des  fibres  charnues  étoient  de  tous  côtés  fi  fortement  attachées 
à cet  os , qu’elles  fembloient  y prendre  naiffance.  C’étoit  au  con- 
traire l’os  <jui  naifloit  d’elles.  Les  fibres  extérieures  des  ventricules , 
& les  intérieures  du  grand  mufcle  qui  le  couvre , dans  l’état  natu- 
rel ne  faifoient  que  fe  toucher , s’étoient  confondues  enfemble  en 
fe  durcifTant,  & avoient  formé  cet  os  fi  extraordinaire.  Les  fibres 
qui  y étoient  fi  adhérentes  alloient  encore  augmenter  fa  fubftance. 

Malgré  cela  les  gros  vaifleaux  qui  partent  de  la  bafe  du  cœur 
n’étoient  point  ofiïfics,  quoiqu’ils  le  loient  allez  fouvent  dans  les 
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■ ■'  — v'ein«ds , feulement  approchoient-ils  un  peu  de  la  confiflance  de 

^ , • cartillage. 

Il  ett  aifé  d imaginer  les  maux  que  devoir  produire  la  difficulté, 
.Année  ijxj.  j.a  S®nc  *Pportoit  aux  mouvemens  du  csur  cette  ceinture  of- 
feufe , & 1 on  ne  peut  que  s’étonner  du  long  âge  où  le  malade  n’a 
pas  laiffé  de  parvenir. 


Fois  prolongé  singulièrement. 

(»)  Coll  Acad  Pv ;S  “f  °nS  ffPP0^  en  l7°l  (*)  une  obfervation  de  feu  M.  lit- 

T.  I.  p.  654.  ’ tre  , Ie  foie,  d un  homme  tué  en  parfaite  famé,  où  les  glandes, 

naturellement  invifibles  par  leur  petiteffe , fe  découvraient  aifément 
lans  microfcope.  M.  Maloet  a confirmé  cette  obfervation , mais  par 
le  foie  d un  homme  dont  la  première  & la  principale  maladie  avoir 
du  être  une  obftruâion  dans  ce  vifeere.  Aufh  les  glandes  de  ce  der- 
mer  foie  étoient-elles  plus  groffes  que  celles  du  premier  , elle* 
avoiem  fouvent  jufqu’à  deux  lignes  de  diamètre  , <St  quelquefois 
trois.  Elles  étoient  d’un  jaune  pâle,  parce  qu’elles  étoient  commu- 
nément a fiez  groffes  pour  lailfer  paraître  une  partie  de  la  couleur 
de  la  bile  , qui  s’y  étoit  amafTée  & épaiffie.  Ainfi  il  n’y  a prefque 
pas  heu  de  douter  que  les  glandes  invifibles , dont  le  foie  eft  tout 
lemé  , ne  foient  deflinées  à la  filtration  de  la  bile.  (*)  Si  la  gran- 
deur extraordinaire , quoique  moindre , des  glandes  du  foie  dans  le 
ujer  de  M.  Littré , n’étoit  pas  une  conformation  naturelle , c’étoit 
le  commencement  d’une  obftruâion  dans  le  foie , que  cet  homme 
eut  eue , s il  eut  vécu  plus  long-temps. 

f“r  U ftrUa“re  du  foi«  * un  excellent  Traité  de  M.  Ferreia 


Hifl. 


Adhérences  du  Péritoine. 

marm,Zime|  *“*?• ^ M',  M.a,0f*  avoit  une  autre  particularité  re- 
5 ’ lpé  r0,ne  ép*!*  denviron  une  ligne  en  quelques  en- 

fon  d’,P ÎT,;  & PüSUe  CartlIaSln*,x  > & ce!a  à peu  près  dans  toute 
fon  erendue  , adhérent  aux  mteftins  & à toutes  les  parties  qu’il 

touchoir.  ( ) Mais  M.  Maloet  a vn  dans  un  autre  fujet  une  adhé- 
rence du  péritoine  beaucoup  plus  finguliere.  Il  s’dtoit  attaché  à la 
partie  convexe  du  foie , & ce  vifeere  étoit  tellement  rapproché  du 
diaphragme  & des  fauffes  côte*  m>c  J-  ce 


, : , ” ’ v»u.crc  croît  tellement  rapproché 

iap  iragme  & des  faufTes  côtes , que  les  quatre  premières  de 

■'  CJeS  ,erfoie’  & 7 avoient  'racé  chac,..„ 
wn  I1II0D  t qui  reoréfenroit  narfàtn>m«nf  ■«■<»  ^ siflcz 
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exaftement  leur  longueur  & leur  largeur.  Cet  accident  caufoit  au—————— 

malade , dans  cette  région  , une  douleur  qui  ne  fe  diffipoit  jamais  „ - E 

totalement,  mais  que  M.  Maloët  foulageoit  feulement  par  de  fré- 
quentes faignées , par  des  rifanes , par  des  émulfions,  par  l’abftinence  Annie  1 72.7. 
du  vin , qui  procuraient  quelque  relâchement  dans  l’adhérence  du 
péritoine  aux  parties  qu’il  incommodoit. 


V O L V U L U S. 

U*  portefaix , âgé  de  30  ans , en  faifânt  un  effort  pour  foulever  Hift. 
un  fardeau,  fut  furpris  d’une  douleur  dans  le  bas  ventre,  qui  ne 
l’a  jamais  depuis  entièrement  quitté.  Il  ne  tailla  pas  de  travailler  en- 
core pendant  plus  d’un  an  dans  les  intervalles,  où  fa  douleur étoit 
fupportable,  mais  enfin  elle  cefTa  de  l’être.  II  lui  furvint  au  bas  ven- 
tre une  dureté  éminente  & douloureufe  qui  fembloic  menacer  d’un 
âbfcès.  Elle  devenoit  toujours  plus  profonde  : mais  elle  étoit  errante, 
tantôt  paroifTant  occuper  toute  la  capacité , tantôt  cantonnée  d’un 
côté , tantôt  de  l’autre.  A la  fin  elle  fe  fixa  dans  la  région  iliaque 
gauche  ; le  malade  avoit  le  ventre  pareflèux , if  vomifToit  quelquefois 
fans  beaucoup  de  fuite,  les  alimens,  les  purgatifs  & les  lavemens 
paffoient  allez  bien.  Cependant  la  fievre  lente  vint  à s’allumer , qui 
avec  les  grandes  douleurs  & les  longues  infomnies , caufa  la  mort. 

Nous  fupprimons  le  détail  des  remedes  qu’employa  M.  du  Puy, 
médecin  du  Roi  à Rochefort , qui  traita  le  malade , il  fera  aifé 
aux  habiles  médecins  de  les  imaginer,  & nous  en  voulons  venir  à 
la  caufe  finguliere  de  la  maladie.  Elle  ne  pouvoir  fe  manifefter  que 
par  l’ouverture  du  cadavre , que  ht  M.  du  Puy. 

L’inteftin  colon  étoit  d’une  grolfeur  démefurée.  Il  rentrait  en  lui- 
même  de  haut  en  bas  de  la  longueur  de  4 doigts , un  peu  au- 
deffus  de  la  courbure  par  laquelle  il  va  joindre  le  rc3um , & il 
rentroit  de  même  de  bas  en  haut  de  la  longueur  de  6 doigts  au- 
deffous  de  l’endroit  où  il  fe  recourbe  pour  defeendre  dans  l’hypo- 
chondre  gauche  ; & entre  les  deux  endroits  marqués  par  ces  deux 
diffère  ns  replis  , fe  trouvoit  dans  la  cavité  de  cet  inteftin  un  corps 
étranger  , retenu  & ferré  par  ces  replis  dans  fes  deux  extrémités , 

& flottant  dans  le  refte  de  fon  étendue  ; i!  avoit  environ  10  doigts 
de  long  & ^ de  circonférence  dans  fa  partie  la  plus  large,  car  fa 
figure  étoit  à peu  prés  cylindrique.  Ce  corps  étranger  n’en  étoit 
pourtant  pas  proprement  un , c’étoit  la  memorane  interne  du  colon 

3ui  s’étant  détachée  de  l’autre,  comme  fi  un  poids  l’eut  tirée,  étoit 
eicenduc  dans  l’inteflin  en  s’allorigeant  toujours  au-delà  de  fon 
extenfion  naturelle , & félon  toutes  Tes  apparences  en  prenant  aufTi 
une  nourriture  vicicufe.  M.  du  Puy  trouva  à l’extrémité  inférieure 
de  cette  énorme  appendice  trois  glandes  grofTes  comme  des  petits 
durons  , & d’une  confiflence  très  ferme,  c’étoient  là  les  poids  qui 
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félon  la  conjeéiure  de  M.  du  Puy,  avoient  tiré  la  membrane  interne 
du  colon  en  embas , ils  avoient  toujours  groffi , & augmenté  de 
force.  On  voit  affez  comment  un  grand  effort  du  portefaix  avoit  pu 
être  la  première  caufe  de  tout  ce  défordre , & comment  la  longue 
continuation  d’un  travail  dur  & forcé  avoit  toujours  augmenté  le 
mal.  Les  vaiffeaux  dérangés,  comprimés,  tiraillés  de  différentes  fa- 

ions,  ont  altéré  les  liqueurs  qu’ils  portoient,  delà  les  inflammations, 
es  abfcés , la  fievre.  Les  intcflins  grêles  ne  déchargeoint  pas  les 
matières  avec  facilité  dans  le  colon  engorgé  en  grande  partie , & 
par-là  ils  fe  gonfîoient  trop , & formoient  une  tumeur  qui  fe  portoit 
tantôt  d’un  côté , tantôt  d’un  autre , félon  l’endroit  de  leurs  circon- 
volutions où  étoit  pofé  l’amas  des  matières  ; il  y avoit  audit  une 
autre  tumeur  caufée  par  l’appendice  qui  fe  formoit  dans  la  cavité 
du  colon,  & qui  n’y  étoit  point  encore  arrêtée  par  fes  deux  extré- 
mités : mais  elle  l’a  été  enfin  , quand  cet  inteflin  à force  d’étre 
agité  & irrité  eft  venu  la  faiftr  & fe  coller  à elle  par  fes  deux 
bouts.  11  laiffoit  toujours  un  paffage , quoique  moins  libre , aux  ali- 
mens  & aux  remedes. 

C’eff  une  chofe  connue  que  les  inteflins , & fur-tout  les  grêles 
peuvent  rentrer  en  eux-mêmes  par  un  repli  fait  de  haut  en  bas  ou 
de  bas  en  haut , mais  M.  du  Fuy  avoue  qu’il  n'avoit  jamais  ni  vu, 
ni  lu  qu’une  portion  des  parois  d’un  inteflin  rentrât  en  dedans  de 
fon  canal , & y fit  une  longue  appendice  intérieure.  Non-feulement 
les  maux  qui  viennent  d’un  dérangement  extraordinaire  des  folides 
font  prefque  abfolument  incurables , mais  il  efl  difficile  d’avoir  des 
lignes  auxquels  on  les  connoiffe , fur-tout  fi  ces  dérangement  font 
rares  comme  celui-ci.  11  eft  pourtant  toujours  bon  de  favoir  qu’ila 
font  poffibles.  (*) 

(*)  Il  y a des  détails  très-intéreflans  fur  le  rolvulus , dans  le  Tom.  IX  de 
la  Coll.  Acad.  Part.  Etrang.  Dijc.  Prclim.  p.  Ixxxij.  Mémoires  p.  347.  Apptndix  , 
pag.  ao. 


Foye  prolongé  jufqu'à  la  Rate. 

^Ionsieur  Maloët  a fait  voir  à l’Académie  que  le  petit  robe 
du  foie  d'un  homme,  âgé  de  plus  de  40  ans,  étant  plus  mince  & 
plus  étroit  qu’à  l’ordinaire , s’étoit  prolongé  jufqu’à  la  rate  qui  avoit 
confervé  fa  fituation  naturelle , & en  recouvrait  la  partie  fupérieure 
dans  l’étendue  de  ; ou  6 travers  de  doigt.  En  cet  endroit , où  les 
deux  membranes  externes  des  deux  vifceres  étoient  immédiatement 
appliquées  l’une  fur  l’autre,  ou  quelquefois  des  filets  fort  courts 
continus  aux  deux  membranes,  les  attachoient  enfemble  plus  étroi- 
tement. Comme  le  foie  ell  naturellement  dans  l’hypocondre  droit, 
& la  rate  dans  le  gauche , cette  difpofition  finguüere  pourrait  faire 
qu’une  maladie  qui  n’attaqueroit  que  le  foie,  telle  que  la  jaunifle. 
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«auferoit  du  côté  gauche  une  douleur  qu’elle  ne  devrait  point  cau- 
fer,  & c’efl  ce  que  M.  Maloët  allure  avoir  vu  arriver  dans  les  jau- 
nifles;  on  ne  foupçonnoit  point  par  où  1a  rate  y pouvoir  être  in- 
téreflee. 


MEDECINE. 
Année  ijz8. 


Sur  une  Hydropifie  du  péritoine. 

OüS  avons  déjà  parlé  d’une  hydropifie  du  péritoine  (a)  dans  Hift. 
l’hifîoire  de  1707  (a*),  & il  fera  bon  que  l’on  s’en  fouvienne  ici. 

Elle  fut  obfervée  par  feu  M.  Littré  dans  le  cadavre  d’une  dame, 
qui  en  mourut  au  bout  de  quatre  ans.  Selon  les  idées  qu’il  en  prit 
par  les  circonflances  qui  l’accompagnoient , cette  maladie  ne  pou- 
voir fe  former  que  lentement , ni  devenir  fort  douloureufe  & mor- 
telle qu’aflez  tard.  En  voici  une  autre  un  peu  différente  par  fon 
fïege , mais  beaucoup  plus  par  la  promptitude  dont  elle  fe  forma  (b) , 
elle  n’a  pas  été  vue  fur  le  cadavre , car  heureufement  M.  Choniei  la 
guérit  parfaitement,  mais  il  la  reconnut  à un  grand  nombre  de 
lignes  indubitables.  En  voici  l’hiftoire  fort  abrégée. 

Une  femme  de  24  ans  eut  une  première  grofTefTe  accompagnée 
de  plufieurs  indifpofitions  que  lui  cauferent  apparemment  des  cha- 
grins très-cuifans.  Elle  accoucha  cependant  lans  accident  fâcheux: 
mais  la  fievre,  qui  vint  à l’ordinaire  au  bout  de  trois  jours,  devint 
continue;  les  évacuations  qui  dévoient  fuivre  l’accouchement  furent 
totalement  fupprimées  & le  ventre  enfla  à tel  point , qu’en  trois 
femaines  il  devint  aulTi  gros  qu’à  la  fin  de  la  groffeflè.  Enfin  un 
jour  qu’elle  dormoit , fon  ombilic  s’ouvrit , & il  en  fortit  4 ou 
5 pintes  d’une  liqueur  aufli  infefte  que  de  vieille  faumure  corrompue. 

En  fondant  par  l’ouverture  de  l'ombilic , on  reconnoiffoit  & l'é- 
tendue du  fac  d’où  cette  liqueur  étoit  fortie , & fa  pofition  (c).  Il 
étoit  entre  les  mufcles  du  bas-ventre  & le  péritoine , dont  la  furfâce 
extérieure  s’applique  à ces  mufcles. 

On  entretenoit  l’ouverture  de  l’ombilic  pour  faire  fortir  du  fac  la 
matière  qui  y étoit  contenue , & fe  reproduifoit  toujours , & par 
cette  même  ouverture  on  injeftoit  enfuite  des  eaux  vulnéraires , qui 
iavoient  le  fac.  On  crut  d’abord  qu’il  faudroit  faire  encore  une  fe- 

( .1  ) Les  anciens  auteurs  n’ont  fait  aucune  mention  de  cette  efpece  d'hydropifie. 

Nuck  en  a fourni  le  premier  des  exemples  inconteftablcs , dans  le  chapitre  oii  il 
traite  des  vaifleaux  lymphatiques  du  péritoine.  Il  parle,  entr'autres,  d'une  dame 
de  50  ans , à laquelle  on  trouva  par  l'ouverture  de  fon  corps  , après  quatre  an- 
nées de  maladie , iufqu'à  oc  livres  de  liqueur  accumulée  dans  cet  efpace. 

(a*)  Coll.  Acad.  Tom.  II,  pag.  417- 

(é)  Dans  deux  autres  femmes  en  couche , dont  les  lochies  avoient  été  fuppri- 
mées  , les  cuifTes  étoient  devenues  en  24  heures  d'une  grofTeur  confidérablc  ; 

M.  Chomcl  ne  put  en  procurer  la  réfolution  qu'avec  bien  de  la  peine , & par 
le  fecours  d’une  fomentation  faite  avec  la  perficaire  & l'jbfinthe  animée  avec  le 
fel  ammoniac. 

(c)  On  conduifit  la  fonde  fans  réfiftance  dans  les  parties  latérales  & inférieuv 
res  de  l'hypogaflre  iufqu'à  l'os  pubis  St  aux  aines, 
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conde  ouverture,  ou  contr’ouverture  à l’aine,  afin  dé  vuider  entic- 
rement  la  nutiere  vicieufe  du  Tac  : niais  comme  elle  «oit  de  jour 
en  jour  6c  moins  vicieufe  6c  moins  abondante , on  fe  fiattoit  qu’on 
ne  feroic  pas  obligé  d’en  venir  à la  contr’ouverture , Iorfque  tout 
d’un  coup  la  malade  ayant  manqué  à l’exa&itude  extrême  du  régime 
qui  lui  étoit  prefcrit  , les  premiers  accidens  recommencèrent , âc 
même  plus  fâcheux , la  matière  qui  fortoit  par  l’ombilic  avoit  un 
mélange  de  matière  bilieufe  6c  fécale , ce  qui  marquoit  que  le  pé- 
ritoine s’étant  ulcéré,  avoit  percé  un  intefiin  en  quelque  endroit, 
au-lieu  qu’auparavant  ce  même  péritoine  fe  recollait  doucement  aux 
mufcles,  &t  reprenoit  fa  fituarion  naturelle,  qui  annonçoit  une  en- 
tière guérifon. 

On  fit  la  contr’ouverture  (et) , & avec  plus  de  fuccès  qu’on  n’o- 
foit  prefque  l’efpérer , on  vuida  toute  la  matière  de  l’hydropifie , le 
fac  bien  nettoyé  par  les  vulnéraires  fe  referma , ou  plutôt  ceflà 
d’être  un  fac,  puifque  le  péritoine  reprit  fon  adhéfion  aux  mufcles, 
fon  ulcéré  fut  guéri , les  deux  plaies  de  l’ombilic  8c  de  l’aine  fe 
cicatriferent , & au  bout  de  deux  mois  la  cure  d’une  maladie  fi  fin* 
guliere  fût  parfaite. 

M.  Chôme!  fait  voir  que  fa  première  caufe  fut  la  fuppreffion  des 
évacuations  qui  dévoient  venir  après  l’accouchement , & en  même- 
temps  le  reflux  du  lait  dans  le  fang,  qui  lorfqu’il  n’a  pû  être  pré- 
venu dans  les  femmes  qui  ne  nourriflènt  pas  leurs  enfans , caufe  de 
fi  grands  défordres.  Il  leroit  difficile  de  dire  pourquoi  le  péritoine 
plutôt  que  tout  autre  partie  a été  le  fiege  de  la  maladie  : mais  enfin 
il  étoit  propre  par  fa  ftruéture  à l’être.  M.  Chomel  cite  les  Anato- 
miftes  modernes  qui  y ont  découvert  des  vaiffeaux  lymphatiques 
inconnus  aux  anciens , & l'on  fait  qu’à  caufe  de  leur  extrême  oéli- 
eatefle  ils  fe  crevent  facilement , 6c  à caufe  de  leur  nombre  rendent 
beaucoup  de  liqueur.  D’ailleurs  M.  Windows  a fait  voir  que  la  por- 
tion ou  lame  extérieure  du  péritoine  adhérente  naturellement  aux 
mufcles  du  bas-ventre,  eft  un  tiffu  cellulaire  & filamenteux,  où  il 
eft  aifé  qu’une  liqueur  extravafée  fe  conferve , 6c  augmente  toujours 
en  quantité  faute  d’écoulement.  Enfin  il  eft  certain  que  les  vaiffeaux 
fanguins  épigaftriques  envoient  des  rameaux  tant  au  péritoine  qu’aux 
mammelles , 6c  que  les  vaifTeaux  des  mammelles  en  envoient  auffi 
au  péritoine,  ce  qui  peut  faire  une  communication  des  mammelles 
au  péritoine.  Or  le  lait  qui  reflua  des  mammelles  dans  le  fan?  étoit 
apparemment  chargé  de  fucs  âcres  à caufe  de  toutes  les  indifpofi- 
rions  précédentes  de  la  groffefle.  De-là  fa  qualité  corrofivc , doot 
on  a vu  le  plus  fenfible  effet  dans  la  plaie  naturelle  de  l’ombilic. 
Le  fang  fut  encore  inondé  par  la  fuppreffion  des  évacuations  nécef- 


( d ) Entre  la  ligne  blanche  & l’aine  droite,  dans  la  partie  inférieure  & laté- 
rale de  l'hypogalfre.  On  introduifit  une  mèche  par  l'ouverture  de  l'ombilic  4t 
celle  qu'on  veooit  de  faire  pour  entretenir  leur  communication  5c  donner  iffuc 
par  l’ouverture  inférieure  aux  injeftions  qu’on  ferait  par  l'autre. 
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faire*,  & il  n’eft  plu*  étonnant  qu'en  ce  cas-là  une  hydropifie  du 

péritoine,  qui  n’auroit  dû  être  que  lente,  ait  été  fi  précipitée  (e).  médecine 

(r)  Dans  toutes  les  obfervations  des  modernes  fur  l’hydropifie  du  péritoine  ï Annie 
l'auteur  n'en  a point  trouvé  qui  lbk  furvenue  après  l'accouchement , en  quoi  celle 
qu'on  vient  de  rapporter  lui  a paru  nouvelle,  & mériter  une  attention  particulière. 

Il  n'ajoute  rien  touchant  la  pratique  & la  cure  d'une  fcmblable  maladie  , dans 
les  différons  fujet:  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe,  oit  elle  pourrott  arriver,  M.  Littré 
s’étant  affei  étendu  fur  cette  matière  dans  fon  mémoire  donné  en  1707. 

Tout  ce  qui  regarde  lhydropiûe  du  péritoine,  a été  fort  approfondi  par 
M.  Van-Ssrieten  , Comment,  in  Botrh.  Tom.  IV.  Aph.  1116. 

Il  y a des  difcufüons  très-importantes  fur  la  cure  de  l'hypropifie  du  pcritoîfte 
& des  autres  hydropifies  enkiffétt  , dans  le  IX*  Tom.  de  la  Coll.  Acad.  Part, 
itrang.  D'tfc.  Prilitn.  pag,  Ixxix.  Mcm.  p.  339. 


Sur  le  Simarouba. 

"V Oici  un  nouveau  remede , végétal  auffi-bien  que  le  quinquina  Hîft. 
& l’ipecacuana , venu  comme  eu*  d’Amérique , & auffi  lpécifique 
qu’eux.  Nul  remede  fpécifique  pour  une  maladie  ne  l’eft  pour  toutes 
les  efpeces  de  cette  maladie,  & il  y, en  a tel,  qui  eft  excellent,  & 
à qui  on  fait  dans  la  fuite  du  temps  l’injuflice  de  le  négliger  ou  de 
le  méprifer , parce  qu’on  lui  avoit  fait  d’abord  l’honneur  exceffif 
de  le  croire  infaillible  fans  diftin&ion.  L’ipecacuana  eft  peut-être 
prêt  11  tomber  dans  ce  cas , il  manque  bien  des  diflëntcries , mais 
le  Simarouba  vient  heureufemenr  pour  lui  fervir  de  fupplément, 

M.  de  JufTieu  l’a  trouvé  aflez  fûr  pour  celles  que  l’ipecacuana  au- 
rait manquée.  11  n’a  pas  oublié  il  bien  difiinguer  ces  différentes 
efpeces. 

Le  Simarouba  eft  une  écorce,  qui  fut  envoyée  pour  la  première 
fois  de  la  Cayenne  ici  en  1713,  comme  un  trés-bon  remede  pour 
les  dévoyemens  diffenteriques;  il  y en  eut  beaucoup,  & de  violens 
en  Ï710,  qui  ne  faifoient  le  plus  fouvent  que  s’irriter  par  l’ipeca- 
cuana , & la  nouvelle  drogue  au  contraire  y réuftit  très-bien.  M.  de 
Juffieu , qui  n’en  avoit  eu  de  ce  premier  envoi  qu’une  petite  quan- 
tité , fut  curieux  d’en  avoir  encore  dans  la  fuite  (a) , & il  en  éprouva 
toujours  d'aufiï  bons  effets,  bien  entendu  qu’il  ne  l’appliquoit  pas 
indifféremment  à toutes  fortes  de  diflenteries.  La  préparation  de  ce 
remede  eft  la  pins  fimple  qu’il  foit  poffible  : on  le  prend  en  dé- 
codion comme  du  thé , & dès  le  fécond  verre  on  s’apperçoit  ordi- 
nairement qu’il  agit.  Le  goût  en  eft  fort  fupportable , un  peu  d’a- 
mertume marque  une  fubilance  âcre  & ftomachique  qui  rétablit  les 
forces  de  l’eftomac  ; la  couleur  laiteufe  que  prend  l’eau  vient  d’une 
fubftance  balfamïque  & ondueufe , qui  arrête  les  douleurs  & les 

(a)  Il  en  reçut  une  cinquantaine  de  livres  de  M,  Barrere,  médecin  botan'rfte, 
à fon  retour  de  1a  Cayenne , en  1713. 
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Diofcoride  parle  d’une  écorce , qu’on  apportoit  du  fond  de  l’O- 
Annet  rient,  & qui  s'employoit  pour  les  hémorrhagies  & les  diffenteries. 

La  couleur  en  étoit  jaunâtre , & c’eft  à peu  prés  celle  du  Simarouba. 
On  l’appelloit  Macer  ou  Macir.  Pline , Galien , & les  Arabes  en  ont 
aufli  parlé.  On  ne  peut  guere  douter  qu’une  écorce  dont  quelques 
relations  des  Indes  Orientales  font  mention , en  lui  attribuant  les 
mêmes  vertus , & avec  les  plus  grands  éloges , ne  foit  ce  Macer  des 
Anciens,  & la  vraifemblance  eft  d’autant  plus  forte,  qu’en  quelques 
lieux  des  Indes  cette  écorce  a le  nom  de  Macre , ou  Mocreruipc.  Il 
ne  feroit  nullement  étonnant  quelle  fe  trouvât  aufli  en  Amérique 
fous  un  autre  nom,  l’Afie  & l’Amérique  ont  pluiieurs  plantes,  qui 
leur  font  communes  à l’exclufion  de  l’Europe,  & peut-être  fera-ce 
là  un  des  moyens  qui  ferviront  un  jour  à décider  fi  l’Amérique  eft 
une  colonie  de  l’Afie. 

M.  de  Juflieu  ne  détermine  point  encore,  malgré  la  grande  con- 
formité du  Macer  des  Anciens,  du  Macre  des  Indiens  orientaux, 
& du  Simarouba  des  occidentaux,  que  ce  foit  la  même  plante,  il 
attend  de  plus  grands  éclairciflèmens  fur  ce  point , & même  fur  les 
propriétés  particulières  de  ce  remede , dont  il  n’a  pas  fait  autant 
d’expériences  qu’il  le  fouhaiteroit.  Ses  provifions  étoient  courtes , & 
il  n’y  a peut-être  plus  de  Simarouba  à Paris. 

Quand  M.  de  Juflieu  en  eut  parlé  à l’Académie  pour  la  première 
fois , M.  d’Ifnard  fit  voir  aufli  quelques  relations  qu’il  avoit  des  effets 
de  ce  remede,  & de  la  maniéré  de  s’en  fervir.  On  profitera  de  tout, 
nous  ne  faifons  principalement  ici  qu’annoncer  le  Simarouba  (*) , & 
préparer  le  public  à cette  nouveauté  : mais  combien  d’accidens, 
combien  de  circonftances  étrangères  doivent  concourir  pour  l’entier 
établiflement  de  la  chofe  du  monde , qui  feroit  la  plus  utile  ! 

Mero.  Le  Simarouba  reflèmble  allez , pour  l’extérieur  & pour  l’intérieur, 
à celle  du  tilleul,  elle  a même  fa  qualité  filandreufe  qui  la  rend 
fouple  & difficile  à fe  carter,  & étant  mâchée,  elle  a un  petit  goût 
d’amertume  très-fupportable  qu’elle  communique  à l’eau  dans  la- 
quelle on  la  fait  bouillir. 

On  remarque , tandis  que  cette  ébullition  fe  fait , que  l’eau  dans 
laquelle  on  a jetté  cette  écorce,  devient  blanche,  moufleufe  com- 
me du  lait,  qu’elle  s’élève  plus  confidérablement  dans  le  vaiflèau 

Îui  la  contient  que  ne  le  font  les  décodions  des  drogues  ordinaires, 
t qu’après  cette  ébullition  étant  repofée , elle  prend  une  couleur 
rougeâtre  approchant  de  celle  de  la  petite  biere. 

Depuis  près  de  quinze  ans  que  j’emploie  le  Simarouba , j’ai  re- 
marqué que  deux  gros  de  cette  écorce,  bouillis  dans  trois  demi- 

(•)  Cette  écorce  a pris  depuis  beaucoup  de  crédit  en  médecine  , oit  elle  eâ 
maintenant  ttes-bien  établie. 

feptiers 
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(epiiers  d'eau,  que  l’on  réduit  par  l’ébullition  à chopine,  fuffifent 
pour  trois  verrées,  qui  efl  la  dofe  ordinaire  de  ce  remede. 

Cette  fimple  décodion  m’ayant  toujours  mieux  réuffi  que  la  pou- 
dre de  l'écorce  & de  fon  bois,  je  la  confeille  d’autant  plus  volon- 
tiers qu’elle  n’efl  point  défagréable  à boire  ; néanmoins  lorfque 
quelques  malades  aiment  mieux  prendre  le  Simarouba  en  poudre, 
il  faut  faire  râper  cette  écorce  & ce  bois  à peu  près  comme  le 
tabac , & en  donner  le  poids  de  douze  ou  de  vingt  grains  de  trois 
en  trois  heures , ou  en  pillules , ou  entre  deux  tranches  de  potage.  Cette 
maniéré  efl  vraifemblablement  "préférable  à celle  qu’Acofla  dit  que 
les  Médecins  Indiens  ont  de  donner  cette  poudre  dans  du  petit  lait  aigri. 

Avant  de  faire  part  au  public  de  ce  que  j’écris  aujourd'hui,  je 
me  fuis  afluré  par  mon  expérience  que  l’effet  du  Simarouba  a pref- 
que  toujours  été  conflamment  le  même  dans  les  dyfTenteries  opi- 
niâtres & glaireufes,  dans  les  dévoyemens  bilieux  & fanguinolens, 

Îjui  prefque  tous  à la  troifieme  ou  fixieme  verrée  fe  font  arrêtés 
ans  aucune  douleur , ni  aucune  évacuation  par  haut  & par  bas , fi 
ce  n’efl  que  les  urines  couloient  en  plus  grande  quantité , & deve- 
fioient  mieux  colorées , & qu’il  furvenoit  quelquefois  & dans  cer- 
tains fujets  des  fueurs  abondantes. 

Prefque  tous  ceux  qui  en  ont  été  guéris,  m’ont  rapporté  qu’ils 
avoient  fenti  intérieurement  dès  la  fécondé  verrée  de  la  décodion 


Médecine. 
Année  tjzg. 


du  Simarouba  une  efpece  de  mouvement  fourd  par  tout  le  corps, 
ce  qu’ils  appelloient  un  combat  avec  le  mal , à peu  près  femblable 
à l’effet  que  produit  le  quinquina , Iorfqu’étant  donné  à propos , il 
arrête  fubitement  un  accès  de  fievre. 


Enfin  quoique  j’aie  vu  que  ceux  de  ces  malades  qui  étoient  les 
plus  exténués  & les  plus  dégoûtés , aient  repris  dés  la  fécondé  nuit 
qui  a fuivi  l’ufage  de  ce  remede , une  férénité  qui  étoit  un  pro- 
noflic  de  leur  guérifon  prochaine , & aient  recouvré  un  fommeil 
doux  & l’appétit  qu’ils  avoient  perdu  ; néanmoins  il  s’efl  trouvé  quel- 

Îues  fujets  qui , ou  par  le  défaut  de  régime , ou  par  quelque  refie 
e maladie , font  retombés  quelques  jours  après  leur  rétabliffement  ; 
mais  par  l’ufage  de  la  même  boifTon  réitérée  deux  à trois  jours  de 
fuite , le  mal  a enfin  ceffë. 

Malgré  les  bons  effets  du  Simarouba , defquels  je  rends  témoi- 
gnage , il  faut  pourtant  avouer  qu’il  feroit  dangereux , ou  du  moins 
mutile  de  s’en  fervirdans  des  dévoyemens , des  pertes  & des  dyfTente- 
ries , où  l’évacuation  des  premières  voies  feroit  nécefTaire , avant  de 
foDger  à raffermir  les  entrailles , parce  que  la  conflitution  qui  fur- 
vient  après  ce  remede , & qui  dure  deux  & trois  jours , pourroit 
occafionner  quelque  dépôt , fur-tout  dans  des  fujets  où  les  reins  font 
embarraffés  , & dans  les  perfonnes  qui  ne  fuent  pas  volontiers. 
Ainft  il  me  paroît  être  de  la  prudence  non-feulement  d’avoir  re- 
cours , avant  I’ufage  du  Simarouba  , aux  retnedes  généraux , mais 
encore  de  proportionner  fa  dofe  à l’état  du  malade, 

Tome  VI.  Partie  PrançoiJ'c.  Sff 
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— — — A juger  par  !e  goût  d’une  légère  amertume  que  l’on  fent  en 
Médecine  mâchant  le  Simarouba,  auffi-bien  que  par  la  couleur  blanchâtre  & 
Elaiteufe  qu’on  remarque  qu’il  produit  dans  l’eau,  lors  de  fon  ébul- 
Annce  i7zg.  Môon,  & par  la  promptirude  avec  laquelle  il  arrête  les  dévoyemens 
dyflenteriques  les  plus  opiniâtres  & les  plus  invétérés  , non-feule- 
ment en  fupprimant  tout-à-coup  le  fang  qui  étoit  mêlé  avec  les 
déjeâions  ; mais  encore  en  rendant  aux  excrémens  leur  confiftance 
naturelle , on  peut  aflurer  qu’il  entre  dans  fa  fubftance  une  matière 
faline  , acre  , enveloppée  de  parties  huileufes  & balfamiques.  Car 
fon  amertume  & le  recouvrement  de  l’appétit  qu’il  procure  , dé- 
pendent de  cette  matière  acre  qui  devient  ftomachique  ; la  couleur 
laiteufe  que  Peau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  cette  écorce  prend 

Îiendant  ion  ébullition , y indique  une  qualité  balfamique  onaueu- 
e,  dont  les  preuves  certaines  font  le  calme  & la  ceuation  fubite 
des  épreintes  & des  autres  douleurs  : enfin  par  la  prompte  fuppref- 
. lion  de  l’hémorrhagie  & la  conftipation  conudérable  du  ventre , on 
y reconnoît  une  vertu  vulnéraire  & aftringente  , qui  étoit  la  plu» 
eftimable  du  Mactr  des  anciens. 

La  découverte  d’un  fpécifique  pour  la  guérifon  de  certaines  dyf- 
fenteries  qui  ne  cédoient  dans  ce  pays-ci,  ni  à l'ufage  de  Vlpeca- 
cuanha , ni  aux  autres  remedes  e (limés  pour  ce  mal  , n’eft  pas  le 
feul  fruit  que  le  public  peut  tirer  des  obfervations  que  je  viens  de 
donner  ; elles  nous  font  voir  de  plus  que  toutes  les  plantes  peuvent 
être  ufueiles,  qu’il  ne  faut  pas  légèrement  retrancher  de  ce  nom- 
bre celles  dont  on  ne  connoit  pas  aéluellement  toutes  les  proprié- 
tés , que  c’eft  au  médecin  praticien  de  faire  valoir  à propos  ces 
fecours  qui  feroient  infenfiblement  négligés  , fi  l’on  regardoit  la 
botanique  comme  une  fcience  de  pure  curiofité  ; qu’on  ne  fauroit , 
fans  les  lumières  qu’elle  donne  , reconnoltre  pour  l’avantage  de  la 
medecine  plufieurs  remedes  fpécifiques  indiques  par  les  anciens,  & 
perdus  depuis  long-temps  ; & combien  il  faut  apporter  de  précau- 
tions dans  l’ufage  de  ceux  qui  nous  font  vantés  par  les  voyageurs, 
pour  ne  les  employer  que  dans  les  cas  & dans  les  circonfiances  où 
ils  font  convenables. 


Conformation  extraordinaire. 

Monsieur  Chauvet,  médecin  de  l’hôpital  de  Toulon,  a envoyé 
à M;  Helvétius , & par  lui  à l’académie , la  relation  d’un  dérange- 
ment extraordinaire  de  parties  , qu’il  avoit  trouvé  le  tt  Juin  1719 
à l’ouverture  du  cadavre  de  M.  de  Robertot , Lieutenant-Colonel 
du  régiment  Royal  Dauphin.  Le  ventricule  & le  colon  étoient  pla- 
cés contre  nature  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine,  où  ils  en- 
trpient  en  perçant  le  diaphragme  , la  rate  y entroit  auflî  , mais 
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feulement  par  fa  moitié  fupérieure,  & avoir  de  même  fon  paflage 


au  travers  du  diaphragme.  Les  endroits  où  le  diaphragme  étoit  percé  , 
contre  l’état  naturel , étoient  des  efpeces  d’anneaux  cartilagineux  ^EDECINH. 

Annie  172,9. 


fortement  adhérens  aux  corps  qu’ils  embraffoient , & qu’t!  fallut 
couper  avec  le  fcalpel  \ ce  qui  détermina  M.  Chauvet  à croire  que 
cette  virieufe  difpofmon  n’étoit  pas  récente,  mais  qu’elle  venoit  de 
la  première  conformation. 

Le  colon , après  avoir  percé  le  diaphragme  vers  fa  partie  laté- 
rale gauche,  couvrait  le  ventricule,  & perçoit  encore  le  diaphragme 
vers  fa  partie  moyenne  pour  rentrer  dans  fa  cavité  naturelle  , & 
continuer  le  conduit  inteftinal.  Les  poumons  comprimés  par  des 
corps  étrangers , qui  prenoient  une  grande  partie  de  l’efpace  qu’ils 
auraient  dû  occuper  , étoient  minces , flétris , repliés  en  eux-mê- 
mes , incapables  d’une  dilatation  fuflïfante.  Le  côté  droit  de  la  poi- 
trine étoit  rempli  d’une  féroflté  abondante  , qui  avoit  formé  une 
hydropifie  que  M.  Chauvet  pronofliqua  fur  l’état  où  il  vit  le  ma- 
lade , & qui  fut  la  caufe  immédiate  de  fa  mort.  Le  coeur  étoit  ex- 
traordinairement gros  , apparemment  à caufe  des  efforts  continuels 

Su*il  étoit  obligé  de  foire  pour  pouffer  un  fang  peu  animé  d’air. 

eft  aifé  de  juger  tout  ce  qui  devoit  s’enfuivre  d’une  fi  étrange 
conformation.  Dans  ces  cas-là  on  ne  peut  connoître  que  tard  les 
véritables  caufes  des  maux  : mais  il  aurait  été  inutile  de  les  con- 
noître plutôt.  II  eft  pourtant  bon  de  favoir  que  ces  cas  font  pof- 
fibles  , ne  fut-ce  que  pour  la  juftification  de  l’art  , qui  n’y  peut 
remédier. 


, S UPERF  (STATION. 

L A fuperfœtation  eft  fort  douteufe  , ou  plutôt  elle  eft  générale- 
ment niée.  Cependant  M.  Maffon , doâeur  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier , & médecin  à Beziers , a dit  à M.  Bouillet , médecin  auffi  à 
Beziers  & fecrétaire  de  l’académie  de  cette  ville , qu’il  avoit  vu  une 
fournie  qui  s’étant  délivrée  d’un  embrion  enveloppé  de  fes  mem- 
branes , bien  conformé  dans  toutes  fes  parties , & âgé  environ  de 
40  jours , étoit  accouchée  le  lendemain  a terme  d’une  fille  fe  por- 
tant parfaitement  bien.  On  ne  peut  guere  demander  une  fuperfœ- 
tation  plus  fore  : c’eft  de  M.  Bouillet , correfpondant  de  l’acadé- 
mie , qu'on  tient  cette  relation  de  M.  Maffon, 
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Médbci  ne. 


G O N O R R H É E BATARDE. 
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I .E  même  M.  Maffon  a attefté  auffi  à M.  Bouillet  qu’il  avoit 
traité  trois  perfonnes  d’une  gonorrhée  finguliere.  Il  fortoit  par  les 
glandes  de  la  couronne  du  gland  une  matière  parfaitement  fem- 
blable  à celle  de  la  gonorrhée  virulente  ordinaire  , & qui  ne  de- 
mandoit  que  les  mêmes  remedes.  Il  a ajouté  qu’on  lui  avoit  dit 
que  feu  M.  Barbeyrac  & quelques  autres  médecins  de  Montpellier 
avoient  déjà  obfervé  cette  maladie  , & l’avoient  appellée  gonorrhée 
bâtarde.  Voilà  une  preuve  aflèz  fenlîble  des  glandes , qui  , félon  le 
(*)iV.  1-hift.  de  fëntiment  de  feu  M.  Littré  (*),  font  à la  couronne  du  gland  ; & en 
1700.  Coll.  Acad,  même  temps  voilà  une  gonorrhée  qu’il  faut  ajouter  à celles  dont  il 

CW»  2 » &iI  k 

1711.  ColJ.  Acad.  - 

Part.  Franç.  t.  III. 

p,sî6.  Calcul  biliaire. 


^ÏonSIEUR  Geoffroy  le  cadet  a fait  voir  à l’académie  unbézoard 
d’une  efpece  particulière.  G’eft  une  pierre  irrégulièrement  ronde , de 
3 pouces  3 lignes  dans  fa  plus  grande  longueur , & x 4 pouces 
dans  la  plus  petite , & qui  cependant  ne  pefe  pas  5 onces  ; elle 
eft  d’un  jaune  verdâtre.  On  l’a  trouvée  dans  la  véficule  du  fiel  d’une 
tortue  de  terre  de  l’illc  de  Bourbon.  M.  de  Juflîeu  en  a une  de 
même  efpece,  plus  platte,  d’un  pouce  d’épaiffeur,  & grande  com- 
me la  paume  de  la  main.  Elles  font  toutes  deux  formées  par  cou- 
ches , ainft  que  tous  les  bézoards  : on  voit  qu’il  n’y  a point  de  ca- 
vités dans  le  corps  des  animaux  , de  quelque  efpece  qu’ils  foient, 
où  il  ne  fe  puifle  former  des  concrétions  pierreufes. 


Tumeur  singulière. 

Hift.  l’ouverture  du  cadavre  d’un  jeune  homme  de  condition , M. 

Morand  a obfervé  une  tumeur  fort  particulière.  Elle  occupoit  une 
grande  partie  de  la  capacité  du  bas  ventre  , principalement  toute 
la  région  ombilicale  , & s’étant  allongée  entre  l’orte  & la  veine 
cave,  elle  avoit  écarté  la  veine  de  l’arrere  environ  de  deux  doigts, 
de  forte  qu’elle  faifoit  avancer  la  veine  en  devant  contre  l'ordre 
naturel , oc  fe  prolongeant  par  en  haut  fous  le  pancréas , avec  le- 
quel elle  fe  confondoit,  elle  fe  portoit  jufques  dans  la  poitrine  en 
accompagnant  l’aorte;  elle  étoit  groffe , faillante,  blanche,  enve- 
loppée par  la  double  membrane  du  méfentere , fur-tout  par  la  por- 
tion qui  s'attache  les  gros  inteflins , avec  laquelle  elle  s’attachoit 
poftéricurement  aux  vertebres  des  lombes. 
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On  l’ouvrit  , & on  la  trouva  blanche  en  dedans  comme  en  de-  * 

hors , pleine  d’une  matière  chyleufe  , fluide  comme  du  lait  «m^decikh 
quelques  endroits , épaiffie  en  d’autres  comme  du  fromage , & par- 
tout fans  odeur.  Cette  tumeur  féparée , autant  comme  on  l’a  pu,  Année  1713. 
des  parties  auxquelles  elle  tenoit , a pefé  7 t livres , fans  compter 
les  portions  qu’on  en  a tarifées  en  quelques  endroits,  & la  liqueur 
qui  en  a coulé  dans  la  cavité  du  ventre.  # 

11  efl  vifible  qu’il  s’étoit  fait  une  grande  obftruSion  dans  les 
glandes  du  mëfentere  , d’où  le  chyle  ne  couloit  plus  , comme  il  \ 
l’auroit  dû,  dans  les  veines  Ia&ées,  ou  n’y  étoit  plus  pouffé  avec 
afTez  de  force  pour  pafTer  de- là  dans  fon  réfervoir.  Audi  ces  veines 
tendues  par  du  chyle  engorgé , étoient-elles  vifibles , contre  leur 
ordinaire  , & quand  on  les  ouvroit  , il  en  fortoit  du  chyle  encore 
coulant,  quoiqu’il  y eut  26  heures  que  la  mort  fut  arrivée.  On  con- 
clura fans  peine  que  faute  de  la  diflribution  du  chyle,  le  fujet  de-* 
voit  être  tombé  dans  une  extrême  maigreur. 

Les  inteflins  fitués  autour  de  la  tumeur  étoient  fort  rouges  , & 
les  vaiffeaux  fanguins  pleins  & ramifiés  , comme  s’ils  euHent  été 
injeâés. 

L’eftomac  gêné  par  la  tumeur  étoit  confidérablement  rétréci 
avant  que  de  former  le  pilote , mais  la  poitrine  fe  trouvoit  beau- 
coup plus  endommagée.  Un  peu  d’eau  fanguinolente  étoit  épan- 
chée au  côté  gauche,  & il  paroifToit  en  quelques  endroits  des  ta- 
ches très-livides.  Du  côté  droit  le  poumon  adhérent  à la  plevre 
dans  prefque  toute  fa  circonférence  , étoit  dur  & fquirreux  dans 
une  affez  grande  étendue  de  fa  partie  antérieure , & renfèrmoit 
en  fa  fubflance  une  petite  pierre.  La  partie  poflérieure  étoit  molle 
& flafque. 

Tout  le  refie  étoit  dans  l’état  naturel.  On  fe  difpenfa  d’ouvrir 
la  tête  , parce  que  les  caufes  de  mort  fe  montrèrent  afTez  ma- 
nifefiement.  , 


Désordre  dans  les  gros  va  isseaux 

SANGUINS. 

même  M.  Morand  en  ouvrant  le  corps  d'un  marchand  de  Hifh 
Paris , qui  après  avoir  été  fujet  à des  palpitations  de  cœur  étoit  mort 
brufquement  , ne  fut  pas  furpris  de  trouver  des  concrétions  poly- 
peufes , moulées  dans  l’aorte  & dans  les  branches  des  arteres  & des 
veines  pulmonaires  ; mais  il  le  fut  de  quelques  accidens  plus  fingu- 
liers.  Au  côté  gauche  du  cœur  une  des  deux  valvules  mitrales  du 
fac  pulmonaire  étoit  changée  en  une  efpece  de  poche , dont  le  fond 
regardoit  le  fac , & l’ouverture  regardoit  le  ventricule.  Cette  poche 
étoit  la  valvule  même,  dilatée  juiqu’à  pouvoir  contenir  le  pouce, 
épaiilie  , 8c  ayant  de  petits  os  en  plufieurs  endroits.  Pareillement 
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i '«—tes  trois  valvules  figmoïdes  de  l’aorte  confidérablement  épaiflîes 

avoient  chacune  en  différens  endroits  de  petits  os  très-folides , ir- 
M KDE  ci  E.  r^gU|^rement  arranges,  & élevés  en  forme  de  roche.  Il  eft  aiféde 
Année  1730.  v0‘r  9ue  ^u  ^anS  du  pulmonaire  pour  entrer  dans 

le  ventricule  gauche  , une  partie  devoit  s’arrêter  dans  la  poche 
formée  contre  nature  , & que  l'autre  ne  pouvoit  enfiler  qu’avec 
•beaucoup  de  peine  la  route  de  l’aorte , dont  les  valvules  épaifiies  & 
ofiifiées  ne  fe  laiffoient  pas  applatir , comme  il  l’eut  fallu. 


Gros  calcul  dans  le  Rein  sans  douleur. 

Hift.  U N .homme  de  28  ans  employé  à Bref!  dans  les  fermes  du  Roi , 
s’étoit  plaint  pendant  10  mois  d’une  douleur  de  poitrine,  qui  lui 
ôtoit  la  faculté  de  refpirer,  d’un  vomifTement  qui  lui  prenoit  par 
paroxyfmes , & d’une  pefanteur  dans  le  bas-ventre.  11  mourut  après 
avoir  eflayé  inutilement  tous  les  remedes  ordinaires;  & il  fut  ou- 
vert par  M.  Cadran  chirurgien  des  vaitteaux  du  Roi  à Bref!,  qui  en 
a envoyé  la  relation  à M.  du  Fay.  On  lui  trouva  plus  de  caufes 
de  tous  fes  maux  qu’il  n’en  falloit;  les  poumons  flétris  & très-fecs, 
la  plevre  très-enflammée,  les  inteflins  gangrenés,  la  veffie  raccor- 
nie  & vuide,  la  véficule  du  fiel  pareillement  toute  vuide  : mais  on 
lui  trouva  aufii  ce  qu’on  n’eût  pas  foupçonné , & ce  qui  n’avoit 
rapport  à aucun  des  maux  donc  il  fe  plaignoit.  Il  n’avoit  jamais 
rendu  de  fable,  jamais  eu  de  douleurs  néphrétiques,  ni  de  fuppref- 
fion  d’urine  ; cependant  fon  rein  droit,  devenu  extraordinairement 
gros,  d’une  fubftance  cartilagineufe  & fi  dure  qu’on  eut  de  la  peine 
à le  couper,  renfermoir  une  grotte  pierre  du  poids  de  6 onces  I. 
Le  corps  de  la  pierre,  formé  à l’ordinaire  par  couches,  remplifioit 
la  capacité  du  battin , & par  fon  bout  inférieur  enfiloit  la  route  de 
l’uretere  : mais  il  partoit  de  ce  corps  un  grand  nombre  de  bran- 
ches d’une  figure  extrêmement  irrégulière,  dont  les  unes  fe  diftri- 
buoient  dans  les  cellules  des  vaitteaux  excrétoires,  & les  autres  ne 
s’attachoient  à rien  ; elles  n’étoient  toutes  que  des  graviers  entafTés , 
& enveloppés  d’une  lame  ofleufe , tirant  lur  la  couleur  d’un  corail 
blanc.  Le  rein  gauche  étoit  dénué  de  toute  fa  fubfiance,  n’ayant 
fes  cellules  remplies  que  d’une  liqueur  verdâtre.  Il  ett  prefque  in- 
concevable que  de  fembiables  reins  ne  fe  foient  pas  fait  fentir, 
aufli-bien  que  toutes  ces  autres  parties  qui  n’étoient  pas  plus  mal 
affedées. 
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Maladies  Vermineuses. 

M Ons  h- u r Bouillet,  donc  nous  avons  déjà  parlé  plulieurs  Fois, 
fecrétaire  de  l’académie  de  Beziers,  & correfpondani  de  celle  de 
Paris , a écrit  à M.  de  Mairan , que  les  vers  ronds  & longs , qui 
Font  toujours  adez  communs  dans  le  pays  oit  il  eft , l'ont  été  beau- 
coup davantage  en  1730.  Des  perfonnes  de  tout  âge,  de  tout  fexe, 
de  tout  tempérament,  en  ont  été  attaquées,  & en  ont  rendu  mê- 
me quelquefois  par  la  bouche.  Quelques-uns  en  font  morts  malgré 
tous  les  lecours  de  la  médecine.  La  femme  d’un  artifan  de  Beziers 
a été  celle  qui  a eu  la  maladie  la  plus  conftdérable  & la  plus  opi- 
niâtre. Elle  a jetté  dans  l'efpace  de  1 ^ jours  21  ou  22  vers,  dont  6 
font  venus  par  la  bouche , 3 vivans  & un  mort , & les  autres  par 
les  Telles , vivans  la  plupart , mais  qui  mouraient  peu  de  temps 
après.  Ce  n’étoit  qu'à  force  de  remedes  les  plus  puiflans  redoublés 
qu’on  les  arrachoit  de  Fon  corps  ; & le  plus  grand  nombre  n’en  avoit 
pas  été  tué. 

Cette  femme  avoit  à la  vérité  ufé  de  quelques  mauvais  alimens  , 
mais  ordinaires  dans  le  pays,  & aux  gens  de  Fon  état;  & d’au- 
tres perfonnes  qui  n’en  avoient  pas  ufé,  & qui  FaiFoient  même  des 
excès  de  vin,  ne  laifloient  pas  de  tomber  dans  cette  maladie.  Cela 
a (ait  penfer  à M.  Bouillet  que  la  principale  caufe  de  cette  abon- 
dante génération  de  vers  avoit  été  la  grande  douceur  de  l’hyver 
de  1730,  qui  avoit  fait  éclore  leurs  œufs  en  plus  grande  quantité, 
& plus  facilement  ; G cependant  ces  vers  Font  ovipares. 

Car  M.  Bouillet  lui-même  rapporte  que  dans  un  ver  de  cette  ef- 
pece , plus  gros  que  les  autres , on  a Vu  clairement  de  petits  vers 
vivans  monter  &c  defcendre.  Ce  (ait,  qui  n’a  été  vu  que  de  la 
mere  du  malade,  dont  le  ver  étoit  forti,  & qui  fut  dit  aulG-tôt  à 
un  apoticaire  de  Beziers,  ne  paroltroit  pas  alTez  attefté,  s'il  n’y  en 
avoit  deux  à peu  près  femblables;  l’un  dans  une  lettre  inférée  dans 
les  Actes  de  M.  Barthôlin , tom.  3.  cap.  38.  L’autre  dans  la  nou- 
velle édition  du  traité  de  la  génération  des  vers  p.  39. 
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ACCOU  CHEMENT  TRÈS-HEUREUX. 

U Ne  payfanne  du  village  de  Montorot  près  d’illiers  fut  accou- 
chée d’un  garçon  vivant,  par  une  fage-fèrame,  qui  ne  put  la  déli- 
vrer de  l’arriere-faix,  l’abandonna  8 jours  après  l’accouchement 
fans  avoir  fait  la  ligature  au  cordon  ombilical  qui  fortoit  de  la 
matrice.  L’accouchée,  qui  perdoit  tout  fon  fang,  fut  bientôt  à la 
demiere  extrémité,  & on  appella  M.  Guérin,  chirurgien  d’illiers, 
qui  à peine  lui  trouva  encore  quelque  figne  de  vie.  Cependant  en 
la  touchant  il  reconnut  avec  certitude  qu’elle  avoir  un  iecond  en- 
fant dans  fa  matrice,  & il  hafarda  de  le  tirer  par  les  pieds.  11  le 
tira  vivant,  & c’étoit  un  garçon,  il  délivra  la  mere  de  fon  arriere- 
faix , qui  étant  commun  avec  celui  du  premier,  n'avoit  pû  foi  tir 

Sue  les  deux  enfans  ne  fuflènt  fortis,  & toute  cette  opération  fut 
heureufe  que  la  mere  fut  fauvée,  & remife  en  état  d’accoucher 
de  nouveau,  & que  les  deux  enfans  ont  parfaitement  bien  vécu. 
Quelles  reffources  de  la  nature,  & pourroit-on  les  efpérer  dans  des 
corps  plus  accoutumés  à la  molleffe!  M.  Geoffroy  a communiqué  à 
l’académie  ce  fait,  qu’il  tenoit  de  M.  Guérin. 


Doigts  des  Mains  joints  e n s e mbee. 

T j Es  pieds  & les  mains  ont  certainement  des  rapports  de  conf- 
rrudion  des  reflemblances  bien  marquées  : cependant  on  ne  ferait 
point  furpris  que  fî  quelqu’une  de  ces  caufes  accidentelles  qui  pro- 
duisent tant  d’irrégularités  de  conftruâion  dans  les  fœtus,  en  pro- 
duisent quelqu’une  aux  pieds , elle  ne  la  produifit  point  aux  mains  ; 
au  contraire  il  ferait  étonnant  qu’elle  le  fit,  & d’autant  plus  éton- 
nant qu'elle  le  ferait  plus  parfaitement , car  quel  rapport  des  pieds 
aux  mains  à cet  égard,  & comment  imaginerait-on  que  cette  caufo 
accidentelle,  qui  ferait  ou  une  compreflion , ou  un  défaut  de  cir- 
culation , &c.  dût  agir  précifément  de  la  même  maniéré  fur  les 
uns , & fur  les  autres  ? C'efi  pourtant  ce  qui  eft  arrivé  à Defan- 
çon,  félon  un  bon  nombre  de  témoignages  très-authentiques.  La 
femme  d’un  vigneron , nommé  Jean-François  Maigrot , après  avoir 
eu  un  premier  enfant  bien  conformé,  accoucha  au  mois  de  Mai  1726 
d’une  fille  qui  avoit  les  cinq  doigts  de  chaque  main  & de  chaque 
pied  parfaitement  joints  en  un  feul  corps,  & faifant  le  même  vp- 

, Tttij 
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— — — « lame . & U mime  figure  que  des  doigts  féparés  à l’ordinaire,  qui 
. fe  tiendraient  joints.  Toute  la  différence  entre  les  doigts  des  mains, 

u G!  ' & ceux  des  pieds  également  confondus,  étoit  que  les  premiers 
4twic  17 xj.  étoient  couverts  d’un  feul  ongle,  dont  la  grandeur  étoit  à peu  prè* 
celle  de  cinq , & que  les  autres  avoient  leurs  ongles  féparés;  pofés 
comme  ils  dévoient  l’être  naturellement. 

Comme  il  ferait  fort  fâcheux  que  cet  enfant  n’eût  que  des  mains 
inutiles , on  a fongé  à lui  en  féparer  les  doigts  par  des  incifions , 
& quatre  mois  apres  fa  naiffance  M.  Dernier , chirurgien-major  de 
la  citadelle , en  a fait  l’opération  affez  heureufement.  Il  a même 
trouvé  quelquefois  les  phalanges  de  deux  doigts  voifins  confondues , 
& par  conféquent  les  doigts  plus  difficiles  à féparer.  Ces  mains  ainfi 
raccommodées  par  art,  ont  de  l’air  d’une  patte  de  chat,  les  doigts 
font  courbés,  un  peu  élevés  vers  le  milieu  , & l’ongle  qu'ôn  a eu 
l’adreffe  de  ménager  1 chacun  d’eux , fe  termine  en  une  pointe  fort 
aigue.  Il  eft  difficile  de  dire  fi  ces  doigts,  qui  auront  tous  à leurs 
parties  latérales,  & félon  toute  leur  longueur,  de  fortes  cicatrices, 
feront  d’un  ufage  bien  facile , leur  flexion  & leur  extenflon  feront 
gênées  par  ces  cicatrices  comme  par  des  cordes  raides , à moins 
cependant  que  la  foupleffe  de  parties  aufli  jeunes , l’ufage  de  topi- 
ques émolliens  fouvent  appliqués , & la  longue  habitude , ne  pré- 
viennent cet  inconvénient.  On  en  peut  imaginer  encore  quelques  au- 
tres, dont  l’événement  feul  peut  décider. 

On  s’eft  alluré  que  la  mere  n’avoit  été  frappée  d’aucun  fpe&a- 
cle , ni  d’aucune  idée  qui  ait  pu  donner  lieu  à cette  conformation 
irrégulière.  C’efl-li  un  excès  d’attention , que  ceux  qui  l’ont  eue  n’ont 
peut-être  pas  jugée  fort  néceffaire,  non  plus  que  beaucoup  d’autres 
habiles  phyficiens. 


Exostose  de  l'Os  de  la  Mâchoire. 

Hift.  E N 1715,  la  fille  d’un  bourgeois  de  Vienne  en  Dauphiné  âgée 
de  12  ans,  tomba  de  6 pieds  de  haut  fur  une  pierre  de  taille , & 
fe  cafla  la  mâchoire  inférieure;  entre  l’angle  & le  menton  du  côté 
gauche  ; elle  fentit  d’abord  une  très-vive  douleur , qui  fut  fuivie 
d’une  contufion  confidérable.  En  remuant  un  peu  les  deux  pièces 
de  la  frafture  en  fens  contraires,  la  malade  entendoit  une  crépita- 
tion dans  l’endroit  le  plus  douloureux.  On  lui  appliqua  pour  tout 
remede  pendant  40  jours  des  comprefles  d’eau-de-vie , les  douleurs 
augmentèrent  toujours , accompagnées  d’une  difformité  à l’endroit 
de  la  fraéture,  & au  bout  d'un  an,  on  s’apper^ut  qu’il  s’y  formoit 
une  petite  tumeur.  Alors  on  appella  un  chirurgien  qui  appliqua  fur 
cette  tumeur  les  pierres  à cautere , & il  en  fortit  des  efquilles  de 
differente  groffèur , après  quoi  on  mit  tout  en  ufage  pour  empê- 
cher qu’il  ne  reflic  une  fiflule,  mais  00  ne  put  y réuflir.  Il  fur- 
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vint  en  différens  temps  plufieurs  excroiflances  de  chair  qu’on  faifoit  '*'■"* 

tomber  avec  une  ligature , & de-Ià  ou  jugeoit  que  la  tumeur  étoit  Chirurgie. 
carcinomateufe , & produifoit  des  fungus.  Cependant  l’exoftofe  grof- 
fiffoit  toujours,  & en  172$  elle  vint  au  point  que  la  malade  avoit  Année  *7*7. 
de  la  peine  à prendre  des  alimens  folides.  Ses  réglés  fe  fupprime- 
rent,  il  fe  forma  un  ulcéré  chancreux  avec  puanteur  à la  circon- 
férence Je  l’endroit  carié , la  partie  tomba  en  fphacele  le  1 Mai  1727  ; 
de  ce  jour  la  malade  ne  prit  plus  que  de  la  limonade  pour  tout 
aliment;  & elle  mourut  le  18  âgée  de  24  ans. 

M.  Cremoux,  chirurgien-major  d’un  régiment  de  dragons  (*),  a 
envoyé  de  Vienne  cette  relation  à M.  Morand , & en  même  temps 
l’exoftofe  même , que  M.  Morand  a trouvée  du  poids  de  1 3 t on- 
ces , bien  féparée  de  toute  partie  molle.  L’os  de  la  mâchoire  d’une 
perfonne  de  même  âge  dans  l’état  naturel  ne  pefe  pas  1 1 once. 

Il  y avoit  dans  l’endroit  de  la  carie  une  cavité  confidérable , dont 
le  fond  étoit  noir  & vermoulu , & dans  quelques  endroits  de  l’exof- 
tofe  une  efpece  de  tifTu  fpongieux , entr’ouvert  par  des  cellules  afTez 
écartées.  11  eft  affez  clair  que  cette  exoftofe  monftrueufe  a été  caufée 
par  l’épanchement  du  fuc  offeux,  par  les  vaifTeaux  divifés  â l’endroit 
de  la  fraélure,  & par  la  mauvaife  qualité  du  fuc,  qui  avoit  fort 
dégénéré  de  fa  douceur  naturelle.  < 

(’)  M.  Cremoux  a été  remplacé  dans  le  même  régiment  par  M.  (on  fils, 
homme  de  mérite,  & dofteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 


Sur  l' Hydroputualmie. 

I L a été  dit  dans  Phifloire  de  172}  (*)  que  M.  Morand  avoit  Hifl, 
obfervé  dans  Ihydrophthalmit , ou  hydropifie  de  P oeil , qui  allonge 
6 dilate  la  felérotique  du  côte  du  nerf  optique , qu'en  expofant  â 
la  lumière  l'ail  détaché  de  Porbite  , il  cfl  très-tranfparcnt  dans  toute 
Pétendue  de  Paie  qui  fe  traverfe  depuis  la  partie  antérieure  O /ail- 
lante de  la  cornée  jufqu’au  de  là  de  la  partie  poftérieure  Ù dilatée 
de  la  felérotique.  Mais  M.  Morand  a obfervé  depuis  cette  tranfpa- 
rence  dans  des  yeux  qui  n’avoient  point  d’hydropifie , & il  s’eft  ap- 
perçu  qu’elle  étoit  plus  grande  dans  des  yeux  plus  âgés.  Cela  s’ac- 
corde avec  une  observation  faite  en  173;,  par  M.  Petit  le  méde- 
cin, que  la  choroïde  tout- à-fait  brune  dans  les  enfins , s'éclaircit 
tnfuite  toujours  ; & confidérabltment  jufqu'à  une  vieillejfe  avancée. 

On  conçoit  fans  peine  que  cette  membrane  devenue  plus  claire  rend 
tout  le  globe  de  l’œil  détaché  plus  tranfparenr.  11  faut  modifier 
l’obfervation  de  M.  Morand  par  celle  de  M.  Petit  : des  yeux  hy- 
dropiques âgés , feront  les  plus  tranfparens  de  tous  ; il  pourra  y en 
avoir  d’également  tranfparens,  les  uns  par  l’hydropifie,  les  autres  par 
l’âge.  Oc. 

(*)  CoU.  Acad.  Tom.  V , Part.  Fr,  Article  Chirurgie, 
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Sur  la  Rupture  complète  ou  incomplète  du  tendon 

d'achïlle. 


Hift.  O N a vu  dans  les  mémoires  de  1722  (*)  l’hiftoire  d’un  fau- 
’ ) Coll.  Acad. teur  » ftu*  dans  un  de  fes  tours  de  force  le  caffa  à chaque  pied 
'.  V.  p.  359.  le  tendon  d’Achille , & fut  parfaitement  guéri  par  M.  Petit  le 
chirurgien. 

Il  eft  prefque  incroyable  que  des  tendons  fe  rompent  feulement 
par  des  efforts,  & M.  Petit  lui-méme  a avoué  qu’il  ne  l’eût  pas 
crû  ; aulli  bien  des  gens  ne  manquèrent  pas  de  lut  conrefter  la  réa- 
lité du  mal,  & l’honneur  de  la  cure,  & quand  pour  établir  la  pof- 
(ibilité  du  fait , il  chercha  s’il  n’y  en  auroit  point  quelqu’un  de  pa- 
reil dans  les  obfervations  anciennes,  il  ne  trouva  qu’un  exemple  rap- 
porté par  Ambroife  Paré,  (a)  & qui  n’étoit  pas  même  trop  con- 
forme à ce  qu’tl  avoit  vu. 

Mais  il  lui  arriva  quelque  temps  après  une  efpece  de  bonheur, 
il  vit  & il  traita  une  autre  rupture  du  même  tendon  d’Achille,  & 
quoique  differente  de  celle  du  fauteur,  elle  lui  donna  fur  cette  ma- 
tière beaucoup  de  vues  nouvelles,  & c’eft  de  quoi  nous  allons  ren- 
dre compte. 

Les  tendons  font  des  efpeces  de  cordes  qui  par  une  de  leurs  ex- 
trémités partent  d’un  mufcle , & par  l’autre  s’attachent  à un  os , de 
forte  que  quand  le  mufcle  eff  en  aâion , ou  fe  contraâe , le  ten- 
don tire  à foi  l’os  auquel  il  eff  attaché,  & lui  fait  faire  le  mou- 
vement dont  il  eff  capable.  Les  tendons  font  d’une  natyre  à ne 
s’étendre  pas,  fi  ce  n’eft  dans  des  contrarions  de  leuri  mufcles 
extraordinaires  & outrées  ; en  ce  cas-là , fi  l’os  qu’ils  doivent  tireé 
ne  peut  leur  obéir  allez  & les  fuivre,  ou  l’os  cafle  par  la  traéfion 
du  tendon  trop  forte , ou  le  tendon  fe  rompt  par  fon  extenfion 
violente. 

Il  faut  encore  confidérer  que  dans  certaines  aélions,  comme  celle 
de  fauter  de  bas  en  haut,  tout  le  poids  du  corps  eft  porté,  & mê- 
me furmonté  par  un  nombre  de  mufcles,  qui  ayant  été  mis  dans 
une  forte  contra éiion , fe  débandent  brufquement  tout  à la  fois , 
& par-là  caufent  le  faut.  Si  dans  l’inftant  où  ces  mufcles  étendent 
violemment  leurs  tendons,  il  arrive  un  accident  qui  fafle  que  ces 
rendons  foient  encore  tirés  en  embas  par  tout  le  poids  du  corps, 
il  ne  fera  pas  étonnant  qu’ils  ne  réfiftent  pas  à une  extenfion  fi  ex- 
ceflîve.  C’eft  ainfi  que  le  fauteur  de  M.  Petit  fe  caffa  le  tendon  d’A- 
chille \ il  vouloit  fauter  fur  une  table  élevée  de  plus  de  3 pieds, 
il  n’en  attrappa  que  le  bord  du  bout  de  chaque  pied,  où  le  ten- 
ta) Edit,  de  Lyon,  1664.  p»g.  159; 
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don  d’Achille  étoit  fort  étendu  par  l’effort  néceffaire,  il  retomba! 
droit,  & dans  cette  chûte  le  tendon  d’Achille  fut  encore  étendu 

E\t  le  poids  de  tout  le  corps  qui  le  tirait.  On  peut  ajouter  que  la 
rce  de  ce  poids  fut  augmentée  par  l’accélération  d’une  chute 
de  3 pieds. 

Le  tendon  d’Achille  eft  formé  par  l’union  intime  des  tendons  de 
deux  mufcles  différent,  l’un  appelié  les  jumeaux  , l’autre  le  J blaire . 
Si  ces  deux  tendons,  qui  compofent  celui  d'Achille,  font  calfés,  la 
rupture  eft  complète , incomplète , s’il  n’y  a que  l’un  des  deux.  Dans 
l’incomplète  que  M.  Petit  a vue , c’étoit  le  tendon  des  jumeaux 
qui  étoit  caffé , l’autre  refiant  entier.  Il  ne  faut  pas  entendre  que 
cette  divifion  des  ruptures  foit  fondée  fur  un  grand  nombre  d’ex- 
périences. M.  Petit  n’en  a vu  qu’une  incomplète , qu’il  n’a  recon- 
nue pour  telle , &c  diflinguée  de  la  complète  que  par  une  grande 
exafhtude  d’obfervation , & il  a jugé  de  plus  que  celle  qu’Ambroife 
Paré  a rapportée  étoit  de  la  même  efpece.  Pour  l’autre  incomplète, 
il  ne  fait  guere  que  la  conjeâurer  par  une  efpece  d’analogie.  11  ne 
s'agira  donc  ici  que  de  la  première  incomplète,  qui  fera  en  oppo* 
fition  avec  la  complète. 

Il  y a entre  elles  des  différences , dont  quelques-unes  pourraient 
furprendre.  L’incomplète  eft  très-douloureufe  , &.  la  complète  ne 
l’eu  point.  Lorfqu’un  tendon  eft  abfolument  rompu , fes  deux  par- 
ties réparées  fe  retirent  naturellement , comme  feraient  celles  d une 
corde  a boyau,  l’une  d’un  côté,  l’autre  du  côté  oppofé.  Si  elles 
tiennent  à des  parties  voifines,  elles  ne  pourront  fe  retirer  fans  les 
tirailler,  les  agiter,  les  irriter,  & cela  avec  d’autant  plus  de  force, 
& par  conféquent  d’autant  plus  douloureufemcnt  que  leur  adhélioi» 
fera  plus  grande.  Cela  peut  aifëment  aller  au  point  de  caufer  des 
inflammations,  qui  s’étendront .enfuite , la  fievre,  des  infomnies, 
des  délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là  deux  parties  du  tendon  féparées 
fe  retirent  paifiblement  chacune  de  fon  côté , & il  n’y  a nul  autre 
mal,  que  le  tendon  cafté,  devenu  inutile.  Cela  eft  fi  vrai,  que 
pour  prévenir  les  douleurs  & les  accidens  qui  naîtraient  d’un  ten- 
don à demi-rompu , on  le  coupe  tout-à-fait.  Le  tendon  d’Achille 
eft  enfermé  dans  une  gaine  où  il  coule  librement,  il  n’a  point 
d’attache  aux  parties  voifines , & par- là  fa  rupture  complète  eft 
fans  douleur. 

Mais  il  n’en  va  pas  de  même  de  l’incomplète.  Le  feul  tendon 
des  jumeaux  étant  rompu , il  fe  retire  en  ennaut  & en  embas , tan- 
dis que  le  tendon  du  folaire  ne  fe  retire  point.  On  voit  affez  là  un 
principe  de  déchirement  d’autant  plus  violent,  que  l’adhérence  & 
l’union  de  ces  deux  tendons  qui  forment  celui  d’Achille  eft  effeâi- 
vement  très-grande. 

Ce  principe  général  veut  pourtant  être  confidéré  plus  particuliére- 
ment. Il  n’y  a de  douleur  qu’à  l’endtoit  de  la  portion  fupérieure 
du  tendon  rompu , Si  non  à l’inférieure.  Quand  la  portion  fupé- 
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— —— — ■ f ieure  du  tendon  des  jumeaux  va  en  enhaut,  parce  qu’elle  y eft 
Chirurgie  t'r^e  Par  Part'e  charnue  de  ce  mufcle  auquel  elle  tient,  elle  eft 
u irur  i . en  m|me  tcmpS  tirée  en  embas  par  le  Polaire  refté  fain  en  fon  en- 
JLanic  tjz8.  tier,  & cette  contrariété  d’aCtions  fait  un  déchirement  douloureux 
dans  les  fibres,  qui  réfillent  : mais  la  portion  inférieure  du  même 
tendon  ne  tenant  plus  du  tout  au  mufcle  des  jumeaux,  mais  feule- 
ment au  Polaire,  elle  obéit  fans  réfiftance  aux  mouvemens  du  Po- 
laire, qui  ne  font  point  combattus  par  l’autre.  Ce  n’eft  que  dans 
les  premiers  temps  que  cette  différence  entre  les  deux  portions  du 
tendon  rompu  fubfifle  en  fon  entier;  dans  la  fuite  la  douleur  de  la 
portion  fupérieure  peut  avoir  été  fi  vive,  qu’elle  aura  caufé  de  l'in- 
flammation aux  parties  voifines  : mais  quoique  la  portion  inférieure 
s’en  refTente,  elle  eft  encore  la  moins  douloureufe,  ce  que  l’on  re- 
. connoit  fenfiblement  au  toucher. 

Dans  la  rupture  complète  on  fléchit  le  pied  du  malade  fans  lui 
caufer  aucune  douleur,  on  augmente  feulement  une  efpece  de  vuide 
ou  de  creux  que  laifTent  nécefuirement  entre  elles  les  deux  portions 
du  tendon  d’Achille  entièrement  féparées  l’une  de  l’autre.  Dans  la 
rupture  incomplète  cette  même  flexion  du  pied  ne  peut  fe  faire  fans 
beaucoup  de  douleur , parce  que  ce  creux  qu’on  tend  à augmenter 
ne  fe  peut  augmenter  fans  un  déchirement  ou  tiraillement  de  par- 
ties imparfaitement  féparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peut  marcher,  mais  en  fouf- 
frant  : dans  la  complète  on  ne  peut  marcher,  quoiqu'on  ne  fouf- 
fre  point.  A chaque  pas  que  l'on  fait , la  jambe  qui  demeure  en 
arriéré  foutient  feule  tout  le  poids  du  corps , & il  faut  que  la  ligne 
de  direâion  de  ce  poids  tombe  vers  le  milieu  du  pied  de  cette 
jambe  pofé  fur  le  plan  ; or  M.  Petit  fait  voir  que  c’eft  le  tendon 
d’Achille  qui  par  fon  aCtion  porte  cette  ligne  de  direâion  fur  le 
pied  où  elle  doit  être,  qu’il  fait  en  quelque  forte  la  fonâion  de 
gouvernail,  & que  par  conféquent  lorfqu’il  ne  peut  plus  abfolument 
la  faire,  on  ne  marche  plus. 

Il  eft  très-important  en  chirurgie  de  connoîrre  toutes  les  diffé- 
rences des  deux  ruptures,  on  faura  les  difcerner  dans  Poccafion,  & 
on  fe  conduira  plus  furement.  Quand  on  ne  les  difcemeroit  que  par 
leurs  effets,  ce  ferait  toujours  beaucoup  : mais  il  vaut  fans  com- 
paraifon  mieux  que  les  effets  foient  accompagnés  de  la  connoifiànce 
des  caufes. 

Mr.  Petit  ne  traire  point  de  la  ame.  rupture  incomplète,  qui  fe- 
rait celle  du  feul  tendon  du  mufcle  folaire,  il  ne  l’a  point  vue, 
& il  y a plus  de  fageffe  à ne  point  prévenir  les  faits  par  des 
conjectures  hafardées.  Il  croit  feulement  que  cette  rupture  doit  être 
plus  rare  que  la  ire.  imcompléce,  & il  en  donne  les  raifons  ti- 
rées de  la  différence  des  deux  tendons  qui  compofent  celui 
d’Achille. 

Après  que  l'écrit  de  M.  Petit  a été  imprimé  dans  les  mémoi- 
res, 
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•res , on  a trouvé  dans  la  ame.  obfervation  de  la  î^e,  décade  W 

des  Advctfaria  Anatomica.  du  célèbre  Mr.  Ruyfch  imprimée  à Amf-  chir.ur.GIE. 
terdam  en  l'jio  un  exemple  de  tendons,  qui  quoique  très-forts, 
ont  été  rompus  par  un  mouvement  foudain.  C’étoient  ceux  des  Annie  173-8. 
mufcles  qui  étendent  la  jambe.  Le  fait  que  l’on  a contefîé  à Mr. 

Petit  en  e(l  mieux  établi  : mais  en  même-temps  ces  ruptures  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  rares  & fi  inconnues , quoiqu’elles  le  foient 
encore  beaucoup. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  descendant  un  Mean 
efcalier , s’apperçut  qu'Sn  le  conduifoit , fe  retourna  & acheva  de 
defcendre  à reculon.  Plus  attentif  à répondre  à la  politefle  qu’on 
lui  faifoit  qu’à  confidérer  l’efcalier,  il  ne  s’apperçut  qu’il  defcendoit 
les  deux  derniers  degrés  à la  fois  que  lorfqu’il  n’étoit  plus  temps 
de  fe  reprendre,  & les  mouvement  qu’il  fit  pour  éviter  la  chute, 
furent  une  faufile  démarche  dans  laquelle  fon  pied , confidérablement 
étendu,  fut  porté  à terre  par  le  poids  de  tout  fon  corps,  ce  qui  fit 
fouffiir  au  tendoo  d’Achille  une  extenfion  conftdérable  à laquelle  ré- 
fifla  bien  la  portion  de  ce  tendon  formée  par  le  folaire  : mais  la 
% portion  que  forment  les  jumeaux  n’y  pouvant  réfifter,  fe  cafla  avec 
un  bruit  de  craquement. 

Cet  homme  eut  le  courage  de  furmonrer  la  douleur  & de  mar- 
cher , étant  obligé  de  prendre  des  attitudes  pénibles  & gênées , 
malgré  lefquelles  cependant  il  fe  traîna,  pour  ainfi  dire,  depuis  la 
rue  St.  Antoine  jufqu’à  la  rue  de  Condé  (*).  Ce  ne  fût  point,  ^ çe  . ^ 
comme  on  peut  juger , fans  augmenter  fon  mal , qu’il  fit  tant  de  environ  1000  pas- 
chemin.  Étant  arrivé  il  appliqua  deffus  plufieurs  linges  trempés  dans 
l’eau-de-vie.  Il  paffa  une  tres-mauvaile  nuit,  & le  lendemain  il 
eut  recours  à moi. 

Je  trouvai  la  jambe  enflée  & tendue  poflérieurement  depuis  le 
talon  jufques  & compris  le  jarret.  Malgré  l’enflure,  j’apperçus,  en 
touchant  à travers  de  la  peau , une  cavité  fituée  fur  le  tendon  d’A- 
chille  de  la  largeur  de  ce  tendon , un  peu  plus  longue  que  lar- 
ge , profonde  d’une  ligne  , & éloignée  du  talon  de  deux  grands 
pouces. 

Lorfque  je  pliois  le  pied , cette  cavité  defcendoit  & s’élevoit  en 
dehors  \ au  contraire  lorfque  j’étendois  le  pied  la  cavité  remontoit 
& s’enfonçoit.  En  prenant  le  tendon  d’Achille  au-deffus  & au-def- 
fous  de  cette  cavité , je  la  conduifois  de  tous  côtés  avec  le  tendon  , 
ou  fi  je  portois  les  deux  mains  en  fens  contraire,  je  donnois  à cette 
cavité  une  fituation  oblique  : ainfi  tout  prouvoit  que  cette  cavité  in- 
féparable  du  tendon  n’étoit  formée  que  par  l’éloignement  des  fibres 
tendineufes  des  jumeaux  rompues,  mais  adhérantes  encore  à la  por- 
tion tendineufe  du  folaire.  D’ailleurs  il  y avoit  de  vives  douleurs , 
une  grande  inflammation , & autres  fignes  qui  accompagnent  la  rup- 
ture incomplète. 

Tome  Y1k  Partie  Françoift,  , , Vtt 
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La  douleur  & l’inflammation  ne  me  permirent  point  alors  de  faire 

Chirurgie  ^an<^age  propre  à la  réunion;  j’appliquai  feulement  un  cataplaf- 
me  de  mie  de  pain  & de  vin.  Je  fis  faigner  plufieurs  fois  le  tnala- 
Annce  ijz8.  de;  & lorfque  la  douleur,  & fur-tout  l’enflure  , furent  prefque  paf- 
fées,  je  touchai  plus  facilement  la  partie.  Je  me  confirmai  ainfi  dans 
le  jugement  que  j’avois  porté , & j'appliquai  un  appareil  femblable 
à celui  que  j’ai  décrit  en  parlant  de  la  rupture  complète  des  ten- 
dons de  Cochois. 

Je  levai  cet  appareil  au  bout  de  huit  jours;  l’enflure  étoit  encore 
diminuée  , & il  n’y  avoit  plus  de  douleur^  Huit  jours  après  touc 
approchoit  de  l’état  naturel;  la  cavité  étoit  prefque  effacée,  & la 
reunion  alloit  être  parfaite  quand  le  malade,  qui  ne  fentoit  au- 
cune douleur,  ne  croyant  pas  que  le  repos  fit  auflî  eflentiel  à fa 
guérifon  que  je  le  difois,  le  leva  pour  le  mettre  dans  un  fauteuil 
auprès  du  feu;  il  appuya  la  pointe  du  pied  , força  le  tendon  d’A- 
chille, & renouvella  fon  mal  & fes  douleurs. 

J’eus  recours  aux  laigoées;  je  lui  fis  un  bandage  plus  ferré,  «St  je 
l’obligeai  à garder  le  repos  plus  exaôement.  Six  jours  après  je  ne 
trouvai  pas  les  bouts  du  tendon  auflî  prés  l'un  de  l’autre  qu’ils 
étoient  avant  le  nouvel  accident , & je  jugeai  aux  autres  panfemens 
qui  fuivirent,  qu’il  n’y  auroit  pas  une  réunion  auflî  parfaite,  qu’elle 
l’auroit  été  fans  ce  de.  nier  effort.  J’efpere  cependant  qu’il  marchera 
prefque  auflî  facilement  qu’il  faifoit  avant  fa  bleflbte  : mais  il  au- 
roit été  plus  promptement  & plus  fûrement  guéri  s’il  fe  fût  contenu 
au  lit  comme  je  lui  avois  prefcrit. 

Quoique  la  maladie  que  je  viens  de  décrire  foit  la  même  que 
celle  qu’Ambroife  Paré  rapporte , j’ai  cru  ne  pas  devoir  la  pafler 
fous  filence , parce  qu’outre  qu’elle  efl  une  nouvelle  preuve  de  la 
fragilité  des  tendons , elle  peut  me  fervir  de  fondement  folide , pour 
la  comparaifon  que  je  dois  faire  de  la  rupture  complète  du  tendon 
d’Achille,  avec  la  rupture  incomplète  de  ce  même  tendon. 


Comparaifon  de  la  rupture  complète  du  tendon  d’Achille , 
rzvec  la  rupture  incomplète  de  ce  même  tendon. 

D Ans  la  rupture  incomplète  dont  il  s’agit  ici,  c’eft  la  por- 
tion du  tendon  d’Achille  formée  par  les  jumeaux,  qui  fe  trouve 
rompue , pendant  que  celle  que  forme  le  folaire  relie  dans  fon 
entier. 

De  trois  perfonnes  , à qui  j’ai  vû  la  rupture  complète  du  tendon 
d’Achille,  aucune  n’a  fenti  de  douleur,  ni  en  fe  rompant  ce  tendon, 
ni  après  fe  l’être  rompu  ; & les  deux  ruptures  incomplètes  rappor- 
tées, l’une  par  Ambroife  Paré , l'autre  dans  ce  Mémoire,  ont  été 
très-douîoureufes. 

Après  tout  ce  que  j’ai  dit,  on  ne  s’étonnera  pas  de  ce  que  dans 
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la  rupture  incomplète , on  ne  peut  fléchir  le  pied  du  malade , fans  ! 
lui  caufer  de  vives  douleurs  ; & on  ne  fera  pas  furpris  s’il  fouffrc 
moins,  iorfqu’on  lui  étend  le  pied  fortement  ; puifqu’en  pliant  le 
pied , on  tend  violemment  les  fibres  dilacérées  , & qu’on  les  relâche 
au  contraire  par  la  forte  extenfion  du  pied.  Dans  la  rupture  com- 
plète, n’y  ayant  aucunes  fibres  dilacérées,  mais  toutes  étant  rom- 
pues, on  doic  pouvoir  fléchir  le  pied  du  malade,  fans  lui  caufer  la 
moindre  douleur,  quoiqu’on  ne  puifle  le  fléchir  fans  éloigner  con- 
fidérablement  les  bouts  cafTés  l’un  de  l’autre , & fans  augmenter 

Sar  conféquent  la  cavité  ou  le  creux  qui  fe  fait  fentir  au  travers 
e la  peau. 

J’ai  dit  qu’on  fléchifloit  le  pied  fans  douleur  dans  la  rupture 
complète , & j’ajouterai  qu’on  peut  le  fléchir  un  peu  plus  qu’on 
ne  faifoit  avant  la  rupture,  parce  que  le  tendon  d’Achille  étant 
çalfé , il  y a plus  de  liberté  du  côté  de  la  flexion , qu’il  n’y  en  avoit 
avant  la  rupture.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  porter  trop  loin  la 
flexion , parce  qu’on  allongerait  les  ligamens  poftérieurs,  beaucoup 
plus  qu’ils  n'ont  coutume  d’être  allongés  dans  les  mouvemens  natu- 
rels. La  difficulté  de  fléchir  le  pied  dans  la  rupture  incomplète , & 
la  trop  grande  facilité  de  le  fléchir  dans  la  rupture  complète,  font 
une  différence  très-notable  entre  ces  deux  maladies , & peuvent  fer- 
vir  de  lignes  pour  les  diftinguer  l’une  de  l’autre. 

Dans  la  rupture  incomplète  le  malade  plie  la  jambe  en  marchant, 
fit  par  ce  moyen  il  relâche  les  jumeaux  de  façon  que  la  portion  du 
tendon  caffée  ne  caufe  prefque  plus  de  tiraillement  par  fa  rétrac- 
tion , & en  même  temps  il  étend  le  pied  pour  appuyer  fur  la 
pointe,  & par-là  l’aâion  du  folaire  peut  même  contribuer  à dimi- 
nuer la  douleur. 

Lorfque  la  rupture  complète  eff  guérie,  le  malade  marche  plus 
droit  & plus  ferme  que  celui  qui  eff  guéri  de  la  rupture  incom- 

Îléte,  quelque  parfaite  que  foit  fa  guérifoD.  On  ne  s’étonnera  pas 
e ce  fait  fi  l’on  remarque  que  l’on  peut  faire  une  approximation 
parfaite  dans  la  rupture  complète , & que  dans  la  rupture  incom- 
plète on  ne  peut  jamais  approcher  les  fibres  caffées  auffi  exacte- 
ment qu’il  le  faudrait  pour  faire  une  réunion  exalte  : cela  étant, 
la  diflance  qui  reffe  entre  les  bouts  caffés  doit  rendre  la  cicatrice 
plus  foible;  on  peut  même  foupçonner  que  la  réunion  qui  fe  fait 
en  ce  cas  eft  moins  la  réunion  des  deux  Douts  caffés  l’un  à l’autre, 

3ue  la  réunion  de  tous  les  deux,  à deux  points  différens  du  tendon 
u folaire.  Ainfi  après  la  guérifon , il  y aura  un  point  dans  lequel 
la  portion  du  tendon  d’Achille  formée  par  le  folaire  ne  fera  poine 
accompagnée  de  celle  que  forment  les  jumeaux , & en  cet  endroit 
Je  tendon  d’Achille  fera  un  pe.»  plus  foible  qu’il  n’étoit  avant  la 
rupture.  Ce  qui  femble  prouver  ce  que  je  dis,  c’eft  qu’aprês  la  gué- 
xifon  de  la  rupture  incomplète , on  remarque  une  efpece  d’enfon- 
cement , & qu’apres  la  guérifon  de  la  rupture  complète , il  y * 
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tau  contraire  augmentation  de  volume  dans  le  calus  qui  s’y  forme. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  connu  de  rupture  incomplète  du  tendon 
d’Achille , que  celle  dans  laquelle  la  portion  du  tendon  formée  par 
les  jumeaux  fe  trouve  rompue,  pendant  que  la  portion  que  forme 
le  folaire  refte  entière  : cependant  je  ne  fais  aucun  doute  qu’il  ne 
puifTe  y en  avoir  d’autres.  Je  crois,  par  exemple,  qu’il  eft  poflible 
que  le  tendon  du  folaire  fe  cafte , pendant  que  le  tendon  des  ju- 
meaux réfiftera;  la  portion  de  l’un  des  jumeaux  peut  fe  caffer,  & 
l’autre  réfifter.  De  plus,  je  me  fuis  rappellé  une  maladie  de  la 
jambe  que  je  n’ai  point  connue  dans  le  temps  : aujourd’hui  que  j’ai 

fdus  d’expérience , je  ne  puis  m’empécher  de  croire  que  cette  ma- 
adie  ne  Fût  la  rupture  du  tendon  du  mufcle  plantaire.  Un  homme 
fautant  un  foffé,  & arrivant  au  bord  oppofé  à celui  d’où  il  avoit 
pris  fa  fecoufle , appuya  à terre , ayant  les  pieds  & les  genoux 
fort  étendus  : il  fentit  beaucoup  de  douleur  à la  jambe  gauche  dans 
la  partie  moyenne  & interne  du  tendon  d’Achille , à Pendroit  par 
ou  paflè  le  tendon  du  mufcle  plantaire  ; l’inflammation  fuivit  de 
près  fa  chûte  ; les  laignées  & les  topiques  le  guérirent  : mais  pen- 
dant très-long-temps  il  ne  put  marcher  fans  douleur , & je  ne  pus 
en  connoîtte  la  caufe.  Le  tendon  du  plantaire  eft  fort  petit  & trés- 
plat;  c’eft  pourquoi  l’embonpoint  du  malade  & l’enflure  qui  étoit 
confldérable  purent  fort  bien  dérober  au  toucher  la  connoifTance 
de  la  rupture;  Je  ne  donne  cette  obfervation  que  comme  un  avis 
à ceux  qui  pourront  fe  trouver  dans  le  même  cas.  ’ 

Quand  j’ai  dit  que  le  tendon  du  folaire  peut  fe  cafter,  pendant 

ne  relui  Hec  mmeatir  Hemonr#*  A _«  « * 9 C 
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rupture  au  tendon  d’Achille,  elle  ne  fera  qu’l  la  portion  de  ce 
tendon  que  forme  le  folaire,  puifque  fuivant  la  fuppofuion,  la  jambe 
étant  pliée,  le  tendon  des  jumeaux  eft  relâché,  & ne  doit  point 
foufiir  dans  la  chûte;  le  pied  eft  étendu,  le  mufcle  folaire  eft  en 
contraéhon , il  n y a donc  que  lui  qui  foit  tendu , & qui  puifle  fe 

ÎÏÏK uSte?”  ‘1‘°’ le  c“  prop',r,i' 11  f”pp““  "* 

Si  quelqu’un  tombe  de  haut,  la  jambe  & le  pied  bien  étendus. 
Je  tendon  des  jumeaux  & celui  du  folaire  fupportent  enfemble  l’ef- 
fort : mais  il  y a deux  raifons  pour  lefquelles  le  tendon  des  ju- 
meaux doit  y fuccomber,  & fe  rompre  plutôt  que  celui  du  folaire. 

V fiTf?m'ere  a”  ceIui,.,du„folaire  P»«  fort,  parce  qu’il  a plus 
de  fibres  tendtneufes , qu’il  eft  plus  court  & qu’il  eft  rond  , au-lieu 
que  celui  des  jumeaux  eft  plat. 

La  fécondé  raifon  pour  laquelle  le  tendon  du  folaire  doit  réfifter 
plus  que  celui  des  jumeaux  , c’eft  que  la  tenfion  du  folaire  ne  dé- 
pend  que  de  la  contraâion  de  fes  fibres  charnues,  & de  l’effort 
qui  fe  fou  au  talon  ; au-lieu  que  celle  du  tendon  des  jumeaux  dé- 
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pend  non-feulement  de  la  contraction  des  fibres  charnues  de  ces 
mufcles , & de  l’effort  qui  fe  fait  au  talon  5 mais  encore  du  mou- 
vement de  l’articulation  de  la  jambe , fur  laquelle  paflent  les  ju- 
meaux : ce  qui  fe  fait  lorfque  la  jambe  eft  dans  fa  plus  forte  ex- 
tenfion , comme  il  arrive  toujours , lorfqu’étant  droit  on  fe  penche 
en  devant , parce  qu’alors  les  condyles  du  fémur  font  une  faillie  en 
arriéré , & que  les  mufcles  jumeaux  paflent  fur  ces  condyles , 
comme  fur  une  poulie  : cette  faillie  des  condyles  doit  leur  donner 
un  degré  de  renlion  de  plus  que  n’en  a le  folaire;  puifque  celui-ci 
ne  va  que  des  os  de  la  jambe  au  talon,  & ne  pafle  point  par 
l’articulation  de  la  cuifle  avec  la  jambe,  comme  font  les  mufcles 
jumeaux. 


Loupe  extraordikaire. 

]VIonsieur  Guifard,  médecin  de  la  Sale  en  Sévennes,  a en- 
voyé à l’Académie  la  relation  d’une  loupe  extraordinaire.  En  1691, 
le  notaire  du  même  lieu  reçut  un  coup  de  pied  au  milieu  de  la  cuifle 
droite  fur  le  devant.  Quelque  temps  après  il  s’y  forma  une  petite 
tumeur  fans  douleur,  mais  qui  dans  la  fuite  crut  toujours,  quoique 
lentement.  M.  Guifard  confeilla  de  bonne  heure  au  malade  d’arrêter 
ce  mal  naiflant , qui  ne  caufoit  cependant  nulle  incommodité  : mais 
ce  fut  là  la  raifon  qui  le  fit  négliger.  Quand  la  tumeur  ou  loupe 
eut  acquis  un  certain  volume,  elle  fit  des  progrès  rapides.  En  1724 
elle  occupoit  toute  la  longueur  de  la  cuifle  depuis  le  haut  jufqu’au 
deflous  du  genou , & elle  étoit  de  la  grofleur  de  deux  formes  de 
chapeau  jointes  enfemble.  On  jugea  qu’elle  pouvoit  pefer  alors  30 
livres.  Il  n’étoit  plus  temps  d’y  toucher.  M.  Guifard  ordonna  tout 
ce  qui  convenoit  d’ailleurs , & les  plus  habiles  médecins  de  Mont- 
pellier confultés  furent  du  même  avis.  En  1717  la  loupe  étoit  aug- 
mentée au  point  que  le  malade  ne  pouvoit  prefque  plus  marcher, 
& qu’elle  paroifloit  devoir  pefer  40  livres.  11  y paroifloit  cinq  émi- 
nences, que  l’on  conjeâuroit  être  autant  de  kifles  ou  facs  différent 
dont  elle  étoit  formée. 

Enfin  l’opération  que  l’on  n’avoit  pas  dû  hafarder  fe  fit  naturel- 
lement dans  le  mois  de  Juillet  de  1727.  La  loupe  creva  d'elle- 
même  par  une  ouverture  ronde  de  la  grandeur  d’une  piece  de  30 
fols , pleine  d’une  chair  morte  & fpongieufe , que  le  chirurgien  em- 
porta avec  les  pincettes  & les  cifeaux;  le  deflous  parut  blanc,  d’une 
couleur  de  fuif.  On  fit  les  panfemens,  & on  appliqua  les  remedes 
néceflaires.  Prefque  de  jour  en  jour  il  fe  déepuvroit  de  nouvelles 
chairs  pourries  qu’on  enlevoit  fans  toucher  au  vif,  on  tiroit  de  gros 
kifles  par  morceaux,  quelquefois  entiers,  pleins  d’une  matière  graif- 
feufe,  un  peu  fquirreufe  & grumelée,  chaque  petit  grumeau  étant 
enveloppé  d’une  pellicule  a fiez  forte.  Tout  cela  venoit  faut  violence 
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;St  fan*  douleur,  on  fe  feroit  arrêté  dès  qu’on  fe  feroit  apperçu  do 
quelque  fentiment.  On  avoir  quelquefois  vu  des  chairs  qui  paroif- 
ioient  gangrenées,  & fur  la  fin  on  avoit  fenti  dans  une  opération 
Annie  ijxS.  une  odeur  cadavéreufe  infupportable , qui  avoit  cependant  ceflé  par 
l’extraéHon  des  matières  qu'on  avoit  attaquées.  La  loupe  étoit  enfin 
entièrement  emportée  le  H Août,  l’os  de  la  cuiflè  tout-à-fait  dé- 
couvert , mais  lain , les  chairs  du  deffous  de  la  cuiiTe  que  la  pour- 
riture avoit  épargnées,  étoient  belles,  & tout  fembloit  annoncer 
une  bonne  fuppuration  : mais  quoique  toutes  les  opérations  eufTent 
été  frites  fans  irritation , faqs  inflammation  & fans  hémorrhagie , le 
malade  tomba  dans  une  grande  foiblefle,  & dans  des  afloupiflèmens 
continuels  avec  un  pouls  fort  petit,  & mourut  le  i <;  Août.  Il  n’y 
a pas  lieu  de  douter  que  des  parties  gangréneufes  ne  fe  fuflent  mê- 
lées dans  le  fang , & n’en  enflent  corrompu  la  mafle.  Deux  jours 
avant  fa  mort  il  fut  attaqué  à la  cuifle  faine  d’une  douleur  très-vive, 
qui  s’étendoit  jufqu’à  Peftomac.  M.  Guifard  croit  que  la  goutte  que 
le  malade  avoit  depuis  long-temps , & qui  s’étoit  fufpendue  après 
les  grands  progrès  de  la  loupe,  étoit  remontée,  & s’étoit  jointe  aux 
particules  gangréneufes , & peut-être  même  avoit  contribué  à pro- 
duire l’énorme  loupe.  On  fera  bien  tenté  de  juger  par  les  fuites  du 
mal , qu’il  eût  fallu  l’extirper  dans  le  temps  qu’il  n’étoit  pas  encore 
laf. 


un  mal 


Sur  une  ejpece  (PAnkylofe,  accompagnée  de  cïrconjïanccs 

Jinguliercs. 


Par  M.  MaloËt. 

UNjeuoe  homme,  âgé  de  vingt-trois  ans,  avoit  depuis  plus  d’un 
an  fa  jambe  droite  tout-à-frit  pliée  , fans  avoir  pu , pendant  ce 
temps-là , aucunement  l’étendre.  Il  fentoit  de  grandes  douleurs  au 
genou,  lefquelles  étoient  plus  vives  dans  des  temps  que  dans  d’autres; 
elles  l’ont  été  quelquefois  au  point , qu’étant  dans  fon  lit,  il  ne  pou- 
voir fouffrir  fur  fon  genou  le  poids  ae  fa  couverture , & que  pen- 
dant quatre  mois  on  a été  obligé  de  la  foutenir  avec  un  cerceau; 
Quoique  ces  douleurs  aient  été  beaucoup  moins  aiguës  dans  certains 
temps,  elles  l’étoient  toujours  beaucoup,  quand  on  prefloit  l’endroit 
où  le  malade  les  fentoit , ce  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fooger  à 
fe  fervir  d’une  jambe  de  bois , qui  par  la  compreflion  que  le  genou 
auroit  fouffert,  en  appuyant  defliis,  n’auroit  pas  manqué  de  rendre 
les  douleurs  beaucoup  plus  vives. 

Il  ne  pouvoir  non  plus  marcher  avec  deux  croflês,  parce  que  quand 
il  vouloit  s’en  fervir , le  poids  de  fa  jambe  lui  cauloit  au  jarret  des 
maux  infupportables.  four  tâcher  de  s’en  délivrer , & de  la  néceflîté 
de  fe  tenir  toujours  au  lit , il  avoit  tenté  de  fe  foutenir  la  jambe  avec 
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des  bandes  : mais  comme  cet  expédient  n’empêchoit  pas  cette  partie 
de  vaciller  & d'aller  de  côté  & d’autre , il  ne  diminuent  rien  de  fes 
fouffrances. 

Des  chirurgiens  de  Province  qui  partent  pour  habiles,  perfuadés 
que  c’étoit  une  ankylofe  où  le  fémur  & le  tibia  étoient  foudés , 
après  avoir  employé  long- temps  ptufieurs  fortes  de  remedes  & inu- 
tilement y ayant  délibéré  plufieurs  enfemble,  fur  ce  qu’il  y avoit  à 
faire  dans  cette  maladie,  étoient  convenus  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
parti  à prendre  que  celui  de  couper  la  cuiffe. 

Quelques  perfonnes  de  confidération , qui  s’intéreflbient  pour  ce 
malade,  l’engagèrent  à fe  rendre  à Paris,  dans  l’efpérance  qu’il 
pourroit  y trouver  des  fecours  qui  le  difpenleroient  d’en  venir  à cette 
extrémité. 

Y étant  arrivé  au  mois  de  Septembre  dernier,  il  confulta  des 
chirurgiens  fort  expérimentés  dans  ces  fortes  de  maux , ils  furent 
d’avis  qu’il  n’y  avoit  d’autre  remede  pour  lui,  que  celui  de  faire 
l’amputation  de  fa  cuifle. 

Il  étoit  fi  rebuté  du  trille  état  auquel  il  étoit  réduit,  & il  reflentoit 
quelquefois  des  douleurs  fi  cruelles , qu’il  prit  fon  parti  & fe  déter- 
mina à fe  faire  faire  cette  opération.  Comme  le  fuccès  en  étoit  dou- 
teux, & qu’elle  devoir  le  mettre  en  danger  de  perdre  la  vie  (d’autant 
plus  qu’il  étoit  fort  foible  & fort  exténué)  les  chirurgiens , par  une 
fage  précaution  , firent  avertir  le  vicaire  de  la  paroiflè,  de  lui  ad- 
minirtrer  les  facremens  ; & parce  que  j’avois  occafion  de  voir  ce 
malade,  ils  me  firent  dire  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de  faire 
cette  opération , comme  une  chofe  qui  ne  devoir  pas  fouffrir  de 
difficulté,  & feulement  pour  que  je  l’y  prépararte  par  des  purga- 
tions , & les  autres  remedes  que  je  jugerois  convenables. 

Me  croyant  obligé  d’examiner  le  mal  pour  lequel  on  vouloit  faire 
l’amputation  de  cette  cuifle,  je  fis  découvrir  la  partie  affeâée,  & 
je  trouvai  que  des  deux  condyles  inférieurs  du  fémur,  l’interne 
étoit  un  peu  plus  gros  qu’il  ne  devoit  être , auffi-bien  que  le  côté 
interne  de  l’extrémité  fupérieure  du  tibia  ; cette  grofleur  n’dtoit  pas 
douloureufe,  même  quand  on  la  prefloit,  & la  douleur  que  te  ma- 
lade reflentoit  à fon  genou,  étoit  direâement  i l’endroit  du  liga- 
ment qui  attache  la  rotule  au  tibia.  Je  ne  remarquai  aucune  tu- 
meur dans  les  chairs,  la  jambe  au  contraire  étoit  conlîdérablement 
maigrie. 

Quoique  la  grofleur  excédente  que  j’avois  obfervée  dans  ce  ge- 
nou , ne  me  parût  pas  capable  de  faire  par  fon  volume , que  le  ma- 
lade ne  pût  aucunement  étendre  fa  jambe , cependant  à en  juger 
par  ce  qui  arrive  ordinairement , elle  pouvoit  être  la  fuite  de  quel- 
que dérangement  dans  les  têtes  des  os,  en  conféquence  duquel  ils 
auroient  pu  être  foudés  enfemble  par  une  liqueur  qui  fe  feroit 
épanchée  dans  leur  jointure , & qui  en  s’y  épaifliflant , les  auroit 
collés  de  façon  , que  -de  deux  pièces  ils  n’en  auroient . fait  qu’une  » 
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maladie  qui  n’eft  que  trop  commune , & qui  fait  qu’aucun  des  os 
foudés  ne  fauroit  avoir  de  mouvement  qui  lui  foie  propre , qu’il 
n’y  a par  conféquent  plus  de  jeu  dans  leur  articulation;  & comme 
je  n’en  remarquois  aucun  dans  le  genou  de  ce  malade , quelqu’ef- 
fbrt  que  je  lui  fifl*e  faire  pour  étendre  fa  jambe , je  voulus  m’af- 
furer  fi  cette  caufe  avoir  lieu. 

Pour  cet  effet  j’efiayai  d’étendre  la  jambe  pliée , en  faifant  effort 
avec  ma  main  droite  pour  l’allonger  , tandis  qu’avec  la  gauche  je 
tenois  la  cuiffe  affujettie  ; j’obfervai  que  cette  jambe  s’étendoit  ; à 
la  vérité  ce  n’étoit  pas  fans  peine  de  ma  part , & fans  douleur  de 
celle  du  malade , c’eft  pourquoi  je  ne  fis  pas  de  plus  grands  efforts 
pour  l’étendre  davantage , tant  parce  que  je  fus  perfuadé  par  la  ré- 
flUance  que  j’y  trouvois , que  j'en  viendrais  difficilement  à bout , 
que  pour  ne  pas  augmenter  les  douleurs  & les  rendre  infoutenables. 
Mais  comme  cette  jambe  fe  remettoit  dans  fon  premier  état  de 
flexion , dès  que  je  la  laiffois  libre  , & que  je  crus  qu’il  étoit  im- 
portant de  m’afTurer  fi  le  mouvement  qu’elle  avoir  ne  lui  étoic 
pas  commun  avec  la  cuifTe  : je  réitérai  à plufieurs  reprifes  les 
efforts  que  j’avois  faits  pour  l’étendre  , « toujours  avec  le 
même  fuccès. 

Alors  je  fus  perfuadé  que  les  os  n’étoient  pas  foudés , car  quand 
ils  le  font , non-feulement  le  membre  n’a  plus  derjeu  dans  fon  arti- 
culation , par  fes  propres  organes  , mais  il  efl  encore  impoffible 
qu’une  force  étrangère  lui  en  donne , & qu’elle  l’étende  lorfqu’il  efl 
plié,  ou  qu’elle  le  plie  lorfqu’tl  efl  étendu , à moins  que  les  os  fou- 
dés ne  fe  diffoudent , ou  qu’ils  ne  fe  caflent , ce  que  je  favois  bien 
n’étre  pas  arrivé  par  les  efforts  que  j’avois  faits. 

11  me  fallut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  qui  tenoit  cette 
jambe  ainft  pliée , & qui  faifoit  que  le  malade  ne  pouvoir  aucune- 
ment l’étendre. 

J’examinai  les  tendons  de  fes  mufcles  fléchiffeurs  : je  trouvai 
qu’ils  étoient  extrêmement  bandés  & retirés  vers  leur  origine.  11 
me  parut  qu’il  n’en  fâlloit  pas  davantage  pour  tenir  la  jambe  ainfi 
pliée , & je  crus  avoir  trouvé  la  caufe  que  je  cherchois.  Mais  pour 
m’en  affurer  encore  davantage  s’il  étoit  poffible , je  queflionnai  le 
malade  fur  la  maniéré  donc  ce  mal  lui  étoit  venu , dans  l’efpéranco 
que  je  pourrais  tirer  de-là  quelques  lumières. 

11  me  dit  qu’il  avoir  eu  au  mois  d’Août  de  l’année  1 726  un® 
fievre  qui  avoir  duré  45  jours  , defquels  il  en  avoit  été  les  1 ; ou 
16  premiers  en  léthargie;  que  pendant  ce  temps-là  il  fe  débattoil 
& vouloit  fortir  de  fon  lit , en  forte  qu’on  fut  obligé  de  l’attacher  ; 
qu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fe  détacher , & s’étoit  jetté  de  fou 
lit  à terre  ; qu’il  avoit  été  faigné  fept  fois , favoir  quatre  du  bras  de 
trois  du  piea  ; qu’il  favoit  tout  cela , parce  que  les  camarades  le 
lui  avoient  rapporté , quand  il  étoit  revenu  à lui  ; qu’alors  il  s’é- 
10 it  appercu  que  fa  jambe  droite  étoit  tout-à-fait  pliée , que  depuis 
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ce  temps-là  il  n’avoit  pu  aucunement  l’étendre  ; qu’auparavant  elle  **— ***■«» 
avoit  toujours  été  comme  l’autre,  qu’il  n’avoit  jamais  fenti  de  mal  Chirurgie 
à fon  genou , & n’y  avoit  remarqué  rien  d'extraordinaire. 

Tel  eft  le  récit  que  le  malade  me  fit  ; je  crus  devoir  en  con-  Annie  1 71  S. 
dure  que  la  maladie  avoit  été  une  fievre  continue  avec  tranfport 
au  cerveau  ; & comme  ce  fymptôme  eft  accompagné  de  mouve- 
mens  convulfifs , dont  il  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire , je  jugeai  que 
la  tenfion  que  j’obfervois  dans  les  mufcles  fléchiffeurs  de  fa  jam- 
be , pouvoir  bien  être  la  fuite  d’une  convulfton  qui  feroit  arrivée 
à ces  mufcles  dans  le  temps  du  tranfport , en  conféquence  de  la- 
quelle ils  leroient  demeurés  ainfi  retirés  par  quelque  matière  capa- 
ble , en  les  gonflant , de  les  tenir  ainfi  raccourcis , & d’une  nature 
peu  propre  à fe  diffiper,  tant  par  elle-même,  que  par  les  remedes 
dont  on  avoit  fait  ufage  jufqu’alors. 

Loin  de  regarder  cette  maladie  comme  incurable  ,*je  crus  au 
contraire  qu’il  étoit  trés-poftible  de  la  guérir  : c’eft  pourquoi  je 
m’oppofai  à l’amputation  de  la  coiffe  , & je  fongeai  aux  remede» 
que  je  devois  employer  pour  tâcher  de  guérir  le  malade  en  la  lui 
confervant. 

Je  me  propofai  de  ramollir  & de  relâcher  les  fibres  des  muf- 
cles, qui  par  leur  contraéHon  tenoient  la  jambe  pliée,  afin  de  leur 
donner  la  foupleffè  dont  elles  avoient  befoin  pour  s’allonger  & 
s’étendre  ; je  me  propofai  auffi  de  fondre  & de  diftbudre  la  ma- 
tière qui  pouvoit  être  logée  dans  leurs  interftices  , en  les  tenant 
gonflées,  s’oppofer  à leur  extenfion  ou  allongement. 

Je  crus  devoir  tâcher  de  remplir  ces  deux  indications  en  même- 
temps  , & que  je  pourrais  y parvenir  en  faifant  mettre  le  malade 
dans  un  bain  aromatique  d’eau  chaude  , qui  me  parut  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  propre  à pénétrer  jufque  dans  les  mufcles  qui  étoient 
retirés  , & à y produire  les  effets  que  j’avois  en  vue  , tant  par  fa 
fluidité  & fa  chaleur  , que  par  les  parties  volatiles  dont  elle  fe- 
roit chargée. 

J’ordonnai  donc,  après  les  remedes  généraux,  qu’on  fit  prendre 
au  malade  cette  forte  de  bain  , il  le  prit  deux  fois  par  jour , & il 
y demeurait  une  heure , ou  une  heure  & demie  chaque  fois.  ( Il  eft 
à remarquer  que  c’étoît  ùn  bain  entier,  qui  agiffant  également  fur 
toute  la  maffe  du  fang  , étoit  beaucoup  plus' efficace  que  n’aurait 
été  un  demi-bain  ).  Dès  le  quatrième  de  ces  bains  la  jambe  du  ma- 
lade commença  à s’étendre;  elle  continua  dans  la  fuite  , de  façon 

3ue  le  huitième,  étant  debout,  il  la  pofoit  à terre,  & il  fut  en  état 
e marcher  avec  deux  croffes. 

Dès  ce  temps-là  la  douleur  de  fon  genou  s’eft  diffipée , & il  ne 
l'a  point  reffenjie  depuis.  Je  le  fis  repofer  après  7 jours  de  bain  , 
c’eft-à-dire , après  qu’il  en  ent  pris  quatorze  ; & pendant  ce  temps 
même  de  repos,  fa  jambe  s’étendit  de  plus  en  plus,  & enfin  au- 
tant que  l’autre  , de  forte  qu’il  n’eut  plus  befoin  de  croffes  pour 
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marcher  : mai*  il  lui  fâlloit  un  bâton , parce  qu’il  avoit  encore  de 
la  peine  à étendre  le  jarret.  Lorlqu’il  marchoit  , il  fentoit  de  la 
douleur  au-deffus  du  pied , ce  que  j’attribuai  à l’inaéfion  dans  laquelle 
il  avoit  été  pendant  long-temps,  par  laquelle  quelques-unes  de  fes 
parties  avoient  acquis  une  fécherefle , ou  une  roideur  qui  les  met- 
toit  hors  d’état  de  le  prêter  facilement  aux  différens  mouvemens  qu’il 
eft  obligé  de  faire  quand  on  marche. 

Pour  remédier  à ces  accidens  je  fis  faire  des  embrocations  fous 
le  jarret  & au-deffus  du  pied , avec  les  huiles  de  vers  & de  mille- 
pertuis , mêlées  enfemble , parties  égales  de  chacune.  Par  l’ufage  de 
ces  remedes , continués  pendant  dix  ou  douze  jours  , le  mouve- 
ment du  pied  eft  devenu  moins  douloureux  , & celui  de  la  jambe 
plus  libre. 

Cependant  comme  il  reftoit  encore  un  peu  de  roideur  dans  les 
tendons  des  mufcles  fléchilfeurs  de  la  jambe  , j'ai  cru  devoir  faire 
reprendre  au  malade  le  bain  aromatique  , après  l’avoir  purgé  de 
nouveau.  Au  bout  de  quatre  jours  le  trouvant  fatigué,  je  le  lui  ai 
fait  interrompre  : enfin  après  üne  quinzaine  de  jours  de  repos , je  le 
lui  ai  fait  reprendre  pendant  fix  jours , deux  fois  par  jour.  11  l’a  fort 
bien  foutenu  , & il  eft  parfaitement  guéri , en  forte  que  depuis  ce 
temps-là  il  n’a  fenti  aucune  douleur  ni  au  genou  ni  au  pied  , fi  ce 
n’eft  quelquefois  après  avoir  beaucoup  marché.  Il  étend  & plie  fa 
jambe  droite  auffi  facilement  que  la  gauche  ; il  va  , & court  fans 
canne  & fans  bâton.  Enfin  depuis  qu’il  eft  guéri,  il  s’eft  employé 
à défricher  un  jardin , quoiqu’il  pût  vivre  fans  cela , il  a palfé  des 
journées  à porter  de  la  terre  & des  pierres  , & à faire  d’autres  ou- 
vrages de  cette  nature , fans  en  reflèntir  aucune  incommodité. 

Cependant  quoique  fa  jambe  droite  foit  beaucoup  rengraiffée,  elle 
n’a  pas  encore  acquis  la  grofTeur  de  la  gauche,  & celle  de  fon  ge- 
nou fubfifte  toujours  un  peu , ce  qui  eft  une  preuve  que  ce  n’eft  pas 
cette  grofTeur  excédenre  qui  tenoit  fa  jambe  ainfi  pliée , Si  qui  l’em- 
péchoic  de  l’étendre.  . 

On  peut  attribuer  la  maigreur  de  cette  jambe  au  changement 
que  fa  flexion , qui  a duré  plus  d’un  an , a produit  dans  les  tuyaux 
deftinés  à y porter  les  fucs  dont  elle  avoit  befoin  pour  fe  nourrir. 
Ces  tuyaux  , de  droits  qu’ils  étoient  ordinairement  , étant  devenus 
extrêmement  courbes  ; & n’ayant  pu  , à eau  fe  de  cela , recevoir , 
ni  par  confisquent  fournir  à la  jambe  une  quantité  fuflfifaote  de  ces 
fucs  ( ce  qui  la  fait  tomber  dans  la  maigreur  ) ils  fe  font  rétrécis  ; 
ce  qui  fait  que  quoiqu'ils  ayent  à préfent  leur  première  direâion, 
la  jambe  n’a  pu  pour  cela  reprendre  fon  embonpoint , parce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  repris  leur  calibre  naturel. 

A l’égard  de  la  grofleur  qui  fubfifte  dans  le  côté  interne  du  ge- 
nou , je  ne  crois  pas  qu’on  doive  la  regarder  comme  une  exoftofe 
d’un  mauvais  caraâere,  c’eft-à  dire  , qui  ait  été  produite  par  quel- 
que vice  des  fucs  nourriciers  qui  ayent  altéré  la  fubftancc  des  os , 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

puisqu'ils  paroiffent  être  dans  leur  état  naturel,  & que  la  grofleur  ■ ■■■■  T— ■ 

Îiu’on  y remarque  eft  fans  douleur,  fans  mollefle,  lans  rougeur  & chirurgie 
ans  enflure  à la  peau  qui  la  recouvre  , & quelle  ne  gène  point  le 
mouvement  de  l’articulation , accideus  qui  la  plupart  accompagnent  Année  ij% 8. 
les  exoftofes  d'un  mauvais  cara&ere. 

On  ne  doit  donc  imputer  cette  grofleur  qu’à  une  plus  grande 
quantité  de  fuc  nourricier  qui  a été  fourni  à cette  partie , foit  que 
cela  foit  venu  de  quelque  difpolition  naturelle,  comme  on  voit  des 
gens  qui  ont  naturellement  une  partie  plus  groflé  que  l’autre  , foit 
que  cela  foit  arrivé  en  conféquence  de  quelque  coup  , ou  d’une 
chûte , ou  enfin  par  la  flexion  où  a été  cette  jambe  pendant  long- 
temps, laquelle  flexion  ayant  été  capable  de  donner  lieu  à la  mai- 
greur des  parties  charnues,  a pu  auiii  être  une  occafion  à quelques 
parties  ofleufes  de  groflîr.  Ces  deux  effets  peuvent  venir  d’une 
même  caufe , quoiqu’ils  foient  contraires  j on  en  voit  un  exemple 
dans  les  rachitiques  , où  les  têtes  des  os  groffiflènr  confidérable- 
ment  , tandis  que  les  parties  charnues  tombent  en  chartre  ; mais 
pour  donner  une  raifon  qui  convienne  au  fujet , on  peut  penfer  que 
le  fang  n’ayant  pu  couler  en  fi  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire , 
dans  les  arteres  qui  vont  à la  jambe , à caufe  de  leur  extrême 
courbure,  comme  je  viens  de  le  dire  , il  a été  obligé  de  s’arrêter 
au  genou;  en  conféquence  de  quoi,  les  extrémités  du  fémur  & du 
tibia  ayant  reçu  une  plus  grande  abondance  de  lymphe  , elle  a 
fourni  une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  à celles  de  leurs 
parties  qui  ont  été  les  plus  difpofées  à le  recevoir. 

On  pourroit  me  dire  que  quoiqu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  douter 
que  la  contraction  des  mufcles  fléchifleurs  de  la  jambe  droite  de  ce 
malade  ne  fût  la  véritable  caufe  qui  la  tenoit  ainfi  pliée  , il  eft 
pourtant  incertain  fi  cette  contraâion  étoit  la  fuite  d’une  convulfion 
arrivée  à ces  mufcles,  ou  de  la  paralyfie  des  extenfeurs  de  la  même 
partie  ; que  cette  derniere  maladie  a pu  également  donner  lieu  aux 
mufcles  fléchifleurs  de  cette  jambe  de  la  plier,  & de  la  tenir  dans 
cet  état  de  flexion  tant  qu’elle  a fubfifté  ; qu’elle  a pu  aufli  être 
guérie  par  le  remede  qui  a été  employé  : qu’ainfi  te  mal  que 
j’attribue  à une  caufe  , peut  être  imputé  à une  autre  toute 
oppofée. 

Je  réponds  qu’à  la  vérité  un  membre  peut  auffi-bien  fe  plier  en 
conféquence  de  la  paralyfie  des  mufcles  qui  fervent  à l’étendre, 

S me  par  la  convulfion  de  ceux  qui  font  deflinés  à le  fléchir , qui , 
oit  que  leur  force  augmente , ou  que  celle  de  leurs  antagoniftes 
diminue , doivent  également  l'emporter  fur  eux , & par  conféquen* 
tenir  la  partie  pliée  ou  fléchie.  Mais  outre  qu’on  ne  voit  guere  que 
le  tranfport  au  cerveau  qui  vient  à la  fuite  d’une  fievre  continue, 
foit  accompagné  de  paralyfie , au  lieu  que  la  convulfion  en  eft  un 
fymptôme  ordinaire,  j’ai  remarqué  cette  différence , entre  un  mem- 
bre plié  en  conféquence  de  la  paralyfie  de  fes  mufcles  extenfeurs, 
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— — « — & un  membre  fléchi  par  la  convulflon  de  fes  mufcles  fléchi  fleurs  ; 
C que  dans  le  premier  cas  une  force  égale  à celle  des  mufcles  exten- 

leurs  peut  étendre  tout-à-fai{  la  partie  pliée  \ qu’on  ne  fent  qu’une 
Annit  i jz8.  légère  réfiflance  de  la  part  des  mufcles  fléchifleurs,  & que  le  ma- 
lade ne  fouflre  point  dans  cette  extenlion  ; au  lieu  que  dans  le  fé- 
cond cas  la  plus  grande  force  ne  fauroit  étendre  tout-à-fait  la  par- 
tie pliée  , & qu’on  y fent  une  réfiflance  invincible  de  la  pan  des 
mufcles  fléchifleurs , en  forte  qu’on  court  rifque  de  les  rompre  ou 
de  les  déchirer , plutôt  que  d'étendre  tout-àfait  le  membre , fi  l’on 
entreprend  de  le  faire  à toute  force}  & dans  ce  cas-ià  la  moindre 
exrenfion  caufe  au  malade  de  grandes  douleurs. 

C’eft  précifément  ce  qui  eft  arrivé  au.fujet  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  : par  les  efforts  que  j’ai  fait  pour  étendre  fa  jambe  pliée,  il 
s’en  faut  beaucoup  que  j’aie  pû  lui  donner  toute  fon  extenfion, 
j'y  ai  trouvé  trop  de  réfiflance.  Il  eft  vrai  que  les  douleurs  que  le 
malade  en  reffentoit  m’ont  empêché  d’employer  une  plus  grande 
force  : mais  il  m’a  rapporté  que  le  chirurgien  d’un  hôpital  de  Pro- 
vince, ayant  voulu  effayer  d’étendre  tout-à-fait  fa  jambe  à force  de 
j bras,  avoit  employé  ceux  de  trois  hommes,  qui  n’en  purent  jamais 

venir  à bout , & qu’il  étoit  tombé  dans  un  évanouiffement  qui  avoit 
duré  un  demi-quart  d’heure. 

Ce  font-Ià  les  raifons  fur  lefquelles  j’ai  jugé  que  la  contraâion 
des  mufcles  fléchifleurs  de  la  jambe  de  ce  malade  n’étoit  pas  la 
fuite  de  la  paralyfie  de  fes  mufcles  extenfeurs. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  qu’il  ne  faut  pas  toujours  regarder 
comme  caufes  d’un  mal , des  fymptômes  qui , quoiqu’ils  la  (oient 
fouvent , en  peuvent  être  pourtant  quelquefois  les  fuites , & que 
dans  les  maladies  même  de  chirurgie,  pour  juger  de  leur  nature, 
on  ne  doit  pas  non  plus  toujours  s’en  rapporter  aux  lignes  qui  font 
les  plus  ordinaires,  & qui  paroiffent  les  plus  certains ,.lefquels  peu- 
vent tromper.  Tels  étoient  la  grofleur  du  genou  de  ce  malade , la 
douleur  qu’il  y reffentoit,  l’abfence  ou  le  défaut  de  tumeur  dans 
les  parties  molles  & charnues,  l’impoflîbilité  ou  il  étoit  d’étendre 
tant  foie  peu  fà  jambe  ; tout  cela  fembloit  indiquer , & marque  or- 
dinairement un  vice  dans  les  os,  qui  donne  lieu  à tous  ces  accidens, 
lefquels  étoient  pourtant  les  effets  d’une  autre  caufe. 


Taille  au  haut -appareil. 

Hift.  fut  aufli  en  cette  même  année  que  parut  un  livre  de  M.  Mo- 

rand , intitulé  Traite  de  la  taille  au  haut  appareil , &c.  La  maniéré 
ordinaire  de  tailler  la  pierre  s’appelle  au  grand  appareil , par  op- 
pofition  à une  autre  moins  pratiquée , qu’on  nomme  au  petit  ap- 
pareil, parce  qu’elle  demande  moins  d’inftrumens.  Nous  avons  parlé 
f * ) p-  3c.  en  1699  (*)  d’une  troifieme  manière  qui  porte  le  nom  de  trcrc 
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Jacques  t fon  inventeur.  On  la  nomme  auifi  operation  latérale.  Nous 1 
ne  définiffons  point  ici  tomes  ces  opérations , ni  nous  n'expliquons 
en  quoi  elles  confident , parce  qu’il  faudroit  un  détail  trop  particu- 
lier & trop  exaâ  d’anatomie  & de  chirurgie,  & qu’en  pareil  ma* 
tiere  les  connoifTances  générales  n’en  font  point,  à peine  les  plus 
profondes  & les  plus  recherchées  fuffifent- elles.  Nous  ne  voulons 
que  foire  une  hiftoire  fort  abrégée , qui  ne  laifTe  pas  d’intérefTer 
le  public. 

La  taille  au  petit  appareil  a été  inventée  & décrite  par  Celle , 
qui  vivoit  dans  le  premier  fiecle  de  l’Eglife.  On  croit  communé- 
ment que  fous  le  régné  de  Louis  XI  il  Ce  fit  en  France  fur  un  cri- 
minel une  expérience  de  la  taille  qui  réuffit  : mais  elle  eft  fi  mal 
rapportée  par  les  premiers  hifloriens,  apparemment  fort  ignorans  en 
chirurgie , qu’on  ne  peut  pas  même  s'afTurer  qu’elle  fût  faite  pour 
la  pierre  de  la  vetlie , quoique  l’opinion  commune  ait  voulu  depuis 
l’éntendre  en  ce  fens-lâ. 

Si  ce  fut  l’opération  de  la  pierre  , elle  fut  au  petit  appareil , 
car  le  grand  n’a  été  inventé  que  vers  l’an  1 500  , par  Romanis  , 
Médecin  de  Crémone,  & publié  par  fon  difciple  Marianus  en  IÇ22. 

En  içéo  Pierre  Franco,  chirurgien  Provençal,  voulant  tirer  la* 
pierre  à un  enfont  de  Laufanne  âgé  de  deux  ans  , fut  obligé  par 
les  circonflances  â une  opération  nouvelle,  dont  il  étoit  lui-même 
effrayé  , & qui  eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  haut  appareil. 
Il  y réuftit , & cependant  il  ne  veut  pas  qu’on  l’imite  jamais.  Le 
fujet  de  cette  terreur  étoit  que  par  cette  opération  on  fait  une 
plaie  à la  fubftance  de  la  veflie  , & qu’Hippocrate  , & par  con- 
féquent  après  lui  une  longue  & innombrable  fuite  de  médecins, 
avoient  décidé  -que  les  plaies  de  la  veftis  étoient  néceffairement 
mortelles. 

Il  arriva  pourtant  que  20  ans  après  Franco , Roffct , médecin 
François , guidé  par  la  feule  force  de  fon  génie  fc  de  fes  grandes 
connoifTances  anatomiques , car  on  croit  qu'il  ne  connoiftbit  pas  en- 
core l’opération  de  Franco , eut  le  courage  de  juger  que  le  haut  ap- 
pareil étoit  poflible  : niais  il  n’alla  pas  jufqu’à  l’éprouver,  foit  par  un 
refte  de  défiance  , foit  bien  plutôt  foute  de  trouver  des  malades  qui 
s’y  vouluflent  expofer. 

Le  haut  appareil , dont  on  n’avoit  vu  aucun  fuccès  que  celui  dë 
Franco,  condamné  par  Franco  même,  tomba  donc  dans  l’oubli, 
fi  ce  n’eft  qu’il  en  refta  dans  quelques  livres  quelque  idée  fort  con- 
fufe,  & on  ne  pratiqua  d’opération  que  celle  du  grand  ou  du  pe- 
tit appareil , jufque  vers  la  fin  du  fiecle  pafTé , que  le  Frere  Jac- 
ques en  apporta  à Paris  une  nouvelle  qui  avoit  beaucoup  de  répu- 
tation en  Franche-Comté.  Mais  cette  réputation  fut  entièrement  dé- 
truite à Paris,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  M.  Rau,  célébré  Profef- 
feur  en  anatomie  & en  chirurgie  â I.eyde,  ne  fongeàt  à reétifier 
cette  méthode , & il  en  vint  heureufement  à bout.  Aujourd'hui  elle 
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!ne  porte  prefque  plus  que  Ton  nom,  qu’on  a fubftitué  à celui  du 
premier  inventeur. 

Peut-être  cette  nouveauté  fût-elle  l’occafion  qui  tourna  les  efprits 
du  côté  de  cette  forte  de  recherche  ; d’ailleurs  l’opération  latérale 
de  M.  Rau,  telle  du  moins  qu’elle  a été  décrite  après  fa  mort, 
avoit  beaucoup  de  difficulté.  M.  Douglas,  très-habile  chirurgien  An- 
gtois,  fut  le  premier  qui  ayant  ramaffé  tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  lumières  éparfes  çk  & là  fur  le  haut  appareil , auxquelles  il  joi- 
gnit les  fiennes  , renouvella  en  1719  cette  opération  oubliée,  & 
qui,  à proprement  parler,  n’avoit  point  encore  été  une  opération. 
On  peut  bien  juger  qu’il  eut  à efliiyer  les  défagrémens,  les  diffi- 
cultés, les  oppofuions  attachées  à toute  nouveauté,  mais  encore  plus 
à une  nouveauté  dangereufe  pour  la  vie  des  hommes.  Il  fut  juftifié 
par  le  fuccès.  M.  Chefelden , autre  grand  chirurgien  de  la  même 
nation , le  fuivit  auffi-tôt , & en  peu  de  temps  quelques  autres  grofi- 
firent  le  nombre  des  novateurs.  De  31  malades  taillés  en  peu  d’an- 
nées félon  cette  méthode , il  n’en  mourut  que  cinq.  Le  courage  de 
tant  de  malades , qui  fe  livrèrent  à une  opération  nouvelle  de  cette 
efpece , n’eft  pas  moins  remarquable  que  l’heureufe  audace  des  chi- 
rurgiens. 

11  s’efl  fait  en  Angleterre  plufieurs  bons  écrits  fur  ce  fujet , ils 
contiennent  principalement  tous  les  détails  inftruétifs  des  opérations 
& des  cures;  M.  Morand  en  donne  dans  le  livre  dont  nous  par- 
lons ici  ou  des  traductions,  ou  des  extraits.  Enfuite  il  rapporte  une 
opération  qu'il  a faite  lui-même  au  haut  appareil , & quoique  la 
fin  en  ait  été  malheureufe , il  la  rapporte  fans  craindre  de  la  dé- 
créditer , parce  qu’il  a été  avéré  que  le  malade  , qui  mourut 
le  41““.  jour,  mourut  par  fa  faute.  Il  donne  auffi  la  relation  d’une 
autre  taille  au  haut  appareil  faite  heureufement  fur  un  enfant  de  4 
ans  par  M.  Berrier , chirurgien  de  Saint  Germain  en  Laye. 

11  y faut  joindre  une  fécondé  opération  faite  depuis  le  livre  de 
M.  Morand  à un  autre  enfant  de  13  k 14  ans  par  le  même  M.  Rer- 
rier  ; l’Académie  a vû  les  deux  enfans  en  très-bonne  fanté.  Voilà 
tout  ce  qui  s’eft  fait  en  France  jufqu’à  préfent  de  tailles  au  haut  ap- 
pareil. Le  génie  léger  & vif  de  la  nation  efl  pourtant  circonfpeéi 
dans  les  occafions  importantes. 

Le  livre  de  M.  Morand  finit  par  une  lettre  que  M.  Winflow  lui 
adreffe  fur  de  nouvelles  attentions , de  nouvelles  précautions  qu’il  a 
imaginées  pour  le  haut  appareil , auxquelles  il  joint  des  remarques 
curieufes  & inftruâives  fur  quelques  matières  qui  fe  préfentenr  en 
fon  chemin.  M.  Morand  avoit  déjà  fimplifié  la  méthode  Angloife  : 
mais  en  pareille  matière  on  ne  fauroit  rechercher  le  mieux  avec  trop 
de  fcrupule,  il  ne  peut  y avoir  de  minutie. 

M.  Morand  n’eft  pas  fi  prévenu  pour  le  haut  appareil , qu’il  le 
voulût  préférer  en  toute  occafion,  II  a cherché  , & c’eft  1k  une 
des  grandes  utilités  de  fon  livre , à difiieguer  les  cas  plus  convena- 
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blés  à l’opération  ordinaire,  ou  à la  nouvelle.  L’avantage  efl  grand  ! 
d’en  avoir  plufieurs,  & il  faudroir,  s’il  étoit  poffible,  empêcher  que 
l’ufage  plus  déclaré  pour  l’une , ne  nous  privât  de  l’autre.  M.  Mo- 
rand a vérifié  à Londres  que  les  Anglois  avoient  abandonné  le  haut 
appareil , excepté  M.  Dougtas  feul , qui  le  foutient  toujours.  M. 
Chefelden  croit  l’opération  latérale  meilleure,  mais  en  l’entreprenant 
il  a plufieurs  fois  déclaré  que  fi  elle  ne  lui  réudiflbit  pas , il  retour- 
nerait plutôt  au  haut  qu’au  grand  appareil. 

M.  Douglas  a traduit  en  Anglois  ce  que  M.  Morand,  traduéieuf 
de  l’Anglois  en  partie , avoit  mis  de  nouveau  dans  fon  livre.  Les 
langues  des  nations  fa  vantes  ne  fauroient  trop  pratiquer  entre  elles 
ce  commerce  & ces  échanges.  (*) 

{»)  On  peut  voir  des  détails  important  touchant  le  haut-appareil  Bl  les  autres 
méthodes  de  tailler , dans  le  IXe  Tom.  de  la  Coll.  Acad.  Part.  Et  rang.  Difc.  Prêt. 
Articles  1.  &•  X,  & dans  les  Mim.  pour  ferv.  à l'hijl.  de  U Chirurgie  du  XV 111 - fiecle. 


MÉMOIRE  (*) 

'UH  UNE  NOUVELLE  MANIERE  D’OPÉRER  LA 
FISTULE  LACRYMALE, 

Par  M.  LAMORIER, 

U 01  QUE  l’opération  de  la  fiflule  lacrymale  ne  foit  pas  du 
nombre  des  dangereufes , elle  mérite  pourtant  toute  l’attention  du 
chirurgien , tant  par  rapport  à la  délicatelle  des  parties  fur  lefquelles 
on  doit  manœuvrer  , que  par  rapport  à la  crainte  qu’ont  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  cette  maladie.  Cette  crainte  eft  principalement  pro- 
duite par  l’idée  du  feu  qu’on  a accoutumé  d’employer  dans  cette 
opération , & c’efl  ce  qui  les  empêche  bien  fouvent  de  fe  faire  opé- 
rer; c’eft  auffi  ce  qui  m’a  engagé  à chercher  des  moyens  pour  évi- 
ter ce  fecours  cruel , que  la  chirurgie  moderne  a prefque  entière- 
ment banni , & qu’on  n’emploie  aujourd'hui  que  dans  les  gangrenés 
& dans  les  caries  très-confidérables.  En  effet,  il  y a peu  de  mala- 
des qui  veuillent  fe  laiffer  brûler , à moins  que  le  danger  de  la  ma- 
ladie ne  les  y détermine. 

Je  ne  m’attacherai  pas  à décrire  la  fiflule  lacrymale , on  en  a fufi 
fifamment  parlé  dans  nos  livres  d’opérations  de  chirurgie  : mais  avant 
d'établir  notre  nouvelle  maniéré  d’opérer,  j’expoferai  en  peu  de  mots 
la  méthode  ordinaire,  pour  en  faire  le  parallèle,  & en  démontrer 
les  inconvéniens. 

Lorfque  la  fiflule  lacrymale  n’a  acquis  aucun  mauvais  caraêfere, 
qu’elle  ne  participe  ni  du  virus  écrouelleux , ni  du  chancreux , ot\ 

(*)  Envoyé  à l’Académie  par  la  Société  Royale  de  Montpellier, 
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prépare  le  fujer,  & pour  l’opérer  on  commence  par  couvrir  l’œil 
làin,  on  aflujetcic  ta  peau  du  grand  & du  petit  angle  de  l’ccil  ma- 
lade , on  fait  avec  un  biflouri  une  incifion  en  croiflant  d’environ 
quatre  lignes  de  longueur,  dont  la  cavité  regarde  l’œil,  & la  con- 
vexité regarde  le  nez,  pour  éviter  le  tendon  de  l’orbiculaire  des 
paupières.  Cette  incifion  doit  découvrir  l’os  onguis,  qu’on  enfonce 
avec  une  fonde,  avec  un  déchaufïbir,  ou  avec  quelque  autre  infini- 
ment de  cette  nature;  à la  faveur  de  la  fonde  on  porte  une  can- 
nule  qui  fert  de  guide  pour  un  cautere  aduel , dont  l’adion  doit 
être  démontrée  par  la  fumée  qui  fort  par  le  nez,  & par-là  on 
prétend  détruire  la  carie.  Quelques-uns  veulent  que  cette  opération 
loit  faite  à deux  fois , Si  n’appliquent  le  feu  que  le  lendemain  de 
l’incifion,  ce  qui  efl  bien  plus  rude,  puifque  non-feulement  on  mul- 
tiplie le  nombre  des  infîrumens , mais  encore  le  temps  de  l’opéra- 
tion , ce  qui  efl  contre  les  réglés  de  la  bonne  chirurgie , qui  ne 
doit  tendre  qu’à  diminuer  le  nombre  des  infîrumens,  & à rendre 
les  opérations  plus  fïmples,  Si  par  conféquent  moins  douloureufes. 

Cette  intention  efl  remplie  par  notre  méthode  que  je  vais  rap- 
porter. Sans  avoir  le  foin  d’aflujettir  ni  le  grand  ni  le  petit  angle 
de  l’œil,  je  porte  un  biflouri  droit  une  ligne  au-deflus  de  la  fiflule 
lacrymale,  j’incife  en  croiffant  vers  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  & 
je  renfonce,  fans  beaucoup  ménager  ni  la  peau  ni  le  mufcle  de 
cette  partie,  jufques  fur  l’os  unguis  que  je  découvre  d’abord.  Si 
fur  le  champ  j’introduis  des  pincettes  pointues  & recourbées  vers 
leur  pointe , dont  la  convexité  doit  regarder  l’ocil , & la  concavité 
le  dos  du  nez.  J’enfonce  l’os  unguis  en  portant  la  main  vers  l’œil , 
afin  que  la  pointe  de  l’inflrument  ne  bleffe  point  fon  globe,  Si 
qu’elle  foit  dirigée  vers  la  narine,  & en  pénétré  la  cavité;  j’ouvre 
les  branches,  qui  font  ouvrir  en  meme  temps  les  pointes,  qui  fai- 
fant  fonction  de  dilatatoire , brifent  l’os  unguis , & déchirent  la 
membrane  pituitaire  qui  le  tapifle  au-dedans  du  nez  : on  connoit 
que  l’os  efl  brifé , & que  la  membrane  pituitaire  efl  déchirée  par 
la  réfiflance  que  l'on  a fenti , par  le  bruit  que  l’on  a entendu,  & par 
le  rang  qui  fort  par  la  narine. 

Mais  cette  ouverture  feroit  bientôt  bouchée  par  le  gonflement 
des  chairs  & des  membranes,  fi  on  n’avoit  le  foin  de  la  tenir  di- 
latée, non  pas  par  des  tentes  ni  par  des  bourdonnets  qu’on  intro- 
duit, & qu’on  aflujettir  avec  beaucoup  de  peine  & de  douleur,  mais 
par  une  petite  bougie  un  peu  courbée,  dont  la  grofleur  St  longueur 
doivent  être  proportionnées  à la  plaie;  en  général  elle  doit  avoir 
une  ligne  de  diamètre,  il  ne  faut  l’introduire  que  vers  le  troifieme 
ou  quatrième  jour;  & même  s’il  étoit  furvenu  un  peu  de  tenfion 
vers  le  grand  coin  de  l’œil,  il  en  fiudroic  différer  l’inrroduélion  vers 
le  huitième  : il  ne  faut  pas  craindre  que  cette  ouverture  foit  fer- 
mée, il  en  efl  de  même  que  dans  la  taille  plus  de  huit  jours  après 
cette  opératipn,  on  peut  introduire  dans  la  veflîe  des  tenettes,  pour 

y 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  w 
y prendre  des  pierres , ou  des  fragmens  de  pierres , que  l’on  n'a  : 
pû  tirer  le  jour  de  l’opération. 

On  doit  s’aflurer  que  l’extrémité  de  la  bougie  foit  bien  dans  la 
narine,  ce  que  l’on  connolt  par  une  efpece  de  chiite,  que  l’on  a 
fenti  quand  elfe  a paffé  l’os  unguis,  ce  que  l’on  ne  peut  expri- 
mer, & que  l’on  ne  peut  apprendre  que  par  la  pratique.  Elle  eft 
retenue  en  place  par  la  tâte,  qu’on  affujetrit  par  un  petit  pluma- 
ceau,  par  une  petite  compreffe  triangulaire,  & par  le  bandage 
qu’on  appelle  (Éil  /Impie , auquel  on  fubflitue  vers  la  curation  le 
bandage  d’acier , nommé  Compre/fif  it  la  fijiule  lacrymale , qui  con- 
vient beaucoup , parce  qu’il  laiHe  l’œil  en  liberté.  Il  faut  changer 

Îuelquefois  cette  bougie,  parce  qu’elle  fe  ramollit,  & en  continuer 
ufage  pendant  plus  de  trente  jours , parce  qu’alors  les  bords  de  la 
plaie  du  période  & de  la  membrane  pituitaire  du  nez  doivent  être 
endurcis  ot  hors  d’état  de  pouvoir  fe  rejoindre.  11  ne  faut  pas  crain- 
dre que  l’os  unguis  qui  a été  une  fois  brifé  par  cette  dilatation, 
puiffe  fe  réunir,  fes  feuilles  font  trop  minces,  & il  arrive  la  mê- 
me chofe  qu’aux  fraâures  des  fmus  lourciliers  & maxillaires  qui  fe 
recouvrent  rarement , parce  que  leur  lame  fe  trouve  fort  mince , 
& que  les  fibres  ofleules  n’ont  pas  aflez  d’appui  pour  fe  foutenir, 
& fe  rejoindre  les  unes  aux  autres  pour  former  le  calus. 

C’eft  donc  le  gonflement  du  périofle  & de  la  membrane  pitui- 
taire , qu’il  faut  éviter , qui  boucheroit  le  trou  de  l’os  unguis , <5c 
les  larmes  ne  pouvant  point  couler  dans  le  nez,  feroient  obligées 
de  refluer  vers  les  points  lacrymaux.  De-là  le  larmoyement,  qui 
très-fouvent  n’eft  pas  détruit  dans  la  méthode  ordinaire,  parce  que 
l’os  unguis  n’a  pas  été  aflez  dilaté,  & que  la  membrane  pituitaire 
n’a  pas  été  fufmamment  déchirée,  & que  l’ouverture  de  l’un  & de 
l'autre  n’a  pas  été  aflez  long-temps  entretenue;  d’ailleurs  la  pref- 
fion  qui  efl  faite  par  des  bourdonnets  eft  rude  & inégale,  au-lieu 
que  celle  de  la  bougie  eft  douce  & égale  depuis  le  dehors  de  la 
plaie  jufques  dans  la  narine.  Vers  le  trente-cinquieme  ou  quaran- 
tième jour  on  ôte  la  bougie , on  touche  légèrement  les  bords  de 
la  plaie  de  la  peau  avec  un  peu  de  pierre  à cautere,  parce  qu’ils 
pourroient  être  devenus  durs  , &t  dans  peu  de  jours  l’on  voit  la  plaie 
réunie. 

Il  fembte  que  dans  les  grandes  caries  qui  ont  travaillé , non-feu- 
lement fur  l’os  unguis , mais  encore  fur  le  maxillaire  & fur  l’os 
éthmoïde , notre  méthode  ne  fuffiroit  pas , & qu’alors  le  feu  fe- 
roit  abfolument  néceflaire.  Je  réponds  à cela  que  l’aâion  du  cau- 
tere aéhiel  ne  s’étend  pas , à beaucoup  près  fi  loin  que  la  brifure 
qui  eft  faite  par  les  pincettes  ; d’ailleurs  l’expérience  nous  a fait 
voir  que  de  grandes  caries  de  cette  nature  ont  été  parfaitement  gué- 
ries fans  le  lecours  du  feu , les  efquilles  s’étant  féparées  & tombée* 
par  le  nez. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la  manœuvre  qui  fe  pafle  dan* 
Tome  VJ.  Partit  Françoife.  Y y y 
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■ l’os  unguis  & dans  la  membrane  pituitaire,  j’ai  pris  la  tête  d'un 
cadavre , j’ai  féparé  de  la  bafe  le  crâne  & la  mâchoire  inférieure , 
& après  avoir  opéré  de  deux  côtés  & introduit  les  bougies,  j’aï 
coupé  cette  bafe  verticalement  fur  le  vomer , en  fciant  l’os  ethmoïde , 
l’os  fphénoïde,  les  os  maxillaires  & les  os  du  palais  jufqu’au  der- 
rière de  l’occipital.  Par  cetre  coupe  j’ai  féparé  le  nez  en  deux  par- 
ties égales,  & j’ai  obfervé  que  l’ouverture  de  la  membrane  pitui- 
taire avoit  environ  deux  lignes  de  longueur  fur  une  ligne  de  lar- 
geur, par  conféquent  d’une  figure  ovale  qui  doit  prendre  la  figure 
ronde,  parce  que  les  bords  de  la  membrane  pituitaire  fe  moulent 
fur  la  bougie  qui  eft  ronde  ; j’ai  obfervé  de  plus  que  la  bougie  paf- 
foit  le  niveau  de  la  membrane  d’environ  deux  lignes. 

Je  conclus  que  l’elfentiel  de  cette  opération  confille  dans  le  coup 
de  dilatatoire  donné  par  les  pincettes,  & dans  l’introduâion  de  la 
bougie  qui  doit  être  employée  plus  d’an  mois,  d’où  il  s’enfuit  que 
l’on  doit  retirer  plufieurs  avantages  de  cette  méthode. 

En  premier  lieu  on  fupprime  beaucoup  d’inftrumens , puifque 
l’on  n'en  emploie  que  deux , au  lieu  que  dans  la  maniéré  ordinaire 
il  en  faut  cinq , favoir  un  biftouri , un  déchaufloir , ou  autre  infini- 
ment équivalent,  une  fonde,  une  cannule  & un  cautere  aâuel.  En 
fécond  lieu,  on  abrégé  beaucoup  le  temps  de  l’opération,  car  elle 
peut  être  faite  en  moins  de  dix  fécondés,  au-lieu  que  dans  la  ma- 
niéré ordinaire  il  faut  parler  de  plufieurs  minutes.  En  troifieme  lieu, 
le  îarmoyement  doit  finir , parce  que  l’ouverture  de  l’os  unguis  efl 
bien  pratiquée , âc  que  les  larmes  ont  leur  pente  dans  le  nez , à 
moins  qu’il  n’y  eût  quelque  embarras  depuis  les  orifices  des  points 
lacrymaux  jufques  dans  le  fac  lacrymal  ; complication  de  maladie 
qui  ne  peut  être  emportée  par  cette  opération  feule,  & pour  la- 
quelle la  méthode  de  M.  Anel  fembleroit  fort  convenir.  En  qua- 
trième lieu , je  crois  que  l’éraillement  de  la  paupière  inférieure  qui 
arrive  quelquefois  apres  cette  opération,  & que  je  penfe  être  une 
fuite  de  l’aâion  du  feu  qui  fàifant  efcarre , détruit  en  partie  les 
fibres  de  l’orbiculaire  des  paupières  qui  deviennent  moins  en  état 
de  contrebalancer  les  contrarions  de  la  peau , & par  conféquent 
la  paupière  doit  fe  renverfer  au-dehors  ; je  crois , dis-je , que  ce 
fâcheux  inconvénient  ne  doit  pas  arriver.  Enfin  ce  qu’il  y a de  plus 
avantageux  efi  que  l’idée  du  feu  eft  bannie  de  l’efprit  des  malades, 
& qui  efi  fouvent  la  caufe , comme  nous  l’avons  déjà  dit , qu'ils 
ne  le  font  pas  opérer;  perfuadés  que  cette  maladie  n’eft  pas  dan- 
gereufe , ils  aiment  mieux  s’alfujettir  à porter  pendant  leur  vie  un 
emplâtre , & à effiiyer  le  pus  & les  larmes  qui  coulent  continuel- 
lement fur  la  joue  (*). 

( *).  Voy*i  en  1734 , une  nouvelle  méthode  de  M.  Petit , dont  l’objet  eft  de 
rétablir  le  cours  naturel  des  larmes  , en  défobftruant  le  conduit  natal  ; & 
ta  1766  une  autre  méthode  propofée  par  M.  Bertin.  Voyer  encore  les  Mim. pour 
Jêrv.  à CMH.  de  la  Chirurg.  du  XVllle  ficelé , 1/7-410,  lie  Pan.  pag.  183,  ol  le 
Tom.  X«  de  la  Coll,  Acad,  Part,  Et  rang.  pag.  17. 
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Diffêren  s Bandages. 


Chirurhie. 


M Annie  /750; 

Onsieur  Domaingo  Sorhaïz  , chirurgien  de  Meilleurs  les  Hifl. 
Ambaffadeurs  d’Efpagne , a fait  voir  différens  bandages  pour  les 
defceotes  inguinales,  pour  celles  de  la  matrice,  pour  les  exompha- 
les,  pour  les  incontinences  d'urine,  pour  la  chute  de  l’anus,  pour 
la  compreffion  de  l’artere  crurale  dans  l’amputation  de  la  cuilîe  ; l’a- 
cadémie y a trouvé  plufieurs  chofes  particulières  à M.  Sorhaïz,  & 
qui  marquent  en  lui  bien  du  génie , foit  pour  inventer , l'oit  pour 
perfectionner. 


1 


Couteau  avalé  par  une  Vache. 

AÆ Onsieur  Coulon  l’alné,  citoyen  de  Befançon,  a écrit  à M.  Hift. 
l’Abbé  Bignon  le  fait  fuivant.  Un  fermier  qu’il  a,  s’apperçut  qu’il 
venoit  une  tumeur  à l’épaule  gauche  d’une  jeune  vache  de  3 ans. 
Quand  il  jugea  la  tumeur  allez  mure,  il  la  perça  & en  tira  du 

[»us  : mais  il  fut  bien  étonné  quelques  jours  après , de  voir  fortir 
e bout  de  la  lame  d’un  petit  coûteau,  qui,  naturellement  avançoit 
toujours  de  plus  en  plus.  On  voulut  l'arracher  : mais  quand  elle 
étoit  entièrement  dehors,  on  fentoit  qu’elle  étoit  arrêtée  par  quel- 
que chofe , comme  par  un  manche  ; & c’en  étoit  effectivement  un , 
ainlt  qu’on  l’a  vu  depuis.  On  cefla  de  Étire  des  efforts  fur  cela, 

& la  vache  en  cet  état  portant  cette  lame  tantôt  plus , tantôt  moins 
fortie,  ne  laiffa  pas  de  faire  deux  veaux.  Quelque  temps  après  le 
fécond,  le  coûteau  ayant  entièrement  difparu,  on  ne  fut  s’il  étoit 
tombé  ou  rentré  tout* à* fait  dans  le  corps  de  la  bête  qui  fe  fe- 
roit  couchée  defTus , ou  auroit  été  heurtée  en  cet  endroit  : mais 
Pincertitude  ne  dura  pas  long  temps  : on  vit  la  vache  maigrir  peu 
à peu , & enfin  elle  mourut.  On  a gardé  le  couteau  par  curiouté , 
mais  il  n’eft  point  dit  en  quel  endroit  du  corps  il  a été  trouvé 
après  la  mort.  On  fait  feulement  que  la  lame  fortoit  entre  deux 
côtes  de  la  bête  vivante.  Tout  ce  qu’on  a pu  conjeâurer  aufli  fur 
l’origine  de  l’accident,  c’eft  qu’un  petit  berger  qui  portoit  toujours 
du  iel  dans  fa  poche , y aura  mis  ce  coûteau , dont  le  manche  fe 
fera  chargé  de  fel , qu’il  l’aura  laiffé  tomber  dans  l’étable , & que 
la  vache  friande  de  fel  l’aura  avalé. 


Atscès  au  Foie. 

XJ  N jeune  gentilhomme  de  Languedoc  âgé  de  13  à 14  ans?' 
qui  après  s’être  fort  échauffé  s’étoit  mis  les  pieds  dans  de  l’eau 
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froide,  en  eut  une  fievre  ordinaire,  dont  la  fuite  fut  très-fàcheufe. 
C’étoit  une  tumeur  très-confidérable  qui  occupoit  le  milieu  de  la 
région  épigaftrique , & prefque  les  deux  hypochondres , au  haut 
de  laquelle  on  remarquoit  le  cartilage  xiphoïde  relevé  & pouffé  en 
dehors  de  deux  pouces , & qui  étoit  terminée  dans  le  bas  â un 
pouce  au-deffus  de  l’ombilic.  Comme  les  cataplafmes,  les  remedes 
émolliens,  fpiritueux,  &c.  avoient  été  inutiles,  & que  le  malade 
attaqué  d’une  fievre  lente  tomboit  dans  un  defféchement  & dans 
un  dépériffement  très-menaçant,  on  réfolut  à Montpellier  d’ouvrir 
la  tumeur,  & ce  lut  M.  Soullier,  écuyer,  maître  chirurgien  & ana- 
tomifte  royal  en  l’univerfité  de  médecine  de  cette  ville  qui  fit  l’o- 
pération. Il  trouva  le  foie  confidérablement  abfcédé  dans  fa  partie 
antérieure  & convexe;  il  s’y  étoit  fait  un  trou  qui  aurait  pû  rece- 
voir la  moitié  d’un  œuf  de  poule,  & il  en  fortoit  dans  les  panfe- 
mens  de  la  mariera  fanguinolente  très-épaiffe , quelquefois  jaunâtre, 
amere  & inflammable , qui  étoit  de  véritable  bile,  & toujours  des 
floccons  de  la  propre  fubftance  du  foie , où  l’on  pouvoir  apperce- 
voir  de  petits  bouts  de  vailTeaux , les  uns  fanguins , & les  autres 
biliaires. 

La  principale  difficulté  étoit  de  bien  vuider  la  matière  de  l’abfcès , 
d’en  empêcher  le  féjour  dans  le  foie,  & le  reflux  dans  le  fang. 
Pour  cela  M.  Soullier  imagina  une  cannule  d’argent  particulière , 
émoufTée  par  le  bout  qui  entrait  dans  le  foie , de  peur  qu’elle  ne 
le  bleflât  ; mais  percée  de  plufieurs  ouvertures  latérales  qui  rece- 
votent  la  matière  nuifible.  De-là  il  étoit  aifé  de  la  jetter  en  dehors, 
& on  avoit  eu  même  la  précaution  de  foire  qu’elle  ne  pût  s’épan- 
cher que  fur  une  plaque  de  plomb  appliquée  à la  plaie;  car  au- 
trement elle  eût  caufé  des  excoriations  à la  peau.  Le  tout  réuffit 
fi  bien , que  l’on  vit  la  fievre  du  malade  diminuer  de  jour  en  jour , 
de  fon  embonpoint  naturel  revenir  peu  à peu.  Sa  plaie  fe  cicatrifa 
en  très-peu  de  temps  (*). 

M.  Soullier  a crû  devoir  prévenir  une  objeâion  de  théorie  qu’on 
pourrait  foire.  Prefque  tous  les  anatomifles  tiennent  que  la  bile 
contenue  dans  les  vailTeaux  du  foie  eft  toujours  infipide , & à peine 
colorée,  & qu’il  n’y  a que  celle  de  la  véficule  qui  foit  jaune  & 
amere.  Cependant  on  a vu  ici  de  la  bile  ainfi  conditionnée  qui 
ne  fortoit  pas  de  la  véficule  : mais  il  eft  fort  naturel  que  les  qua- 
lités qu’elle  y auroit  prifes,  elle  les  ait  prifes  par  fon  féjour  dans 
la  fubftaoce  du  foie. 

La  relation  envoyée  à l’académie  par  M.  Soullier  a été  fignée  de 
MM.  Chicoyneau  & Gourraigne,  fameux  médecins  de  Montpellier. 

(*)  f'lr  les  abfcis  du  -foie,  les  Ment,  pour  ferv,  à l'Hifl.  de  U Ckimrÿt 

du  XVllle  Jîtelt,  in- 4:0 , IJ.  Part.  pa^.  176. 
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Sur  une  altémtion  fingulicrc  du  Cryjlallin  Se  de  V humeur 

vitrée. 

t 

Par  M.  M O H A N p. 

Un  homme  de  quarante  ans , mort  à l’hôpital  de  la  Charité  le 
Juillet  de  la  préfente  année,  d’une  hydropifie  afeite,  avoit  à 
l’ail  gauche  une  cataraâe  jaune  , qui  paroifloit  vieille , & fai  foie 
une  grande  diflormité  -,  je  fus  curieux  d’examiner  cet  œil , dans  le- 
quel je  croyois  trouver  un  cryftallin  opaque,  comme  dans  les  cata- 
raâes  ordinaires  : mais  lorfqu’il  fut  détaché  de  l’orbite  &c  diffèqué 
exaâement , j’y  trouvai  pluüeurs  chofes  ft  ftngulieres , qu’elles  me 
parurent  mériter  la  defeription  que  j’en  donne. 

Cet  œil  détaché  de  l’orbite , & dépouillé  des  mufcles  & des  graif- 
fes  qui  l’environnent  ( Fig.  A ) n’étoit  point  de  la  forme  ordinaire  : 
vu  pardevant , il  étoit  plus  quarré  que  rond  ; il  avoit  fur  fa  furface 
quatre  enfoncemens  ou  filions  parallèles  au  plan  des  quatre  mufcles 
droits.  Comme  tout  le  globe  étoit  maigre  & atrophié,  je  jugeai 
que  la  contraâion  de  c es  mufcles  avoit  fait  ces  enfoncemens,  faute 
de  réftftance  de  la  part  des  parties  intérieures  de  l'œil.  Au  travers 
de  la  cornée  tranfparente , l’iris  paroilfoit  plus  large  en  haut  qu’en 
bas,  & l’ouverture  de  la  prunelle  prefque  régulièrement  quarrée. 

Après  l’examen  fuperficiel  de  cet  œil , je  ns  une  coupe  circulaire 
du  globe , à deux  lignes  au-delà  du  rebord  de  la  cornée  tranfpa- 
rente , pour  partager  tout  l’œil  en  deux  hémifpheres , dont  l’antérieur 
ferait  plus  petit.  La  fclérotique  & la  choroïde  étant  entamées  par 
cette  coupe , je  fus  furpris  de  voir  qu’il  ne  s’écoulât  ni  humeur 
aqueufe , ni  rien  qui  pût  reffemblcr  à quelque  portion  de  l’humeur 
vitrée  ; je  fis  de  tout  le  globe  de  l’œil  deux  pièces  ( Fig.  B , C.) 
la  piece  B me  donna  la  face  poflérieure  de  l’iris  & du  cryflallin  ; 
le  cryflallin  étoit  d’une  couleur  blanche  tirant  fur  le  jaune , & de 
la  conftflance  de  la  pierre  la  plus  dure. 

Il  me  parut  plus  ovale  que  rond.  ( Fig.  D.  ) A une  partie  de  fon 
bord  fupérieur , il  étoit  comme  ufé  en  quelques  endroits  ; ayant 
«flàyé  de  l’ôter  de  fa  place,  je  le  trouvai  retenu  à fa  partie  infé- 
rieure par  la  membrane  CTyflalline  qui  étoit  tranfparente,  & qui 
adhérait  à l’iris  dans  prefque  toute  fa  circonférence  ( Fig.  E.  ) je 
détachai  le  cryflallin  de  cette  membrane  pour  voir  fa  face  anté- 
rieure ( Fig.  F.  ) fur  laquelle  étoit  une  pellicule  membraneufe  ôt 
opaque  que  j’enlevai  aifément. 

Cette  pellicule  recouvroit  une  petite  cavité  ( Fig.  G.  ) fttuée  ho- 
(ifontalemenr , eu  égard  à la  pofition  de  l’œil  dans  l’orbite , & creu- 
fée  dans  l’épaiflèur  du  cryflallin  même  : à cette  face  antérieure  le 
cryflallin  étoit  plus  plat  qu'à  la  poflérieure. 
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■ La  coupe  de  l’hémifphere  portérieur  ( Fig.  C.)  montroit  le  chaton 
de  l’humeur  vitrée  bien  marqué  & parfaitement  proportionné  au 
cryflallin  qui  tenoit  à l’autre  coupe  : mais  au-!ieu  de  l’humeur  vitrée 
qui  aurait  dû  remplir  cet  hémilphere , je  vis  d’abord  une  fubftance 
gélatineufe , de  couleur  cendrée,  d’une  confifiance  allez  ferme,  dont 
la  couche  étoit  épaifle  de  demi-ligne,  & cette  matieré  (Fig.  Z.) 
compofoit  le  chaton  qui  recevoir  le  cryflallin  pierreux.  Le  chaton 
étôit  entouré  des  fibres  ciliaires,  mais  fort  irrégulièrement  arrangées 
( Fig.  C.  ) Cette  matière  gélatineufe  , qui  étoit  apparemment  un  refte 
d’humeur  vitrée,  étoit  enveloppée  d’une  membrane  très-déliée,  & 
recouvroit  un  petit  os  dont  le  fond  du  globe  étoit  rempli,  huilant 
cependant  entre  ce  petit  os  & la  felérotique  un  efpace  auquel  il  efl 
vraifemblable  d’attribuer  la  facilité  que  les  mufcles  droits  ont  eue 
de  faire  fur  le  globe  les  quatre  dépreflions  parallèles  à leur  plan: 
la  felérotique,  beaucoup  plus  épaifle  & plus  dure  que  dans  l’état 
naturel , étoit  intérieurement  revêtue  de  la  choroïde  à l’ordinaire. 

L’os  qui  tenoit  la  place  de  l’humeur  vitrée , avoit  du  côté  du  nerf 
optique  la  forme  d’un  culot  moulé  dans  le  fond  du  globe  (Fig.  H.\ 
En  tenant  l’œil  par  le  nerf  optique , ce  culot  étoit  fufpendu  par  ua 
petit  cordon  mollafle  que  formoit  la  rétine  avant  fon  épanouifle- 
ment , & par  une  coupe  de  ta  felérotique  on  voyoit  bien  que  ce 
cordon  venoit  du  nerf  optique  (Fig.  I.)  Du  côté  le  plus  large,  & 
qui  regarde  le  cryflallin , ce  petit  os  étoit  creufé  & recouvert  de  la 
matière  gélatineufe  qui  formoit  le  chaton  du  cryflallin. 

La  Fig.  M repréfente  cette  cavité  , qui  en  quelques  endroits  étoit 
revêtue  de  quelques  portions  de  la  rétine.  La  Fig.  N montre  la  face 
poflérieure  du  culot , où  l’on  voit  le  trou  rond  dont  «1  étoit  percé 
pour  le  partage  de  la  rétine.  A une  des  faces  de  côté  il  y avoit  un 
autre  trou  ( Fig.  O.  ) par  où  refortoient  quelques  filets  de  la  rétine, 
qui  s’attachoient  à la  choroïde.  Ce  petit  os  efl  plus  épais  dans  quel- 
ques endroits  que  dans  d’autres,  & compofé  de  fibres  abfolument 
ofleufes,  dont  le  tiflù  efl  irrégulier,  & qu’on  a tâché  de  rendre 
fenfible  dans  les  trois  Figures  M,  N,  O. 

Cette  altération  du  cryflallin  & de  l’humeur  vitrée  étant  digne 
de  remarque,  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pû  pour  en  découvrir  la  caufe, 
& par  les  perquifitions  que  j’ai  faites,  j’ai  appris  que  le  fujet  in- 
commodé étoit  borgne  depuis  plus  de  vingt  ans;  qu’à  l’âge  d’en- 
viron quinze  ans  il  avoit  eu  fur  cet  œil  une  fluxion  violente , à la 
fuite  de  laquelle  s’étoit  formée  une  catarafte  jaune  , & que  plufieurs 
Oculifles  lui  ayant  offert  d’en  faire  l’opération,  il  n’avoit  jamais 
voulu  la  fouffrir.  Un  Oculifle , qui  au-lieu  des  parties  molles  & 
prefque  fluides , telle  que  l’humeur  vitrée , aurait  rencontré  un  os 
avec  fon  aiguille  , aurait  été  bien  déconcerté.  Il  ne  fera  peut-être 
pas  inutile  à ceux  qui  fe  mêlent  de  l’opération  de  la  catara&e , de 
connoltre  cet  exemple,  quoique  rare  & peut-être  le  feul , d’une 
oilification  dans  le  globe  de  l’œil. 
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Sur  la  force  des  revétemens  qu'il  faut  donner  aux  levées 
de  terres  , digues , Oc. 

"Voici  la  fuite  de  ce  que  nous  avons  dit  en  1726  (*),  & nous  HUI. 
fuppofons  qu'on  fe  le  rappellera.  Tome  V.  * C*  ’ 

M.  Couplet  avoit  confidéré  les  furfaces  verticales  des  revétemens 
oppofées  aux  terres  qu’ils  empêchoient  de  s’ébouler,  comme  par- 
faitement polies , auflî-bien  que  les  grains  fphériques  des  terres  ou 
fables  qui  étoient  foutenus  ; & de-là  il  fuivoit  que  ces  grains  ne 
pouvoient  avoir  contre  ces  furfaces  que  des  efforts  horifontaux,  dont 
la  recherche  géométrique  & le  calcul  ont  été  l’objet  de  la  théorie 
précédente. 

Mais  il  faut  rentrer  dans  le  vrai  phyfique , & dans  le  réel , ou  du 
moins  s’en  rapprocher  le  plus  qu’on  pourra.  Les  grains  de  terre  ou 
de  fable  font  graveleux , les  furfaces  des  revétemens  font  fort  iné- 
gales, ces  grains  s’engrenent  dans  ces  furfaces;  & l’effort  qu’ils 
exercent  contre  elles,  leur  poufTée  n’efl  plus  horifontale , elle  ne  peut 
être  que  dans  la  direâion  d’une  perpendiculaire  tirée  du  centre  d’un 
grain  de  fable  fur  la  furface  d’un  grain  de  revêtement , où  il  s’engrene  & 
s’appuie,  ce  qui  apporte  de  grands  changemens  i la  théorie  de  1716. 

Démord  il  faut  prendre  ici  comme  li  un  tétraèdre  formé  de  grains 
de  fable  égaux,  dont  les  fupérieurs  pouffent  les  inférieurs  pour  les 
écarter  ; niais  parce  qu’ils  s’engrenent  préfentement  les  uns  dans 
les  autres,  les  fupérieurs  ne  pouffent  que  par  des  lignes  perpendi- 
culaires à la  furface  des  inférieurs.  Ainfi  on  ne  peut  imaginer  l’effort 
des  fupérieurs  que  dirigé  fuivant  une  ligne  qui  foit  ou  l’arrête  du 
tétraèdre , ou  celle  qui  partant  de  fon  fommer  en  partagera  une  face 
en  deux  moitiés  égales.  Lorfque  le  tétraèdre  fe  tient  en  état , & ne 
s’éboule  point,  c’eft  parce  que  fa  bafe  eft  telle  que  la’ demande  là 
poufTée  des  grains , & que  leur  effort  eft  entièrement  foutenu.  Alors 
en  concevant  un  triangle,  qui  foit  une  feilion  verticale  du  tétraè- 
dre , & dont  un  des  côtés  en  foit  une  arrête  , ôc  l’autrè  la  ligne 
qui  coupera  en  deux  moitiés  égales  la  face  oppofée,  on  trouvera 
aifément  par  les  principes  établis  en  1716,  le  rapport  de  la  pefan- 
teur  d’un  grain  fupérieur  à l’effort  dont  il  pouffe  les  inférieurs  foie 
félon  l’arrête,  foit  félon  la  face  du  tétraèdre,  ces  deux  efforts  étant 
inégaux.  . ■ • . 

Ce  triangle , car  il  fuffit  de  le  confidérer  feul  dans  le  tétraèdre , 
qui  aura  ces  dimenfions  précités,  ou  qui  fera  ramené  à lés  avoir, 

Tome  VI.  Partie  Françoift,  • Zzz  - 
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— — aiofi  qu’il  a été  expliqué  dans  l’autre  théorie,  n’aura  nul  befoin  de 
M revêtement  pour  fe  foutenir  : mais  le  triangle  renverfé  égal  & fem- 

ECHA  Q 'Niable  qu’il  faudroit  lui  joindre  pour  faire  la  feftion  parallélogram- 
jinnic  1717-  niique  d’un  terre-plein,  ne  fe  foutiendroit  pas  fans  revêtement,  & 
l’on  auroit  à combattre  dans  ce  fécond  triangle  les  mêmes  efforts, 
qui  étoient  fatisfaits  dans  le  premier. 

Lorfque  le  revêtement  étoit  parfaitement  poli , les  grains  n’agif- 
foient  contre  lui  que  par  une  ligne  horifontale  perpendiculaire  à fa 
furface  : mais  ici  ils  n’agiffeot  que  par  Parrête  du  tétraèdre , ou  par 
la  ligne  qui  en  coupe  une  face  en  deux  ; & l’une  & l’autre  de  ces 
lignes  ne  peuvent  être  qu’obliques  à la  furface  verticale  du  revête- 
ment, & par  conféqùent  les  grains  de  fable  ou  le  terre-plein  n’a- 
' giflent  contre  lui  que  par  une  ligne  qui  tend,  non  plus  à le  faire 
I tourner  fur  l’extrémité  extérieure  de  fa  bafe  en  le  renverfanr , mais 
à le  fendre  de  haut  en  bas  & de  biais,  de  forte  qu’il  lui  reflera 
une  partie  inférieure  immobile,  & que  la  fupérieure  feulement  fera 
renverfée.  Cette  partie  inférieure  du  revêtement  devient  elle-même 
la  bafe  d’une  partie  correfpondante  du  terre-plein , & la  maffe  du 
terre-plein  qui  agit  contre  le  revêtement  en  eft  diminuée  d’autant  ( 
ce  qui  fait  que  dans  l’hypothefe  purement  géométrique  des  grains 
&c  revêtemens  parfaitement  polis , l’effort  des  terres  contre  le  revê- 
tement eft  plus  grand  que  dans  l’hypothefe  phylique  & réelle  des 
revêtemens  graveleux. 

Tout  cela  pofé,  M.  Couplet  trouve  le  centre  de  gravité  de  cette 
partie  des  terres , qui  eft  feule  agiflante , le  point  d'appui  fur  lequel 
elle  agit , la  diftance  de  fa  direction  toujours  connue  à ce  point 
d’appui , ou , ce  qui  eft  le  même , fon  bras  de  levier , & par  con- 
féquent  fon  énergie  totale. 

Il  faut  remarquer  que  dans  cette  hypothefe  phyfique  le  bras  de 
levier,  par  lequel  agiflènt  les  terres,  fe  trouve  plus  court,  ce  qui 
diminue  encore  la  force  qui  eût  été  néceffaire  au  revêtement  dans 
l’autre  hypothefe.  , 

L’énergie  du  terre-plein  ou  plutôt  d’une  lame  triangulaire  du  terre- 
plein  étant  trouvée,  celle  d’une  lame  correfpondante  du  revêtement 
lui  doit  être  égale , & cela  dépend  de  la  figure  de  cette  lame , où 
l’on  prendra  fon  centre  de  gravité,  & le  bras  de  levier  de  ce  cen- 
tre par  rapport  au  point  d’appui , fur  lequel  le  revêtement  feroit 
renverfé.  La  hauteur  de  cette  -figure  eft  ordinairement  la  même  que 
celle  du  terre-plein  : il  ne  s’agit  qpe  de  fa  bafe,  qui  doit  être  plus 
ou  moins  grande  félon  la  force  ou  l’énergie  dont  le  revêtement  a 
befoin.  Mais  en  laiflant  cette  bafe  inconnue  dans  l’équation  formée 
des  deux  énergies  du  terre-plein  & du  revêtement,  elle  fe  déter- 
mine bien  vite , telle  qu’elle  doit  être  par  rapport  à toutes  les  au- 
tres circonftances  ou  conditions  connues  on  fuppofées.  11  ue  faut 
pas  oublier  que  comme  le  revêtement  eft  ordinairement  de  pierre, 
plus  pefante  que  des  terres  ( ou  du  fable , on  doit  avoir  égard  à cette 
différence  de  pefanceur. 
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Lorfque  nous  avons  d’abord  établi  la  figure  que  prennent  des  —— — i— 
grains  de  terre  ou  de  fable  qui  fe  foutiennent  d’eux-mémes  & fans 
revêtemens , nous  n’avons  confidéré  qu’un  grain  pofé  fur  trois  infë-  MbcHANIQUH, 
rieurs,  ce  qui  forme  un  tétraèdre,  ou  pyramide  régulière,  & de-!à  Annie  tjij. 
nous  avons  tiré  d’après  M.  Couplet  les  efforts  du  grain  fupérieur  fut 
les  inférieurs,  foit  fuivant  une  arrête  au  tétraèdre  foit  fuivant  une 
face.  Mais  on  peut  concevoir  aulfi  un  autre  arrangement,  qui  fera 
celui  d’un  grain  fur  quatre  inférieurs,  & de-là  réfultera  une  pyra- 
mide à bafe  quarrée,  & d’autres  efforts  du  grain  fupérieur  fur  les 
inférieurs.  Dans  le  tétraèdre  le  grain  fupérieur,  qui  agit  fur  trois 
inférieurs,  agit  fur  un  'd’un  côté  & fur  deux  de  l’autre;  s’il  agit 
fur  un , cet  un  eft  néceffairemenc  pofé  fur  l’arrête  du  tétraèdre , & 
le  grain  fupérieur  agit  donc  par  oette  arrête  ; s’il  agit  fur  deux , ces 
deux  font  une  face  du  tétraèdre,  & des  deux  aâions  ou  efforts  du 
grain  fupérieur,  il  en  réfultc  un  troifieme  total  dont  la  direéüoo 
parte  entre  les  deux  grains  inférieivs , & par  conféquent  le  fupérieur 
agit  par  une  ligne  qui  coupe  en  <?  ux  la  face  du  tétraèdre;  & com- 
me dans  la  fuppofiti  m du  tétraèdre  le  talus  qu’on  aura  à foutenir 
en  peut  être  ou  la  face  ou  l’Ariéte,  il  a fallu  dirtinguer  ces  deux 
cas , & les  différent  efforts  qui  s’y  trouvent.  Mais  dans  la  fuppofi- 
tion  préfente  de  la  pyramide  quarrée , il  fuit  du  raifonnement  que 
nous  venons  de  foire,  qu’un  grain  fup— feu»  porté  fur  deux  d’un 
côté  & fur  deux  de  l’autre  , ne  peut  agir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre 
côté,  que  par  la  ligne  qui  coupe  en  deux  une  foce  de  la  pyramide, 

& jamais  par  un*  arrête , ex  par  conféqv.cnc  qu’on  aura  toujours  le 
même  talus  à foutenir.  M.  Couplet  a trouvé  que  dans  le  tétraèdre 
la  pefanteor  to  île  eft  à l’effort  qui  fe  fait  félon  une  foce,  comme 
un  peu  plus  de  7 à & celui  qui  fe  frit  p^.r  unè  arrête , comme 
un  peu  moins  de  ^ à a , & que  d 4s  la  •'yramide  quarrée  elle  eft 
à l’effort  unique  félon  la  force  comme  un  f .'t  moins  de  $ eft  à 3. 

Delà  il  fuit , que  fi  l’on  fuppofoit  la  pefanteur  totale  la  même 
dans  tous  les  cas , les  efforts  ou  pouffées  f.’on  l’arrête  du  tétraèdre, 
ou  félon  la  face  de  la  pyramide  quarrée , ou  félon  la  foce  du  té- 
traèdre feroient  à cette  pefanteur  à peu  près  comme  14,  ou  21, 
ou  25  à 3;,  de  forte  que  la  pouffée,  félon  la  foce  du  tétraèdre, 
feroit  la  plus  grande  de  toutes,  & celle  dont  la  foce  de  ta  pyramide 
quarrée  en  feroit  la  plus  approchante.  Mais  en  fuppofant,  comme 
il  le  fout  ici , la  hauteur  du  tétraèdre  la  même  que  celle  de  la 
pyramide  quarrée , cela  change  : la  pyramide  quarrée  eft  évidem- 
ment plus  pefante  que  le  tétraèdre  ; & par  conféquent  la  pouffée  eft 
plus  grande  en  elle-même , lorfqu’elle  eft  la  même  partie  d’un  plus 
grand  tout , il  fe  trouve  enfin  que  les  hauteurs  étant  égales , la 
pouffée  par  la  foce  de  la  pyramide  quarrée  eft  la  plus  grande  de 
toutes.  ■ < 

La  pyramide  quarrée  ne  tend , auflï  bien  que  le  tétraèdre , qu’à 
fendre  le  revêtement  de  haut  en  bas  & de  biais,  & cela  en  s’ap-t 
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puyar t fur  un  certain  point  par  rapport  auquel  elle  a fon  bras  de 
Mechanique.  Ievier»  c’eft-là  ce  qui  fait  fon  énergie  totale;  & en  lui  égalant  celle 
du  revêtement  dont  on  laiffera  la  bafe  inconnue , on  aura  une  équa- 
/innée  1 747.  don  dont  on  tirera  la  valeur  de  cette  inconnue  , qui  ell  tout  ce 
qu’on  cherche. 

La  forme  de  tétraèdre,  ou  celle  de  pyramide  quarrée  étant  les 
deux  feuls  arrangemens  qu’on  puifle  imaginer  pour  les  grains  de 
fable  ou  de  terre  qui  feront  un  talus,  il  auroit  pu  fuffire  de  déter- 
miner le  cas  de  leur  équilibre  avec  le  revêtement  : mais  M.*  Couplet 
pour  ne  rien  laifler  à délirer  dans  fa  théorie,  & de  plus  pour  don- 
ner dans  la  pratique,  des  revêtemens  bien  fûrement  inébranlables, 
fuppofe  qu’à  la  pouffée  des  terres  il  fe  joindra  des  accidens  qui  en 
augmenteront  la  force,  il  évalue  ces  efforts  accidentels  au  poids 
d’une  maffe  de  terre  haute  de  dix  pieds , dont  le  terre-plein  qu’on 
veut  foutenir  ferait  chargé , & qui  par  conféquent  augmenterait 
d’autant  fon  énergie  totale. 

- Comme  les  terres  ne  peuvent  prendre  que  trois  différens  talus , 
dont  on  ait  les  pouffées  à foutenir , ou  félon  la  face  d’un  tétraèdre 
ou  félon  fon  arrête , ou  félon  la  face  d’une  pyramide  quarrée  , 
M.  Couplet  ayant  calculé  fes  formules  générales  pour  ces  trois  cas, 
en  a confirait  des  tables , où  les  hauteurs  des  revêtemens  croiffant 
depuis  cinq  pieds  jufcju’à  cent , on  voit  quelle  doit  être  pour  cha- 
que hauteur  la  bafe  du  revêtement  néceffaire.  Si  l’on  fait  par  expé- 
rience lequel  des  trois  talus  les  terres  prendraient  plus  naturelle- 
ment , on  fe  réglera  fur  celle  des  trois  tables  qui  eft  faite  pour 
ce  talus  ; fi  on  n’a  pas  cette  connoiffance,  on  verra  bien  du  moins 
quel  fera  le  parti  le  plus  für. 


Machines  ou  Inventions  approuvées 

PAR  VA  C A D E M I E. 

En  M.  d c C.  XXVII. 

I. 

Nid.  \J  N infiniment  de  M.  Clairaut , par  le  moyen  duquel  on  peut 
prendre  les  angles , faire  les  calculs  arithmétiques,  tels  que  la  mul- 
tiplication , la  divifion , l’extraâion  des  racines  & réfoudre  les  trian- 
gles re&angles.  C’efi  un  cercle  de  carton  gradué  de  ai  pouces  de 
diamètre , dans  lequel  M.  Clairaut  a décrit  un  grand  nombre  de 
circonférences  concentriques  pour  exprimer  par  les  longueurs  de  ces 
circonférences  , les  logarithmes  des  nombres  , & ceux  des  finus. 
L’inftrurr.ent  a paru  ingénieux,  & allez  exaélj  la  pratique  fera  con- 
boltre  quelle  fera  la  facilité  de  s’en  fervir. 
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I I.  - ■ - 

Un  claveffm  de  M.  Thevenard  de  Bordeaux  % un  feul  rang  de  Mechaniquk. 
cordes , où  les  fautereaux  font  garnis  d’une  petite  pièce  de  cuivre  ^„nee  t7zr. 
ou  de  léton,  qui  tient  lieu  de  la  languette  ordinaire  , & de  toutes 
fes  appartenances.  Cette  invention  a paru  ingénieufe,  & utile  en 
ce  qu’elle  difpenfe  pour  toujours  de  l’entretien  des  plumes  & des 
foies , qui  font  communément  fujettes  au  ver  , & s’ufent  promp- 
tement. 

I I I. 

Un  pont  de  bateaux  de  M.  du  Bois  ingénieur.  Il  peut  fe  féparer 
en  deux  , ou  s’ouvrir  dans  le  temps  des  grandes  eaux  ou  des  glaces, 
qui  pourroient  l’endommager.  On  le  referme,  & on  l’ouvre  par  le 
moyen  de  deux  cabeftans , difpofés  chacun  fur  le  rivage  oppofé. 

Lorfqu’il  eft  fermé,  ou  dans  fon  état  ordinaire,  on  l’arrête  par  des 
boulons  de  fer;  qui  étant  attachés  à des  pilotis,  entrent  perpendicu- 
lairement dans  des  anneaux  fixés  à l’extrémité  des  deux  bateaux  du 
milieu  du  pont.  Ces  anneaux  s’élèvent  & s’abbaiffent  avec  les  ba- 
teaux fuivant  la  hauteur  de  la  riviere,,  & le  pont  eft  également 
retenu.  La  partie  par  laquelle  le  pont  eft  arrêté  à la  culée , eft  une 
efpece  de  charnière  formée  par  des  anneaux  de  fer  roulans  fur  un 
long  pivot,  & qui  permet  au  pont  de  fuivre  auflt  de  ce  côté  là  la  hau- 
teur des  eaux.  Quand  il  s’ouvre,  chaque  moitié  va  fe  placer  le  long 
du  rivage , où  elle  eft  à l’abii  par  les  culées  qui  font  de  chaque 
côté.  Ce  pont  a paru  ingénieufement  imaginé , & folidement  conf- 
truit,  & u dans  l’exécution  l’on  a l’attention  nécelïaire  pour  la  force 
des  pivots  & anneaux,  fur  lefquels  le  pont  fait  un  effort  confidé- 
rable  quand  il  s’ouvre,  & que  l’on  ait  loin  de  déterminer  la  vîtefle 
du  courant , en  forte  qu’elle  diminue  en  approchant  du  rivage , il 
y a lieu  de  croire  qu’on  fe  fervira  utilement  de  cette  invention. 

I V. 

Un  globe  célefte  mouvant  de  M.  Outhier , prêtre  du  Diocefe  de 
Befançon  , qui  repréfente  le  mouvement  diurne  & le  mouvement 
annuel  du  foleil  , leur  différence , ou  celle  du  temps  vrai  & du 
moyen , tous  les  mouvemens  de  la  lune  , fes  phafes , les  éclipfes , 
le  paffage  des  étoiles  fixes  par  le  méridien , leur  mouvement  parti- 
culier , &c.  tout  cela  par  la  conftruétion  intérieure  du  globe  , qui 
contient  deux  mouvemens  féparés , dont  l'un  fe  fait  fur  l’axe  de 
l’équateur,  & l’autre  fur  celui  de  l’écliptique.  Il  contient  aufli  une 
horloge  fonnante.  Quoiqu’il  y ait  déjà  plufieurs  ouvrages  dans  ce 
goût-là , on  a trouvé  que  celui-ci  étoit  très-ingénieufemenr  imaginé , 
que  quelques  difpofitions  nouvelles,  celle,  par  exemple,  qui  regarde 
les  phafes  de  la  lune  & fes  latitudes,  le  rendoient  (impie , & don- 
noient  une  idée  avantageufe  de  l’intelligence  & de  l’habileté  de 
l’inventeur. 
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■' — V. 

MtCHANiQUE.  'Ujjg  horloge  à fable  de  M.  le  Comte  Profper,  Capitaine  dans  le 
Anricc  112.9.  régiment  de  Milan,  Infanterie  Italienne,  au  fervice  du  Roi  Catho- 
lique. Ce  font  deux  vafes  parfaitement  égaux , pleins  du  même  fa- 
ble , au  bas  de  chacun  defquels  eft  adapté  un  tuyau  de  verre  où 
le  fable  doit  couler , les  deux  tuyaux  étant  auffi  parfaitement  égaux, 
& le  tout  polë  verticalement.  Les  deux  vafes  & les  deux  tuyaux 
font  fort  proches , & une  plaque  de  cuivre  percée  à fes  deux  extré- 
mités de  deux  ouvertures  égales  à celles  des  tuyaux  de  verre , eft 
difpofée  de  façon  que  tournant  fur  un  pivot  qui  eft  entre  les  deux 
tuyaux , elle  ferme  l’un  tandis  qu’elle  laide  l’autre  entièrement  ou- 
vert. On  fait  par  expérience  en  quel  temps  un  tuyau  fe  remplie 
du  fable  tombé  du  vafe , & en  graduant  ce  tuyau  par  des  diviftons 
égales , on  a des  parties  égales  de  ce  temps , ou , ce  qui  peut  être 
encore  plus  exa& , à un  morent  quelconque  de  la  chûte  du  fable 
dans  un  des  tuyaux,  on  ferme  cc  tuyau  par  le  moyen  de  la  plaque, 
on  le  détache , ce  qui  eft  très-facile , & on  pefe  le  fable  tombé  ; 
& comme  on  connoît  le  poids  de  tout  le  fable  qu’un  vafe  con- 
tient , il  a la  mène  proportion  à celui  du  labié  tombé  , que  le 
temps  total  pendant  lequel  le  tuyau  fe  feroit  rempli , au  temps  pen- 
dant lequel  il  n’a  reçu  qu’un:  partie  du  fable.  Par  la  difpofition  de 
la  machine,  à l’inftant  qu’on  a fermé  ce  tuyau  , l’autre  s’eft  ou- 
vert , & le  fable  du  vafe  correfpondant  y a coulé  , ainfi  il  n’y  a 
point  de  temps  perdu  à pefer  le  fable  d’un  tuyau,  & la  machine 
mefure  toujours  le  temps.  Elle  a paru  adez  ingénieufe  ; quoique 
fujette  aux  inconvéniens  ordinaires  des  fabliers,  tels  que  la  différente 
ténacité  du  fable,  & i’élargidement  des  trous  par  fa  chute  continuelle. 


Sur  tes  Contreforts  des  rbvétemens. 

Hift.  U N revêtement , qui  doit  foutenir  la  ’pouffée  d’un  terre-plein 
étant  fait,  ou  projetté,  on  lui  ajoute  adez  fouvent  des  contreforts , 
ouvrages  de  maçonnerie , placés  de  didance  en  diftance  au  dedans 
du  revêtement,  & adod'és  contre  fa  furfâce  intérieure,  de  forte  qu’ils 
entrent  dans  le  terre-plein.  On  prétend  ou  affermir  par-là  le  revê- 
tement, & augmenter  fa  réfiftance  à l’effort  des  terres,  ou  du  moins 
empêcher  fon  entière  deftruéfion  en  cas  que  les  terres  le  forcent 
& Renfoncent  en  quelque  endroit,  & renfermer  le  défordre  entre 
deux  contreforts,  qui  réfideront  toujours  davantage.  11  n’eft  pas 
bien  for  lequel  de  ces  deux  effets  on  attend  des  contreforts , ou  le- 
quel on  leur  doit  attribuer. 

Si  on  ne  les  regarde  que  comme  des  obftacles  à une  dedruâion 
totale  ou  trop  grande  du  revêtement,  on  peut  s’épargner  la  peino 
& U dépenfe  de  les  conftruire , ■ il  n'y  a qu’à  faire  le  revêtement 
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allez  fort,  félon  ce  que  nous  avons  dit  d’après  M.  Couplet  en  1 726 
& 1717,  Si  principalement  en  1727.  Mais  fi  on  croit  que  les  con- 
treforts affermiflent  le  revêtement,  alors  il  faut  les  confidérer  comme 
' ayant  une  force,  une  énergie  qui  fe  joint  à celle  du  revêtement. 
Si  par  conféquent  des  directions , des  leviers , qui  agiflent  par  rap- 
port à certains  points  d’appui,  Dans  cette  fuppofition  il  faut  conce- 
- voir  que  les  contreforts  ne  font  qu’un  même  corps  avec  le  revête- 
ment en  vertu  d’une  maçonnerie  parfaitement  égale , & très-bien 
liée , & qu’une  portion  quelconque  du  revêtement  ne  peut  être  ren- 
verfée  qu’avec  un  contrefort  : autrement  il  eft  viiible  qu’on  retom- 
beroit  dans  l’autre  cas.  C’efi  donc  félon  cette  vue  que  M.  Couplet 
examine  préfentement  ce  qui  appartient  aux  contreforts. 

Il  fuppofe  que  ce  font  des  p .rallepipedes , dont  ta  hauteur 
eft  égale  à celle  du  revêtement,  la  longueur  de  leur  bafe  à celle 
du  revêtement , foit  parallelogrammique , foit  triangulaire , & 
pour  la  troifieme  dimenfion  de  ces  parallepipedes , qui  eft  leur 
épaiffeur , il  la  laifle  indéterminée.  Puifque  les  contreforts  ne  font 
qu’un  corps  avec  le  revêtement , il  faut  confidérer  l’adion  ou  l’é- 
nergie de  toute  la  mafTe  de  pierre  qui  eft  entre  deux  contre- 
forts  en  y comprenant  l’un  des  deux , & c’eft-là  ce  qui  réfifte  à 
la  poulfée  du  terre-plein.  D’un  autre  côté  cette  pouffëe  fera  l’une  des 
trois  que  M.  Couplet  a déterminées  dans  fa  théorie  de  1727,  plus 
phyfique  & plus  réelle  que  la  précédente , & entre  ces  trois  il 
choifit  ici  celle  qui  fe  fait  félon  l’arrête  d’un  tétraèdre,  telle  que 
-nous  l’avons  expliquée,  fauf  à fubftituer  les  autres,  fi  l’on  veut, 
dans  un  autre  calcul  qui  fe  fera  félon  les  mêmes  principes.  Voilà 
donc  les  deux  énergies  oppofées,  qui  agiflent  l’une  contre  l’autre. 

Dans  le  cas  de  leur  égalité , ou  de  l’équilibre , qui  eft  toujours 
ce  qu’on  cherche  en  méchanique , leurs  avions  ou  énergies  fe  réu- 
ni fient  en  un  point  fur  lequel  elles  fe  balancent  & s’arrêtent  mutuel- 
lement, & ce  point  eft  le  point  d’appui  par  rapport  auquel  fe  pren- 
nent leurs  leviers , dont  la  grandeur  augmente  la  force  de  leur  ac- 
tion. Ce  fera  toujours  nécessairement  un  point  de  la  bafe  du  revê- 
tement qui  fera  ici  ce  point  d’appui  : mais  rien  ne  détermine  quel 
il  fera.  11  eft  libre  de  déterminer  tel  point  qu’on  voudra  de  la  lon- 
gueur de  la  bafe  du  revêtement , il  n’y  aura  qu’à  faire  entrer  cette 
condition  dans  l’équation  qu’on  formera  des  énergies  des  deux  puif- 
fances  oppofées,  Si  on  fera  fur  que  leurs  aélions  feront  dirigées  à 
ce  point  déterminé,  Si  s’y  détruiront  l’une  l’autre.  M.  Couplet  prend 
le  point' du  milieu  de  la  longueur  de  la  bafe. 

Tout  cela  pofé,  ce  n’eft  plus  qu’un  calcul  géométrique  & algé- 
brique de  direâions  & de  leviers , pareil  à celui  des  deux  théories 
précédentes.  On  y laifte  toujours  pour  la  feule  inconnue  qu’on  cherche 
la  longueur  de  la  bafe  du  revêtement  parallelogrammique  ou  trian- 
gulaire, parce  que  c’eft  du  rapport  feul  de  cette  bafe  à toutes  les 
autres  grandeurs  que  dépend  la  force  de  la  réfiftance  du  revêtement, 
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pris  même  avec  fes  contrefort*.  Nous  ne  détacherons  de  toute  cette 
théorie  que  quelques  remarques  ftngulieres. 

La  poufTée  des  terres  eft  cenfée  agir  toujours  contre  le  revête- 
ment & les  contreforts  ; cependant  il  y a ici  un  cas  où  elle  ne  fait 
que  les  affermir.  Elle  eft  par  la  fuppofition  félon  l’arrête  d'un  té- 
traèdre; & nous  avons  dit  en  1727  qu’avec  cette  direâion  elle  ne 
peut  avoir  que  l’effet  de  fendre  le  revêtement  de  haut  en  bas  & 
de  biais.  Le  levier  de  cette  puiffance  eft  une  perpendiculaire  tirée 
du  point  d’appui,  qui  eft  le  milieu  de  la  bafe  fur  cette  direâion. 
Si  cette  perpendiculaire  rencontre  la  direâion  en  un  point  qui  foit 
au-defTus  de  la  bafe  du  revêtement , c’eft  par  ce  point  que  la  pouf- 
fée  des  terres  tend  à fendre  le  revêtement , dont  elle  renverfera  la 
partie  qui  lui  eft  fupérieure , en  laiffant  l’autre  immobile.  Mais  fi  le 
point  de  rencontre  de  la  même  perpendiculaire  avec  la  direâion  fup- 
pofée  eft  au-deflous  de  la  bafe  du  revêtement,  la  poufTée  des  terres 
ne  tend  à fendre  le  revêtement  que  dans  un  point  où  il  n’eft  plus, 
elle  ne  foit  que  le  preffer  contre  fa  bafe , & par  conféqueni  l’af- 
fermir. La  différence  des  deux  cas  dépend  du  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur de  la  bafe,  une  plus  courte  bafe  donnera  le  premier,  & 
une  plus  longue  le  fécond.  Dans  le  premier , le  bras  de  levier  de 
la  poufTée  des  terres  fe  trouve  pofttif  par  le  calcul , & négatif  dans 
le  fécond , tant  le  calcul  a , pour  ainfi  dire , une  fine  fenfibilité  pour 
toutes  les  circonftances  qui  font  les  différens  cas. 

Dans  les  fuppofitions  de  la  théorie  préfente , dont  la  principale 
eft  celle  du  point  d’appui  des  forces  placé  fur  le  milieu  de  la  bafe 
du  revêtement , il  fe  trouve  un  paradoxe  furprenanr , un  revêtement 
parallélogrammique  plus  foible  qu’un  triangulaire  de  même  bafe, 
ou  un  revêtement  qui  ne  réfifte  point  par  lui-même  à la  poufTée  des 
terres,  mais  feulement  par  fes  contreforts.  Cela  vient  précifément 
de  ce  que  le  point  d’appui  eft  placé  au  milieu  de  la  bafe  du  revê- 
tement. Si  ce  revêtement  eft  parallélogrammique,  fon  centre  de 
gravité  eft  ï fon  milieu , & la  direâion  de  toute  la  pefonteur  réunie  dans 
ce  centre  tombe  auffi  fur  le  milieu  de  la  bafe,  qui  eft  le  point 
d’appui.  Il  n’y  a donc  nulle  diftance  de  cette  direâion  au  point 
d’appui,  nul  bras  de  levier,  & par  conféquent  nulle  énergie,  puif- 
qu’eile  eft  néceffairement  le  produit  de  la  force  abfolue  par  le  bras 
de  levier.  Une  puiffance  qui  jsoufferoit  ou  tireroit  un  levier  par  fon 
point  fixe , ne  fëroit  nul  effet  contre  une  autre  puiffance  qui  le 
poufferoit  ou  le  tireroit  à quelque  diftance  de  ce  point.  Mais  les 
contreforts  ajoutés  au  revêtement  parallélogrammique  ne  laiffent  pas 
d’avoir  en  vertu  de  leur  pofition  plus  éloignée  un  bras  de  levier, 
ainfi  qu’il  fera  aifé  de  s’en  convaincre,  & par  conféquent  il  n’y  a 
qu’eux  dans  ce  cas  qui  fbutiennent  l’effort  des  terres.  Quand  le  re- 
vêtement eft  triangulaire,  la  direâiorj  de  fon  centre  de  gravité  ne 
peut  tomber  fur  le  milieu  de  la  bafe , & ce  revêtement  ne  peut  ja- 
mais être  privé  d’énergie. 

Il 
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Il  eft  facile  de  rendre  l’énergie  au  revêtement  parallélogrammi- 
que,  U n’y  a qu’à  ne  point  diriger  les  efforts  oppofés  au  point  du 
milieu  de  la  bafe.  Si , par  exemple , ce  point  eft  au  tiers  du  côté 
de  la  furfâce  extérieure  du  revêtement,  alors  non-feulement  il  a 
une  énergie,  mais  il  l’a  égale  à celle  du  revêtement  triangulaire  ; 
car  fa  pefanteur  étant  double  de  celle  du  triangulaire,  il  a un  bras 
de  levier  deux  fois  moindre  ; ce  qui  fait  une  égalité  d'énergies.  On 
fent  affez  combien  ces  fortes  de  théories  fondées  fur  des  principes, 
non  pas  inconnus,  mais  qu’on  ne  s’avifoit  pas  d’y  appliquer,  peu- 
vent être  une  fource  féconde,  & de  pratiques  plus  Pires , & de  ré- 
flexions délicates.  L’architefture  n’étoit  point  encore  allée  jufqu’à 
jces  prêchions  de  géométrie. 
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Machines  ou  Inventions  approuvées 

PA  R t’A  C A D E M I E. 

En  m.  D c C.  XXVIII. 


I. 

Un  foufflet  d’une  conftruâion  particulière,  Inventé  par  M.  Ragnes 
de  Montpellier.  Le  courant  d’air  qui  dans  les  fouffletg  ordinaires  eft 
interrompu  à chaque  coup  par  le  jeu  des  foupapes,  eft  continu 
dans  celui-ci,  ce  qui  augmente  fa  force.  Elle  eft  aulli  augmentée 
par  la  vlteflè  imprimée  à l’air  qui  en  fort.  La  conftruâion  en  eft 
umple  ; & quoiqu’il  ait  beaucoup  de  rapport  à un  porte-vent  décrit 
par  Agricola  dans  le  ftxiéme  livrent  Re  mitallica , & à une  machine 

2ui  porte  des  volans  pour  vanner  le  bled , on  a cru  qu’il  pouvoit 
tre  regardé  comme  nouveau.  On  en  a vu  des  épreuves,  qui  ont  fait 
croire  qu’il  pourrait  être  utile  pour  les  fourneaux  à fonderies,  les 
forges,  &c. 

I L 

Deux  machines  venues  d’Angleterre , & préfentées  par  M.  Fayolle 
ingénieur,  l’une  pour  laminer  des  tables  de  plomb,  à telle  épaiffeur 
égale  qu’on  voudra , l’autre  pour  mouler  des  tuyaux  de  plomb  de 
toutes  fortes  de  diamètres  & de  longueurs. 

La  première  eft  femblable  à celle  dont  on  fe  fert  à Hambourg; 
ce  qu’elle  a de  particulier,  c’eft  que  quoiqu’elle  aille  toujours  du 
même  fens , on  fait  paffer  & repafler  les  lames  de  plomb  entre  deux 
cylindres  de  fer  fans  perdre  de  temps,  & que  de  plus,  il  y a un 
régulateur  (impie  & ingénieufement  imaginé  pour  connoitre  ail’ément 
l’épaiffeur  précife  que  la  table  doit  avoir. 

La  fécondé  machine  eft  la  même  que  celle  des  plombiers , à l’ex- 
ception d’un  noyau  brifé  en  trois  félon  toute  fa  longueur , ce  qui 
Tome  VI.  Partie  Françoife.  Aaaa 
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■ donne  le  moyen  de  fondre  des  tuyaux  d’un  pied  & d’un  pied  St 
demi  de  diamètre  avec  la  même  facilité  que  de  petits  tuyaux , au- 
MechaniQUB.  jjeu  que  jes  plombiers  ne  le  pourroient  pas  avec  leurs  noyaux  d’une 

Annit  tji8.  P qq  a cru  que  Pétabliflement  de  ces  deux  machines  dans  le  royaume 
ne  pouvoir  être  que  très-avantageux , puifqu’on  ne  fera  plus  obligé 
de  tirer  tant  de  l’étranger,  que  les  tables  viendront  égales  & toutes 
écroüies,  & qu’elles  feront  très-commodes  pour  couvrir  des  églifes 
& des  tenrafles,  & pour  conflruire  des  réfervoirs  & des  bal  fin  s,  que 
les  plombiers  y trouveront  leur  même  intérêt , quoiqu'on  puilïe 
donner  à meilleur  marché  ce  plomb , qui  coûtera  moins  par  l’abrégé 
du  temps  & des  façons;  & qu’enfin  ces  machines  exécutées  en  An- 
gleterre ne  peuvent  que  réuflir. 


III.' 

Une  machine  de  M.  de  Montigni  pour  élever  des  fardeaux  , à 
peu  près  femblable  aux  cris  circulaires  connus  depuis  long-temps, 
ft  c’eft  qu’au-lieu  d’un  levier  horifontal , d’une  verge  de  fer  fufpen- 
due  en  forme  de  pendule , & des  autres  efpeces  de  Içviers  qu’on 
y a appliqués , il  y en  a ici  un , qui  étant  fixe  par  une  de  fes  ex- 
trémités, & agiffant  de  bas  en  haut  par  l’autre,  peut  dans  certaines 
occafions  s'accommoder  plus  facilement  à ta  place , Iorfqu’il  efl  quef- 
tion  de  la  ménager.  Et  comme  M.  de  Montigni  propofe  de  fubflituer  fa 
machine  au  cabeflan  des  vaifTeaux,  empanachant  à deux  poteaux  placés 
dans  le  même  endroit  où  efl  le  cabeflan , il  a paru  qu’en  effet  le 
fervice  de  cette  machine  feroit  plus  prompt  & moins  embarraffànt 
dans  le  vailfeau. 

I V. 


Un  infiniment  du  même  M.  de  Montigni  pour  obferver  les  hau- 
teurs du  foleil  en  mer.  Ce  font  deux  arbaleflrilles  de  cuivre  pofées 
à angles  droits  l’une  avec  l’autre , & à demeure  fur  un  plan  que 
l’on  rend  toujours  aifément  parallèle  à l’horifon  par  le  moyen  d’une 
vis.  De  ces  deux  arbaleflrilles , l’une  peut  repréfenter  la  ligne  Efl 
& Ouefl , St  l’autre  la  ligne  Nord  & Sud.  Dans  un  temps  de  brume 
on  n’efl  point  obligé  de  vifer  inutilement  à un  point  de  l’horifon, 
il  foflît  que  la  machine  foit  dans  un  plan  parallèle  à l’horifon,  & 
que  les  deux  arbaleflrilles  foient  l’une  Nord  & Sud,  & l’autre  Efl  & 
Ouefl.  Lorfqu’on  fait  route  direâement  Nord  & Sud , on  n’efl  point 
obligé  de  faire,  comme  à l’ordinaire,  une  efpece  de  fkuflè  route, 
en  prenant  un  peu  à l’Efl , ou  à l’Ouefl,  à eau fe  que  la  proue  du 
vaiffeau  dérobe  la  vue  de  l’horifon  , & même  le  foleil  en  certains 
cas.  Dans  l’ufage  de  l’arbaleflrilie  ordinaire,  il  four  que  l’obfervateur 
toit  plus  accoutumé  au  roulis  St  au  tangage  du  vaiffeau.  Enfin  , il 
y a une  fufpenfion  de  la  machine  qui  doit  rendre  l’oblervation  plus 
qxaéle  & plus  facile.  C’eft  une  eljpece  de  cône  capable  de  s’al- 
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longer  & de  fe  raccourcir  par  des  cercles  concentriques  de  cuir  — > 
liés  enfemble,  & terminés  par  deux  plaques  de^cuivre,  l’une  au  M 
haut , l’autre  au  bas  du  cône.  On  a cru  que  cette  machine  pour-  " 

roit  être  utilement  employée  fur  les  vaifleaux.  Année  1 jz8. 

V. 

Une  pendule  de  M.  le  Roi  i’ainé  avec  les  quarts,  & le  tout  ou 
rien.  Les  pièces  de  la  répétition  y ont  paru  plus  avantageufement 
placées  derrière  la  platine  du  pendule  , que  dans  les  autres  où  elles 
font  fur  la  platine  de  devant , derrière  le  cadran , ce  qui  lait  que 
leur  difpofition  eft  gênée  par  celle  des  roues  de  la  quadrature.  De 
plus,  les  curieux  voient  dans  celle-ci  à découvert  tout  le  jeu  des 
pièces  de  la  répétition , & l’ouvrier  peut  aifément  remédier  aux  ac- 
cidens  fans  rien  démonter  dans  la  pendule.  On  a trouvé  qu’elle  étoit 
travaillée  avec  beaucoup  de  foin  & de  préciiïon,  & que  toutes  les 
pièces  en  étoient  d’un  fini  parfait. 

V I. 


Une  pendule  de  M.  Pierre  le  Roi , cadet  de  celui  dont  on  vient 
de  parler.  Non-feulement  elle  marque  le  temps  vrai , comme  plu- 
fieurs  autres  que.  les  habiles  horlogers  fe  font  mis  à faire  à l’envi  \ 
mais  elle  le  ibnne , ce  qui  lui  eft  particulier.  De  plus , dans  les 
autres  pendules  de  cette  efpece  la  courbe  d’équation,  c’eft- à-dire, 
celle  d’où  dépend  l’équation  du  temps  moyen  & du  vrai,  fait  fon 
tour  en  3 65  jours,  qui  ne  font  que  l’année  civile  ordinaire,  au-lieu 
que  l’année  folaire  fit  véritable  a 3 heures  48*  38 lu  de  plus.  De-là 
il  fuit,  t°.  qu’il  faut  faire  une  correétion  à ces  pendules  dans  chaque 
année  bifTextilej  2.0.  qu’elles  marquent  toujours  la  même  équation 
les  mêmes  jours  de  l’année  ; au-lieu  de  ne  la  marquer  que  dans 
les  mêmes  fignes.  M.  le  Roi  a évité  ce  défaut  , & a donné  une 
divifion  fi  exaÔe  de  l’année  folaire , qu’elle  difpenfe  de  faire  les 
correâions  nécefïaires  aux  autres  pendules.  Quoique  l’Académie  ait 
vu  plufieurs  pendules  à équation,  qui  lui  ont  été  préfentées,  elle 
a cru  que  celle-ci  devoit  être  confidérée  comme  une  des  plus  par- 
faites qui  aient  paru. 

VIT. 


Une  pendule  de  M.  Collier  Horloger,  qui  fonne  les  demi-quarts 
avec  des  tons  dift'érens,  & a le  tout  ou  rien.  11  y a déjà  long-temps 
qu’on  a fait  des  montres  avec  les  demi-quarts  & le  tout  ou  rien, 
& même  on  a quelquefois  appliqué  ces  deux  propriétés  aux  pen- 
dules : mais  la  maniéré  dont  M.  Collier  l’a  exécutée  eft  différente 
à plufieurs  égards  de  ce  qu’on  pratiquoit  pour  les  montres  ; la  fa- 
çon de  lever  les  marteaux  eft  ingénieufe  & fimple  , & augmente 
fi  peu  l’ouvrage  des  répétitions  ordinaires , que  vû  la  commodité 
qui  en  réfulte , il  y a apparence  qu’on  préférera  cette  forte  de  répétition. 

A a a a i j 
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Sur  les  Voûtes. 

Après  ce  que  M.  Couplet  a donné  fur  les  revêtemens  des  di- 
gues , chauflêes , &c.  (*)  il  étoit  naturel  qu’il  penfàt  aux  voûtes , dont 
la  théorie  doit  dépendre  des  mêmes  principes  de  méchanique , non 
que  cette  matière  foit  tout-à-fait  aufli  neuve  que  celle  des  revête- 
mens : elle  a déjà  été  traitée  par  d’habiles  géomètres,  & nous  en 
avons  même  parlé  en  1704.  : mais  elle  n’a  été  ni  fuffifamment  ap- 
profondie , ni  mife  dans  un  aflez  grand  jour , ni  réduite  à des  prin- 
cipes qui  fiffent  une  efpece  de  fyftême  dans  la  méchanique  de  l’ar- 
chitefture. 

Nous  fuppofons  ce  qui  a été  dit  en  1704.  Tous  les  vouffoirs  qui 
contpofent  une  voûte,  font  des  efpeces  de  coins,  dont  chacun,  à 
compter  depuis  la  clef  de  voûte,  eft  toujours  plus  incliné  à l’hori- 
fon  que  le  précédent.  Ils  tendent  tous  à tomber,  & il  faut  qu’au- 
cun ne  tombe;  il  faut  de  plus,  afin  que  la  voûte  foit  la  plus  dura- 
ble qu’il  fe  puiffe , qu’ils  tendent  tous  avec  une  force  égale  à tom- 
ber, autrement  l’endroit  où  il  fe  trouveroit  plus  de  cette  force  vien- 
droit  à s’abailfer  peu  à peu  , & par  conféquent  éleveroit  quelque 
endroit  voifin , & toute  la  voûte  fe  démentiroit.  De  ce  que  cha- 
que vouffoir  eft  plus  incliné  à l’horifon , il  fuit  qu’il  eft  plus  fou- 
tenu  , & ne  tend  à tomber  que  par  une  moindre  partie  de  fa  pe- 
fanteur  abfolue  ; il  eft  donc  néceffaire  pour  l’équilibre  des  vou (loirs 
que  chacun  ait  une  plus  grande  pefanteur  abfolue , félon  la  même 
raifon  qu’il  eft  plus  incliné. 

M.  Couplet  ne  coafidere  préfentement  les  vouffoirs  que  comme 
parfaitement  polis , ce  qui  a été  aufti  fa  première  hypothefe  dans 
fa  recherche  des  revêtemens.  Par-là  les  efforts  naturels  que  les  vouf- 
foirs font  pour  tomber , en  vertu  de  leur  pefanteur  combinée  avec 
la  pofition , ne  font  nullement  altérés  par  l’engrenement  mutuel  de 
leurs  parties  entr’eux,  qui  eft  un  obftacle  réel  à leur  chûte,  mais  en 
quelque  forte  étranger. 

La  clef,  dont  le  milieu  eft  le  même  que  celui  de  la  voûte,  étant 
pofée  entre  deux  vouffoirs  qu’elle  touche  de  part  & d’autre  pa/ 
fes  deux  furfaces  inclinées  à l’horifon,  tend  à tomber  par  une  ligne 
verticale , & elle  ne  peut  avoir  cette  tendance  fans  pouffer  de  part 
&c  d’autre , & tendre  à écarter  d’elle  les  deux  vouffoirs  qu’elle  tou- 
che : il  fuffira  d’en  confidérer  un.  Son  impulfion  fur  ce  vouffoir 
ne  peut  être  qu’une  perpendiculaire  tirée  du  centre  de  gravité  de  la 
clef  fur  la  furface  du  voufloir.  Cette  ligne  eft  en  même-temps  la 
diagonale  d’un  parallélogramme  dont  les  deux  côtés  feroiènt  la  ten- 
dance verticale  de  la  clef  pour  tomber , & un  effort  horifontal  pour 
pouffer  le  vouffoir  ou  l’écarter.  Le  voufloir,  qui  eft  le  fécond  de 
la  voûte,  pouffé  par  1a  clef  félon  cette  ligne,  eft  en  même-temps 
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tiré  en  embas  par  fa  pefanteur  félon  une  ligne  verticale  , parallèle  — — — — 
à celle  par  laquelle  agit  la  pefanteur  de  la  clef,  & de-là  réfulte  à M 
• ce  vouffoir  un  effort  compofé  de  ce  dernier,  qui  eft  fitnple,  & du  MechaniQUE. 
premier  qui  étoit  déjà  compofé  , & c’eft  par  cet  effort  réfultant  Annie  ijXÿ. 
qu’il  poulie  le  troifieme  vouffoir , qui  ayant  une  tendance  verticale 
à tomber , parallèle  aux  autres , ne  pourra  recevoir  non  plus  qu’un 
effort  compofé , ce  qui  fe  continuera  toujours  ainfi  jufqu'au  dernier 
vouffoir. 


On  verra  aifément  que  le  fécond  vouffoir  étant  le  moins  in- 
cliné à l’horifon,  parce  qu’il  eft  le  fécond  , l’effort  compofé  de 
la  clef  fur  lui  eft  prefque  horifontal , que  de-là  les  efforts  compo- 
fés  vont  toujours  en  s’inclinant  moins  à l’horifon  & en  s’approchant 
de  la  pofition  verticale , & qu’enfin  fi  le  dernier  vouffoir  étoit  in- 
finiment incliné  à l’horifon , ou  horifontal , ou  , pour  parler  plus 
précifément  , avoir  fa  furface  fupérieure  horifontale  , l’effort  com- 
pofé qu’il  recevroit  feroit  vertical.  Il  pourroit  fembler  d’abord  que 
cet  effort  ne  tendrait  donc  qu’à  affermir  ce  vouffoir  fur  fon  pied-droit, 
& que  comme  il  réfulte  de  tous  les  efforts  précédent , toute  la  voûte 
n’agirait  que  verticalement  fur  le  pied-droit,  & n’auroit  nulle  aâion 
horifontale , & par  conféquent  point  de  pouffée  ; car  la  pouffée 
n’eft  qu’horifontale.  Mais  il  faut  prendre  garde  qu’en  ce  cas-là  le 
dernier  vouffoir,  qui  n’auroit  qu’une  tendance  verticale,  & par  l’hy- 
pothefe  préfeote  nul  engrenement  de  fes  parties  avec  les  autres, 
n’auroit  donc  nulle  force  pour  réfifter  à ce  que  les  efforts  des  vouf- 
foirs  précédens  ou  fupérieurs  auroient  d’horifontal , puifqu’un  corps 
pefant  n’apporte  aucune  réfiftance  au  mouvement  horifontal.  Il  au- 
rait befoin  pour  cela  d’une  pefanteur  infinie , & telle  devrait  être 
celle  du  dernier  vouffoir  : conclufion  où  nous  étions  déjà  arrivés 
en  1704  par  une  autre  voie.  Le  dernier  vouffoir  glifferait  donc  dans 
le  cas  propofé , & s’il  ne  gliffoit  pas , ce  feroit  un  effet  de  l’engre- 
nement  qu’on  a exclus  quant  à préfent,  mais  qui  fe  trouve  tou- 
jours dans  la  réalité.  Que  fi  le  dernier  vouffoir  n’eft  pas  horifontal , il 
eft  bien  clair  que  fon  effort  compofé  tiendra  quelque  chofe  de  l'ho- 
rifontal.  Ainfi  la  voûte  aura  toujours  une  pouffée.  L’équilibre  de  fes 
vouffoirs  ne  va  pas  à l’empêcher  d’en  avoir  une , mais  à les  empê- 
cher d’y  contribuer  inégalement. 

Cet  équilibre  demande,  comme  il  a été  dit,  que  leurs  pefanteurs 
abfolues  foient  croiffantes  depuis  la  clef,  premier  vouffoir.  L’effort 
de  la  clef  contre  le  fécond  vouffoir  étant  une  perpendiculaire  tirée 
du  centre  de  gravité  de  la  clef  fur  la  furface  , ou  , ce  qui  eft  le 
même , fur  le  joint  de  ce  vouffoir  , fi  l’on  fuppofe  qu’il  faille  une 
ligne  égale  à celle-là  pour  arriver  de  la  furface  de  ce  vouffoir  à fon 
centre  de  gravité  fur  lequel  fe  fera  l’impreffion  , & d’où  partira 
l’effort  compofé  de  ce  fécond  fur  le  troifieme  , £t  fi  l’on  fuppofe 
toujours  ainfi  de  fuite  que  1a  ligne  par  laquelle  le  centre  de  gravité 
d’un  vouffoir  frappe  la  furface  du  fuivant , foit  égale  à celle  qui  va 
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M ru  vinriB  peine  qu’en  vertu  des  pofitions  néceffaires  de  ces  lignes,  l’intervalle 
Mt  Q ■ j0;nt  j*un  voufloir  au  joint  du  fuivant  augmentera  toujours  de- 
Annit  /72Q.  puis  la  clef,  que  par  conséquent  la  furface  des  voufloirs  augmen- 
tera toujours , oc  par  conféquent  auflî  leur  pelânteur  ablolue  en  même 
raifon  que  la  furface,  fi  ce  n’eft  que  par  ces  furfaces  qu’ils  diffèrent 
entre  eux  , comme  on  a pp  le  fuppofer.  M.  Couplet  démontre  de 
plus  que  cette  raifon  félon  laquelle  différeront  leurs  pelànteurs  ab- 
solues , eft  celle  qui  eft  requife  pour  leur  équilibre. 

Mais  fi  on  veut  que  les  intervalles  des  joints  des  voufToirs  foient 
égaux  , ce  qui  eft  plus  agréable  à la  vue  , alors  ce  font  les  lon- 
gueurs des  voufloirs  qu’il  faut  augmenter , & M.  Couplet  en  déter- 
mine la  proportion.  Si  ces  voufloirs  inégalement  longs  font  pofés 
de  maniéré  que  par  leurs  extrémités  inférieures  ils  faflent  ou  un 
demi-cercle,  ou  un  arc  moindre,  leurs  extrémités  fupérieures  feront 
certainement  bien  éloignées  de  pouvoir  faire  une  courbe  femblable, 
elles  ne  feront  aucune  courbe  qui  ait  quelque  régularité  apparente , 
& fuffifante  feulement  pour  l’œil , à moins  qu’on  ne  fafle  les  vouf- 
foirs  peu  épais , fie  qu’on  n’en  augmente  par  conféquent  le  nombre  : 
il  eft  vifible  , du  moins  pour  les  géomètres , que  s’ils  étoient  en 
nombre  infini  & infiniment  minces , ils  feroient  par  ces  extrémités 
fupérieures,  ou  à Ycxtrados  de  la  voûte  une  courbure  régulière,  qui 
viendrait  de  l’inégalité  réglée  de  leurs  longueurs  toujours  conduite 
par  des  degrés  infiniment  petits. 

Si  l’intrados  de  la  voûte  eft  un  demi-cercle  entier  , il  fera  aifé 
de  voir  que  non-feulement  la  ligne  de  l’extrados  formée  par  les  lon- 
gueurs inégales  des  voufloirs  ne  pourra  être  femblable  ni  parallèle  à 
l’intrados , quelque  peu  épais  qu’on  fafle  ces  voufloirs , mais  que 
ces  deux  lignes  feront  plus  éloignées  du  parallélifme  en  approchant 
des  deux  pied-droits , & en  s’y  terminant , qu’elles  ne  l’étoient  ver* 
la  clef.  De- là  il  fuit  que  fi  la  diftance  des  deux  pied-droits  étant  tou- 
jours la  même,  l’intrados  n’eft  plus  un  demi-cercle  entier,  mais  un 
arc  moindre  , on  aura  fupprimé  les  deux  portions  de  l’intrados  & 
de  l’extrado|  'es  plus  éloignées  entre  elles  du  parallélifme,  fie  que 
par  conféquent  les  deux  nouvelles  lignes  qui  feront  l’intrados  8c 
l’extrados  approcheront  davantage  d’être  parallèles.  On  fous-entend 
aflèz  que  la  voûte  étant  toujours  comprife  entre  les  mêmes  pied- 
droits  , fon  intrados  qui  devient  un  moindre  arc  , eft  arc  d’un  plus 
grand  cercle,  & que  par  cette  fuppofition  la  voûte  s’abaiflè  nécef- 
fairement.  En  un  mot , plus  la  voûte  s’abaiflèra  , parce  que  fon  in- 
trados deviendra  toujours  un  moindre  arc  d’un  plus  grand  cercle, 
plus  les  lignes  de  l’intrados  & de  l’exrrados  approcheront  d’être  pa- 
rallèles, & enfin  elles  le  feront  dans  le  cas  extrême  , c’eft-à-dire, 
quand  la  voûte  abaifTéc  autant  qu’elle  le  peut  être  , fera  devenue- 
abfolument  plane , ou , ce  qui  elt  le  même , un  arc  infiniment  petit 
d’un  cercle  infini  j alors  l’intrados  & l’extrados  ne  font  que  deux 
lignes  droites , horifontales  fie  parallèles, 
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II  eft  bon  de  remarquer  que  cette  voûte  platte , & dont  l’épaif-  _____ 
feur  eft  par-tout  égale , ne  1 aille  pas  d’être  une  véritable  voûte.  Les 
furfoces  de  fes  voufloirs  font  toujours  inclinées  à l’horifon  de  plus MECHANIQU E. 
en  plus,  à compter  depuis  la  clefj  & ce  qu’elles  ont  de  particu-  jinnçC  1720. 
lier , c’eft  que  les  fuivantes  font  plus  inclinées  par  rapport  aux  pré- 
cédentes , qu’elles  n’euflênt  été  dans  toute  autre  voûte  circulaire. 

Cette  augmentation  d’inclinaifon  fait  néceffairement  augmenter  les 
mafles  ou  pefanteurs  des  vouffoirs  , & elles  n’ont  qu’à  augmenter 
félon  la  proportion  requife  pour  l’équilibre  eflentiel  à toutes  les 
voûtes. 

Puifque  ce  n’eft  que  dans  le  cas  de  la  voûte  abfolument  platte 
que  l'intrados  & l’extrados  font  parallèles,  il  s’en  faut  beaucoup  que 
l’on  ne  foit  dans  le  cas  de  ce  parallélifme , lorfqu’on  donne  à une 
voûte  circulaire  un  extrados  reailigne  ou  plat , comme  on  fait  allez 
fouvent.  Auflï  eft-il  bien  certain  qu’alors  les  voufloirs  ne  font  pas 
en  équilibre  , ainlî  qu’on  a toujours  fuppofé  ici  qu’ils  y dévoient 
être , & fi  la  voûte  ne  laifle  pas  de  fe  maintenir  malgré  nos  ré- 
glés , c’eft  que  ces  réglés  n’ont  pas  encore  eu  égard  à l’engrene- 
ment  des  voufloirs  entre  eux.  - 

Il  eft  impoflible , félon  la  théorie  préfente  , qu’une  voûte , qui 
aura  fon  intrados  circulaire,  foit  d’une  épaifleur  uniforme,  fes  vouf- 
foirs  toujours  pfos  longs , parce  qu’ils  doivent  être  plus  pefans , la 
rendront  toujours  plus  épaifle  depuis  la  clef  jufqu’au  pied-droit.  Il  fou- 
droit  pour  l’uniformité  d’épaiffeur  que  les  voufloirs  puflent  être  éga- 
lement pefans , & alors  on  auroit  pour  l’intrados  une  autre  courbe 
qu’un  arc  de  cercle.  Les  géomètres  connoiflent  la  chaînette , courbe 
qui  fe  forme  à l’œil  même  par  une  corde  lâche , dont  les  extrémi- 
tés font  attachées  à deux  points  fixes  pofés  dans  la  même  ligne  ho- 
rifontale.  Toutes  les  parties  de  la  corde  également  pefantes,  la  ti- 
rent chacune  en  bas  , & lui  font  prendre  une  certaine  courbure 
dans  fon  tout.  M.  Couplet  a penfé  qu’une  voûte  qui  auroit  cette 
courbure  pourrait  avoir  par  la  nature  de  la  chaînette  tous  fes 
voufloirs  également  pefans,  & ferait  par  conféquent  d’une  épaifleur 
uniforme.  La  pratique  fera  extrêmement  facile.  Une  corde  lâche, 

Îui  attachée  par  fes  deux  bouts  au  haut  des  deux  pied-droits  defcen- 
ra  aufli  bas  que  la  clef  doit  être  élevée  par  rapport  aux  pied-droits , 
prendra  une  courbure  que  l’on  n’aura  qu’à  renverfer  de  bas  en  haut, 

& appliquer  à la  voûte. 

Il  refte  à parler  de  la  pouflee,  de  cet  eifbrt  par  lequel  une  voû- 
te , ou  plutôt  une  demi-voûte  qu’il  fuffit  de  confidérer , tend  à ren- 
verfer fon  pied-droit,  en  le  faiiânt  tourner  en  dehors  fur  quelque 
point  de  fa  bafe,  qui  ferait  le  centre  ou  le  point  d’appui  du  mou- 
vement de  renverfement.  La  bafe  du  pied-droit  eft  indéterminée, parce 
qu’elle  devra  être  plus  ou  moins  grande  , & par  conféquent  le 
pied-droit  plus  ou  moins  pefant,  félon  l’effort  qui  agira  contre  lui. 

Sur  la  bafe  indéterminée  on  peut , & il  fout  même  déterminer  tel 
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point  qu’on  voudra  pour  être  le  point  fur  lequel  le  pied-droit  ferait 

renverlé. 

Tout  le  poids  de  la  demi-voûte  étant  conçu,  réuni  dans  fon  cen- 
tre de  gravité  , on  tire  de  ce  centre , qu’on  trouve  par  des  réglés 
connues  , une  perpendiculaire  fur  la  furfoce  fupérieure  du  dernier 
voufibir , toute  la  demi-voûte  n’agit  fur  lui  que  par  cette  ligne.  On 
la  décompofe  en  deux,  l’une  verticale,  l’autre  horifontale.  Par  la 
verticale  la  demi-voûte  ne  tend  qu’à  affermir  le  pied-droit  fur  fa  ba- 
ie , par  l’horifontale  elle  tend  à le  renverfer.  D’un  autre  côté  le 
pied-droit  oppofe  à cet  effort  qui  le  renverferoit  toute  fa  pefanteur, 

Îiui  agit  par  une  ligne  verticale  tirée  de  fon  centre  de  gravité  fur 
a baie.  Voilà  donc  deux  aéiions  ou  lignes  contraires,  l’une  ce  que 
la  demi-voûte  a d’horifontal  dans  fon  effort  , l’autre  la  réfiftance 
verticale  du  pied-droit.  De  plus  ces  deux  lignes  ou  aâions  rapportées 
chacune  au  point  d’appui  ou  centre  de  mouvement  qu’on  a déter- 
miné fur  fa  bafe  , ont  chacune  d’autant  plus  de  force  quelles  en 
font  plus  éloignées.  On  égale  ces  deux  énergies , par-là  la  bafe  qui 
étoit  la  feule  grandeur  indéterminée  ne  l’elf  plus , & on  voit  de 

Î|uelle  grandeur  elle  doit  être , afin  que  la  réfiflance  du  pied-droit 
oit  égale  à la  pouffée  de  la  demi-voûte. 

Tout  cela  n’eil  que  la  fuite  des  idées  qui  ont  conduit  M.  Couplet 
dans  fa  recherche , il  refie  le  travail , affez  fouveett  long  & péni- 
ble , de  les  exprimer  par  la  géométrie  & par  l’algebre , & de  les 
unir , pour  ainfi  dire  , à la  maiiere.  Nous  ne  pouvons  toucher  à 
cette  partie  de  l'ouvrage.  En  général  le  travail  de  bien  prendre  le 
El  des  idées  eft  le  plus  fin  & le  plus  fujet  aux  tnéprifes  ; l’autre  eft 
plus  dur , & a plus  de  fureté. 


Machines  ou  Inventions  approuvées 

PAR  JL’ A C A D E M I E. 

En  M.  D C C.  XXIX. 

I. 

Hifh  Un  foufflet  de  M.  Terrai  pour  les  fourneaux  à fonderies  , les 
forges , &c.  Quoiqu’il  ait  rapport  à un  porte-venr  décrit  par  Agri- 
cola , à une  machine  à vanner  le  bled , dont  on  fe  fort  en  quelques 
provinces , & à quelques  autres  machines  décrites  par  différens  au- 
teurs , on  a cru  qu’il  pouvoit  être  regardé  comme  nouveau , parce 
qu’on  ne  fe  fort  point  aâusllement  de  foufflet  confinait  fur  ce  prin- 
cipe. 11  efl  fimple , & peut  être  fort  utile. 

I I. 

Un  métal  jaune  de  M.  Renty , dont  l’alliage  concilie  affez  jufle 
la  dudilité  avec  la  belle  couleur  d’or , qui  n’eil  pas  cependant  au- 

deffus 
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deflus  de  celte  de  quelques  autres  eflais  de  tombac  qui  ont  été  pré- 
fentés  à l’académie. 

I I I. 

Un  étaim  allié  de  M.  Boutet , qui  eft  plus  dur  & plus  fonnanr , 
fans  perdre  la  blancheur  qu’il  a en  fortant  de  la  mine.  On  l’a  trouvé 
auflî  beau , & même  plus  Tonnant  & plus  blanc  que  ce  qu’on  avoir 
vu  en  ce  genre. 


Mechaniqub. 
Amie  1730, 


S U R LES  VOUTES. 

M Ons  1 EUR  Couplet  continue  la  théorie  des  voûtes,  qu’il  n’a-  HiiL 
voit  donnée  en  1729,  que  dans  l’hypothefe  purement  géométrique 
& réellement  fauffe,  que  les  voufToirs  fulTent  parfaitement  polis. 

Ici  il  reprend  la  réalité , les  vouffoirs  s’engrenent  par  leurs  furfaces 
les  uns  dans  les  autres , & il  y faut  même  ajouter , ce  qui  n’efl 

Jas  tout-à-fàit  réel , qu’ils  s’engrenent  de  façon  <k  ne  pouvoir  céder 
aucune  force , dont  l’effet  ne  feroit  que  de  faire  glifler  une  furface 
fur  une  autre  ; car  la  géométrie  ne  peut  jamais  s’allier  à la  mécha- 
nique,  qu’en  y fuppofant  quelque  chofe  de  plus  abfolu  & de  plus 
précis  que  le  vrai. 

Une  voûte  étant  conftruite,  dont  je  fuppofe  pour  plus  de  facilité 

2ue  l'intrados  & l’extrados  font  deux  demi-cercles  concentriques, 
l’on  conçoit  une  ligne  tirée  du  milieu  de  la  clef  fur  un  pied- 
droit,  & qui  repréfentera  faction  ou  l’effort  de  la  voûte  fur  ce 
pied-droit,  cette  ligne  en  cas  qu’elle  paffe  toute  entière  dans  l’é- 
paifTeur  de  la  voûte,  fera  deux  effets  différens  , félon  l’hypothefe 
des  voufToirs  polis,  ou  non  polis.  Dans  l’une  & l’autre  hypothefe, 
elle  eft  néceffairement  inclinée  au  pied-droit  : mais  dans  la  pre- 
mière , elle  fera  glifler  le  dernier  vouffoir  par  ce  qu’elle  a d’hori- 
fontal  dans  Ton  effort , & le  vouffoir  auroit  befoin  d’une  pefanteuc 
infinie  pour  lui  réftfler  : mais  dans  la  ade.  hypothefe , elle  ne  peut 
le  faire  gliffer,  & à cet  égard  la  voûte  feroit  inébranlable.  Que  fï 
la  ligne  n’étoit  pas  toute  entière  dans  l’épaiffeur  de  la  voûte , & 
qu’elle  coupât  le  quart  de  cercle  de  l’intrados,  il  eft  viftble  que 
l’aâion  de  la  voûte  manquant  d’appui  dans  une  partie  de  fon 
étendue,  & tombant,  pour  ainfi  dire,  à vuide,  la  voûte  fe  démen- 
tirait ai  rément. 

Dans  cette  ade.  hypothefe  où  le  dernier  vouffoir  ne  peut  glifler 
fur  le  pied  droit,  il  ne  laiffe  pas  pour  cela  de  pouvoir  être  ren- 
verfé  du  dedans  de  la  voûte  en  dehors,  & c’eft  ce  qu’il  y a ici 
de  plus  important  à expliquer. 

Mr.  Couplet  partage  en  quatre  voufToirs  égaux  la  voûte  demi- 
circulaire  que  nous  avons  fuppofée.  Il  fuflît  d’en  confidérer  une 
moitié,  qui  n’a  donc  que  deux  vouffoirs.  Le  ter.  vouffoir  ou  le  fu- 
Tome  VJ.  Pat  tic  Francoife,  B b b b 
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oérieur  tend  à tomber  par  une  ligne  verticale  tirée  de  fon  centre 
de  gravité.  Cette  verticale  eft  la  diagonale  d’un  parallélogramme, 
dont  deux  côtés  font  horifontaux  , & les  deux  autres  inclinés  à 
l’horüon.  Des  deux  horifontaux  le  fupérieur  ne  fait  que  pouffer  fé- 
lon fa  direéfion  le  ter.  vouftoir  de  l’autre  moitié  de  la  voûte,  qui 
lui  réfifte  avec  un  effort  égal,  l’horifontal  inférieur  pouffe  le  2<f  vouf- 
foir  fur  lequel  le  1 «r.  eft  pofé , & le  pouffe  de  façon  qu’il  tend  â 
le  renverfer  du  dedans  de  la  voûte  en  dehors.  Les  deux  côtés  in- 
clinés du  parallélogramme  n’agiffent  que  parce  qu’ils  ont  de  verti- 
cal, & par-là  ne  tendent  qu’à  affermir  le  2<1-  vouffoir  fur  le  pied-- 
droit,  & par  conféquent  te  1er.  vouftoir  ne  tend  à renverfer  le  2<1- 
qu’autant  qu’il  a un  effort  horifontal  plus  grand  que  le  vertical. 
D’un  autre  côté  le  2d-  vouffoir  tend  à tomber  en  dedans  de  la 
voûte  félon  une  verticale  tirée  de  fon  cencre  de  gravité,  & cet  ef- 
fort eft  contraire  à celui  que  le  1er.  vouftoir  fait  contre  lui.  Il  faut 
pour  l’équilibre,  que  ces  deux  efforts  oppofés,  ou  plutôt  ces  deux 
énergies  foient  égales , je  dis  énergies , parce  que  tout  effort  fe  rap- 
portant à,  un  point  fixe  auquel  il  fe  dirige  , il  faut  confidérer  la 
diftance  de  la  direction  de  chaque  effort  à ce  point  fixe,  ou,  ce  qui 
eft  le  même,  fon  bras  de  levier,  toujours,  comme  l’on  fait,  d’au- 
tant ptus  avantageux  qu'il  eft  plus  long. 

Une  voûte,  telle  qu’on  l’a  fuppofée  , demande  donc  pour  être 
bien  conftruite , & aufti  durable  qu’elle  peut  l’étre , que  cet  équi- 
libre fe  trouve  entre  les  deux  vouffoirs  de  chacune  de  fes  moitiés. 
II  ne  peut  s’y  trouver  fans  mettre  une  certaine  proportion  entre  les 
parties  de  la  voûte;  fi  elle  eft  d’une  certaine  ouverture,  ou  pour 
parler  plus  précifémenr,  fi  le  diamètre  du  demi-cercle  de  fon  in- 
trados eft  d’une  certaine  grandeur , il  faudra  qu’elle  ait  une  certaine 
épaiflèur , ou  que  fon  intrados  & ion  extrados  foient  à une  certaine 
diftance  l’un  de  l’autre;  & comme  ce  font  ici  deux  demi-cercles 
concentriques , cette  diftance  fera  par-tout  égale.  Il  eft  vifible 
qu’elle  fera  en  même-temps  la  moindre  qu’il  fe  puiffe,  & que  la 
voûte  n’aura  que  l’épaiffeur  abfolument  néceffaire , puifque  tout  dé- 
pendra de  l’équilibre  des  vouffoirs,  qui  confifte  en  un  point  indi- 
vifible.  Mr.  Couplet  cherche  par  l’Algebre  quelle  fera  cette  épaiffeur 
de  la  voûte  , tout  le  refte  étant  connu , & il  ne  parvient  à cette 
détermination  que  par  des  calcuts  qui , fans  tomber  dans  les  grandes 
difficultés  de  l’art , font  cependant  fort  longs  & fort  pénibles.  Si  le 
diamètre  de  l’intrados  eft  de  28  pieds , l’épaiffeur  uniforme  de  la 
voûte  fera  de  1 pied  & environ  . 

Mais  fi  on  fuppofe  que  la  voûte,  au-lieu  d’étre  formée  de  deux 
demi- cercles  concentriques,  ou  de  deux  arcs  de  180  degrés,  le 
foit  de  deux  arcs  de  120  feulement,  & que  fon  ouverture  ou  la 
corde  de  l’intrados  foit  encore  de  2S  pieds,  on  trouvera  que  l’é- 
paiffeur uniforme  fera  beaucoup  moindre,  & la  raifon  que  les  le- 
viers par  iefquels  agiront  les  efforts  des  vouffoirs  inférieurs  feront 


Digitized  by  Google 


F 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCE  S. 

Elus  longs,  & que  par  conféquent  les  poids  abfolus  n’auront  pas 
efoin  d’être  fi  grands,  ce  qui  emporte  une  moindre  épaifleur  de  .. 
la  voûte.  r Mechaniqub. 

En  effet,  fi  l’on  conçoit  une  voûte  formée  de  quatre  voufToirs , Année  i-rjo. 
comme  celles  que  nous  confidérons  ici,  mai»  infiniment  platte,  de 
forte  que  l’étendue , tant  de  l’intrados  que  de  l’extrados , foit  égale 
à la  corde  de  l’intrados,  à a8  pieds,  fi  l’on  veut,  & fi  l’on  conçoit 
encore  dans  les  voufToirs  les  marnes  efforts  que  dans  les  précédent , 
on  verra  fans  peine  que  ces  efforts  rapportés  à leurs  points  fixe*, agi- 
ront par  des  bras  de  levier  plus  longs  qu’en  toute  autre  lüppofition , 

& que  fi  on  vient  à courber  l'intrados  & l’extrados  en  augmentant 
leur  longueur,  mais  en  confervant  l’ouverture  ou  corde  de  28  pieds, 
les  bras  de  leviers  s'accourciront  toujours , à mefure  que  la  cour- 
bure fera  plus  grande.  De  deux  voûtes , qui , fur  une  même  ouver- 
ture ou  corde  de  l’intrados,  ont  l’une  120  degrés,  l’autre  180,  la 
première  eft  certainement  la  plus  platte,  ou  la  moins  courbe,  donc, 
c’eft  celle  oû  les  efforts  agiront  par  les  plus  longs  bras  de  leviers, 

& où  la  pefanteur  abfolue  des  voufToirs  devra  être  la  moindre. 

Une  voûte,  peu  épaiffe  en  paroitra  plus  hardie,  & pourra  faii® 
plus  d’honneur  à l’architeâe  : cependant  M.  Couplet  avertit  que  ce 
n’eft  pas  là  une  gloire  dont  il  faille  trop  fe  piquer.  Quand  une 
voûte  eft  mince,  les  efforts  des  voufToirs  agiflent  trop  près  de  fa 
furface  extérieure  où  ils  ont  néceffairement  leurs  points  d’appui,  ils 
tendent  à écarter  les  arrêtes  des  voufToirs,  & les  écrafent  à la  fin, 
d’où  s’enfuit  la  ruine  de  la  voûte , du  moins  en  partie.  Ainfi  par 
" rapport  à cet  inconvénient,  & pour  éloigner  de  la  lurface  extérieure 
les  appuis  des  efforts,  & les  mettre  en  lieu  de  fûreté,  il  faut  une 
plus  grande  épaiffeur  de  voûte  que  celle  que  demandoit  précifément 
l’équilibre , & Mr.  Couplet  va  jufqu’à  la  tripler. 

Avec  la  théorie  qu’il  a en  main  , il  réfout  quelques  autres  pro- 
blèmes , il  détermine , par  exemple , quelle  eft  dans  l’hypothefe 
préfente  de  l’engrenement , la  pouffée  horifontale  d’une  voûte, 
comment  on  peut  diriger  vers  un  point  donné  de  la  bafe  du  pied 
droit  l’effort  total  réfultant  de  tous  les  efforts  particuliers , &c.  On 
voit  affez  comment  tout  cela  fe  lie,  foit  avec  ce  qui  a été  dit  ici, 
foit  avec  les  théories  précédentes  de  Mr.  Couplet,  qui  paroit  s’être 
mis  particuliérement  en  poffeftion  de  ces  fortes  de  fujets. 


Bbbb  ij 


Digitized  by  Google 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES,  &e. 


Mechanique. 

Machines  ou  Inventions  approuvées 
Anntt  ijzo.  par  z! Académie. 

En  M.  D C C.  XXX. 

I. 

Hift.  U N H efpece  de  martinet  de  forge  préfenté  par  M.  Compagnor, 

fiéiant  300  livres,  que  deux  hommes  éievent  a fiez  facilement,  par 
a difpohciop  des  pièces  de  la  machine , & qui  retombe  enfuite  par 
fon  propre  poids.  On  a trouvé  a fiez  ingénieufe  la  maniéré  dont  la 
force  des  hommes  eft  appliquée , auffi  bien  que  celle  dont  agirent 
deux  étriers  de  fer,  qui  engagent  & laitent  échapper  alternative- 
ment le  martinet.  Le  relie  a paru  conforme  à la  plupart  des  ma- 
chines où  l’on  emploie  le  fecours  des  hommes.  On  a cru  que  cette 
machine  pourroit  être  utile  dans  les  endroits  où  il  eft  ablolument 
impolTible  de  fe  fèrvir  du  cours  des  rivières;  mais  non  pas  pour 
élever  des  eaux , ou  faire  mouvoir  différens  moulins. 

I I. 

Une  machine  arithmétique  de  Mr.  de  Boitendeau , qui  a a te  ré 
qu’il  ne  connoiffoit  point  celle  de  Mr.  Pafcal , & qui  étoit  etec 
rivement  atez  jeune  pour  n’en  avoir  pas  encore  entendu  parler. 
On  a trouvé  beaucoup  de  génie  & d’induftrie  dans  l’invention  & 
dans  l’exécution.  ' Les  mouvemens  font  (impies  & doux.  Les  opéra- 
tions arithmétiques  fe  font  fans  qu’il  foit  befoin  de  rien  écrire  : on 
pourroit  même  opérer  fur  toutes  fortes  de  fraétions  au  moyen  d’un 
changement  de  roue  aifé  à faire  fur  le  champ. 

I I I. 

Un  flambeau  ou  chandelier  préfenté  par  Mlle-  du  Château; 
dont  la  bobèche  eft  garnie  d’un  fond  mobile,  qui  fe  haute  ou  fe 
baite,  en  fâifant  tourner  la  tige  brifée  qui  y efl  adaptée,  le  tout 
pour  pouffer  à volonté  la  chandelle  que  l’on  y enfonce,  foit  pour 
l’en  ôter  aifëment,  foit  pour  la  faire  brûler  julqu’au  bout.  Quoique 
l’on  ait  déjà  appliqué  la  même  méchanique  à des  canife  & au- 
tres outils  pour  un  femblable  ufage , ce  chandelier  a paru  Ample 
& utile.  r 
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OBSERVATIONS 

OB  SE  RV ATI  O N S Mctior-jlogiquet. 

' Slr.nù  ijzj, 

MÉTÉOROLOGIQUES 

DE  L’ANNÉE  M.  DCC.  XXVII. 

Par  M.  M A R A L D I. 

O N a vu  plufieurs  foi»  la  lumière  boréale  durant  l’hyver , dans  Hirt. 
le  printemps  & dans  l'automne  de  l’année  1727  : mais  elle  n’a  paru 
avec  quelque  éclat  que  le  17  Janvier,  le  14  Mars  & le  19  O80- 
bre , le  même  jour  que  parut  en  1726  celle  qui  fut  fi  éclatante. 

On  ne  donne  point  de  delcriptions  particulières  de  ces  phénomènes  ; 
parce  qu’ils  ont  fait  les  mêmes  apparences  qu’on  a remarquées 
dans  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  obferves  depuis  douze  ans. 

11  fuffira  de  dire  qu’ils  paroifloient  au-deflus  d’un  brouillard  adhé- 
rent à l’horifon  , & qu’ils  étoient  formés  en  arc  d’une  étendue  tan- 
tôt plus  grande,  tantôt  plus  petite.  Ils  ont  été  aulfi  accompagnés 
de  la  même  température  d’air  que  ceux  des  années  précédentes  ; car 
ils  ont  paru  après  qu’on  a fenti  pendant  le  jour  un  air  doux,  de  • 
même  une  chaleur  plus  grande  qu’l  l’ordinaire  pour  la  faifon. 

La  lumière  du  14  Mars  a été  remarquable  par  la  blancheur  ex- 
traordinaire qui  a paru  dans  toute  fon  étendue,  & durant  tout  le 
temps  qu’elle  a été  vifible , au  lieu  que  la  lumière  qui  forraoit  les  1 

apparences  des  années  précédentes  éroit  de  couleur  de  feu. 

M.  Manfredi  a obfervé  1 Bologne  la  nuit  du  14  Mars,  le  mê- 
me phénomène  depuis  1 ih  29'  jufqu’à  une  heure  après  minuit  qu’il 
cefla  de  paroître  ; il  en  a déterminé  l’étendue  le  long  de  l’horifon, 
de  70  ou  80  degrés,  & fa  plus  grande  élévation  fur  l’horifon, 
de  \ ou  6 degrés.  Nous  obfervames  fon  étendue  & fa  fituation,  en 
le  comparant  avec  les  étoiles  voifines,  & nous  trouvâmes  que  par 
fa  fommité  fupérieure  il  rafoit  les  deux  belles  étoiles  qui  font  dans 
le  bras  & dans  l’épaule  de  Céphée , élevées  pour  lors  fur  notre 
horifon  de  2t  degrés,  ce  qui  donneroit  un  argument  de  parallaxe 
d’environ  10  degrés  qu’auroit  eu  ce  phénomène  entre  Paris  & Bo- 
logne : mais  comme  l’obfervation  de  M.  Manfredi  a été  faite 
à nh  29',  qui  font  ioh  fa*  de  Paris,  & que  notre  détermination 
a été  faite  â to  heures  , on  n’en  fauroit  conclure  avec  quelque  pré- 
cifion  cette  parallaxe , à caufe  du  changement  qu’il  peut  avoir  fait 
dans  l’intervalle  de  plus  de  trois  quarts-d’heura  qu’il  y a eu  entre 
ces  deux  obfervations. 

Le  20  Avril  nous  avons  obfervé  un  cercle  lumineux  autour  du 
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“foleil,  qui  a duré  depuis  raidi  jufqu’à  deux  heures  & demie.  Au i 
observations  ^eux  extr^m*t^s  du  diamètre  de  ce  cercle  qui  concourait  avec  le 
Météorologiques.  vert'ca'  Su*  pa(Toit  par  le  centre  du  foleil , il  y avoir  deux  lumières 
6 ' plus  fortes  que  dans  le  relie  du  cercle , dont  le  diamètre  étoit 

Année  fjaj.  de  16  degrés. 

On  a vu  aufli  à Paris,  & en  d'autres  lieux  éloignés,  un  feu  vo- 
lant le  foir  du  13  Novembre,  qui  a duré  quelques  fécondés  de 
temps,  fembiable  à celui  qui  fut  vu  le  30  Mars  de  l’an  1717. 


Observations  fur  la  quantité  de  pluie  qui  ejl  tombée  pendant 
cette  année  tjxj. 


Janvier  . . 1 i » 

12  1 

En 

Juillet  ; : 

; . ; 1»  S 

Février 

6 

Août  . . 

...  2 1 

Mars  ....  . . 

î 

Septembre 

« • • 18  j 

Avril  . ...  1 . 

9 1 

Octobre 

• . . lé  t 

Mai  

16  •, 

Novembre 

. . . 17  s 

Juin  

27 

Décembre 

. . . 19  i 

Donc  la  hauteur  de  pluie  qui  eft  tombée  pendant  l’année  1727 
à l'obfervatoire  eft  de  164  lignes,  qui  font  13  pouces  8 lignes.  Dans 
les  fix  premiers  mois  il  a plû  6 pouces  4 lignes,  & 'dans  les  fix  der- 
niers 7 pouces  4 lignes. 

L’état  moyen  de  la  pluie  que  nous  avons  conclu  l’année  der- 
nière par  les  obfervations  de  38  années,  étant  de  17  pouces  & de- 
mi, il  fuit  que  l’année  1727  en  eft  une  de  fécherelfe , puifqu’il  en 
a plu  quatre  pouces  de  moins  que  dans  les  années  moyennes.  Mal- 
gré la  féchereffe  de  l’année  & les  longues  chaleurs  qui  ont  régné, 
il  y a eu  dans  ce  climat  une  abondante  récolte,  parce  que  les  pluies 
font  tombées  dans  des  temps  convenables,  St  que  celles  des  mois 
de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet,  qui  contribuent  le  plus  à rendre  les 
campagnes  fécondes,  ont  été  abondantes,  y en  ayant  eu  durant 
ces  trois  mois  4 pouces  8 lignes,  qui  font  plus  d’un  tiers  de  ce 
qui  en  eft  tombé  pendant  toute  l’année;  au  lieu  que  la  hauteur  de 
celles  de  Février,  Mars  & Août,  qui  ne  font  pas  (i  néceflaires , n’a 
été  que  d’un  pouce  & une  ligne. 

Obfervations  fur  le  Thermomètre. 

Le  thermomètre,  qui  dans  les  caves  de  l’obfervatoire  & dans 
un  état  d’air  tempéré,  fe  trouve  à 48  degrés,  & à 31,  lorfqu’il 
commence  à geler , a toujours  été  au-dertiis  de  30  dans  le  mois  de 
Janvier  1727.  Il  defeendit  à 30  le  3 & le  6 de  Février  par  un  vent 
de  nord  & de  nord-oueft,  & le  jour  fuivant  7 de  Février  il  def- 
eendit par  un  vent  du  fud  au  28*  degré.  C’eft-là  l’état  le  plus  bas 
où  il  foit  arrivé  pendant  l’année  ; ce  qui  marque  un  degré  de  froid 

modéré. 
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modéré,  puifqu’il  n’étoit  que  trois  degrés  au-defl'ous  de  celui  qui  — — — 
marque  le  commencement  de  la  gelée.  Il  eft  à remarquer  que  le  7 
Février,  lorfqu’il  faifoir  un  vent  du  fud , le  thermomètre  s’eft  Mé.éorolozioues. 
trouvé  plus  bas  que  les  deux  jours  précédens , iorfque  le  vent  droit  0 

nord  & nord-oueft.  Cet  abaiflement  du  thermomètre  par  un  vent  Annie  1 727. 
de  fud,  vient  au  moins  en  partie  de  ce  que  ce  vent  nous  a ra- 
mené d’abord  par  une  efpece  de  reflux  qui  fe  fait  dans  l’atmofphere , • 
les  particules  d’un  air  froid  que  le  vent  du  nord  avoit  pouflèes  du 
côté  du  midi  : mais  ce  même  vent  du  fud  ayant  continué , a fait 
haufler  le  thermomètre , & s’eft  fait  fentir  tempéré , & tel  qu’il  eft 
naturellement. 


Par  une  raifon  femblable,  lorfqu’après  un  vent  de  fud , celui  de 
nord  commence  à fe  faire  fentir,  il  fait  haufler  le  thermomètre  s 
mais  il  le  fait  bailler  s’il  continue.  Il  arrive  la  même  chofe  à l’é- 


gard de  notre  fenfation,  qui  eft  plus  prompte  & plus  fubite  que 
n’eft  le  mouvement  de  la  liqueur  dans  le  thermomètre , Iorfque 
nous  trouvons  tempérés  les  vents  de  nord , & froids  les  vents  de  midi. 

Depuis  le  7 Février  le  thermomètre  a continué  de  s’élever  con- 
fidérablement  dans  les  mois  fuivans,  jufqu'à  ce  que  le  10  de  Mai, 
ayant  été  le  marin  au  lever  du  foleil  à 56  parties,  il  monta  à 2. 
heures  après-midi  à 70 , hauteur  où  il  arrive  très-rarement  durant 
ce  mois.  Il  continua  d’être  à une  grande  élévation  tout  le  relie  du 
mois  de  Mai,  en  Juin  & Juillet,  de  forte  que  le  16  du  même  mois 
à 3 heures  après-midi , qui  eft  celle  de  la  plus  grande  chaleur  du 
jour,  il  fe  trouva  à 73  degrés,  le  17  à 7$,  le  18  à 78,  & enfin 
le  7 Août  à trois  heures  après-midi  à 80  degrés,  qui  eft  le  plus 
haut  où  il  foit  arrivé  cette  année.  Tous  ces  jours-là  il  fai  foi  t un 
vent  de  fud  & de  fud-eft,  qui  eft  celui  qui  nous  amene  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été,  ainfl  que  nous  l’avons  déjà  remarqué 
plufieurs  fois.  Le  thermomètre  a été  allez  élevé  le  refte  d’Août  & 
dans  Septembre , ainfi  les  chaleurs  ayant  commencé  en  Mai , & 
n’ayant  fini  qu’en  Septembre,  ont  duré  cinq  mois,  ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  dans  notre  climat. 


Quoique  les  chaleurs  aient  duré  long-temps,  elles  n’ont  pas  été 
des  plus  grandes,  puifqu’en  1706,  1707,  1718  & 17*9*  *e  même 
thermomètre  eft  monté  deux  degrés  plus  haut  qu’en  1727. 

Il  y a eu  pendant  prefque  toute  l’année  un  grand  nombre  de 
taches  dans  le  foleil , & quelquefois  plus  grandes  que  n’eft  la  furface 
de  la  terre , ce  qui  n’a  pas  empêché  que  nous  n’ayons  eu  de  gran- 
des chaleurs.  La  même  chofe  eft  arrivée  en  1718  & «7*9;  car 
quoique  dans  ces  années  il  y ait  eu  dans  le  foleil  un  grand  nom- 
bre de  taches , les  chaleurs  ne  laiflerent  pas  d’être  des  plus  excef- 
fives  qu’il  ait  fait  depuis  qu’on  fait  ces  remarques  ; ainfl  par  les  ob- 
fervations  de  ces  trois  années , on  voit  que  les  taches  du  foleil  ne 
portent  aucune  diminution  fenfible  dans  la  chaleur  que  nous  fen- 
tons  fur  ta  terre,  comme  quelques-uns  fe  le  font  imaginé. 

Tome  VJ.  Partie  Françotfe.  C c c c 
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— ■— — — En  effet,  quand  il  y aurait  en  même  temps  dans  le  foleil  quatre 
' ou  cinq  taches,  des  plus  grandes  que  nous  ayons  observées  jufqu’à 

...  . v,‘  1 préfent  dans  cet  aftre , elles  n’occuperoient  que  la  deux  millième 
c ‘•oro  o8,<lues-  partje  je  fa  furface , ce  qui  n’eft  pas  fenfible  à l’égard  du  relie 
Année  *727.  Su‘  ^ans  taches.  On  doit  donc  attribuer  la  différente  température 
d’air  qui  régné  dans  les  mêmes  faifons  en  différentes  années,  aux 
différent  vents , aux  différentes  exhalaifons  de  la  terre , & aux  nuages 
qui  couvrent  notre  hémifphere  plus  en  une  année  que  l’autre , & 
qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  de  venir  jufqu’à  la  terre , & 
de  l’échauflèr,  ainft  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  dans  un  autre 
mémoire. 

Quoique  les  plus  grandes  chaleurs  n’arrivent  pas  tous  les  ans  aux 
mêmes  jours,  & qu’il  y ait  des  variations  d’une  année  à l’autre, 
tant  à caufe  de  la  diveniré  des  vents,  que  des  autres  accidens  aux- 
quels notre  atmofphere  eft  expofée,  on  voit  cependant  par  les  ob- 
fervations  d’un  grand  nombre  d’années,  qu’elles  fe  font  très-fouvent 
fentir  vers  le  commencement  d’Aout , comme  il  efl  arrivé  encore 
cette  année;  car  elles  ont  été  les  plus  grandes  au  7e  du  mois,  en- 
viron 4$  jours  après  le  folftice  de  l’été. 

De  même , quoique  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ne  fe  ren- 
contre pas  perpétuellement  à la  même  heure , on  voit  néanmoins 

!|u’elle  arrive  fe  plus  fou  vent  à 3 heures  après-midi , quand  il  ne 
urvient  point  pendant  le  jour  des  nuages  qui  interrompent  la  con- 
tinuation de  la  chaleur  : ainft  dans  ce  climat  il  y a à peu  près  un 
même  rapport  entre  le  temps  du  midi  & celui  de  la  plus  grande 
chaleur  du  jour,  qu’entre  le  temps  du  folftice  d’été  & celui  de  la 
plus  grande  chaleur  de  l’année  ; car  comme  3 heures  font  la  hui- 
tième partie  du  jour,  ainft  4;  jours  font  la  huitième  partie  de 
l’année. 

. Sur  le  Baromètre. 

I 

Le  baromètre  s’eft  foutenu  à une  grande  hauteur  prefque  toute 
l’année , il  eft  monté  à 18  pouces  4 lignes  le  1 Décembre  ; & il 
eft  defeendu  à 27  pouces  1 ligne  le  28  du  même  mois , ainft  la 
variation  a été  de  1 pouce  3 lignes.  On  n’a  point  eu  de  vents 
violents  que  la  nuit  du  4 au  5 Janvier , qui  ne  durèrent  que  pen- 
dant la  nuit. 

Sur  la  Déclinaifon  de  V aimant. 

La  déclinaifon  de  l’aimant  obfervée  le  3 Janvier  1728  avec  la 
bouffole  ordinaire  de  4 pouces , s’eft  trouvée  de  14  degrés  o1  vers 
le  nprd-oueft.  En  1724  elle  avoit  été  de  13  degrés,  elle  a donc 
varié  d’un  degré  en  4 ans,  ce  qui  eft  en  raifon  d'un  quart  de  de- 
gré ou  1 ; minutes  par  an.  C’eft  auffi  le  changement  qui  réfulte  de 
la  comparaifon  des  plus  anciennes  obfervations  que  nous  ayons 
avec  les  modernes;  ainft  quoique  depuis  1720  jufqu’en  1724  elle 
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n’ait  fait  aucun  changement  fenfible,  & que  pendant  ces  quatre  — — — ■ 
années  la  déclinailon  ait  toujours  été  de  19  degrés,  depuis  1724 observations 
elle  continue  de  faire  fbn  progrès  ordinaire,  comme  elle  avoit  Météorologiques, 
fait  avant. 

Annie  17x8. 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Pendant  l’Année  M.  DCC.  XXVIII. 


Par  M.  M A R A L D I. 

O N a obfervé  pluGeurs  fois  la  lumière  boréale,  non-feulement  Hill. 
dans  te  printemps  & dans  l’automne  de  l’année  1728  comme  les 
précédentes  : mais  on  l’a  vue  encore  quelquefois  en  été,  ce  que 
l’on  n’avoit  pas  encore  remarqué  julqu’à  préfent.  Pendant  cet  été 
elle  a paru  le  16  Juillet,  le  2 Août,  le  29  du  même  mois  & le  iç 
Septembre.  Au  temps  de  cette  apparition  l’air  étoit  tranquille , après 
avoir  régné  un  vent  du  nord  le  jour  même  de  l’apparition , ou  le 
jour  précédent.  Ce  phénomène  confiftoit  comme  les  autres  fiais  dans 
une  lumière  uniforme  & confiante  attachée  à l’horifon , & accom- 
pagnée de  quelques  rayons  qui  s’élevoient  perpendiculairement. 

M.  Weidler  l’oblerva  auflï  à Wittemberg  le  29  Juin  , depuis  10 
heures  du  foir  jufqu’au  matin,  la  lune  étant  fur  l’horifon;  elle  étoit 
fort  éclatante  , & accompagnée  des  phénomènes  ordinaires , l’air 
étant  tranquille. 

Ce  phénomène,  vu  par  M.  Weidler,  aura  été  mêlé  avec  le  cré- 
pufcule  ; car  à Paris , dans  le  folfiice  d’été , 5c  plufieurs  jours  avant 
& après,  on  voit  une  lumière,  comme  l’a  remarqué  feu  M.  Calfini, 
qui  tourne  d’Occident  en  Orient  , comme  fait  le  foleil  au-deflous 
de  l’horifon,  de  forte  qu’à  minuit  elle  fe  trouve  précifément  au 
nord  , fon  terme  fupérieur  s’élevant  de  quelques  degrés  au-deflus  • 
de  l’horifon  , & comme  Wittemberg  , où  M.  Weidler  a obfervé , 
eft  trois  degrés  plus  feptentrional  que  Paris  , le  crépufcule  caufé  par 
le  foleil  y doit  paroitre  plus  clair,  plus  grand  & plus  élevé  qu’à 
Paris , & cette  lumière , jointe  à la  lumière  boréale , peut  l’avoir 
fait  paroitre  plus  éclatante. 

Obfcrvations  fur  la  quantité  de  pluie. 


lignes  lignes 

. . . . 35S  En  Juillet  ; : ; . . . 9 J 

....  o1  Août . . . . . . . 13 

. . . . 195  Septembre  ......  6i 

....  2t  Octobre 14! 

. . . . 221  Novembre 1 6\ 

. ...  12  Décembre  . . . . . 22J 

Somme  totale  de  la  pluie,  193  lig.  î , qui  font  16  pouces  1 lig.  î. 

Cccc  ij 


En  Janvier 
Février 
Mars 
Avril 
Mai  . 
Juin  . 
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La  pluie  tombée  dans  les  ftx  premiers  mois  e(l  de  9 pouce» 
observations1  ^8nes  i«  & celle  des  *'*  derniers  eft  de  6 pouces  ii  lignes  l. 
Météorologiques.  Ce{te  <lulnt'té  de  pluie  eft  plus  grande  que  celle  qui  eft  tombée  à 
’ Paris  dans  chaque  année  depuis  huit  ans,  à la  réferve  de  172$,  qui 
Annie  tjz8.  en  donna  17  pouces  7 lignes. 

M.  de  Montvalon,  Confeüler  au  Parlement  d’Aix , nous  a com- 
muniqué les  obfervations  qu'il  a faites  à Aix  en  Provence  fur  U 
quantité  de  pluie  tombée  pendant  1728.  Les  voici  ; 

lignes  lignes 


En  Janvier 35s  En  Juillet  il 

Février 8i*t  Août.  ...... 

Mars 21  s*  j Septembre yl 

Avril  2 6 J Octobre . .....  831 

Mai 1 7 1 Novembre 10 

Juin  . . . . . . 22J  I Décembre 49 


D’où  il  paroît  qu’il  a plu  à Aix,  pendant  l’année  1728  , 297 
lignes  d’eau , qui  font  24  pouces  9 lignes  & environ  une  demie , 
ce  qui  eft  8 pouces  8 lignes  plus  qu’à  Paris. 

Dans  les  fix  premiers  mois  il  eft  tombé  à Aix  1 1 pouces  & une 
demi-ligne  de  pluie,  c’eft-à-dire  , près  de  2 pouces  plus  qu'il  n’en 
eft  tombé  à Paris  dans  les  mêmes  mois  , & dans  les  fix  derniers 
il  eft  tombé  à Aix  1 3 pouces  9 lignes , pendant  qu’il  n’en  eft  tombé 
à Paris  que  6 pouces  1 1 lignes. 

M.  Weidler  a fait  auffi  les  obfervations  fuivantes  fur  la  quantité 


de  pluie. 

pouc.  lign.  pouc.  lign. 

En  Janvier  . . ; . 1 . 1 1 En  Juillet  ...  . 1 . t 

Février  . . . . t .41  Août 2.0 

Mars 1 . ii  Septembre  . . .2.9 

Avril 1.2 

Mai 1.3 

Juin i.a. 


Obfervations  fur  le  thermomètre. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  l’année  1728  ont  fait  monter  le 
thermomètre  à 73  degrés  le  17  Juillet  à 3 heures  après-midi,  ce 
qui  n’eft  pas  une  marque  des  plus  grandes  chaleurs  de  ce  climat , 
puifque  les  années  précédentes  il  eft  monté  jufqu’à  82  degrés.  11 
eft  monté  à 72  & 73  degrés  le  28  Juin,  le  6 , le  12,  le  16, 
le  2 7 Juillet  & le  13  Septembre. 

Dans  les  trois  premiers  mois  de  l’année  , le  plus  bas  qu’il  foit 
defeendu  a été  à 26  degrés,  ce  qui  eft  arrivé  le  12  & le  13  Fé- 
vrier , où  il  s’eft  encore  trouvé  le  29  Décembre  ; le  30  du  même 
mois  il  defeeadit  au  23  , & le  31  au  21  3 le  6 Janvier  1729  il  eft 
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defcendu  à 19  , le  vent  étant  au  nord.  Dans  les  plus  grands  froids  «———a 

des  années  1709  & \ji6  ce  thermomètre  delcendit  à 5 degrés, 
ainfi  le  froid  de  cette  année  eft  beaucoup  moindre  que  celui  qui°BSHRvrAllONS 
s’efl  fait  femir  il  y a 20  ans.  Métcorolog.qucs. 

M.  de  Montvalon  a autfi  obfervé  à Aix  la  hauteur  du  thenno-  Année  tji8, 
tnetre,  dont  nous  connoiffons  le  rapport  avec  celui  de  l’Obferva- 
toire,  par  la  comparaifon  que  nous  en  avons  faite  avec  un  autre 
qu’il  nous  a envoyé,  & qu’il  avoit  réglé  fur  celui  avec  lequel  il 
obferve.  Ce  thermomètre  defcendit  à Aix  le  8 Février  au  lever  du 
foleil  à 22  degrés,  qui  répondent  à 28  de  celui  de  l’Obfervatoire ; 
nous  l’obfervàmes  le  ta  & 1 3 de  Février  à 26  degrés  : donc  il  y a eu 
2 degrés  de  différence  entre  le  plus  grand  froid  qu’il  fit  le  8 Fé- 
vrier à Aix,  & celui  qu’il  fit  à Paris  le  12  & le  13  Février.  Les 
plus  grandes  chaleurs  lont  arrivées  à Aix  le  17  St  le  18  Août, 
lorfque  le  thermomètre  émit  à 82,  le  vent  étant  fud-oueft  & oued: 
ces  82  degrés  répondent  à 81  de  celui  de  l’Obfervatoire , mais  le 
nôtre  n’eft  monté  qu’à  73  : donc  il  y a eu  6 degrés  de  différence, 
dont  celles  de  Paris  ont  été  moindres  que  celles  d’Aix. 

M.  Weidler  marque  que  la  plus  grande  chaleur  arriva  à Wittem- 
berg  le  29  Juin  avec  un  vent  de  lud-eft  \ à Paris  elle  eft  arrivée  le 
17  Juillet  par  un  vent  d’eft,  à Aix  le  17  St  le  18  Août,  le  vent 
étant  oueft  &c  fud-ouefi. 

Le  plus  grand  froid  à Wittemberg  arriva  le  26  Février  avec  un 
fbible  vent  d’eft,  à Paris  le  12  & le  13  du  même  mois  par  un  vent 
de  nord -oueft,  à Aix  le  8 avec  un  vent  de  nord-oueft  \ par  où  il 
paraît  que  dans  les  pays  plus  feptentrionaux  le  grand  froid  y a cefTé 
plus  tard  que  dans  les  pays  méridionaux,  & que  les  grandes  cha- 
leurs y font  arrivées  plutôt  que  dans  les  méridionaux. 

Sur  le  Baromètre. 

Le  baromètre  a été  pendant  l’année  1728  très-fouvent  à 28  pou- 
ces & au-deffus;  il  fe  trouva  à 28  pouces  4.  lignes  le  8 Février, 
le  10,  le  14,  le  15  & le  16  Mars,  le  13  & le  14  Août  & le 
12  Décembre,  l’air  ayant  été  ces  jours-là  tranquille  & ferein,  à la 
réferve  du  14  Mars  qu’il  fut  couvert,  aufft-bien  que  quelques  jours 
avant  & après.  Le  plus  bas  qu’il  foit  defeendu  a été  de  27  pouces 
o ligne,  ce  fut  le  7 Décembre,  le  vent  ayant  été  fud- oueft  avec 
pluie.  La  variation  du  baromètre  a donc  cette  année  depuis  27  pou- 
ces o ligne  jufqu’à  28  pouces  4 lignes , qui  eft  un  pouce  4 lignes. 

M.  Weidler  l’a  obfervé  à Wittemberg  le  1 1 Mars  de  28  pouces 
2 lignes,  au-lieu  qu’à  Paris  elle  y a été  obfervée  le  14  du  même 
mois,  c’eft-à-dire,  trois  jours  après. 

Les  vents  qui  ont  régné  le  plus  fouvent  à Paris  en  1728  ont  été 
ceux  du  nord,  qui  rafraichiffent  l’air;  St  ceux  du  fud  St  fud-oucft, 
qui  nous  amènent  la  pluie. 
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Par  les  obfervations  de  M.  Montvalon  , il  parait  qu’à  Aix  les  vents 
y font  pjus  réglés  qu’à  Paris  ; que  ceux  qui  y ont  régné  depuis  le 
commencement  de  l’année  jufqu’à  la  fin  de  Juin  font  prefque  tou- 
jours venus  du  nord-oueft , ou  de  l’oppofite  qui  eft  le  fud-eft  ; que 
c’eft  ce  vent  de  fud-eft  qui  leur  vient  de  la  Méditerranée,  qui  leur 
amene  la  pluie.  Il  parait  auffi  qu'en  Juillet  & Août , c’eft  le  vent 
d’oueft  qui  a été  de  plus  longue  durée.  Ce  vent  leur  a donné  le  beau 
temps, la  fécherelTe  & les  plus  grandes  chaleurs  qui  fe  font  feit 
fentir  le  17  fit  le  18  Août. 

Par  la  comparaifon  de  nos  obfervations  avec  celles  de  M.  de  Mont- 
valon , il  paraît  que  les  vents  ont  prefque  toujours  été  différens. 


Sur  la  déclinaifon  de  l'Aimant. 


La  déclinaifon  de  l’aimant  obfervée  le  17  Novembre  avec  la  mê- 
me méthode  & avec  la  bouflole  des  années  précédentes , a été  de 
de  130  50/  nord-oueft,  un  peu  moindre  que  celle  que  nous  obfer- 
vâmes  au  commencement  de  Janvier  1728,  qui  avoir  été  de  iq.0  ot. 

M.  Weidler  a obfervé  à Wittemberg  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée  de  130  vers  le  nord-oueft.  Cette  aiguille  a deux  pouces  i. 
Il  l’obferva  au  mois  de  Juin  , dans  l'obfervatoire  de  Berlin , avec 
une  aiguille  de  6 pouces,  de  120  *. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Pendant  l’ A n n é e M.  D C C.  XXIX. 

Par  M.  M A R A 1 d I. 

Hill.  O N a vu  pendant  l’année  1729  plufieurs  fois  l’aurore  boréale.  On 
l’a  obfervée  la  première  fois  le  29  Mai  à 1 1 heures  du  foir  affez  belle 
& éclatante;  elle  étoit  formée  en  arc,  qui  s’étendoit  depuis  la 
conftellation  du  Lion  jufqu’à  celle  de  Caffiopée , qui  étoient  alors 
proche  de  l’horifon , elle  s’élevoit  jufqu’aux  pattes  de  la  grande  ourfe, 
& jettoit  des  rayons  foibles , qui  cefl’erent  en  peu  de  temps.  On  vit 
enfuite  une  lumière  confiante , dont  le  plus  grand  éclat  parut  vers 
le  nord-oueft,  & continua  jufqu’à  minuit  & demi.  n 

Les  foirs  du  1 5 & du  z6  Juin  on  en  apperçut  une  autre  dont  il 
fortoit  des  rayons  de  lumière , mais  elle  fut  de  peu  de  durée. 

Le  1 5 Septembre  elle  parut  beaucoup  plus  éclatante , elle  étoit 
terminée  en  arc,  fon  extrémité  orientale  étoit  dans  le  vertical  de 
Perfée , & du  côté  du  couchant  elle  fe  terminoit  à Arélurus  ; fa  par- 
tie fupérieure  ailoit  jufqu’aux  pattes  de  la  grande  ourfe , & l’informe 
qui  eft  fous  la  queue  y étoit  plongée.  On  n’a  pas  vu  de  jets  de  lu- 
mière, mais  elle  étoit  fort  confiante,  uniforme  & claire.  A 10  heu- 
res le  ciel  s’eft  tout  couvert , cc  qui  cacha  la  lumière,  , 
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On  a vu  à peu  près  U même  apparence  le  1 3 Oèlobre  à 7 heu-  — ■ — ■ 
res  du  foir,  la  lumière  étant  affez  belle,  formée  en  arc,  dont  leson<iFRvATIOVS 
extrémités  étoient  depuis  le  vertical  de  la  chevre  jufqu’à  celui  d’Arc-  m4,&w0Wiouî*. 
rurus  ; la  partie  de  l’arc  la  plus  élevée  étoit  au  nord-nord-oueft  au-  c b1 1 - • 
deflus  de  la  grande  ourfe.  Pendant  le  jour  le  foleil  étoit  fort  chaud , Année  1 729. 
& on  voyoit  au  nord , vers  les  % heures  du  foir , des  nuages  qui 
, fortoient  de  l’horifon. 

Le  x5  Novembre  il  parut  une  lumière  boréale  beaucoup  plus  grande  * 

3ue  celles  qu’on  avoit  vues  dans  le  cours  de  cette  année,  & même 
epuis  celle  du  10  O&obre  1726,  à laquelle  elle  avoit  beaucoup  de 
reflemblance , principalement  par  la  maniéré  dont  fe  formoient  les 
ondulations  de  lumière  , qui  fe  répandoient  prefque  par  tout  le  ciel, 
à la  réferve  de  la  partie  qui  eft  entre  l’orient  & le  midi,  où  on 
ne  laifloit  pas  d’en  voir  quelque  veftige.  Il  y avoit  vers  le  nord- 
eft  une  lumière  rougeâtre  qui  paroilfoit  comme  être  le  foyer  d’où 
fe  répandoient  ces  lumières  ; on  ne  voyoit  point , comme  dans  celle 
„ de  1 726  une  couronne  de  lumière  vers  le  zénith  : mais  on  apper- 
çut  vers  le  midi  deux  arcs  lumineux  qui  s’étendoient  depuis  l’orient 
vers  l’occident , & qui  parurent  fucceffivement  l’un  après  l’autre.  On 
vit  auffi  du  côté  d’orient  une  efpece  de  lumière  en  forme  de  pou- 
tre, qui  s’élevoit  perpendiculairement  depuis  l’horifon  jufqu’à  l’œil 
du  taureau.  Enfin  on  vit  une  bande  lumineufe  qui  commencoit  au 
point  de  l’horifon  du  nord-efl , pafloit  près  du  zénith , & afloit  fe 
terminer  au  point  de  l’horifon  oppofé  au  fud-eft.  Cette  aurore  dura 
depuis  7 heures  du  foir  jufqu’à  ■;  heures  du  matin , pendant  lequel 
temps  il  arriva  divers  changement,  dont  on  a déjà  parlé  à l’Aca- 
démie. 

Les  grands  vents  ont  régné  cette  année  particuliérement  dans  le 
mois  dernier , où  le  6 & le  8 il  a été  le  plus  impétueux. 


Observations  fur  la 


quantité  de  la  Pluie. 


Janvier 

ligoes 
. : : . 13  l 

Février 

....  $ t 

....  « i 

Mars 

Avril  . 

....  19  f 

Mai 

....  41  i 

Juin 

...  ! 8 J 

lignes 


En  Juillet  . 22  1 

Août 28  J 

Septembre  ...  20 

OÔobre  ....  13  î 

Novembre  ...  8 I 

Décembre  . . . 12  j 


Somme  de  la  hauteur  de  la  pluie  qui  eft  tombée  en  1729 , 
204  lignes  |,  qui  font  17  pouces  o ligne  \ moindre  que  l’année 
commune , & plus  grande  de  1 1 lignes  que  l’année  précédente. 

La  pluie  tombée  dans  les  fix  premiers  mois  eft  de  8 pouces 
3 lignes  J , plus  petite  de  4 lignes  3 que  celle  des  mois  derniers. 

Les  pluies  du  printemps  oot  été  les  plus  abondantes,  de  forte  que 
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dans  les  trois  mois  de  Mars,  Avril  & Mai  elles  montent  à 71  lignes 
OBSERVATIONS  c’e^"^re*  * 6 pouces  moins  un  fixieme  de  ligne. 

Météorologiques.  Elles  n’ont  pas  été  en  ïi  grande  quantité  dans  l’automne , elles  ne 
montent  qu'à  3 pouces  $ lignes. 

Annie  IJ30.  Mais  elles  ont  été  plus  abondantes  en  été , pendant  lequel  il  a plû 
4 pouces  si  lignes  & demie. 

Observations  fur  U Thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  marqué  par  le  thermomètre  a été  le  18,  19, 
20  Janvier;  la  liqueur  eft  defeendue  dans  ces  trois  jours,  le  18  à 
13  degrés,  le  19  à 9 J,  le  20  à 1 r , par  un  petit  vent  de  -nord. 

Les  chaleurs  ont  commencé  au  mois  de  Mai,  elles  ont  fait  mon- 
ter le  29  & le  30  de  ce  mois  à 3 heures  après-midi,  par  un  temps 
tranquille,  la  liqueur  du  thermomètre  à 73  degrés. 

Elle  eft  montée  à la  plus  grande  hauteur  le  18  Juin  au  lever  du 
foleil  à 6 3 degrés,  le  21  & le  22  à 62  degrés  au  lever  du  foleil, 
& à 78  degrés  à 3 heures  après-midi. 

Sur  le  Baromètre. 

L’année  1729  le  baromètre  n’eft  pas  monté  plus  haut  que  28  pou- 
. ces  4 lignes  1 , ce  qui  eft  arrivé  le  6 Février  par  un  vent*de  nord- 
eft  ferein , & le  9 Mars  par  le  même  vent.  Il  eft  defeendu  le  plus 
bas  à 27  pouces  t ligne  1 le  22  Février  par  un  vent  de  fud-oueft, 
couvert.  Le  2 6 Janvier  il  eft  defeendu  à 27  pouces  2 lignes  par  un 
vent  d’oueft,  couvert. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Faites  pendant  l'A  n n ée  M.  D C C.  XXX. 

Par  M.  M a r A L D 1. 

Hift.  O N a vu  plufieurs  fois  pendant  l’année  1730 , l’aurore  boréale^ 
mais  elle  n’a  été  éclatante  & fenfible  que  le  9 d'Oilobre  qu’on  l’a 
vue  à 8 heures  du  foir , élevée  fur  l’horifon  de  1 3 à 20  degrés 
vers  le  nord-oueft,  partagée  en  deux  colonnes  lumineufes,  inclinées 
à l’horifon,  de  maniéré  que  la  partie  fupérieure  dç  ces  colonnes  re- 
gardoit  l’orient,  & la  partie  inferieure  le  nord.  Il  y avoit  entre  ce* 
colonnes  un  efpace  ferein , fans  lumière , où  étoient  les  pleïades. 
Ces  deux  colonnes  occupoient  chacune  1 6 k 18  degrés  de  longueur 
fur  3 à 6 de  largeur;  le  refte  du  ciel  en  étoit  fort  ferein,  & on 
diftinguoit  plulieurs  étoiles  du  taureau  & de  Psrfée , au  travers  même 
des  colonnes  lumineufes. 

Celle  qui  étoit  à droite  des  pleïades,  c’eft- à- dire,  plus  vers  l’o- 
rient , 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  > ï77 
rient,  commença  à diminuer  à 8 heures  25',  pendant  que  celie  ou i —— — f 
étoit  à gauche  augmentait  de  grandeur,  jufqu’à  ce  que  l’autre  rûtnn-P 
entièrement  ceffée.  Elle  s'éleva  enfuite,  & à 8 heures}  elle  était 
entre  les  pléiades  & les  étoiles  de  Perfée.  Elle  diminua  enfuite,  8 ’ 

& ceffa  entièrement  de  paroltre  un  peu  après  9 heures.  Année  1 73,0. 


Obfervations  dt  la  pluie  tombée  à V Observatoire  pendant 
l'année  1730. 


En  Janvier 
> Février 
Mars 
Avril 
Mai 
Juin 


pouc. 

0 

Iig. 
0 f 

En  Juillet  ; 

pouc.  lig. 
1.  2 t { 

I 

4 

Août 

. . 0 82 

X 

î i 

Septembre 

• • » 3 i 

1 

6 

Oaobre  . 

• • * 9 î 

I 

3 i 

Novembre 

. . 1 1 f 

2 

6 2 

Décembre 

. . 0 11  i 

8 

1 » 

7 toi 

Donc  la  hauteur  de  la  pluie  qui  efl  tombée  pendant  toute  l’an- 
née 1730  eft  de  16  pouces  & \ de  ligne,  qui  eft  moindre  de  la 
hauteur  des  années  moyennes  établie  l’année  1726  par  M.  Maraldi 
de  17  pouces  î.  La  hauteur  des  fix  premiers  mois  efl  de  8 pouces 
1 ligne  & î , & celle  des  fix  derniers  eft  de  7 pouces  10  lignes 
& î , avec  la  feule  différence  de  3 lignes. 

La  pluie  a été  plus  abondante  dans  le  mois  de  Juin  & celui  de 
Juillet  qu’en  aucun  autre  mois  de  l’année. 

Il  y a eu  pendant  le  mois  de  Juillet  de  grands  vents  de  fud-oueft 
qui  ont  caufe  plufïeurs  orages  : le  4 de  ce  mois,  à 3 heures  après 
midi , il  tomba  une  grande  quantité  de  grêle,  dont  les  grains  étaient 
fort  gros. 

Obfervations  fur  le  Thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  marqué  par  le  thermomètre  eft  arrivé  le  20 
& le  27  de  Janvier;  la  liqueur  defeendit  le  20  à 24  degrés,  &c 
le  27  elle  a été  à 23  degrés , ce  qui  marque  un  froid  modéré , 
puifque  l’année  1709  elle  defeendit  a ç degrés. 

La  chaleur  de  l’été  a été  auifi  modérée,  car  la  liqueur  du  même 
thermomètre  a toujours  été  pendant  les  mois  de  Juin  & Juillet  au- 
deffous  de  60  degrés , & elle  n’eft  montée  qu’à  6 3 degrés  le  4 & 
le  5 d’Août  au  lever  du  foleil , le  temps  étant  ferein  & tranquille. 
Le  4 de  ce  mois , à 3 heures  après-midi , la  liqueur  était  à 74  de- 
grés : mais- le  5,  à la  même  heure , s’étant  levé  un  vent  du  fud- 
oueft  , elle  monta  à 76  degrés.  Dans  les  plus  grandes  chaleurs  des 
années  précédentes,  elle  eft  montée  jufqu’à  82  degrés. 

Tome  VJ.  Partie  Françoife.  Dddd 


N 


) 


Digitized  by  Google 


<7S  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


Sur  U Baromètre. 


OBSERVATIONS 

/Météorologique*.  Ofl  a obfervé  la  moindre  hauteur  du  baromètre  de  27  pouces 
2 lignes  le  9,  le  10  & le  11  de  Mars,  le  ciel  étant  couvert,  avec 
Annie  1730.  un  petit  vent  de  fud-oueft.  La  plus  grande  hauteur  a été  obfervée 
de  28  pouces  5 lignes  le  22  de  Janvier  par  un  temps  fereio  & un 
vent  du  nord.  Le  23,  le  2 5,  & le  16  de  Novembre  il  a été  à 28 
pouces  4 lignes. 

Sur  la  dèclinaifon  de  V Aimant. 


Le  lo  Novembre  on  a obfervé  avec  une  aiguille  de  4 pouces  la 
dtklinaifoû  de  l'aimant  de  14a  25'  ver»  le  nord-oueft. 
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Eloge  dï 

LOGE  M Maraldi. 

DE  M.  MARALDI. 

Jacques-Philippe  Maraldi  nâquit  le  11  Août  1 66%  à Péri- 
naldo  dans  le  Comté  de  Nice , Heu  déjà  honoré  par  la  naiflànce  du 
grand  Caflîni.  Il  fut  fils  de  François  Maraldi,  6 1 d’Angela-Cathe- 
rine  Caffini , fœur  de  ce  fameux  aftronome. 

Après  qu’il  eut  fini  avec  diftindion  le  cours  des  études  ordi- 
naires, ion  goût  naturel  le  porta  aux  fciences  plus  élévées,  aux 
mathématiques , & il  y a voit  fait  tant  de  progrès  à Pâge  de  vingt- 
deux  ans , que  fon  oncle , établi  en  France  depuis  plufieurs  années, 
l’y  appella  en  1687  Pour  cultiver  lui-même  les  talens,  & les  faire 
connoitre  dans  un  pays,  ou  l’on  avoit  eu  un  foin  fingtilier  d’en 
raflembler  de  toutes  parts.  Sans  doute  M.  Caflîni , étranger , & 
circonfped  comme  il  étoit , ne  fe  fût  pas  chargé  d’un  neveu , dont 
il  n’eût  pas  beaucoup  efpéré,  & qui  lui  auroit  été  plus  reproché 
que  tout  autre  qu’il  eût  mis  à la  même  place. 

Dès  les  premiers  temps  que  M.  Maraldi  fe  mit  à obferver  le 
ciel , il  conçut  le  deflèin  de  faire  un  catalogue  des  étoiles  fixes.  Ce 
catalogue  eu  la  piece  fondamentale  de  tout  l'édifice  de  l’aftrono- 
mie.  Les  fixes,  qui , à la  vérité,  ont  un  mouvement,  mais  d’une 
extrême  lenteur , & d’une  quantité  préfentement  bien  connue , & 
qui , d'ailleurs , ne  changent  point  de  fttuation  entr’elles , font  prifes 
pour  des  points  immobiles  auxquels  on  rapporte  tous  les  mouve- 
mens  qui  fe  paflent  au-deflous  d’elles,  ceux  des  planètes  & des 
cometes,  & par-là  il  eft  de  la  demiere  importance  de  connoitre 
exadement  & le  nombre  & la  pofttion  de  ces  points  lumineux , 
qui  régleront  tour.  Non-feulement  les  télefcopes  ont  prodigieufe- 
ment  enrichi  le  ciel  de  fixes  auparavant  invifibles  : mais  la  fimple 
vue  plus  attentive  & mieux  dirigée  en  a porté  le  nombre  beaucoup 
au-delà  de  celui  que  les  anciens  avoient  prétendu  déterminer  à peu 
près , & c’efl  proprement  de  nos  jours  qu’il  n’eft  prefque  plus  per- 
mis de  les  compter.  Mais  que  ne.  peut  la  curioftté  ingénieufe  & 
opiniâtre?  On  les  compte,  ou  du  moins  on  leur  afligne,  à toutes, 
leurs  places  dans  leurs  conflellations.  Le  catalogue  de  Bayer  efl 
celui  dont  les  aftronomes  fe  fervent  le  plus  ordinairement,  & au- 
quel ils  femblent  être  convenus  de  donner  leur  confiance  : mais 
M.  Maraldi  crut  pouvoir  porter  la  précifion  Si  l’exaditude  au-delà 
de  celles  de  tous  les  catalogues  connus , & il  fe  détermina  coura- 
geufement  à en  faire  un  nouveau. 

Quelques  efforts  d’efprit  que  l’on  fafle , & quelque  afliduité  qu’on 

Dddd  ij 
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— y donne , on  eft  trop  heureux , quand  il  n’en  coûte  que  de  demeu- 
É n n rer  dans  fon  cabinet.  Ces  veilles , que  les  favans  & les  poëtes  même 

M M r rni  ont  tant  ^°'n  faire  valoir,  prifes  dans  le  fens  le  plus  lit- 

' * téral , ne  font  pas  des  veilles  en  comparaifon  de  celles  qui  fe  font 

en  plein  air  & en  toute  faifon  pour  étudier  le  ciel;  le  géomeue, 
le  plus  laborieux , mene  prefque  une  vie  molle  au  prix  d’un  aftro- 
nome  également  occupé  de  fa  fcience.  Sur-tout,  quand  on  a en- 
trepris un  catalogue  des  fixes , on  n’a  point  trop  de  toutes  les  nuits 
de  l’année , les  feules  que  l’on  ait  de  relâche  font  celles  où  le  ciel 
eft  trop  couvert,  encore  fe  plaint-on  de  cette  grâce  de  la  nature. 
Audi  M.  Maraldi  altéra-t-il  beaucoup  fa  fanté  par  un  fi  long  & fi 
rude  travail,  il  en  contra  fia  de  fréquens  maux  d’eftomac,  dont  il 
s’eft  toujours  reflenti,  parce  qu’il  ne  put  pas  s’empêcher  d’en  en- 
tretenir toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquoit  afTez  facilement  ce  qui  lui  avoit  tant 
coûté.  De  fon  ouvrage , qui  n’eft  encore  que  manufcrit , il  en  a 
détaché  des  pofitions  d’étoiles , dont  quelques  auteurs  avoient  befoin, 
par  exemple , M.  Delifle  pour  fon  globe  célefte , M.  Manfredi , 
pour  fes  éphémérides , M.  Ifaac  Broukner  pour  le  globe  dont  il  a 
été  parlé  en  172$. 

Son  catalogue  n’étoit  pas  feulement  fur  le  papier , il  étoit  telle- 
ment gravé  dans  fa  tête , qu’on  ne  lui  pouvoir  défigner  aucune 
éroile,  quoique  prefque  imperceptible  à la  vue,  qu’il  ne  dît  furie 
champ  la  place  qu’elle  occupoit  dans  fa  conftellation.  Puifqne  les 
étoiles  ont  été  appellées  dans  les  livres  faints  l'armée  du  ciel , on 
pourroit  dire  que  M.  Maraldi  connoifToit  toute  cette  armée , comme 
Cirus  connoifToit  la  fienne. 

Quelquefois  de  petites  cometes,  & qui  durent  peu,  ne  font  pas 
reconnues  pour  cometes , parce  qu’on  les  prend  pour  des  étoiles 
de  la  conftellation  où  elles  paroifl’ent , Si  cela  faute  de  favoir  allez 
de  quel  aflemblage  d’étoiles  cette  conftellation  eft  compofée.  Peut- 
être  croira-t-on  que  ce  ne  ferait  pas  un  grand  malheur  d’ignorer 
une  comete  fi  petite  & de  fi  peu  de  durée  qu’elle  ne  devoit  pas 
dans  la  fuite  fe  faire  remarquer  : mais  les  aftronomes  n’en  jugent 
pas  ainfi.  Us  ont  tous , aujourd’hui , une  extrême  ardeur  pour  le 
fyftême  des  cometes,  qui  fait,  à notre  égard,  les  dernières  limites 
du  fyftême  entier  de  l’univers , & ils  ne  veulent  rien  perdre  de 
tout  ce  qui  peut  conduire  à en  avoir  quelque  connoififance , tout 
fera  mis  à profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomènes  céleftes 
échapaffent  à M.  Maraldi  ; la  plus  petite  nouveauté  dans  le  ciel 
frappoit  auffi-tôt  des  yeux  fi  accoutumés  à ce  grand  objet.  Ceux 
qui  obfervoient  en  même  lieu  que  lui , & qui  auraient  pu  être 
jaloux  des  premières  découvertes , avouent  qu#  le  plus  fouvent  c’eft 
lui  qui  en  a eu  l’honneur. 

La  conftruftion  du  catalogue,  des  obfervations  foit  journalières, 
foit  rares , & dont  le  temps  fe  fait  beaucoup  attendre , comme 
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celles  des  phafes  de  l’anneau  de  Saturne  , des  déterminations  de  re- 
tours d’étoiles  fixes,  qui  difparoiflent  quelquefois,  des  applications  £ 
adroites  des  méthodes  données  par  M.  Cafiini , des  vérifications  de 
théories  dont  il  eft  important  de  s’afiiircr,  des  correftions  d’autres 
théories  qui  peuvent  recevoir  plus  d’exaélitude , voilà  tous  les  évé- 
neroens  de  la  vie  de  M.  Maraldi,  nos  hifloires  en  font  pleines  , & 
ont  fait  d’avance  une  grande  partie  de  fon  éloge. 

11  travailla  fous  M.  Cafiini  en  170c  à la  prolongation  de  la  fa- 
meufe  méridienne  jufqu’à  l’extrémité  méridionale  du  royaume , & 
eut  beaucoup  de  part  à ce  grand  ouvrage.  Delà  il  alla  en  Italie  , 
& comme  alors  on  travailloit  à Rome  fur  la  grande  affaire  du  ca- 
lendrier, dont  nous  avons  parlé  en  1700  & 1701,  le  Pape,  Clé- 
ment XI , profita  de  l’heureufe  occafion  d’y  employer  un  afironome 
formé  par  M.  Cafiini.  11  donna  entrée  à M.  Maraldi  dans  les  Con- 
grégations , qui  fe  tenoient  fur  ce  fujet.  M.  Bianchini , lié  d’une 
grande  amitié  avec  M.  Cafiini , ne  manqua  pas  de  s’aflocier  fon 
neveu  dans  la  conftruétion  d'une  grande  méridienne , qu’il  traçoit 
pour  l’Eglife  des  Chartreux  de  Rome , à l’imitation  de  celle  de 
fainte  Petrone  de  Boulogne , tracée  par  celui  qu’ils  reconnoifioient 
tous  deux  pour  leur  maître. 

En  1718  M.  Maraldi  alla  avec  trois  autres  Académiciens  terminer 
la  grande  méridienne  du  côté  du  feptentrion.  A ces  voyages  près , 
il  a parte  fa  vie , depuis  fon  arrivée  à Paris , renfermé  dans  i’obfer- 
vatoire , ou  plutôt  il  l’a  paflé  route  entière  renfermé  dans  le  ciel , 
d’où  fes  regards  & fes  recherches  ne  fortoient  point. 

Il  fe  délafioit  pourtant  quelquefois,  il  prenoit  des  divertifiemens. 

Il  fâifoit  des  obfervations  phyfiques  fur  des  infeâes;  fur  des  pétrifi- 
cations curieufes,  fur  la  culture  des  plantes,  partie  de  la  botanique, 
à laquelle  il  feroit  temps  que  l’on  longeât  autant  qu’on  a fait  juf- 
qu’ici  à la  nomenclature,  qui  n’eft  qu’un  préliminaire.  Ce  n’efi  pas 
que  ce  préliminaire  foit  fini , s’il  doit  l’étre  jamais  ce  ne  fera  que 
dans  plufieurs  fiecles  : mais  on  l’a  mis  en  état  de  permettre  que 
l’on  aille  déformais  plus  avant.  Nous  avons  rendu  compte  en  1712  (*) 
de  la  plus  importante  obfervation  terreftre  de  M.  Maraldi,  c’ell  celle 
des  abeilles , qui  malgré  l’agrément  naturel  du  fujet , a demandé 
un  travail  trés-fatigant  par  la  longue  alfiduité  de  plufieurs  années, 
& par  l’extrême  difficulté  de  bien  voir  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
ce  merveilleux  petit  état. 

Il  ne  refioit  plus  à M.  Maraldi , pour  achever  fon  catalogue  des 
fixes , que  d’en  déterminer  quelques-unes  vers  le  zénith  & vers  le 
nord,  & dans  ce  deffein  il  venoit  de  placer  un  quart  de  cercle  mu- 
ral fur  le  b au  t de  la  terraffe  de  l’obfervatoire,  lorfqu’il  tomba  ma- 
lade. Il  employa  le  feul  remede  auquel  il  eût  confiance  , une  dicte 
auflere , il  s’en  étoit  toujours  bien  trouvé  ; mais  nul  remede  ne 
réuffit  toujours  ; il  mourut  le  1 Décembre  1729. 

Son  caraâere  étoit  celui  que  les  fcieoces  donnent  ordinairement 


LOGE  D E 

1.  Maraldi. 


(*)  Coll.  Acad, 
'.  111,  p.  4*6. 
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ces  de  ce  phénomène , 4 £■  fuiv. 

Lumière  feptentrionale  obfervée  par 
M.  Caffini  le  16  Novembre  1719 , 
58. 

Lumière  feptentrionale  obfervée  le 
6 Mars  1730  , par  M.  Bouillet  i 
Beziers  , 65.  Autre  lumière  plus 
viftble  & tout-à-fait  fingulicre  ob- 
fervée le  9 Oftobrc  de  la  même 
année,  en  Picardie , par  M. Caffini, 
& i Breuilpont , par  M.  de  Mairan , 
ikid. 

Lumière  méridionale  obfervée  à Be- 
ziers , le  1 5 Février  1730 , par  Mef- 
fieurs  Bouillet  & Ailier  l’aîné  , 66 

Lumière  du  Soleil , à différentes  éléva- 
tions obfervée  par  M.  Bouguer,  3 a. 
Lumière  de  la  lune  obfervée  de 
même  à différentes  hauteurs,  ikid. 
Rapport  de  la  lumière  du  foleil  à 
celle  de  la  lune,  33. 

Lune.  Sa  lumière  obfervée  à différentes 
hauteurs  par  M. Bouguer,  3».  Exa- 
men de  la  queftionfi  la  lune  tourne 
autour  de  la  terre , ou  la  terre  au- 
tour de  la  lune , par  M.  de  Mai- 
ran, 44.  Théorie  des  plantes  fubal- 
ternes  ou  fecondaires,  45-  Cette 
théorie  appliquée  à la  queition  fi  la 
lune  eil  fatellite  de  la  terre  ou  la 
terre  de  la  lune , prouve  que  la  lune 
tourne  autour  de  la  terre,  Démouf; 
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(rations  J 47  & fuiv.  La  même  théo- 
rie appliquée  à tous  les  fatellitcs  de 
notre  tourbillon  (blaire , 53. 

M. 

^^Achiner  ou  inventions  approuvées 
par  l'Académie  en  1717.  Un  infini- 
ment de  M.  Clairaut  par  le  moyen 
duquel  on  peut  prendre  les  angles, 
faire  les  calculs  arithmétiques  , tels 
que  la  multiplication , la  divifion , 
l’extraftion  des  racines  & réfoudre 
les  triangles  reélangles , 548.  Un 
clavecin  de  M.  Thevenard,  à un 
feu!  rang  de  cordes,  où  les  fautereaux 
font  garnis  d’une  petite  piece  de 
cuivre  ou  de  léton , qui  tient  lieu 
de  la  languette  ordinaire  & de  tou- 
tes fes  appartenances  , 349.  Un 
pont  de  batteaux,  par  M.  du  Bois, 
ingénieur,  ibid.  Un  globe  célefie 
mouvant , par  M.  Outhier , ibid.  Une 
horloge  à fable,  par  M.  le  comte 
Profper,  550. 

Machines  ou  inventions  approuvées 
par  l'Académie  en  1718.  Un  fouf- 
(let  d'une  conftruôion  particulière 
inventé  par  M.  Ragnes,  553.  Deux 
machines , l’une  pour  laminer  les  la- 
mes de  plomb , à telle  épaiffeur  égale 
que  l’on  voudra , l’autre  pour  mou- 
ler les  tuyaux  de  plomb  de  toutes 
fortes  de  diamètres  & de  longueurs, 
ibid.  Une  machine  de  M.  de  Mon- 
tigny , pour  élever  des  fardeaux  ,534. 
Un  inftrument  du  même  pour  obfer- 
ver  les  hauteurs  du  foleil  en  mer , 
ibid.  Une  pendule  de  M.  le  Roi, 
l’aîné,  avec  les  quarts  & le  tout  ou 
rien,  535.  Une  pendule  de  M.  le 
Roi , le  cadet , qui  fonne  le  temps 
vrai,  ibid.  Une  pendule  de  M.  Col- 
lier , qui  Tonne  les  demi-quarts  & a 
le  tout  ou  rien  , ibid. 

Machines  ou  inventions  approuvées 
par  l’Académie  en  1719.  Un  fouf- 
flet  de  M.  Terrai  pour  les  fourneaux 
fi  fonderies  , les  forges  , 6/c.  360. 
Un  métal  jaune  compofé  par  M.  Ren- 
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ty  , ibid.  Un  étaim  allié,  par  M.  Bou- 
tet, 361. 

Machines  & inventions  approuvées 
par  l’Académie  en  1730.  Une  ef- 
pece  de  martinet  de  forge  préfenté 
par  M.  compagnot , pefant  300  li- 
vres , 364.  Une  machine  arithmé- 
tique de  M.  de  BoiiTendeau , ibid.  Un 
flambeau  ou  chandelier  préfenté  par 
Mlle.  Château , dont  la  bobeche  cfi 
garnie  d’un  fond  mobile  , qui  fe 
Ratifie  ou  fe  baille , pour  poufier  a 
volonté  la  chandelle  qu’on  y en- 
fonce , ibid. 

Maladies  vermineufes , plus  communes 
qu’à  l’ordinaire  à Beziers,  en  1730, 
attribuées  par  M.  Bouillet  à la  grande 
douceur  de  l’hiver  de  cette  année, 
311. 

Mangoujlan  , arbre  pomifere  des  ifles 
Moluques , 381. 

Maraldi , (Jacques-Philippe)  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris. Son  éloge,  379.  S'applique  à l’af- 
tronomie  , ibid.  Communique  fes 
obfervations , 580.  Son  catalogue 
manuferit  des  étoiles  fixes , ibid.  Tra- 
vaille fous  M.  Cafiini  à la  prolon- 
gation de  la  fameufe  méridienne 
jufqu’à  l’extrémité  méridionale  du 
royaume,  581.  Va  avec  trois  au- 
tres Académiciens  terminer  la  méri- 
dienne du  côté  du  fept entrion,  ibid. 
Ses  autres  voyages , ibid.  Ses  obfc-r- 
vations  fur  les  infeàes , les  pétrifi- 
cations curieufes , S/c.  Sa  maladie , 
fa  mort,  ibid'.  Son  caraâere,  58a. 

Marbre.  Il  eft  aifé  de  colorer  le  mar- 
bre, 153.  Secret  de  faire  fur  les 
marbres  les  plus  communs  des  or- 
nemens  très-recherchés  ,1396"  fuiv. 

Martinet  de  Forge  préfenté  à l’Acadé- 
mie par  M.  Cor.’pagnot , pefant  trois 
cents  livres  , que  deux  hommes  éle- 
vent  afiez  facilement,  par  la  difpo- 
fition  des  pièces  de  la  machine , & 
qui  retombe  enfuite  par  l'on  propre 
poids,  364. 

Métal  jaune  compofé  par  M.  Renty  ; 
dont  l’alliage  concilie  allez  jufie  la 
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dùôilité  avec  la  belle  couleur  d’or  , 

Météorologiques  ( obfervations  ) faites  en 
Bretagne  fie  en  Amérique  par  M.  Def- 
landes , A l'obfervatoire  de  Paris 
en  1717,  par  M.  Maraldi,  f 67 . 
En  1728 , par  le  même  Académicien , 
<71.  En  1729 , par  le  même , J74. 
En  1730,  par  le  même,  s 76. 

Miroirs  brûlons.  Explication  géométrique 
de  leurs  effets , 58.  Expériences  de 
M.  Dufay,  15.  D'oïl  vient  la  fupé- 
riorité  des  miroirs  fphériques  fur  les 
miroirs  paraboliques  , 40.  Jufqu’où 
les  rayons  du  foleil  réfléchis  peuvent 

• s'étendre  dans  l’air  en  confcrvant 
encore  affez  de  force  pour  brûler 
lorsqu'ils  font  réunis  , 41. 

Mouvement  en  rond  ou  rotation.  Ob- 
fervations anatomiques  fur  la  rota- 
tion , la  pronation  , la  Supination  & 
d'autres  mouvemens  en  rond  , par 
M.  Winflow , 4î9-  On  fait  voir  que 
ces  mouvemens  ne  s'exécutent  pas 
par  un  Seul  os , mais  par  le  concours 
iimultané  détroit  os  fit  desmufdes 
de  ces  os , 460  6e  fuiv. 

Obfervations  de  M.  Winflow  fur  les 
mouvemens  de  la  tète,  du  cou  & 

• du  relie  de  l’épine  du  dos , 474.  Ex- 
plications de  ces  mouvemens  avec 
l'anatomie  des  os  fit  des  mufcles  qui 
y contribuent , 475  6e  fuiv. 

Mufcle.  Deux  mufcles  Singuliers  obfer- 
vés  dans  un  Sujet,  par  M.  du  Puy, 
Î97- 

Obfervations  fur  la  ftruôure  fit  fac- 
tion de  quelques  mufcles  des  doigts, 
par  M.  Hunaud  , 4 1 *•  Mufcle  fu- 
blime , mufcle  profond  , mufcle  ex- 
tenfeur , 4SV 

Mufclcs  rotateurs,  460.  Mufcles  pro- 
nateurs  fiefupinateurs , 46  t.  Mufcles 
extenfeurs  du  coude  , 462. 


N. 


V. 


*f  intercoftal.  Expériences  de 
M.  Petit  qui  prouvent  que  ce  nerf 
fournit  des  efprits  aux  yeux , 598 


B L E 

6e  fuiv.  Sentiment  de  Willis , de 
Vieuffens , de  Morgagni  fit  d’autres 

- anatomiftes  fur  l'origine  du  nerf  in- 
tercoftal, 401.  Son  entrée  dans  le 
crâne  & fa  diftribution  dans  cette 
partie,  ibid.  Expériences  faites  à 
Namur  en  1712,  & répétées  à Paris 
en  172  j , 402  6e  fuiv.  Autres  expé- 
riences qui  prouvent,  comme  les 
précédentes , que  les  nerfs  intercof- 
taux  fourniffent  des  efprits  animaux 
aux  yeux , 404  6e.  fuiv.  A quelles 
parties  des  yeux  ils  fourniffent  des 
efprits,  407  6e  fuiv. 

O. 

O B ferv osions  météorologiques  faites  en 
Bretagne  fit  en  Amérique  , par 
-M.  Deflandcs,  jj_.  Les  vents,  les 
glaces  ; immobilité  du  mercure  dans 
le  baromètre  pendant  fept  mois  en- 
tiers ; eau  de  la  mer,  J4.  Pluies,  ij. 
Obfervations  météorologiques  de  l'an- 
née 1727  , par  M.  Maraldi , 
Lumières  boréales,  ibiJ.  Cercle  lu- 
mineux autour  du  foleil , ibid.  Quan- 
tité de  pluie  tombée  pendant  cette 
année  , 568.  Obfervations  fur  le 
thermomètre  , ibid.  Sur  le  baromè- 
tre , 770.  Sur  la  déclinaifon  de  l’ai- 
mant, ibid. 

Obfervations  météorologiques  de  l'an- 
née 1728 , par  M.  Maraldi,  ^71, 
Lumière  boréale  ; ibid.  Quantité  de 
pluie  tombée  pendant  cette  année, 
ibid.  Obfervations  fur  le  thermo- 
metre  , ^72.  Sur  le  baromètre , m. 
Sur  la  déclinaifon  de  l'aimant , 574. 
Obfervations  météorologiques  faites 
pendant  l’année  1729,  par  M.  Ma- 
raldi, f74.  Aurore  boréales,  ibid. 
Vents , î7f.  Quantité  de  pluie  ,ibid. 
Obfervations  fur  le  the^piometre  fie 
le  baromètre  , 17 6. 

Obfervations  météorologiques  faites 
pendant  l’année  tyjo,  par  M.  Ma- 
raldi. Aurore  boréale,  qyi.  Quan- 
tité de  pluie  tombée  à l'obfervatoire 
pendant  cette  année  , y 77.  Obfer- 


Digitized  by  Google 


DES  MA 

varions  fuir  le  thermomètre,  iiid. 
Sur  le  baromètre , 378.  Déclinaifon 
de  l’aimant , iüd. 

Œil.  Anatomie  comparée  des  yeux  de 
Fhommc  & de  ceux  de  plufieurs 
animaux,  par  M.  Petit,  391  O fulv. 
De  leur  rondeur,  iiid.  & 393.  De 
la  cornée,  391  & 394.  De  là  co- 
roïde,  391  & 395.  Du  cryftallin, 
39s  & 396. 

Obfervations  particulières  de  M.  Pe- 
tit fur  les  yeux  des  enfans  qui  vien- 
nent de  naître  & fur  leur  vue  in- 
certaine, 41  *.  Ce  défaut  de  leur 
vue  vient  de  ce  que  la  cornée  de 
leurs  yeux  eft  trop  épaiflc  & leur 
humeur  aqueufe  en  trop  petite  quan- 
tité, 413.  Le  même  phénomène  ob- 
fervé  dans  des  animaux  nouveau- nés, 
414. 

Mémoire  de  M.  Petit  fur  les  différen- 
tes maniérés  de  connoître  la  gran- 
deurdeschambresde  l’humeur  aqueu- 
fe des  yeux  dans  l'homme,  418. 
Premier  & fécond  moyen  de  mefu- 
rer  les  chambres  de  l'humeur  aqueufe 
qui  donnent  leur  épaiffeur  totale, 
419.  Moyen  de  déterminer  l'épaif- 
feur  de  chaque  chambre  en  particu- 
lier, 41a. 

Sentiment  de  M.  Petit  fur  la  ftruc- 
ture  des  yeux  : il  prétend  que  l’uvée 
eft  plane  dans  l'homme  quoique  vue 
convexe  , à caufe  des  réfraélions  que 
fouffrent  les  rayons  vifucls  en  pariant 
au  travers  de  b cornée  & de  l'hu- 
meur aqueufe,  431.  Une  preuve 
que  ce  font  les  réfraélions  que  fouf- 
frem  les  rayons  de  lumière  qui  font 
paraître  l’uvée  convexe , c’eft  que 
fi  l'on  trouve  le  moyen  d’empêcher 
les  réfraélions , on  fera  difparoitre 
la  convexité.  Démonftration , 43». 
Caufes  qui  contribuent  i la  tenfion 
des  yeux  dans  le  vivant,  433.  Cau- 
fes qui  les  relâchent  & les  flérriflent 
dans  le  mort,  436.  Expériences  fur 
cette  matière  , 437  6*  fuiv. 

Mémoires  de  M.  Petit  fur  le  cryftal- 
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lin  de  l'œil  & fur  b capfule  du 
cryftallin,  463,  470. 

Or.  Procédés  chymiques  pour  purifier 
ce  métal  lorfqu’il  eft  mêlé  de  fubf- 
tances  hétérogènes,  (16.  L'or  ne 
donne  point  de  végétations  chymi- 
ques ,118. 

0‘  d'éléphans  trouvés  fous  terre , en 
Angleterre , en  Flandres , en  Alle- 
magne , & jufqu'en  Iriandc  & en  Si- 
bérie , les  pays  du  monde  où  l'on 
peut  le  moins  foupçonner  qu’il  y ait 
Jamais  eu  des  éléphans,  241.  Dirie- 
rens  oriemens  curieux  du  cabinet  de 
M.  Hans-Sloane.  Dent  longue  ou 
défenfe  d'éléphant,  143.  Morceau 
d’une  autre  dent  d'éléphant.  Autre 
dent  longue  remarquable  par  fa  grof- 
feur  & fa  belle  confervation , 243. 
Une  des  dents  molaires  d'un  éléphant, 
349.  Autres  fragmens  de  dents  mo- 
laires & une  piece  du  crâne  d'un 
éléphant,  250.  Figures  Planche  U, 
fig.  I à V.  Planche  III,  fig.  VI, 
Vertébrés  fofliles d’une  baleine,  251. 
& Planche  III,  fig.  VII  & IX. 

Os  du  crâne,  l'oyt^  Crâne. 

Os  trouvé  dans  la  fubftance  du  cœur 
d’un  Jéfuite  , mort  à l’âge  de  72  ans. 
Formation  de  cet  os,  497. 

Exoftofe  de  l’os  de  la  mâchoire,  516. 

P. 

P j4rtnnin  ( le  Pere  ) Jéfuite  million- 
naire en  Chine , envoie  à l'Acadé- 
mie b traduélion  de  l'anatomie  de 
Dionis  en  langue  Tartare  avec  plu- 
fieurs  plantes  médicinales  de  la  Chi- 
ne, 33  & 3 6. 

Pendule  de  M.  le  Roi  l'aîné,  avec  les 
quarts  & 1 août  ou  rien,  333.  Autre 
de  M.  le  Roi  le  cadet , qui  fonne 
le  temps  vrai , iiid.  Autre  de  M.  Col- 
lier, qui  fonne  les  demi-quarts  & a 
le  tout  ou  rien  , iiid. 

Péritoine.  Son  adhérence  aux  inteftins 
& à toutes  les  parties  qu’il  touchoit, 
obfervéc  par  M.  Maloët,  498.  Au- 
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tre  adhérence  du  péritoine  beaucoup 
plus  finguliere , ibid. 

Hiftoire  d’une  hydropifie  du  péritoi- 
ne, 501. 

Perroquet  qui  pond  à Paris,  397. 

Phofphore  compofé  de  demi-once  de  li- 
maille de  fer  nouvellement  faite , 
deux  gros  de  foudre  commun  , fix 
gros  d'eau  commune  , & dix  grains 
de  Colophone , par  M.  Lefevre  , 
médecin  , 144. 

Phofphores  nouveaux.  La  pierTe  de 
Boulogne.  Le  Phofphore  de  Kun- 
kel,  114.  Autres  pholphorcs  pier- 
reux , * 1 6 6r  fuiv.  Obfervations  de 
M.  Dufay  fur  ces  phofphores  ,119 
6'  fuiv. 

Nouvelle  obfervation  de  M.  Lefevre, 
qui  eft  une  fuite  de  fon  phofphore 
énoncé  ci-deiTus,  an. 

Pierre.  De  la  teinture  & de  la  diffolu- 
tion  de  plufieurs  efpeces  de  pierres , 
par  M.  Dufay,  130.  Les  agathes  & 
les  jafpes  fe  peuvent  facilement  tein- 
dre ; maniéré  de  les  teindre  , 1 5 1 . 
Moyen  de  reconnoitre  les  agathes 
teintes  des  agathes  naturelles  ,15a. 
Le  marbre  prend  aifément  les  cou- 
leurs qu’on  veut  lui  donner,  153. 
Caufes  de  l'altération  de  la  couleur 
des  pierres  & des  plâtres  des  bâti- 
ment, 374. 

Plante  merveilleufe , nommée  Hia-tfao- 
tomtchom  en  Chinois , qui  eft  plante 
en  été  & ver  en  hyver,  36  & 37. 
Accroiffement  des  plantes  par  les 
pluies  ,371.  Effet  des  pluies  fur  les 
plantes  aquatiques , comme  fur  les 
plantes  terreftres,  37 i&fuiv. 
Pouflieres  des  plantes  capillaires,  379. 
Plantes  étrangères,  386. 

Plomb,  cru  non  fonorc  & pourquoi, 
p.  1.  Sa  qualité  fonore  découverte 
par  M.  Lemery  & vérifiée  par  M. 
de  Reaumur , 2.  Effais  faits  fur  plu- 
fieurs culots,  ibid.  Conditions  requi- 
fes  pour  que  ce  métal  rende  un  fon 
fcnfiblc.  ibid.  Comment  on  peut  le 
rendre  fourd , p.  3.  Végétations  thy- 


miques obtenus  avec  un  mélangé  de 

plomb  & d'argent  ,1:76-  fuiv. 

Machine  pour  laminer  les  lames  de 
plomb  à telle  épaiffeur  égale  qu'on 
voudra  ; autre  pour  mouler  les 
tuyaux  de  plomb  de  toutes  fortes 
de  diamètres  & de  longueurs,  333. 

Poire,  Anatomie  de  fa  peau,  compo- 
fée  de  quatre  membranes , nommées 
par  M.  Du  Hamel,  l'épiderme,- le 
tiffu  muqueux,  le  tiffu  pierreux,  8c 
le  tiffu  fibreux,  38a  & 383.  Quelles 
parties  organiques  font  les  pierres 
qu'on  trouve  dans  les  poires  & quel 
eft  leur  ufage  384. 

Pont  de  batteaux , inventé  par  M.  du 
Bois , ingénieur , 349. 

Porcelaine.  Idée  générale  des  différentes 
maniérés  dont  on  peut  faire  la  por- 
celaine , & quelles  font  les  vérita- 
bles matières  de  celle  de  la  Chine , par 
M.  Réaumur , 120.  La  porcelaine  doit 
être  regardée  comme  une  vitrifica- 
tion imparfaite  ou  une  demi-vitrifi- 
cation. Deux  maniérés  différentes  de 
faire  ces  demi-vitrifications,  1 12.  Ce 
qui  diftingue  la  porcelaine  de  la  Chi- 
ne de  celles  d’Europe,  123.  Lettre 
du  P.  d’EntrecolIes  Jéfuite,  fur  la 
fabrique  de  la  porcelaine  de  la  Chi- 
ne, 124.  On  y 'emploie  deux  matiè- 
res particulières  le  Pe-tun-Tfe  6c  le 
Kao-lin , 1 16.  Le  Pc-tun  Tfe  eft  une  - 
matière  extrêmement  fondante  que 
donnent  des  pierres  du  genre  des  cail- 
loux , 1 27.  Raifons  & expériences 
qui  prouvent  que  le  Kao-lin  eft  une 
pâte  talqueufc  , 118  &■  fuiv.  On  peut 
trouver  en  France  deux  matières 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  la 
porcelaine  de  Chine,  130.  Réuffitc 
des  expériences  faites  avec  différen- 
tes combinaifons  du  Pe-tun-Tfe  8c 
du  Kao-lin  de  la  Chine,  8c  du  Pe- 
tun-Tfe  8c  du  Kao-lin  ou  Talc  de 
France , 13 1.  6>  fuiv.  On  peut  avoir, 
8c  l’on  a réellement  de  la  Porcelaine 
de  France  auffi  belle  que  celle  de  la 
Chine,  133. 

Suite 
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Suite  des  principes  qui1  doivent  con- 
duire dans  la  compofition  des  Por- 
celaines de  différens  genres , & qui 
érabliffem  le  caraéiere  des  matières 
fondantes  qu’on  peut  choifir  pour 
tenir  lieu  de  celles  qu'on  y emploie 
à la  Chine,  184.  Le  verre  peut  être 
fubilitué  avec  fuccés  au  Pe-tun-Tfe 
pour  faire  de  la  porcelaine  ,1876*  fuiv. 
Les  porcelaines  d'Europe  ne  font 
qu’une  fritte  pulvérifêe  dont  on  a 
lié  les  parties  enfemble  avec  une 
dofe  de  terre,  191. 

P orc-ific.  Obfervarions  fur  cet  animal , 
extraites  des  mémoires  & des  lettres 
de  M-  Sarrazin , médecin  du  Roi  i 
Québec  , & correfpondant  de  l'Aca- 
démie , par  M.  de  Réaumur,  261. 
Sept  différentes  efpeces  de  poils  fur 
la  peau  , 263.  Longueur  de  fon 
corps , fa  tête  , fes  dents , fes  yeux  , 
264.  Ses  cuiflës  & fes  pattes,  263. 
Son  anatomie , ou  defeription  des  par- 
ties intérieures,  265  6-  fuiv.  Si  le 
Porc-épic  lance  fes  piquans , 267. 
Defeription  de  ces  piquans , 269. 
Génération  du  Porc-épic , 170.  Ufage 
que  les  Sauvages  du  Canada  font  des 
piquans  du  Porc-épic,  271. 

Poufft.  Eli  une  matière  toute  faline  & 
alcaline  qu’on  emploie  pour  le  favon , 
les  teintures  , le  verre,  l’émail  de  la 
faïence , & même  dans  la  mcdecine , 
118.  Sa  fabrique,  >19. 

PrêU.  Obfervarions  de  M.  Stchelin  fur 
cette  plante , 380. 

R 

JR.Eeutil  de  Peintures  de  plantes  & 
d’animaux  fur  des  feuilles  de  vélin  , 
confervé  dans  la  bibliothèque  du  Roi. 
Ce  qui  l’a  occafionné  & perfection- 
né , 27 1. 

Rtin.  Rein  unique  envoyé  i M.  Morand, 
tel  qu’il  avoit  été  trouvé  à l'ouver- 
ture du  cadavre  d'unSuifTe,  parM. 
du  Vivier  , Chirurgien -Major  de 
l'Hôpital  de  Thionville,  473. 

Tome  VL  Partie  Françoife. 


Gros  calcul  trouvé  dans  le  rein  d'un 
homme  de  28  ans,  310. 

Rcvâcmcnt.  Mémoire  de  M.  Couplet  fur 
la  force  des  revêtemens  qu'il  faut 
donner  aux  levées  de  terres  , di- 
gues, 6>c.  345  6-  fuiv.  fur  les  con- 
treforts des  revétentens  : ce  font  deq 
ouvrages  de  maçonnerie  , placés  de 
di (lance  en  diflance  en  dedans  du  re- 
vêtement &.  adoffés  contre  la  furface 
intérieure,  deforte  qu’ils  entrent  dans 
le  terre-plein  , 550  6-  fuiv. 

Rhubarbe  croit  en  pluhcurs  endroits  de 
la  Chine,  36. 

S 

S Afran.  Maladie  du  Safran,  occafion- 
néc  par  une  plante  parafttequi  ne  fort 
jamais  de  terre , & ne  s’y  tient  guère 
a moins  de  demi-pied  de  profondeur, 
fe  nourrit  aux  dépens  de  l'oignon  du 
fafran , & le  fait  périr  en  tirant  toute 
fa  fubllance  ,357-  Defeription  de  cçtte 
plante  paraiïte  & des  ravages  qu'elle 
produit,  339  O fuiv.  M.  du  Hamel 
qui  l'a  obfervée , la  nomme  Tuberoî- 
des,  3 38.  La  ligure  1 de  la  Planche  Vil 
repréfente  le  fafran,  361.  La  fig.  II 
repréfente  le  Tubcroïdcs  & la  maniéré 
dont  Q s'attache  fur  les  oignons  du 
fafran,  363. 

Salamandre.  Obfervarions  & expérien- 
ces de  M.  de  Maupertuis  fur  une  ef- 
pcce  de  Salamandre,  236.  Sa  def- 
eription , 257.  Salamandres  jettées 
dans  le  feu  y périffent  ,238.  Expé- 
riences fur  le  venin  de  la  Salamandre, 
qui  prouvent  que  cet  animal  n’efl  pas 
nuifiblc,  239.  Les  falamandres  font 
amphibies  : les  terreftres  peuvent  vi- 
vre dans  Peau  & les  aquatiques  fur 
terre,  3t8.Leurchangementde peau, 
3 19.  Grolfe  falamandre  noire , 3 20. 
Autre  efpece  plus  petite, .3 ai.  Troi- 
fieme  efpece,  3 12.  Examen  anatomi- 
que des  parties  intérieures  de  la  fa- 
lamandre , 314.  Génération  de  ce» 
reptiles,  326  fi- fuiv. 

Sangfue  de  mer , hirudinella  marina  ,33  t." 

Stnfitivt,  Çcttç  plante  eft  héléotropc  , 
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c’eftà-dire  ; que  feî  rameaux  & fe$ 
feuilles  fe  dirigent  toujours  vers  le 
côté  d'où  vient  la  plus  grande  lumiè- 
re : ce  phénomène  obfervé  parM.  de 
Mairan  dans  les  fenfitives  tenues  en- 
fermées dans  un  lieu  obfcur,  373. 

Sel  naturel  de  Dauphiné  reconnu  par 
M.  Boulduc , pour  être  le  véritable 
fel  de  Glauber,  un  acide  vitriolique 
porté  fur  la  baie  terreufe  du  fel  ma- 
rin, 114.  Sel  de  Glauber  fe  trouve 
naturellement  dans  le  feinde  la  terre, 
113.  Sel  ifEbfom , ibid. 

Formation  des  fels  lixbvuls , 161.  Leur 
reffemblance  apparente,  ibid.  Cepen- 
dant ils  ne  font  pas  tous  de  la  même 
«fpece,  1C3.  Ils  doivent  leur  forma- 
tion au  feu  ; mais  comment  le  feu  les 
produit-il?  Deux  fcntimens  parta- 
gent les  Chymiftes  fur  cette  matiè- 
re, 164.  Le  premier  établit  la  dé- 
Compofition  du  fel  cfTentiel  pour  prin- 
cipe de  fon  nouvel  être.  ibid.  Suivant 
le  fécond,  un  fel  ne  devient  alkali  que 
parce  que  le  fqu , bien  loin  de  le  dé- 
compofer,  lui  ajoute  des  parties  qu'il 
n'a  voit  pas  ,165.  Scntimens  de  Stahl , 
166.  Examen  de  ce  fentiment, /£/<?.  fi- 
fuiv.  Procédé  pour  avoir  le  fel  fixe 
d'une  plante,  167.  Expérience  qui 
montre  comment  l'huile  décompofe 
le  fel  ciTenriel , 169.  Le  nitre  fixé 
prouve  la  néceffité  du  concours  de 
Thuile  ou  d’une  matière  gralfe  quel- 
conque pour  la  décompofition  des 
fels  alicalis , 170. 

Précipitation  du  Sel  marin  dans  la  fa- 
brique du  falpétre  , 100.  Ce  fel  ne 
fe  diffout  point  en  plus  grande  quan- 
tité dans  Peau  chaude  que  dans  l'eau 
froide,  ibid. 


Sel  lixiviel  du  Gayac , 117.  Expérience 
de  Stahl.  Explication  de  cette  expé- 
rience par  le  même  Chymifte.  Exa- 
men de  cette  explication  & obferva- 
fions  ultérieures  fur  le  fel  lixiviel  du 
Gayac,  par  M.  Bourdelin,  228  fi- 
fuiv.  Le  fentiment  de  Sthal  fur  la  for- 
mation des  fels  lixiviels  combattue  & 
réfutée,  sji  6-  fuir. 
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Simarouba , remede  végétal  auffi  fpéctfï- 
que  que  le  quinquina  & l'ipecacuana  ; 
503.  Defcription  de  cette  plante,  504. 
Son  efficacité  reconnue  par  un  grand 
nombre  d’épreuves  heureufes , 303. 

Soleil.  Sa  lumière  obfervée  à différentes 
hauteurs,  par  M.  Bouguer , j».  Arc 
folaireirifé,  61.  Soleil  décoloré,  ibid. 

Soufflet  d’une  conftruéfion  particulière, 
inventé  par  M.  Ragnes,  353.  Souf- 
flet pour  les  fourneaux  à'fonderies  , 
les  forges,  Oc.  par  M.  Terrai,  360. 

Sublime  corrofif,  nouvelle  maniéré  de  le 
faire  en  fimplifiant  l’opération,  par 
M. Boulduc,  113.  Inconvéniens  de 
l’ancienne  méthode,  114.  Facilité, 
célérité  & autres  avantages  de  la 
nouvelle,  a a 3. 

Superfaution , 307. 

T 

' JL  ^ Aille . Traité  de  la  Taille  au  haut 
appareil,  par  M.  Morand,  33a.  In- 
vention de  cette  maniéré  d'opérer  les 
malades  attaqués  de  la  pierre,  333. 
Précis  du  livre  de  M.  Morand,  534. 

Teigne,  infeâe  qui  ronge  les  laines  & les 
pelleteries  ; fon  hifioire  naturelle , 
par  M.  de  Réaumur,  283  fi*  fuiv.  La 
clafTe  des  teignes  comprend  différens 
genres  d’infcôcs,  284.  Forme  exté- 
rieure des  teignes,  283.  L'état  de 
teigne  comme  celui  de  chenille  eft 
pafTager  : cet  infeâe  doit  fe  métamor- 
phofer  en  papillon,  a8fi.  Comment  l’a- 
nimal travaille  fon  fourreau , dès  qu'il 
eft  éclos,  ibid.  TifTu  de  ce  fourreau, 
287.  Comment  cet  infeâe  élargit  fon 
fourreau  lorfqu’il  devient  trop  étroit, 
288  , 289.  Nouvelles  obfervations 
fur  fon  tiflu , 290.  Inafüon  des  tei- 
gnes en  hyver , & même  en  été  & en 
automne  ,293.  Leur  nourriture,  ibid. 
Mâles  & femelles.  Leur  accouple- 
ment, 294.  Différentes  efpeces,  293. 
Explication  des  figures , ibid.  fi-  fuiv. 
Des  moyens  de  défendre  les  étoffes 
& les  fourrures  des  attaques  des  tei- 
gnes , 297.  Frotter  les  meubles  & les 
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, étoffe*  arec  de*  toifons  greffes,  ou  rites  mefures  néceffaires  i cet  effet, 
avec  de  l'aefipie , 303.  L’huile  de  téré-  8 j , 84.  Liqueurs  dont  il  faut  les  rem- 
bemhine  donne  la  mort  aux  teignes,  plir,  & façon  de  le  faire,  83  , 86. 

30 6.  l/nc  forteodeur  de  térébenthine  Julie  quantité  d’efprit  de  vin  â mettre 

fuffit  pour  éloigner  & foire  périr  ces  dans  le  thermomètre,  87.  Mettre  la 
infeétes , 308.  La  vapeur  du  tabac  cft  boule  dans  la  glace , 88.  L'en  retirer 

encore  un  préfervatif  contre  ces  ani-  & fceller  le  thermomètre  , 89.  Le 

maux  rongeurs,  311,  313.  Nouvel-  mettre  fur  la  planche  graduée  & l'y 

les  remarques  fur  l’efficacite  de  l’huile  affujettir,  89.  Avantages  des  ther- 

de  térébenthine , & la  maniéré  de  mometres  de  la  conltrution  de  M.  de 

l'employer  contre  le*  teignes,  314  Réaumur , 91  (y  fuiv. 

fuiv.  Obfervations  fur  le  thermomètre  pour 

Tendon  d’Achille. Rupture  completteou  l'année  1717,  par  M.  Maraldi,  568. 
incomplette  de  ce  tendon , obfervée  Pour  l'année  1718,  371.  Pour  I'an- 
par  M.  Petit,  318  (y  fuiv.  Hifloire  née  1849,  576.  Pour  l’annce  1730, 
d’une  rupture  de  la  portion  de  ce  ten-  377. 

don  formée  par  le  folaire,  311.  Gué-  Todda-Vaddi , efpecc  d’héliotrope  oti  de 
rifon  de  cet  accident,  51a.  Compa-  fenfitive  des  Indes  orientales , 381. 
raifon  de  la  rupture  complette  du  Tortue  extraordinaire  : elle  avoir  7 pied* 
tendon  d'Achille  avec  la  rupture  in-  un  pouce  de  long,  3 pieds  7 pouces 

complété  de  ce  même  tendon,  ikid.  de  large  aux  épaules  , a pieds  dans 

6-  fuiv.  fo  plus  grande  épaiffeur,  3 29. 

Terre.  Nature  de  la  terre  en  général  & Tromke  de  terre , eipece  de  colonne  en 
fes  carafteres,  67.  C’eft,  fuivant  les  forme  de  cône  renverfé,  obfervée  à 

expériences  de  RL  de  Reaumur,  une  Capeftan  près  Beziers,  4».  Syftéme 

efpecc  de  corps  fpongieux,  dont  les  de  M.  Andoque  fur  les  Trombes, 

particules  font  flexibles  & capables  43. 

d’extenfion  , 69.  Diftribution  des  Tumeur  fmguliere  trouvée  dans  le  cada- 
corps  en  trois  claffes,  félon  leurpé-  vre  d’un  jeune  homme  : ce  qu'elle 

nétrabilité  par  l’eau,  ikid.  Duâilité  contenoit  Obfervations  de  M.  Mo- 
de la  terre , ikid.  D'où  lui  vient  cette  rand  fur  cette  tumeur,  508, 

propriété , 70.  L’art  de  la  poterie  con- 
firme la  théorie  de  M.  de  Reaumur,  V 

71.  Caraéleres  qui  diftinguent  les  ter-  TT" 

res  entre  elles , 7»  (y  fuiv.  r Aijfeaux  fanguins.  Defordre  dans  les 

Thermomètre  d’une  nouvelle  conftrution,  gros  vaiffeaux  fanguins  obfervé  par 
par  M.  deRéamur,73.  Troisincon-  M.  Morand  dans  le  cadavre  d’un  hom- 

véniens  qui  rendent  la  comparaifon  me  qui  étoit  fujet  à des  palpitations 

des  thermomètres  très-incertaine  & de  cœur  dont  il  mourut  fubitement , 

très-fautive,  74.  Le  thermomètre  à 309. 

efprit  de  vin  conftruit  par  cet  Acadé-  Végétations  chymiques.  Arbriffeau  d’ar- 
micien  remédie  à tous  ces  inconvé-  gent  formé  avec  du  plomb  & de  l'ar- 

niens , ikid.  Gradation  du  tbermome-  gent , il  7.  L’argent  mêlé  avec  le  plomb 

tre , 76  (y  fuiv.  Moyen  de  mefurer  la  fait  de  plus  belles  végétations  que  le 

, dilatabilité  de  l'efprit  de  vin  pour  la  plomb  feul,  118.  Le  cuivre  ne  végété 

conftrufhon  des  baromètres,  79.  pas  facilement.  L’or  ne  végété  point. 

Rétification  de  l’efprit  de  vin  pour  ikid. 

lemêmeufage,8o.  Manière  de  con-  Végétation  particulière  qui  vient  fur  le 
firuire , graduer  & remplir  lesgrands  tan , appellée  par  les  tanneurs,  fiews 
baromètres  ,81 6-  fuiv.  Grandes  & pç-  de  tannée,  obfervée  par  M.  Marchand , 
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j 47.  Rangée  par  l'obfervareur  dans 
le  genre  des  éponges,  348. 

Vtr.  Elpcce  de  ver  {inguliere , trouvée 
fous  les  fonds  d’un  vaiffeau  que  l’on 
carenoit.  Extrait  d'une  Lettre  de  M. 
Defiandes  à M.  de  Réaumur,  316. 

l'trre  des  bouteilles  j diffolubilirè  de  plu- 
fieurs  verres , 108.  Explication  de 
cettediffolubilité , par  M. Dufay , 10g. 

Vinaigre  concentré  par  la  gelée,  196. 
Le  vinaigre  fefait naturellement,  itiJ, 
Sa  rcflification , 197.  Sa  concentra- 
tion par  la  gelée  , 1 99.  Produits 
qu’elle  donne,  100. 

Vitriol.  La  compofition  du  virriol  blanc 
de  Goflar  en  Allemagne  n’eft  pas  con- 
nu. Expériences  de  M.  Geoffroy  pour 
la  découvrir,  mais  fans  fruit,  141. 

Volvulut  obfervé  dans  le  cadavre  d'un 
portefaix,  par  M.  du  Puy,  499. 


MATIERES. 

Voûte.  Mémoire  de  Mf.  Couplet  fur  le! 
voûtes , dans  lequel  il  confiée re  les 
vouffoirs  comme  autant  de  coins  plut 
ou  moins  inclinés  à l’borifon  depuis 
la  clé  de  voûte,  556.  L’équilibre  de- 
mande que  les  vouffoirs  aient  des 
pefanteurs  abfolues  croiffantûs  de- 
puis la  clé  . 557.  De  l’intrados  & de  • 
l’extrados , j 58.  Voûtes  plates,  559;  / 

De  la  poufféc  des  voûtes , ihid.  Se- 
cond  mémoire  ou  M.  Couplet  con- 
tinue de  développer  Et  théorie  des 
voûtes,  361  fi-  fuiv. 

Vut.  Mémoire  de  Mr.  Petit  fur  la  vue 
des  enfans  nouveau-nés,  411,  413; 

Leur  défaut  de  vifion  vient  du  fron- 
cis de  la  cornée  des  yeux  8t  de  (on 
épaiffeur  occafionnée  par  fon  peu  de 
tenfion , 6c  la  trop  petite  quantité  de 
l'humeur  aqueufe.  ibid. 


Fin  du  J îxienie  Volume  de  la  Partie  Fran$oife. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


'i.  S\-M* 


rft . S k' 


S CH  If 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google  . 


a/ir 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


, Ct t/i 


Digitized  by  Google 


r Ml  1 

L <® 

% ' ç fs;*  ' '"'SStr 

k *3PîM 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


•ftrimr  EE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoogI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ù'f/ ..4~aJ  Part  Fr, me  hn  Fl  PI  XI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ijiHiitnjii 


Digitized  by  Google 


A 

fl 

HHHHjjr 

i il 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1.5.117  (vol. 6) 

pulituru  a secco  jrammonclo  piega,  imbrachettaturo,  restauro  carta:  corti 
e velina  giapponese  Vang,  Tyloae  MH30üp  6$;guardie  F Ingres  Vang  e pel- 
le uovo ; cucitura  su  4 nervi  canapa  10  capi  con  filo  lino  Bar Pour s ; car- 
ton! fibrati  a duo  spessori,  cartoncino  Fabriano  L.C.  ail'  interno;  in- 
cartonatura  dei  nei’vi;  capitelli  naturali  in  lino  Borbours,passanti  sot- 
to  catenella,al  centro  dei  fascicoli ; ornati  in  cotone  ritorlo  fiorenti- 
no, eoterni;indorsatura:porzioni  di  giapponese  Vang  a misura  delle  casel- 
lo,adoae  con  Tyloae  MH300p  6fi, aucces3xvamento  tasselli  in  cuoio  nature- 
ls, a misura  dolle  caselle,  debitamente  assottigliati  ed  adeoi; copertu- 
ra  in  tutta  pelle  di  capra  a concia  vcgetalo  o inista,  colleta  con  Tyl°c 
MH300p  6^; compensazione  dei  quadranti  intemi  con  cartoncino  L.0.;incas- 
satura  delle  controsguardie  a piatto  aporto. 

Biblos  s.n.c. 

Firenze,  novembre  1997 
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